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Décomposition  de  V Empire  carhvingien.  Avènement  de  Flagues  Capet 
et  établissement  de  sa  race. 


PREMIER    ARTICLE. 

Le  savant  auteur  de  la  coilecdon  des  Monumenta  Germaniœ  kistorica, 
M,  Georges*Henri  Pertz,  a  trouvé,  en  i833,  dans  ia  bibliothèque  pu- 
blique de  Bamberg,  un  tnanusent  du  x*  siècle  extrêmement  précieux- 
Ce  manuscrit,  qui  a  pour  titre  Richeri  kistoriarum  librl  quatuor,  et  qui 
comprend  89  pages  grand  in-folio^  ou  a38  pages  in -8'' d'impression 
assez  serrée^»  jette  du  jour  sur  Tëpoque  obscure  où  la  race  de  Charle- 
magne  a  cessé  de  régner  et  où  elle  a  été  remplacée,  après  cent  ans 
pour  ainsi  dire  de  rivalités  et  de  luttes,  par  la  race  de  Robert  le  Fort. 
La  double  révololion  qui  termina  la  période  des  conquêtes  germaniques 
ainsi  quf^  les  destinées  de  la  famille  ia  plus  glorieuse  qu  elles  aient  pro- 
duite, et  '\  partir  de  laquelle  commence  la  lente  formation  du  monde 
moderne,  reçoit  de  cette  importante  découverte  des  éclaircissements 
inattendus. 

L'auteur  de  ces  quatre  livres  d'histoire  mérite  confiance  à  beaucoup 

'  ^fottumtnt{l  Germant  te  histonca  scripiomm,  t.  III,  foL  569  à  657.  —  *  El  390 
dan*  la  publication  qu'en  a  donnée,  en  i8.^5,  la  Société  de  Tbistoirc  de  France. 
M.  J,  Gi)/tilet  Vd,  traduite  avec  un  woin  savnnt  cl  a  rai*  en  lète  une  notice  critique 
fort  étendue  et  très-bien  faîte  aur  Rîcher  et  hut  mn  histoire. 


JOURNAL  DES  SAVAISTS.  ^  JANVIER  J866. 

d  égards.  Il  a  été  témoin  de  ia  chute  des  Carlovingiens  et  de  l'avéne- 
oient  des  Capétiens,  Plusieurs  des  événements  qu'ii  raconte  se  sont 
paisses  de  son  temps,  et  quelques  uns  sous  ses  yeux.  Il  a  pu  connaître 
les  autres  d'une  manière  certaine.  Sa  position  lui  permettait  de  bien 
voir  et  l'aidait  à  être  exactement  instruit*  En  eOPet,  Jlif^lieru^  ou  Richer 
était  moine  de  Saint-Remi,  monastère  situé  hors  des  murs  do  la  ville  de 
Reims,  alors  théâtre  principal  ou  rapproché  des  intrigues,  des  guerres, 
des  élévations  fréquentes  et  des  ctmtes  nomhreuses  qui  ont  rempli  le 
cours  du  X*  siècle.  II  était  (ils  d'un  homme  considérable  du  temps,  ap- 
pelé Hodtdfus  (Rodolfe  ou  Raoul ^),  qui  était  miles,  c'est-à-dire  chevalier, 
comme  on  a  dit  plus  tard ,  et  conseiller  du  roi  Louis  d'Outre-Mer. .«  Utile 
«pour  Je  conseil,  au-dessus  des  autres  par  la  persuasion  et  laudace, 
u  mon  père ,  dit  Richer,  était  parmi  les  familiers  du  roi ,  qui  le  consultait 
«  très-souvent  ^ il  Aussi  ce  fut  lui  qui,  en  9/19,  proposa  de  reprendre  et 
reprit  en  elTel  la  ville  de  Laon^,  que  Louis  d'Outre-Mer  avait  été  obligé 
de  céder  au  duc  de  France  Hugues  le  Grand,  père  de  Hugues  Capet, 
pour  se  racheter  de  la  captivité  où  il  était  tombé  après  sa  tentative  in- 
fructueuse pour  s'emparer  de  Rouen  sur  le  jeune  duc  Richard  de  Nor- 
mandie, Ce  fut  lui  encore  qui,  en  96 6,  pénétra  de  nuit  et  de  vive  force 
dans  le  château  de  Mons,  capitale  du  Ilainaut,  pour  servir  les  Intérêts 
delà  reine  Gerbcrge,  veuve  de  Louis  d'Outre-Mer*, 

Richer  avait  été  élevé  auprès  de  son  père  jusque  vers  f  année  966,  II  y 
avait  appris  les  alfaires  du  temps,  dont  il  a  fait  quelquefois  connaître 
les  ressorts  cachés,  et  il  y  avait  reçu  d'abord  une  éducation  militaire  ^ 
On  s'en  aperçoit  à  la  manière  précise  et  savante  avec  laquelle  il  parie  des 
guerres  de  cette  époque  et  ntconte  les  opérations  de  quelques  sièges. 

Entré  dans  le  monastère  de  Saint-Remi»  il  y  eut  pour  maître  et  pour 
ami  le  célèbre  Gerbert*^.  Il  s'étend  avec  la  plus  vive  admiration  sur  les 
aventures  et  la  science  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  était  allé  jtts- 
quen  Espagne  pour  s'instruire  dans  les  mathématiques ^  qui  fut  à  lu 


*  Rivherî  khior.  lib,  U,  S  88.  —  *  •  Ludovicus,,.  contert  ilaque  cutn  paire  iiieo 
«couailiutUt  eo  qiiori  ejus  e«5et  milej,  con^ilib  conimodus^  facundia  simul  el  au- 
t  dacia  ptuiiinu!>.  Unde  et  rex  admoduct]  eî  coii»uescebai  et  apud  eum  s^pissiuie  con^ 

*  jultAbat.  {îiid.  S87.)  — '  Hml  S  87  et  90.  ^  *  Ihid.  lib.  ttl,  S  6.  g,  10.  — '  <  Talî 
«pâtre  ediiuni^  et  LoUmrio  lege,  qui  uhimus  Karuloium  djgnîlatem  regium  inter 
«bella  eiviha  et  e^lernâ,  haud  infeticitcr  HUAlînait,  aduUiim.  Kicherum  ■studio  rcgiî 
■  j^eneris  et  palrîîB  amore  llagrnsse  et  primam  rerum  piibitcarum  et  arlb  iiiilitarU 

•  uolïlism  domi  consaculum  eiise,  baud  e^t  quod  mirent.»  {Montim.  Gfrm,  hutor, 
fvnpt. l.  lit,  f.  563.)  —  *  Cest  k  lui  qu'il  a  dédié  «es  hi*Loiies :  *  Doraioo  atr  beAlissiiiKi 
tpslrî  Gcrberlo,  Uemorum  nrcliiepiscopo  »  Hîcbeni»  monnchus.  { tlnd  f,  568,)  — 
'  nith.  inftor,\xh.  [IÏ.Sâ5. 
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fois  préceiiteur  des  rois  Hugues  Gap  et  et  Robert  et  de  reinpereiir 
Otton  III.  et  qui,  après  avoir  pris  part  h  toutes  les  intrigues  et  à  touteî^ 
les  révolutions  de  son  temps  et  avoir  été  placé  tour  h  tour  sur  les  sièges 
archiépiscopaux  de  Ueîms  et  de  Raveiine,  monta  enfin  sur  le  trône  pon- 
tifical sous  le  nom  de  Sylvestre  H,  et  y  périt,  à  ce  qu'on  a  prétendu, 
empoisonné  ^  «  C'était,  dit  Richer»  un  homme  d'un  grund  esprit  et  d'une 
u  merveilleuse  éloquence;  il  a  fait  resplendir  toute  la  Gaule  comtne  si 
t<  elle  avait  été  éclairée  par  une  lampe  ardente^.  » 

Richer  profita  habilement  des  leçons  de  Gcrbert.  Il  ne  devînt  pas  seu- 
lement versé  dans  la  connaissance  d'Aristote,  de  Ptoléméc,  d*ï  Cicéion. 
de  Salluste.  de  Virgile,  d'IIoiace,  de  Lucain,  deTérencc,  de  Juvénai, 
de  Perse,  qui!  cite  dans  son  histoire*,  il  étudia  plus  particulièrement 
la  médecine.  On  sait  tjue  les  moines  et  les  clercs  étaient  alors  les  déposi- 
taires pour  ainsi  dire  uniques  des  connaissances  humaines.  Rs  eKcrraient 
les  arts  libéraux,  et  il  n  y  avait  guère  d'avocats  ni  de  médecins  qu'eu\. 
H  est  curieux  d'ealendre  Richer  lui-mcme  sur  la  façon  dont  il  s'ins- 
truisit dans  la  science  à  laquelle  il  se  voua. 

M  Près  de  quatorze  jours,  dit  Richer,  avant  la  prise  de  Charles  de  Lor- 
«raine,  de  sa  femme  Adélaïde,  de  son  fils  Louis  et  de  ses  deus  niles, 
M  dont  l'une  se  nommait  Gerbertje  et  l'autre  Adélaïde,  dans  la  ville  de 
-i  Laon,  Tavide  désir  que  j'avais  aapprendre  la  logique  dilippocrate  de 
«  Chos  me  faisait  souvent  et  beaucoup  penser  aujt  études  libérales, 
M  lorsque  je  rencontrai  un  cavaUerdu  pays  de  Chartres  dans  la  ville  de 
i*  Remis,  Je  lui  demandai  qui  il  était,  a  qui  il  appartenait,  d'oii  et  pour- 
«quoi  U  venait.  Il  me  répondit  qu'il  était  envoyé  par  Héribrand,  clerc 
«  de  IVglise  de  Chartres,  et  qu'il  voulait  parler  à  Richer,  moine  de  Saint- 
«  Rémi.  En  entendant  le  nom  de  Hérihrand,  mon  ami,  et  le  sujet  de  son 
«^message,  je  lui  disque  j'étais  celui  qu'il  cherchait,  et,  l'ayant  embrassé, 
ttnous  nous  éloignâmes  ensemble.  Il  me  remit  alors  une  lettre  qui 
«  m'eJthortâit  a  venir  lire  les  Aphorismes.  J'en  fus  rempli  de  joie,  et, 
«ayant  pris  un  jeune  semteur  qui  devait  in*accompagner  avec  le 
H  cavalier  chartraîn,  je  me  mis  en  route,  après  avoir  obtenu  de  mon 
nabbé  un  seul  cheval  de  somme  pour  tout  secours  \  » 


*  -Se  Si  vole&.-4e  creilere  nirannalisla  aasAone,  quella  niedediuâ  Slef&nJa  gia  (no* 
«gtiedi  Crf^^cemio  con&ole  decapiuto,  cbe  atlosaico  Ottone  III  auguâto,  malamente 

•  concici  âncbe  û  suddettQ  pontefica.  Veoeficio  eja^deai  miilieris  etiam  pnpn  ro- 

•  cnaou^  gravaiuiia&ferilur  [annali^ita  sà^o  ad  aon.  m).*  (MurAtorî,  AnnaU  d'Ihtitu. 
U  Vit  p.  ik  \  —  *  tGcrbertUîj  magni  ingenii  oc  miri  eloquiî  vir,  quo  posimoduni 
■  toltiGnlIia ac  m  lucarnii  ardente,  vibrabunda  refulsît. .  [Rkh.  hisl&r.  lib.  111.  S  43.)  — 

•  /^.Hb.  Itl  t  S  /i6,  47»  48^ — ^  *  *  Aale  borum  aiptinneni  diebu*  Terme  qaatuordecim  , 
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Richer  fait  ici  le  corieux  récit  des  diiBcultés  et  des  détails  du  voyage 
quil  entreprit  dans  le  plus  modeste  équipage,  pendant  lequel  il  s'égara 
dans  les  forêts,  traversa  avec  danger  les  rivières  sur  des  ponts  remplis 
de  crevasses,  couverts  de  planches  mal  joiutes,  et  reçut  une  généreuse 
hospitaUté  de  couvent  en  couvent ^  Arrivé  à  Chartres,  u j'étudiai,  dit-il, 
u  avec  «èle  les  Aphorismes  d'Hippocrate  auprès  du  seigneur  Hérihrand , 
«  homme  d'une  grande  libcrairté  et  d'une  grande  science.  J'appris  dans 
«ce  livre  le  diagnostic  des  maladies.  Mais,  comme  cette  simple  con- 
«  naissance  ne  sulTisail  pas  à  mes  désirs,  je  demandai  au  seigneur  Hé- 
((  ribrand  la  permission  de  lire  le  livre  qui  a  pour  titre  :  De  la  concordance 
u  d' Hippocrate t  de  GalieRet  de  SoranuSt  ce  que  j  obtins  aussi  de  lui,  car, 
tf  expérimenté  dans  son  art,  il  savait  la  pharmacie,  la  botanique  et  la 
«  chirurgie  ^.  »» 

La  connaissance  que  Richer  acquit  de  la  médecine  n  est  pas  indiffé- 
rente pour  l'histoire.  Elle  lui  a  permis  de  décrire  les  maladies  auxquelles 
ont  succooibé  les  derniers  Carlovingiens,  et  de  dissiper  ainsi  les  soup- 
çons qu'avait  élevés  sur  la  cause  de  Jeur  mort  la  crédule  défiance  de 
qiielques  chroniqueurs  ^.  Richer  est  en  cela  d'autant  moins  suspect,  que , 


*  quum  avidiUle  discendi  logicam  Yppocratis  cboi,  de  sladiîs  liberalibiis  aaepe  ei 

*  muitttm  cogitarem ,  quadam  die  cquilcm  cûrnotinum  in  urbe  Retnorum  posîius  of- 

*  Tendî.  Qui,  a  me  Inlefrog^nliis  quis  et  cujus  essel,  cur  et  unde  venisset ,  tiefibraûdt . 

*  clerici  carnolensis ,  legatum  esse ,  et  Ricbero ,  Sancti  Rcmigii  monacbo ,  se  velîe  ioqui 
<*  r&ipondil.  Ego  taot  amlc\  nomen  et  legaLionis  caus^m  ndverlens»  me  qaem  que- 

*  rebfll  îndicavi ,  datoque  osculo  lemolim  ^ece^sîmus,  Ille  tnox  epislolara  protulît  hor- 
«  tatoriam  ad  Apbonstnortim  leetionem<  Unde  et  ego  admoduni  Ixtalus,  aâsumpto 
i^quodam  ptiero  cum  cftrnolîno  equîte  îler  Camotum  arrîpcre  disposuj.  Digressu!» 

*  autemab  abbale  meo,  uiitu^laiildiïi  parvaredr  solatiumaccepi.  (Rich.  hislor.  !ib.  IV. 
^1  $  5o.)—  '  îbtd. — ■  ^  «  In  apliorismis  Y'^ppotralis  vigllanlcr  sladuî  apud  donûnum  Hen- 
■  branduin,  magna?  liberaUlalis  alque  scienlïa:  virum.  In  qaibus  quum  tanluiu  pro- 
»  gnostica  morborum  accepii^seni ,  et  siraple;t  cgrîtudinutw  cognilio  cupicnLi  non  suf- 

*  liceret,  petti  eilam  ab  eo  leclionein  cjus  libri  qui  inscribilur  de  contordta  Yppo- 
«  cratia,  Galieni  t't  Snrjani  (Socanus  d'Épbèst;  ).  Qtiod  et  oblmni;  qtium  cum  in  arie 

*  pentîssîinum ,  dmamidin  farmacenlica,  butanica,  ac  cinirgica  non  later«nt.  ■  {li^td. 
lîb.  ÏV,  S  5o.)  —  ^  Voici  ce  que  disent  certaines  chroniques  sur  ia  ïm  de  Lotbaire 
et  de  son  fils  Loufii,  les  deux  derniers  Carlovingiens  morts  sur  le  tione  en  966 
et  987  :  *iSequentî  anno  (DccccLxxxvr)  Loiborius  rex  Lcmovîcam  «diit  et  lem- 
«pus  aliqujinlulum  in  Aquilania  eglt,  IJnde  reverlena  veneno  a  regina  sua  odul- 
*lera  êïtindus  est.  Ludovicum  filiun>  rcUquit^  qui  uno  tantuni  anuo  supervivens 
«et  ipse  potu  malefico  nccalus.  •  (Ex  cljronico  S.  Maxenlii.  Remm  GuUtcaram 
§t  Francicarum  scripiorts,  L  IX,  t.  g.)  —  ■Lolliarius  post  pal  rem  régna  vit  el  a  re- 
«gina  »na  veneno  exlinclus  est  Cujus  lilius  Ludovictis  uno  lanlum  survivons  anno 
«et  ipse  potu  malefico  periiL  *  (Ex  Translatione  S.  Genulil  in  Slradense  rnonasle 
riuin,  aiictore  anonymo,  medio  seculo   xi,   IbUL   l,  IX  ^  1,    i45.)  —  »I^otharius 
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oulre  son  savoir,  il  portait  un  atLachemeiit  héréditaire  à  la  race  dë- 
chuÊ, 

Ce  fui  après  son  retour  à  Reims,  lorsque  son  maître  et  son  ami 
Gerbert  eut  été  élevé  sur  le  siège  archicpjscopai  de  cette  ville  par  la  fa- 
venr  des  rois  Hugues  Cîipet  et  Robert*  ses  disciples,  que  Riclier  entre- 
prit, à  l'insligalioo  de  ce  .savant  homme,  de  raconter  les  événements 
survenus  pendant  le  siècle  qui  était  sur  le  point  de  finir  cl  surtout  du- 
rant la  dernière  moitié.  Il  eut  à  sa  disposition  les  archives  de  Reims,  les 
annales  de  I  archevêque  Hîncniar  et  du  prêtre  Flodoard,  les  abondantes 
communications  de  Gerbert  et  ses  propres  souvenirs,  «  Cette  tache ,  dit  il , 
«me  paraissait  offrir  une  grande  utiltlé  et  un  sujet  fécond,  et  je  la  pour* 

•  suivis  avec  une  ardeur  d'esprit  proportionnée  à  la  grande  bienveillance 
*i  de  celui  qui  me  lavait  prescrite  ^  n  II  rachcva  en  trois  ans*  u  Je  me  suis 
*' spécialement  propose,  ajoute-t  il,  de  conserver  par  écrit  la  mémoire 
**  des  guerres  entreprises ,  du  temps  des  derniers  rois  (que  Richer  appelle 
»  i'ffîtivotfues) ,  parles  Gaulois ,  les  soulèvements  multiplies  de  ceux-ci  et  les 
4t  diverses  raisons  des  choses^  n  II  composa  en  993  et  en  i)<j6  son  pre- 
mier livre  et  une  partie  du  second,  conduisant  son  histoire  jusquâ  fun- 

•  \ier  XX%  armorum  curriciila  regno  nobilîler  ammintstralo,  veneno,  ul  dicîtttr,  «b 

•  nxore  pûtatu<i,  cibiit  »  (Ëk  codtce  m^.  Dionaslerïi  Sancii  Sescri  Ihid.  t. IX,  ï.  99.) 

Ricrier  raconle,  auconlraîre,  avecdétailn  Ji?s  maladit''&  de  LûlhairL*  et  de  Louis,  et 
i'âtt  connaître  les  causes  de  leur  mort  ;  ^  Nam  quiim  verualis  clemenlia  eodem  anno 

•  rehu5  bmtna  afUictb  rËdircl,  pro  rerum  natura  îintimlato  aère,  Liiudunî  egroUre 
"  cœpiL  Un  de  vexa  lus  ea  passionc  quae  cotica  a  phi  si  ci  s  didtur,  in  leclum  ((ecidit. 

•  (^ui  dolor  iulolerabilîs  in  parle  dexlra  super  verenda  eral;  ab  umbilico  um|uê  ad 
.  Hpienero,  et  înde  usque  nd  ingaem  iinistrum,  et  sic  ad  anum  înfessis  doloribus 

•  pubabatur.  Illum  qumjtte  ac  renium  injurm  nonnulla  cral;  llienestnus  asjîduus^ 
<^  egesiiojtangumea;  von  alic|uol:ies  intercludâbatur,  Inlerdiiiii  frigore  febrluni  rigebat. 

•  Rugiiu!^  înleslinnriini.  FasLidiura  juge,  Ructus  conationes  sine  elFeclu,  venins  ex- 

•  teiiMd,  slotnadi»  ardor  non  deerant.  »  [Lib*  lU,  S  109,) — ^«  Uex  (Ludovicus)  îlaque 
.  c5ji*rcîttipi aniovil ,  Silvaneclimque deveniLUbi ,  dum  œstivatn  venationem  exerceret , 

•  |>€destri  tapsu  decidens,  rrudlo  epalî»  tîolore  vcxalus  est.  Nam  quia  iu  épate  san- 

•  guiiîb  sedtm  phhici  pei  hibent,  ea  sede  concussa  sanguis  in  eiuallioicam  redun* 

•  dpvit.  Gui  àangtiis  copiosus  per  nares  et  gulam  dilHuebat.  Mamtllx  doloribus  a»»!* 

•  4nh  pulsabanlur*  Fenor  lolius  corporî.'*  inlolerabilis  non  dceraL  Unde  uno  lantum 

•  anno  patri  iupersiea,  1 1  kal  junîi  deficiens,  nature  debitumaolvii,  •  (Lib.  IV,  S  5.) 
—  '  «Gallaruni  rotîgressibus  in  voluminc  regereiidis  Jmperii  tui,  paler  sanclissime 
'iGerberlet  auclorilas  seminariuui  dedil.  Quam,  quîa  âummam  ulilLlaieui  atlert  et 
'  lerum  malaria  «est*  tnullîpte.^  pra^bet,  eo  onimi  ni^ti  eomplocLor,  qua  jubeniîs  mira 
i  beiievolentia  peitrabrir,  *  [Ptvlogns,  L  III.  p.  TiGS, )  —  '  «Unde  quum  hic  aique 

•  )dic  fiEpe  Kaioli,  sippc  Ludiîvici,  noia;  offenmtur,  pro  lemport^  aucionirei  pruden.^ 

•  loctor  r^'gçs  ;equivotos  pemotavir  Quorum  leitiporibu*  bella  a  Galiia  sîEpenumero 

•  palrala,  variosquo  eoryin  luniuUuâ^  ac  diver^as  n^gotiorum  ratîones,  ad  mémo* 

•  riatn  reducere  spriplo  apecialiler  proposlium  e?t,  •  {Ihid.) 
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née  9/18.  Il  acheva,  en  996  et  en  998»  Je  reste  du  scf^ond  ainsi  que  ie 
troisième  et  le  quatrième  livre,  qui  embrassent  depuis  Tan  giS  jusqu'à 
Tan  995,  II  se  fit  le  continuateur  de  farchevêque  Hincmar',  dont  les 
annales  se  terminent  en  88a;  il  compléta  celles  du  prêtre  Flodoard, 
dont  les  réfûts  vont  jusqu'en  965^»  Depuis  965  jusqu'en  ggS,  pour  les 
trente  années  qui  concernent  les  règnes  de  Lothaire,  de  son  fds  Louis, 
de  Hugues  Capet  et  de  Robert ,  il  est  l'unique  historien^. Quoique  son 
récit  finisse  au  mois  de  juin  996,  il  y  a  ajouté  Tindication  des  princi- 
paux événements  survenus  en  996,  997,  998. 

Voici  ce  que  le  savant  et  judicieux  M.  Perlz  dit  de  Richer  et  de  son 
histoire  :  u  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  grave,  bienveillant,  plein  de  sa- 
«gacité,  doué  de  connaissances  de  plusieurs  sortes,  accoutumé  â  re- 
«  chercher  les  raisons  des  choses,  bien  instruit  sur  les  hommes  et  sur  les 
H  faits  qui  appartiennent  à  l'histoire  de  son  époque,  car  il  avait  appris  à 
«écrire  l'histoire  surie  modèle  des  auteurs  romains.  Très-supérieur  aus 
a  écrivains  de  son  temps  par  la  science  de  l'art  de  la  guerre  et  celle  des 
«lieux  o\i  se  sont  accomplis  les  événements,  il  s  applique  à  les  décrire. 
uLes  erreurs  dans  lesqueiles  il  tombe  doivent  être  attribuées  à  un  trop 
4c  grand  amour  de  la  gloire  de  sa  patrie  et  à  la  vanité.  L'ordre  des  temps 
«  est  ordinairement  suivi ,  et  n'est  troublé  (jtielquefois  qut  par  le  désir  de 
«lier  les  choses  plus  étroitement  ensemble.  Son  langage  clair,  concis, 
tiplâit  par  la  vigueur  et  la  simplicité^,  w 

Le  précieux  manuscrit  de  Richer  avait  été  porté,  au  xf  siècle,  avec 
les  ouvrages  de  Gerberl,  dans  Je  monastère  de  Sainl-Michcl  de  Bam- 
berg,  d'où  il  a  été  successivement  transféré  ^  la  bibliothèque  du  cha- 
pitre el  à  celle  de  la  ville.  Cest  dans  ce  dernier  dépôt  que  M,  Pert*  Ta 
découvert  en  août  i853  *,  pour  le  publier  en  avril  1839  à  Hanovre, 
dans  le  troisième  volume  de  sa  riche  collection. 

Je  vais  essayer  si ,  à  la  lumière  de  ces  récits  nouveaux ,  Ton  peut 
éclairer  l'une  des  époques  les  plus  obscuies  de  notre  histoire.  Je  tente- 
rai surtout  de  suivre  la  marche  de  la  dépossession  des  rois  cartovin- 
gieds.  Je  déterminerai  avec  autant  de  netteté  que  le  sujet  Je  comporte 
le  caractère  et  les  causes  de  la  révolution  peu  apparente,  mais  pro- 


'  Prohgm,  t.  lit,  f.  568.  —  *  «  Bisloriam  Karoli  IV,  Roberli,  Rotlulfi,  Ludovici 
tel  initia  LolUariî  indc  ab  a.  gau  iiaque  ad  &.  96^  ci  Fïodoardi  aiïnalîtiii*  et  fonti- 
i  bu»  nobîs  ignolis  concinnavit.  *  (t*erlï,  t.  lll,  f.  563.)  —  ^  »  Deniqiie  rcgno  Lo- 
«ihftrli,  Luclowici  V^  Hugoriis  et  liolberli  ab  nnno  969  usque  ad  a,  9g5  histonco 
«  nuHo  adjulus,  adhihiLiâ  taiiien  chortU  nûimiiEtis  nrchîvîï  Sancli  Rcrorgii  alque 
«Gerbertî  Jiistnrîa  concilii  Iteiuen!ii!i  et  Synodi  Mosomenîis,  cotiscripiît.  *  {Itûd,} 
—  '  md.  f.  5G5.  —  *  tbid.  i\  565,  566. 
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fonde,  qui,  dans  un  simple  chanf^ement  de  dynastie,  marque  en  quel- 
que sorte  le  passage  des  temps  barbares  aux  temps  féodaux,  du  ré- 
gime de  la  conquête  étrangère  au  régime  de  la  souveraineté  territo- 
riale, et  prépara  la  formation  lente,  mais  progressive,  de  la  France 
moderne. 

Recherchons  d'abord  les  causes  qui  amenèrent  la  décomposition  suc- 
cessive de  Tempire  de  Cbarïemagne,  conduisirent  à  la  dépossession  de 
sa  i^ce,  et  rendirent  naturel  et  facile  1  établissement  de  la  maison  capé- 
tienne. A  Ja  mort  de  Charlemagne.  fempire  qu'il  avait  fondé  s'étendait 
du  Danube  à  lest  jusqu'à  TEbre  à  louest,  et  de  l'Elbe  au  nord  jusqu'au 
golfe  de  Gaëte  au  sud*  La  réimion  de  cette  vaste  étendue  de  territoire 
sous  une  seule  domination  était  l'œuvre  de  quatre  hommes  supérieurs 
de  la  même  famille,  qui  y  avaient  travaillé  sans  interruption  pendant  un 
siècle.  Pépin  d'Héristal,  Charles  Martel,  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne, 
semblaient  s'être  légué  cette  immense  conquête,  quUsavaient  poursuivie 
jusque  ce  que  le  dernier  et  le  plus  graud  d'entre  eux  f  eût  entièrement 
achevée* 

Partis  de  la  position  centrale  des  Ârdennes,  ils  s'étaient  avancés  à  la 
tête  des  Francs  austrasiens,  au  sud,  contre  les  pays  civilisés  pour  les 
occuper;  au  nord,  contre  les  peuples  barbares  pour  les  contenir  et  les 
subjuguer,  depuis  Tannée  687  jusqu'à  Tannée  800,  époque  où  le  réta- 
blissement de  fempire  d'Occident  en  faveur  d'un  Germain  avait  couronné 
cette  longue  et  glorieuse  entreprise.  La  double  impulsion  qui  les  avait 
entraînés  vers  le  nord  et  vers  le  sud,  afin  de  se  défendre  et  de  s  agrandir, 
s'était  prononcée  dès  le  début  môme  de  la  conquête  dont  file  avait  as- 
suré le  succès  et  prolonge  la  durée. 

Ainsi  Pépin  d'Héristal  avait  repoussé  les  populations  germanîqaeii 
aQ  delà  du  Hhin  et  conquis  la  Neustrie  gallo-fianque  entre  la  Somme 
et  la  Loire  en  687.  Charles  Martel  avait,  d'un  côté,  vaincu  les  Frisons, 
les  Alamans,  les  Bavarois,  et,  de  l'autre,  ajoutée  la  possession  afl'ermie 
de  la  Neustric  tout  le  royaume  de  Bourgogne,  entre  le  Valais  *!t  la  Mé- 
diterranée. Pépin  le  Bref,  après  avoir  complété  l'occupation  de  la  Gaule 
en  s  emparant  de  tout  le  pays  qui  s  étendait  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
et  qui  était  devenu  indépendant  depuis  plus  d'un  siècle,  était  descendu 
en  Italie  sans  y  rester  et  avait  attaqué  les  Saxons  sans  les  soumet  tic.  Enfui 
Cbarïemagne  avait  porté  ses  armes  et  ses  établissomeuts  au  delà  des 
Alpes»  où  il  avait  défait  les  Lombards,  soumis  Tllalie  supérieure  et  l'Italie 
centrale;  au  delà  des  Pyrénées,  où  il  avait  vaincu  les  Arabes  et  étendu 
jusqu'à  rÈbre  les  limites  de  son  empire:  au  delà  de  FEms  et  du  Danube , 
où  il  avait  assujetti  les  Saxons  et  ruiné  la  puissance  des  Huns.  Arrivée 
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k  VEibe,  au  Danube,  à  l'Etire,  au  Garigliano,  celte  domination,  déjà 
trop  vaste  et  fort  clifîîcile  à  maint  en  ir,  s  était  arrêtée. 

Par  un  bonliciir  singulier,  qui  accompagne  souvent  ies  grandes  entre- 
prises, non-seulement  il  y  avait  eu  quatre  hommes  supérieurs  de  suite 
dans  eette  famille  extraordinaire,  mars  encore  chacun  d'eux  n'avait  eu, 
en  réalité,  quuif  héritier,  devenu  dès  lors  plus  facilement  le  continua- 
teur de  sa  puissance*  Ce  bonheur  avait  été  d'autant  plus  inespéré ,  qu  ils 
avaient  tous  eu  plusieurs  enfants ,  et  que  la  coutume  nationale  des  Francï^ 
eisigeait  le  partage  de  riiérèdité  paternelle  entre  les  enfants,  et  régissait 
aussi  bien  la  transmission  des  royaumes  que  celte  des  propriétés»  Si  cette 
loi  avait  reçu  une  application  rigoureuse  et  prolongée ,  pendant  le  Hui- 
tième siècle,  elle  aurait  empêché  ies  progrès  de  la  conquête  auslrasienne 
en  divisant  las  forces  destinées  à  l'accompHr.  Au  lieu  de  laisser  les  con- 
quérants poursuivre  leurs  guerres  d'agrandisssment,  elle  les  aurait  pré- 
cipités dans  des  guerres  de  partage,  ainsi  qu'elle  y  avait  auparav^anl 
entraîné  les  descendants  de  Clovis  et  qu  elle  y  poussa  bientôt  les  des- 
cendants de  Charlemagne, 

Mais  heureusement  cette  loi,  n'ayant  été  exécutée  quà  de  courts  mo- 
ments, n'avait  pas  pu  produire  ses  résultats  ordinaires.  L'intérêt  de 
TtËUvre  générale  avait  toujours  fini  par  rem]>orter  siu-  la  coutume  do- 
mestique, pendant  cette  période  ascendante  de  la  conquête.  Ainsi  l'am* 
bition  opportune  de  Charles  Martel ,  qui  avait  dépouillé  son  neveu 
Théobald;  Tabnégation  religieuse  du  premier Karïomann,  qui  avait  laissé 
à  son  frère  Pépin  sa  part  de  rhérflage  de  Charles  Martel,  pour  se  faire 
moine;  la  mort  du  second  Karïomann,  qui  avait  permis  à  son  frère 
Charlemagne  de  recueillir  toutes  les  possessions  de  Pépin;  enfin  la  dis- 
parition rapide  de  tous  les  enfants  légitimes  de  Charlemagne,  à  l^excep- 
tion  de  Louis  le  Pieux,  resté  son  seul  héritier,  avaient  également  con- 
couru à  empêcher  la  division  prématurée  de  ce  vaste  territoire;  elles 
avaient  dès  lors  maintenu  dans  son  intégrité  l'œuvre  poursuivie  par  les 
quatre  fondateurs  du  lempire  carlovingien ,  eu  lui  conservant  av«c  ïe 
moyen  de  s'alVermir  celui  de  s'étendre,  et  en  la  confiante  fliomme  su- 
périeur qui,  dans  chaque  génération,  pouvait  la  continuer  avec  le  plus 
de  succès. 

Cette  conquête  avait  néantnoins  été  opérée  trop  rapidement  poui' 
qu  elle  dut  avoir  une  longue  existence*  Les  choses  humaines  durent  en  rai- 
son do  temps  qu'elles  ont  mis  à  se  former.  Les  vastes  conquêtes  sont  sou- 
mises à  cette  loi;  elles  se  décomposent  plus  ou  moifis  vite,  selon  quelles 
ont  été  accomplies  plus  ou  moins  rapidement.  Lorsqu  elles  ont  été  exécu- 
tées, comme  celles  des  Romains,  avec  une  lenteur  habile,  une  rontinuite 
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patiente,  non-seulement  k  Taide  d'une  force  milîtaire  momentanée, mais 
au  moyen  d\m  ibnds  permanent  de  puissance,  eu  opposant  toujours  à 
h  masse  conquise  une  masse  conque'Tanie  qui  lui  soit  supérieure,  afin 
qu  elle  puisse  se  radjoiiulre  et  h  garder,  en  faisant  dès  lors  succéder, 
pour  les  vaincus,  la  réunion  à  la  défaite»  et  Tassimilation  à  la  réunion, 
elles  se  décomposent  tard  et  laissent  beaucoup  après  elles.  11  nen  est 
pas  de  même  si  elles  ont  été  opérées  par  voie  d'iuvasion,  en  vertu  dune 
force  impulsive  tiès-énergique  mais  peu  durnhie,  qui  a  porté  les  vain- 
queurs, dans  un  temps  trop  court  et  avec  une  masse  (rop  faible»  sur  un 
espace  trop  étendu.  Les  conquérants  couvrent  alors  un  pays  et  ne  se 
lappropricnt  pas,  Toccupent  et  ne  le  gardent  pas.  Ne  partant  jamais 
d'une  base  assez  vaste  et  assez  solide  pour  y  annexer  successivement 
les  territoires  dont  ils  sVmparent  sans  leur  permettre  de  s'en  détacher 
désormais,  leurs  établissements  sont  éphémères.  Ils  ne  se  maintiennent 
qu  autant  que  subsiste  la  force  qui  les  a  produits.  Celte  force,  qui  est 
purement  militaire ,  met  ordinairement  à  décliner  le  même  temps  qu  elle 
a  mis  à  s'étendre.  Dès  qu'elle  chancelle,  les  conquêtes  s  ébranlent;  dès 
quelle  se  divise,  les  conquêtes  se  séparent;  dès  qu'elle  se  dissout,  les 
conquêtes  se  perdent. 

C'est  ce  qui  se  vit  à  la  suite  de  la  longue  invasion  des  Francs  Austra* 
siens,  devenus  successivement  maîtres  d'un  territoire  qui  s'étenduit  de- 
puis  le  fond  de  la  Germanie  Jusque  vers  rextrémilé  de  i'ïtalie.  Elle  avait 
soumis  à  la  même  domination  des  Francs,  des  Gallo-Romains,  des  Aqui- 
tains, des  Bourguignons,  des  Bavarois,  des  Alamans,  des  Thuringiens. 
des  Frisons,  des  Saxons,  des  Slaves,  des  Longobards,  des  Italiens. 
Composé  de  tant  de  peuples  placés  dans  des  pays  diflérents,  séparés  par 
des  nationalités  rivales,  ne  parlant  pas  la  mc'me  langue,  n ayant  ni  les 
mêmes  mœurs  ni  les  oicmes  lois  et  livrés  à  des  intérêts  divers,  fempîrr 
carlovingien  n  avait  d'autre  lien  que  reiistcncc  d'une  année  et  la  forte 
volo^ité  d'un  grand  homme.  An  moment  où  s^allhiblirait  Tarniée  et  dis- 
paraitraîl  la  volonté  puissante  qui  tenaient  unies  les  parties  mal  joinlt^s 
de  cet  empire,  il  devait  tomber  en  pièces. 

Charlcmagne  emporta  avec  lui  la  force  du  principe  conquérant  qui , 
tant  qu'elle  avait  subsisté ,  avait  mis  à  la  léte  des  Francs  des  chefs  rcraar- 
qu  cl  blés,  car  les  hommes  deviennent  grands  surtout  pfir  ce  qu'ils  ont  à 
faire.  Depuis ,  les  hommes  déchurent  avec  les  clioses.  Sous  Louis  le  Pieux 
ou  le  Débonnaire,  le  principe  franc  de  l'égalité  des  partages  reparut  avec 
tousses  eilets.  Il  provoqua  Texplosion  des  autres  causes  de  démembre- 
ment «  qui  ,  moins  visibles  mais  plus  profondes,  devaient  Taider  à  précipiter 
la  mine  de  cet  empire,  A  peine  Louis  le  Pieux  fnl-il  monté  sur  le  trône 
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impériai ,  qu'il  donna  Jo  gouvernemQnt  de  la  Bavière  a  son  fils  Lotbaîre, 
celui  de  l'Aquitaine  à  son  fils  Pépin  et  le  royaume  dltalie  a  son  neveu 
Bernard,  Quatre  ans  après,  W  fut  eniraîné  à  distribuer  par  aniicipattou 
ses  Etats  à  ses  trois  f\U.  Il  est  vrai  qu'il  suivit  en  cela  Texemple  qu  avait 
donné  Charlcmagne,  lorsqu  il  avait  accordé  à  Charles ,  à  Pépin  et  à  Louis 
lui-même,  la  France  oiîentaie,  Tltaiie  etTAqiutaine  ,  dont  les  deux  der- 
nières surtout  étâtentaceoutumées  à  avoir  des  souverains  particuliers.  Seu- 
lement, dans  sa  forte  et  prévoyante  sa  gesse,  Cliarlemagne,  qui  avait  réta- 
bli le  principe  romain  de  l'unité  de  Tempire,  avait  ratt'^ché  par  des  liens 
étroits  ces  deux  pays  k  la  domination  centrale,  et  les  avait  constamment 
tenus  sous  sa  main.  Son  faible  fds  essaya  de  rimiter  dans  la  première 
distribution  quil  fit  de  ses  Ltats  en  8i8* 

ft  Ayant, dit-iK convoqué  dans  notre  palais  d'Aix-la-Chapcllo  une  assem- 
u  bloe  religieuse  et  générale  pour  v  IrailerdesalVaires  ecclésiastiques  et  des 
"  întèrètsde  notre  empire,  pendant  que  nous  nous  livrions  à  cet  examen , 
utout  d'un  coup,  par  une  inspiration  divine,  nos  fidèles  nous  ont  averti 
<*  de  profiter  du  temps  où  nous  étions  en  santé  et  où  Dieu  nous  avait 
H  donné  la  paijt  partout,  pour  régler  letat  du  royaume  et  Ja  part  de  nos 
<<  enfants,  selon  la  coutume  de  nos  pères.  Quoique  celte  invitation  nous 
lail  été  fiiile  avec  dévouement  et  fidélité,  il  na  paru  ni  h  nous,  ni  à 
M  ceux  qui  pensent  sagement  qu'il  convînt,  par  amour  pour  nos  enfants 
H  ou  par  générosité  envers  eux,  de  briser  d'une  main  humaine  funité  de 
«  l'empire  que  nous  tenions  de  Dieu,  de  peur  de  faire  naître  une  ocea- 
«•sion  de  trouble  dans  la  sainte  Eglise  et  d'oflenser  celui  nu  pouvoir 
Il  duquel  sont  tous  les  royaumes.  Cesl  pourquoi  nous  avons  jugé  oeces- 
-'^ire  d'obtenir  de  luï,  par  des  jeûnes,  par  des  prières  et  par  des  dis- 
wtrihuliuns  d'aumônes,  ce  qiie  notre  faiblesse  n osait  décider.  Après 
»  trois  jour»  de  célébrations  religieuses,  il  est  arrivé,  avec  f assentiment 
M  du  Dieu  1out*puissant,  comme  nous  le  crayons,  que  nos  vœux  et 
n  ceux  de  tout  noire  peuple  se  sont  réunis  pour  l'éleclion  de  notre  cher 
(I  premier-né  Lolhaire.  En  vertu  de  cette  manifestation  de  la  divine 
H  Providence,  il  a  plu  à  nous  et  à  tout  notre  peuple  de  lecourooner  so- 
M  lentH*ih  ment  du  diadème  impérial,  et  je  fai  établi,  dun  accord  com* 
Hinun,  mou  associé  et  mon  successeur  à  TEmpire,  si  Dieu  le  veut, 
«•Quant  à  ses  autres  frères  Pépin  et  Louis,  il  nous  a  plu  également,  de 
û l'avis  commun,  de  les  revêtir  du  titre  de  rois  et  de  leur  désigner  les 
«lieux  ei-dossous  nommés»  dans  lesquels ,  après  notre  mort,  ils  exerce- 
nt rotit  le  pouvoir  royal  sous  leur  frère  aîné,  conformément  aux  capitu- 
t^Iaires  suivants,  où  nous  avons  Bxé  leur  condition  mutuelle.  Ces  capitu- 
n  lairci» ,  nous  avons  jugé  fi  propos ,  daceord  avec  nos  fidèles ,  de  les  arrè- 
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i{  ter  pour  l'utilité  de  l'empire,  la  conservation  perpétuelle*  de  la  paist 
u  entre  eux  et  la  sûreté  de  toute  TEgliàe;  de  les  écrire  après  les  avoir 
«arrêtés,  et  de  les  signer  après  les  avoir  écrits;  alin  que,  avec  Faidede 
M  Dieu  et  Tappuî  de  tout  le  monde,  ils  soient  inviolablement  observés 
upour  leur  repos  et  celui  du  peuple  chrétien.  Le  tout,  sauf  notre  pou- 
u  voir  impëtial  sur  nos  fils,  sur  tiotre  peuple,  et  la  soumission  qui  est 
«  due  par  des  fils  à  leur  père  et  par  des  peuples  à  leur  cmpereiur  et 
(troi^  M 

Dans  les  capitulaircs  qui  suivaient  le  préambule  où  Louis  le  Pieux 
cachait  sa  précoce  faiblesse  sous  Tappai^ence  de  la  volonté  dî%îne  et  de 
lutilitê  générale,  et  laissait  déjà  percer,  sur  le  respect  de  sa  propre  auto- 
rité, des  craintes  qui  se  réalisèrent  plus  tard,  il  donnait  k  Pépin  l'Aqui- 
taine, la  Gascogne,  la  Marche  de  Toulouse,  les  comtés  de  Carcasaonne. 
d'Autun ,  d'Avalon  et  de  Nevers;  à  Louis  la  Bavière,  la  Cariothie,  la 
Bohême,  le  pays  des  Avares  et  des  Slaves  orientaux^.  Le  royaume 
dltaiie  était  occupé  par  son  neveu  Bernard,  fils  de  son  frère  aîné  Pépin, 
qui  venait  d'essayer  vainement,  en  se  plaçant  à  la  tète  des  peuples  ita- 
liens et  en  occupant  les  débouchés  des  Alpes,  de  se  rendre  indépen* 
dant  dans  cette  péninsule,  et  qui,  l'année  suivante,  fut  dépossédé  dit 
ce  royaume,  eut  les  yeux  brûlés  à  la  manière  byzantine,  vl  mourut  de 
cette  cruelle  opération.  Dans  ce  moment,  il  était  décidé  comme  règle 
que  les  trois  royaumes  d'Aquitaine,  de  Germanie,  d'Italie,  resteraient 
subordonnés  à  l'empire;  que  les  frères  cadets  et  le  neveu  visiteraient 
toutes  les  années  leur  frère  aine  et  leur  oncle ,  pour  s'entendre  avec 
lui;  qu'ils  ne  feraient  ni  la  guerre  ni  la  paix  sans  l'avoir  consulté;  qu*ils 
ne  se  marie  raient  pas  sans  son  consentement;  qu'à  leur  mort  le  royatimt? 
qui  leur  était  échu  ne  serait  pas  divisé  entre  leurs  enfants,  slls  en 
avaient,  mais  appartiendrait  à  celui  d* entre  eux  qu'élirait  le  peuple 
assemblé,  et  reviendrait,  s  ils  n'en  avaient  pas,  à  leur  iifère  aîné;  enfin 
qu'ils  vivraient  unis  et  qu'ils  se  secourraient  mutuellement  contre  les 
ennemis  communs  \ 

Ces  prescriptions  étaient  plus  faciles  a  écrire  quà  réaliser,  à  donner 
qu'a  suivre»  Louis  le  Pieux  travailla  lui-même  bientôt  à  défaire  son 
ouvrage.  11  précipita  la  désunion  de  ses  peuples  et  la  désobéissance  de 
ses  enfants.  11  divisa  profondément  les  Francs,  dont  Charlemagne  avait 
eu  déjà  quelque  peine  à  réprimer  les  complots  et  à  diriger  Kespiit  en- 


Divîsio  impen'i  DomniHIudûilvici  înïerdileclos  filios  suos,  inter  Hlotarimii  vi- 

cui 
fol. 


«  delicet  et  Pippinuiii  el  Uludouvicuni,  anno  ^juarlo  imperii  aui.»  ûpud  Baluit, 

&7i  et  ^75,  —  *  Ibid,  foL  Ti-jb,  cap.  î,  n^ 


Capiîahma  reffum  francoram ^  t.  I 
—     îhid.  fol.  576,  577,  ft7H. 
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treprenant  et  les  pas^iions  fougueuses  dans  le  sens  unique  de  ses  des- 
.*eins.  Il  sépara  les  peuples  et  les  pays  qui  tendaient  à  s'isoier  et  à  de- 
venir indépendants. 

Ayant  eu  de  sa  seconde  femme,  Judith ,  un  nouveau  fils,  qui  fut  depuis 
Charles  le  Chauve,  il  voulut,  par  une  tendresse  empressée,  lui  faire  tout 
de  suite  sa  pari.  Il  lui  donna,  en  829,  lorsqu'il  était  à  peine  âgé  de 
quatre  ans,  rAhunanie  ou  la  Souabe»  la  Rhétie  et  une  partie  de  k 
Bourgogne.  Dès  cet  instant  il  provoqua  une  lutte,  à  la  suite  de  la- 
quelle jl  uy  eut  plus  d*unité  dans  l'empire  franc,  plus  d'accoi"d  dans  la 
famille  impériale,  plus  d  autorité  dans  le  père,  plus  de  soumission  dans 
les  fils.  Les  trois  frères  qui  avaient  seuls  concouru  au  précèdent  par- 
tage, lésés  et  mécontents,  se  coalisèrent  contre  leur  père,  le  firent, 
d'abord  parla  violence,  renoncer  à  son  dernier  projet,  et,  comme  il  v 
revint,  le  déposèrent  dans  une  assemblée  devcques.  Le  malheureux  et 
faible  empereur,  relégué  dans  le  monastère  de  Saint-Médard  de  Soi^- 
5ons,  puis  rétabli  sur  le  trône  par  les  divisions  mêmes  de  ses  fils,  passa 
te  reste  de  sa  vie  à  faire  des  partages  de  Tempire  et  à  soutenir  les 
guerres  provoquées  par  ces  partages  successifs. 

En  837,  mécontent  tie  Lothaire,  qui!  confina  en  Italie,  il  divisa  ses 
Etats  entre  Pépin ,  Louis  et  Charles,  Il  donna  h  Pepiu  toute  f  Aquitaine 
et  tout  1p  pays  situé  entre  la  Loh'e  et  la  Somme.  Il  donna  à  Louis,  outrt» 
la  Bavière,  la  Saxe  et  à  peu  près  toute  fancieiine  Austrasie.  Enfin  il 
donna  à  Charles  la  Souabe,  la  Bourgogne,  la  Pjovence,  la  Gothie  et 
quelques  districts  de  Fancienne  Austrasie.  Il  voulut  que,  après  sa  mort . 
leurs  royaumes  fussent  indépendants  de  fautorité  impériale  dont  strait 
investi  leur  frère  Lothaire,  et  il  décida  que,  au  lieu  d'être  réunis  à  l'em- 
pire comme  cela  avait  été  précédemment  établi,  si  leurs  possesseurs 
décêdîdent  sans  postérité,  ils  fussent  également  partagés  entre  les  frères 
survivants  '. 

Ce  second  partage  était  fondé  sur  an  système  nouveau.  Outre  qu'il 
morcelait  davantage  le  territoire  carlovingien,  puisquil  constituait 
quatre  lots  dîlférents,  il  détruisait  funité  de  l'empire  eu  consacrant 
rîndépendancc  complète  des  souverains  [jarticuliers  à  fégard  de  feui- 
pereur.  Cïiaqtie  royaume  devenait  un  Etat  à  parthL*réditaireincnl  trans- 
mîssibtc,  et  In  centralisation  de  fautorité  succombait  naturellement  à 
la  suite  du  démcuibrement  du  terriloire. 


*  «Charta  divîsionis  imperil  intcr  Pippinum»  Lmlmicum  elKaroiurit,  fiiîos  iin- 
*  |ierntoi'is»  dnU  aniRi  CUrinlî  DCCCXXXVJl,  Aqui>gi'ani,  in  pcTicrali  poptdi  ttm- 
»  veiUu.  •  {Ctipttnîfirw  re^um  frftncorttm ,  l,  L  fol  086  «  690,) 
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Mais  Louis  le  Pieux  ne  s'arrêta  point  là.  Toujours  poussé  par  son 
irrésistible  tendresse  pour  son  plus  jeune  (ils,  et  obéissant  avec  une 
aveugle  soumission  aux  volontés  de  sa  femme  Judith,  il  accorda,  en 
838,  la  Neusirie  ii  Charles  aux  dépens  de  Pépin.  Enfin,  en  839,  lors- 
que pepjti  fut  mort,  violant  lui-même  ses  projïres  décisions,  au  lieu  de 
donner  iVVquitaine  à  Tun  de  ses  petits-fils,  il  fit  im  nouveau  partage 
entre  Charles  et  Lothaire,  auxquels  il  distribua  également  tout  son  em- 
pire à  l'exception  de  la  Bavière,  qu'il  laissa  à  Louis  le  Germanique. 
CeJui-ei,  outré  de  cet  injuste  partage,  s  empara  des  pays  d'outrellhin, 
et  allait  allumer  une  nouvelle  et  formidable  guerre,  lorsque  mourut 
Louis  le  Pieux.  Son  triste  règne  forme  le  plus  extrême  contraste  avec 
le  règne  glorieux  de  son  prédécesseur,  dont  il  avait  remplacé  les  con- 
quêtes par  des  partages,  îes  guerres  extérieures  par  des  guerres  intes- 
tines, les  grandeurs  par  des  faiblesses  et  des  humiliations. 

Parvenu  k  fcmpire,  Lothaîre  voulut  rétablir  le  pouvoir  central  et 
l'unité  de  territoire  aux  dépens  de  ses  deux  frères,  qu'il  chercha  à  dé- 
pouiller alternativement,  et  qui,  se  liguant  contre  lui,  furent  secondés 
par  les  populations  de  leui*s  royaumes, aussi  disposées  à  s'isoler  de  lem- 
pire  qu'ils  Tétaienl  eux-mêmes  à  se  rendre  indépendants  de  1  empereur, 
La  lutte  fut  acharnée*  Elle  dura  trois  ans.  Au  moment  où  les  armées 
des  trois  frères  se  trouvèrent  en  présence  près  d'Auxene,  à  Fontanet, 
devenu  depuis  lors  célèbie,  Loiiis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve 
demandèrent  la  paix  à  Lothaire,  Mais  ce  fut  en  vain.  Lothaire  leur  fit 
répondre  avec  unesupériorilé  orgueilleuse  :  «Qu'ils  devaient  savoir  que 
i  le  titre  d empereur  lui  avait  été  donné  avec  une  autorité  plus  haute, 
1^  et  qu  ils  devaient  considérer  à  quelles  conditions  il  pouvait  remplir 
«les  importatits  devoirs  qui  lui  étaient  innposés  par  ce  titre  ^d  Le  len- 
demain la  bataille  s  engagea  et  Lothaire  la  perdit. 

Cette  bataille,  dans  laquelle  périt  réiile  des  guerriers  francs,  décida 
définitivement  la  question.  Rendu  phis  humble  par  sa  défaite  et  pressé 
par  SCS  partisans  eux-mêmes,  Lothain*  renonça  k  la  centralisation  de 
t  autorité  et  demanda  que  tout  le  territoire  impérial,  moins  ritalie  qui 
lui  appartenait,  la  Bavière  qui  appartenait  à  Louis,  et  f Aquitaine  qui 
appartenait  à  Charles»  fût  divisé  entre  ses  frères  et  lui.  Cette  propo- 
sition servit  de  base  au  fameux  traité  de  Verdun,  qui»  en  843,  donna 


'  •  Mandat  fra tribu»  suî*  quoniâm  scircnt  illi  imperatoria  noinen  magna  aucto- 
«ritAt«  fuisse  impoF^rtum-  ul  considèrent  quatcnu^  cjusdem  nominis  mâgnificum 
<  posset  eiplere  ofEcIum.  »  (^illlu^di«  CDroli  magni  nepotis ,  hbtoriâe  lib.  U,apud 
Bêrum  fûUicaram  et francirarum  scripton*,  L.  VIL  p-  î^*) 
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à  Lothaîre  toute  Lltalic  et  la  partie  orientale  de  la  Gaule  jusqu'aux 
bords  du  Rhône,  de  ta  Saône,  de  la  Meuse,  et  de  l'Escaut;  à  Charles 
le  Chauve  tout  le  reste  de  la  Gaule  jusqu'à  rOeéin  et  aux  Pyrénées,  et 
à  Louis  toute  la  Germanie. 

Ce  traité  confirma  légalement  ia  division  de  lempire  et  la  com* 
plète  indépendance  des  royaumes  séparés.  Frappé  de  l'anarchie  qui  !e 
provoqua  et  qui  le  suivit,  Florus,  diacre  de  L^on,  s'écrie  :  <i  L'em- 
pire a  perdu  son  nom  et  sa  gloire  :  un  royaume  unique  a  été  brisé  en 
trois.  Au  lieu  dun  roi  on  a  un  roitelet;  au  lieu  d'un  royaume,  des  frag- 
ments de  royaume,  D  n'y  a  plus  dasscinblée  du  peuple  et  le  droit  a  dis- 
paru ^  n 

Mais  la  révolution  qui  avait  mis  l'empire  en  pièces  s  étendit  bientôt 
à  chaque  royaume.  Plusieurs  causes  y  contribuèrent  :  le  défaut  d'homo- 
généité entre  les  populations  également  excitées  par  lesprit  d'indépen- 
dance et  la  diversité  des  intérêts;  i'afî'aiblissement  successif  du  pouvoir 
central  de  jour  eo  jour  plus  dépourvu  de  force  militaire  »  alors  seul 
moyen  de  gouverner  les  hommes  et  d'unir  les  territoires;  Kambitiou 
des  chefs  locaux ,  qui,  de  leur  côté .  voulurent  se  rendre  souverains  dans 
leurs  provinces;  Vexlension  du  principe  de  la  propriété,  qui  se  fortifia 
à  mesure  que  dépérit  le  principe  de  fautorité  publique  ;  enfin  des  inva- 
sions nouvelles,  que  facilita  ce  mouvement  de  décomposition^  et  qui,  à 
leur  tour,  le  précipitèrent. 

C'est  à  la  suite  de  ce  mouvement  prolongé  d'une  décomposition  ter^ 
rttoriale  et  politique  de  phjs  en  plus  étendue,  r[uc  s  opéra,  comme  pour 
en  consacrer  les  résultats,  le  remplacement  définitif  de  la  race  royale 
de  Charlemagne  par  la  race  féodale  de  Robert  le  Fort,  Cette  révolution, 
qui»  après  une  longue  compétition,  fit  placer  la  couronne  sur  la  tête 

*    Peniidil  impeni  pariler  nôineuque  deuuaque, 

Et  regrium  uuïtum  concidit  sorte  iriformi, 

!*ro  rege  est  rcgtilus,  pro  regno  fragrotna  regni. ,. 

Coticio  jam  populi  nulla  est ,  jus  omiie  recemt. 

(Florin  diiooni  LugduneikiU ,  Quertla  dt  dhftsiûnâ  imfieiii  pou  mr^rtem 
Ludoaicî  Piî.  —  fî«nui  ^attie.  et  frencic.  âtnptûrfttî.  Vtî ,  p.  5ot.  ) 


L*Arclievèque  Hîocmar  déplora  aussi  cette  division..  tSed  non  pro  illa  occi- 
«  sîoîie  qtia!  facia  fuit  in  FonUnido  pax  in  re^no  provenît  :  sed  tamdiu  illa  mis^ria 
«  tnier  ckrbtitiniiiii  popuèum  et  carne  propinquos  EHAnnl^  donec  relient,  nollent ,  et 

•  ieniores  et  regai  prîtnoms  iti  trm  parles  rtîgnum  diyisemiU  et  per  sâCraiiiGnla 

•  ipsjuii  divliionem  sLabilem  esse  debere  confirmaverunt.  •  (  Hincmftns,  areh,  re* 
menstft,  epistob  ad  Ludovicum  Batbnm,  ihid.  p,  &&i.) 
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de  Hiîgwes  Capet  et  de  ses  descendants,  j'en  suivrai  brièvement  les 
phases  dans  un  prochain  article,  et,  avec  l'aide  de  Riclier,  jen  ïnontterai 
rentier  accompiissement- 

MIGNET. 
{La  saiie  à  un  prochain  cahier.) 


RoMÀ  soTTEitBANEA  CRiSTlANÂ  descfilta  ed  illastraia  dal  cav. 
G.  iî.  de  Rossi,  lomo  I,  cod  XL  lavole.  Rotna,  i  86/|. 

DIStItè»£  ARTICLE  ^ 


I^e  lecteur  sait,  par  tout  ce  qui  précède,  quel  est  le  but,  quel  est 
Tesprit  de  la  nouveUe  Rome  Souierraine.  Continuer  i  œuvre  de  Bosiu, 
pratiquer  sa  méthode,  imiter  sa  patience  et  son  exactitude,  voilà  quel 
est  d^iburd  le  dessein  de  lauleur.  Mais  il  est  plus  hardi ,  plus  curieux, 
moins  confiant  que  Bosio,  Les  traditions,  les  dénominations  qu  accepte 
eeiui-ci,  il  les  contrôle  et  les  discute.  Ce  nest  donc  pas  seulement  la 
suite,  rappendice,  le  complément  de  l'œuvre  ancienne ,  c  est  une  œuvre 
abîioluiiieîii  nouvelle  qu'il  entend  nous  donner  :  une  Rome  muierraine 
telle  que  Bosio  laurait  laite,  s'il  eut  vécu  jusqu'à  nos  jours,  armé  de 
tous  les  documents  qui  lui  faisaient  défaut,  promenant  son  regard  non 
plus  seulement  sur  trente  mais  sur  soixante  cimetières*  En  un  mot»  il 
s'agit  de  l'histoire  des  catacombes ,  histoire  complète,  à  la  fois  critique 
et  descriptive;  histoire  et  statistique  tout  ensemble.  Est-ce  possible P 
Quelques  secours  qu  on  se  promette  des  documents  inconnus  i\  Bositi 
peut-ou  faire  que,  depuis  qu'il  est  mort,  depuis  plus  de  deux  siècles, 
les  lieux  qu'il  s*agit  d'étudier  et  de  décrire  ne  soient  devenus  méconnais- 
sables? Comment  supprimer  les  ravages  qu'ils  ont  subis?  Comment 
écrire  l'histoire  de  cryptes  qui  n existent  plus,  de  galeries  éboulées, 


'   Voir,  |ïOur  le  premier  article ,  îe  cahier  de  dévembi^  i865,  p.  739^ 
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effondrées,  et  dt^ormais  non  moins  inaccessibles  qu avant  d*avôir  été 
découvertes  et  déblayées? 

M,  de  Rrjssi»  bâtons-nous  de  le  dire.n*a  pas  le  fol  espoir  de  rétablir 
ce  qui  est  détruit,  de  retrouver  ce  qui  est  perdu.  Matériellement  par- 
lant, il  renonce  à  effacer  la  trace  de  ces  deuK  cents  année»  de  barbarie 
et  d'abandon;  mais  il  croit  qu'à  force  de  recherches,  de  patience  et  de 
sagacité»  iJ  pourra  découvrir  les  véritables  noms  de  tous  ces  cimetières, 
indiquer  la  vraie  place  qu  ils  occupaient,  les  morts  illustres  qu'ils  abri- 
taient, et  trouver  même  encore  dans  les  débris  qui  nous  en  restent  des 
fragments  authentiques,  preuves  parlantes ,  à  l'appui  de  ses  conjectures 
et  de  SCS  démonstrations. 

C'est  là  son  ambition  :  elle  nest  pas  vulgaire,  et  bien  des  gens,  à 
commencer  par  son  maître ,  le  P.  Maiebi ,  la  croyant  chimérique,  cher- 
chaient à  l'en  détourner*  C'est  un  révc,  lui  disait-on;  deux  obstacles 
insurmontables  vous  forceront  d'y  renoncer  ;  dabord  finïmensité  des 
fouilles  à  entreprendre  et  Tini possibilité  d*y  subvenir;  puis  la  nécessité 
d*opérations  topographiques  si  compliquées  et  si  nombreuses,  que  ja- 
mais Aous  n  eu  viendriez  à  bout. 

Quant  aux  fouilles.  M*  de  Bussi  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  quou 
l'effrayait  à  tort  ;  qu'en  dirigeant  les  travailleurs  avec  intelligence  on 
pouvait  obtenir  d'immenses  résultats  sans  dépenser  beaucoup  plus, 
chaque  année ,  qne  les  sommes  régulièrement  payées  depuis  deux  siècles 
poui'  tout  confondre  et  tout  détruii'e.  Plusieurs  expériences  tentées  par 
lui,  pendant  environ  dix-huit  mois,  de  18/19  h  i85i,  d'abord  par  to- 
lérance, puis  avec  l'agrément  du  P.  Marchi,  furent  couronnées  dun  tel 
succès,  et  le  sonvei^in  ponlife,  dans  sa  sollicitude  éclairée,  prit  un  tel 
intérêt  â  ces  heureuses  tentatives,  que  le  jeune  antiquaire  gagna  dem- 
blée  sa  cause.  On  décida  que  désormais  tous  les  travaux  seraient  exé- 
cutés selon  sa  méthode;  que  la  conduite  et  la  surveillance  en  seraient 
confiées,  sinon  directement  à  lui,  du  moins  à  une  comtnission  dont  il 
serait  fàme;  et  que  le  trésor  ponlilical»  si  peu  llorissanl  qu'il  fut,  s'as- 
socierait à  ses  efforts.  Un  supplément  de  subvention  fut  accordé;  c'était 
;issex  pour  assurer  aux  fotiilles  une  nouvelle  activité  et  garantir  les 
conquêtes  que  la  science  s  en  promettait. 

Ainsi,  des  deux  ohstae^les  qui  devaient  aiTéter  M.  de  Rossi ,  le  premier 
n'existait  déjà  plus.  Le  second  seuPsemblait  plus  sérieux.  Ce  n  était 
f>as  chose  facile  que  cette  levée  des  plans  des  catacombes.  Bosîo,  sur  ce 
point,  n'avait  guère  réussi,  l^es  plans  ne  sont  pas  nombreux  dans  son 
livre,  et  le  peu  quil  en  donne  n'a  qu'une  exactitude  assez  probléma- 
tique. Ce  sont  des  indications  sommaires  et  générales,  sans  cotes régu- 
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lières,  sans  dcHails  et  sans  précision.  Pour  lever,  tlans  ces  labyrinthes, 
de  véritables  plans,  ce  n'était  pas  asseï  tlïin  géomctre  consommé ,  eu 
possession  des  instruments  les  plus  oiodernes  et  les  plus  parfaits;  il 
fallait  tjue  ce  géomètre  eut  la  piissioii  des  catacombes,  quil  consentît  à 
y  passer  sa  vie;  enseveli  comme  un  mineur  dans  les  entrailles  tic  la 
terre  sans  rien  faire  autre  chose  que  de  lever  des  plans,  ingrat  travail, 
qui  ne  promet  pas  racme  un  peu  de  renommée!  Où  trouver  un  pareil 
dévouement?  M*  de  Rossi  u  était  pas  géomètre;  Teùt  il  été,  il  ne  pou* 
vait  se  rendre  ce  service  à  lui  même,  le  temps  lui  aurait  manqué,  Res- 
taient donc  seulement  les  hommes  du  métier.  Mais  quelle  indiiference 
et  quelle  lenteur!  Gomment  leur  demander,  surtout  intx  plus  habiles, 
de  laisî^er  là  toute  autre  affaire,  d  abandonner  leur  clientèle,  de  se  li- 
vrer sans  partage  à  ce  rude  métier:'  M.  de  Bossi  chercha  ,  fit  des  essais, 
et  toujours  vainement-  La  prophétie  s  accomplissait  :  Il  avait  devant  lui 
lobstacle  infranchissable  qu'on  lui  avait  prédit,  et  le  découragement 
commençait  à  le  prendre,  lorsque  son  jeune  frère,  M.  Michel  deRossi, 
vint  un  beau  jour  lui  dire  que,  par  amour  pour  lui,  il  avait  renoncé  à 
ses  études  (avoritcs  et  s'était  fait  ingénieur,  de  juriste  qu'il  voulait  être* 
Touchante  abnégation  presque  aussitôt  récompensée, Citait,  sans  qu*ij 
le  sut ,  sa  véritable  vocation  que  fainour  fraternel  venait  d'enseigner  k 
ce  jeune  homme.  Il  eut  été  peut-être  un  jmisle  ordinaire,  il  est  un  iii- 
génieur  du  plus  rare  mérite,  auteur  de  procédés  et  de  machines  qui, 
a  la  dernière  exposition  de  Londres,  ont  été  remarcjués  et  honorés  d'une 
médaille  ^  Rien  ne  pouvait  donner  à  M,  de  Rossi  une  foi  plus  entière 
en  ses  idées  et  en  son  oeuvre  que  net  ausiliaiie  imprévu  que  la  Provi- 
dence semblait  lui  envoyer.  Lorsque,  après  maintes  expériences,  il  fut 
bien  assuré  quil  pouvait  compter  sur  son  frère,  que  la  partie  topogta- 
phiquc  de  son  oeuvre  reposait  désormais  sur  un  autre  lui-même,  aussi 


'  Notls  voiiion'î  spt'cialemeril  puilét-  Jun  ftppami  ingfiiteux  que  M.  Michel  dp 
Ho»5Î  avait  déjà  somuiàt  en  1860,  à  l'Academîe  des  stiieiices  de  l-*aris,  tl  sur  iËi|uel 
itaU'e cuvant  confrère,  M.  BeclrafiiA,  veut  hien  nous  Lonimunîquer  tes  indications 
siiivaiites  ;  «Cet  appareil  avait  pont  but  do  Iransforroer  eti  une  opéralion  pnretneat 

•  tJietauiqire  la  levée  des  plans  dans  les  galènes  d*nn  sonUnTahi,  A  l'aide  de  cel  ap- 
-  par<^i(  tuiU  homme,  n'eût -il  jamais  appris  ta  géonictrîc,  peut  dessiner  exactement 
va  Térbelle.  le  plan  d'un  système  de  galeries  souterraines.  H  sufFiL  de  promener 
i  rinstruiuenl  dans  toutes  Icâ  galènes  successivement  pour  qu'un  crayon ,  mis  en 

■  ujouveinent  par  b  marclie  même  de  Tappareil,  dessine  luî-nii^iiie  la  représenlalion 

■  Je  la  galerie  parcourue  anTC  la  g^randeur  et  dans  la  direction  convenable.  Le  pi  in* 

•  cîpe  est  ingénieux  »  et  la  perfection  de  Texécution ,  alieslée  par  phisieurs  annets  de 

•  succès  dwi*  les  catacombes  de  Rome,  permet ,  des  aujourd'hui,  ans.  ingtnieurs  de 

•  FiitiiiMr  ifii  1g  cofilîant  aii\  piqueurs  les  uKiins  exercés.  • 
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éclairé,  aussi  dévoué  que  Itii,  on  juge  avec  quel  surcroît  d'ardeur  ii  se 
mit  à  sa  propre  tâche  d*exploraleur  et  d'historien* 

Ce  qu'il  souhaitait  avant  tout,  sa  pensée  dominante ,  son  ambition 
preTTiière ,  élait  la  découverte  de  tombes  historiques.  En  effet  tout  est  là  : 
c  est  le  mot  de  Ténigme.  Les  anciens  documents,  ceux-là  surtout  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ces  guides,  ces  itinéraires,  composés  pour  les  pèle- 
riîis  vers  les  derniers  temps  de  Tempire  et  au  commencement  du  moyen 
âge ,  entrent  à  ce  sujet  dans  de  précieux  détails.  Tls  nous  apprennent  que , 
dans  tel  cimetière ,  tel  personnage,  devenu  historiquement  célèbre  par 
la  sainteté  de  sa  vie  on  par  rhéroïsme  de  sa  mort,  avait  reçu  la  scfpul- 
ture;  qtie  sa  tombe  était  connue,  vénérée,  visitée  des  fidèles.  Dès  lors 
plus  de  méprise  :  si  vous  trouvei  soil  la  tombe  elle-même,  soit  une 
indication  certaine  de  remplacement  qu'elle  occupait,  vous  savex  où 
vous  êtes,  quel  cimetière  vous  parcoiirex;  vous  avez  un  point  fixe  sur 
lequel  vous  vous  orientez  pour  découvrir  de  proche  en  proche  les  noms 
fies  cimetières  voisins, 

[lien  ne  serait  donc  aussi  facile  que  de  recomposer  rhistoire  et  la 
topographie  des  catacombes  >  si  ces  sortes  de  tombes  se  rencontraient 
souvent;  mais,  par  malheur,  rien  n  est  plus  rare.  Depuis  deux  cent  cin- 
quante années  au  moins  qu'on  fouille  et  qu*on  déblaye  dans  ces  innom- 
brables f ryptes,  combien  de  tombes  historiques  a-ton  déjà  trouvées? 
Tout  au  plus  trois ,  pas  davantage  :  une  par  siècle  environ.  Bosio  a  eu 
la  sienne,  puis  Boldetti.qui  nen  profita  guère,  et  puis  enfin  le  P.  Mar- 
chi.  Si  donc  M.  de  Rossi  n'a  pas  d'autre  moyen  de  restituer  la  vraie 
topographie  des  catacombes  que  de  trouver  en  nombre  suffisant  de5 
tombes  historiques,  jamais,  dût-il  vieillir  autant  qu'un  patriarche,  il  ne 
pourra  mener  son  entreprise  à  fin.  De  deiut  choses  fune,  ou  son  plan 
est  vraiment  chimérique,  comme  certaines  gens  le  lui  ont  dit,  ou  il 
faut  qu  il  possède  quelque  secret  magique  pour  découvrir  en  abondance 
tn  à  coup  sur  ce  que  ses  prédécesseurs  n  ont  obtenu  qu  à  si  grand'peine 
et  par  simple  hasard. 

Or,  il  faut  bien  le  dire,  ce  merveilleux  secret  est  en  sa  possession  i  c'est 
son  instinct  d'archéologue  aidé  du  plus  vaste  savoir  et  de  la  plusrigoU' 
reuse  méthode.  Nous  allons  voir  par  quelle  série  d'observations ,  de  ré- 
flexions, d'inductions,  d'hypothèses,  ce  graitd  problème  des  tombes 
historiques  s'est  trouvé  résolu;  comment  ces  monuments,  introuvables 
pendant  trois  siècles ,  sont ,  depuis  dix  années ,  devenus  presque  abon- 
dants; comment  enfin  ta  clef  mystérieuse  de  tous  ces  cimetières  est  dé* 
sormais  aux  mains  de  M.  de  Rossi. 

Un  point  incontestable,  puisqu'il  est  attesté  par  d'unanimes  témoi- 
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goages,  c'est  qu'avant  le  ix'  siècle»  avant  que  ies  catarombes  tombâs^cnr 
en  oubli,  on  y  voyait  certaines  tombes  plus  vénérées,  plus  honorées, 
plus  visitées  que  toutes  les  autres.  Était-ce  une  exception  et  comme 
un  privilège  de  quelques  cimetières  seulement?  Non,  tous  ils  comp- 
taient cfuelques-unes  de  ces  illustres  tombes*  D'où  il  suit  que  le  nombre 
total  en  devait  être  gi'and*  Dès  lors  conmient  eomprendre  que,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  on  en  trouvât  si  peu?  Évidemment  on  cherchait 
maJ,  Non- seulement  on  ibuillail  un  hasard,  ce  qui  est  toujours  un  bon 
moyen  de  ne  pas  rencontrer  ce  qu'on  clierche;  on  faisait  mieux,  on 
s'écartait  systématiquement  du  point  oo,  dans  chaque  cimetière,  il  eût 
fallu  fouiller.  Or  c'est  ce  point  que  M,  de  Rossî  a  reconnu  du  preniier 
coup,  et  aussitôt  tous  ses  efforts  se  sont  portés  de  ce  coté. 

11  avait  remarqué  que,  dan^  ces  galeries  souteiTaines,  on  rencontre,  è 
certains  inteiiralies ,  de  grands  éhoulements.  interceplan»  toute  circula- 
tion  et  «semblant  tous  provenir  d'une  cause  commune,  savoir*  un  perce- 
ment et  un  a  tfaissem  eut  du  sol  supérieur.  Quêta  ienl-ce  que  ces  nouées 
ainsi  multipliées  de  distance  en  distance?  Des  matériaux  de  construc- 
tion et  des  débris  de  niacoimerie  méié^  au  tuf  et  a  la  terre  ne  permet- 
taient pas  de  douter  que  ces  ouvertures  n*eussenl  été  pratiquées  de  main 
d'honnuCt  maçonnées  avec  soin,  et  que,  plus  lard,  abainlonnécs  ou  dé* 
vastées  peut-être,  la  chute  de  la  maçonnerie  n'eut  entraîné  leirondre- 
ment  lies  terres.  Or  c  est  un  fait  connu  par  le  témoignage  de  saint  Jé- 
rôme et  d'autres  pères  venus  à  Borne  postérieurement  a  la  paix  de 
TEglise,  pour  s  agenouiller  aux  tombeaux  des  martyrs,  qu'à  cette  épo- 
que, par  suite  de  travaux  exécutés  depuis  la  paix,  on  descendait  aux 
catacombes  non  phis  comme  aux  premiers  siècles*  aiut  temps  des  per 
sécutions,  par  détroits  et  obscurs  passages,  mais  par  de  larges  escaliers 
à  ciel  ouvert,  et  que,  dt  loin  en  loin,  des  puits  ou  iaceniaires ,  perrant 
le  lui  et  le  sol  supérieur,  jetaient  dan*  certaines  cryptes  une  vive  clarté. 
D'une  part,  on  avait  voulu  Far ilitei*  aux  pèlerini*  Taccès  de  ces  sainles 
demeures ,  de  l'autre  en  éclairer  quelque;,  parties .  en  rendre  le  parcours 
plus  facile  ei  moins  dangereux,  Il  est  donc  évident  que  ces  éboule- 
mentfi,  qui  subsistent  anjourdliui,  ne  aont  autre  chose  que  les  ruines 
des  escaliers  et  des  luce maires  du  iv*"  siècle. 

Reste  g  savoir  pourquoi,  jusqu'à  M.  de  Ro«si,  personne  n avait  tenté 
de  s'ûuvrii'  un  passage  à  travers  ces  décombres  et  d'entrer  dans  les 
cryptes  qu'ils  obstruaient.  Que  Bosio  s'en  soit  abstenu,  que,  dnos  ses 
plans f  ces  éboulements  soi€Hit  indiqués  connue  autant  de  lacunes 
dont  il  ne  peut  rien  dire,  son  escu*4?  est  dans  rexiguité  des  moyens 
dont  il  disposait.  Pendant  sa  longue  carrière,  il  na  vraiment  pas  fait 
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c;e  qa'ciD  peat  appeler  uoe  rouille  et  na.  gaère  étudié  f|iie  les  galeries 
ouvertes  et  praticables.  ÎI  lui  manquait  les  sommes  nécessaires  pour 
entreprendre  de  grandes  eicavations.  Quant  à  ses  sucresseurs,  bien 
i|tie  dotés  plus  largetiiefit ,  îk  semblent  tous  avoir  pensé  que  ces  détsch 
lîtions  d  ouvrages  relativement  modernes  ne  devaient  rien  cacher 
d^impoiiâot,  et  quon  avait  de  meilleures  chances  à  faire  d'heureuses 
découvertes  en  s  eofonçatit  soos  terre  loin  de  tous  ces  vestiges  de  tu- 
cernaires  et  d'escaliers. 

Eh  bien,  M. de  Rossi  a  pense  le  contraire,  et  ievénement  lui  a  donné 
raison.  Quelles  devaient  être,  selon  lui.  les  pallies  de  chaque  cimetière 
que  le  rv*  siècle  ïivait  ainsi  remaniées?  Quelles  galeries,  quelles  cryptes 
avait-on  voulu  rendre  d*uu  accès  moins  difficile  et  d'un  parcours  moins 
lénébreui'^  Lvidemment  celles  que  les  pèlerins  tenaient  le  plus  à  visi- 
lert  celles  où  les  sépultures  que  nous  appelons  historiques  étaient  en 
plus  grand  nombi^e,  celles  qtii,  depuis  )a  paiji,  n'étaient  plus  seulement 
des  chambres  sépulcrales,  mais  de  véritables  sanctuaires,  des  lieux  de 
cuite  et  de  dévotion.  Loin  donc  que  ces  éboulements  ne  cachassent 
que  des  travaux  faits  après  coup  et  de  nulle  importance,  c'étaienl .  selon 
liu\  le  cœur,  les  plus  noble^  psrties  de  chaque  catacombe,  qu^ils  déro- 
baient aux  regards.  Aussi  ^  du  jour  où  .\L  de  Rossi  eut  rautorisRtion  de 
diriger  une  foiiille.  ce  {ut  à  un  de  ces  éboulements  que  tout  d'abord  il 
&  attaqua. 

L'épreuve  était  décisive.  Le  jeune  archéologue  allait  savoir  ce  que  va- 
laient ses  conjectures.  Il  n  attendît  pas  longtemps:  et  le  succès ,  comme  on 
sait,  dépassa  son  attente.  Les  premiers  coups  de  pioche  mirent  à  nu  tes 
marches  d*un  immense  escalier,  et«  au  pied  de  cet  escalier,  dans  les 
cryptes  les  plus  voî&înes,  sous  des  amas  de  terres  éboulées,  des  frag- 
ments de  marbre  revêtus  d'inscriptions  plus  ou  moins  incomplètes, 
mais  parfaitement  lisibles,  attestèrent*  en  grands  et  beaux  caractères 
grecs,  que.  dans  ces  caveaux  funèbres,  les  plus  illustres  martyrs  avaient 
été  ensevelis.  L*année  suivante,  nouvelle  tentative  et  semblable  succès  : 
encore  des  escaliers,  et  toujours,  dans  les  cryptes  voisines,  des  traces  au- 
thentiques de  sépultures  célèbres.  Et,  depuis  quinze  années,  fépreuve  se 
poursuit,  toujours  aussi  heureuse,  si  bien  que,  sans  hyperbole*  on  peut 
dire  aujourd'hui  qiiau  lieu  d'une  tombe  historique  par  siècle,  rVst  au 
moins  une  par  année  quou  doit  h  M.  de  Rossi. 

Nous  voudrions  raconter  en  détail  ces  belles  découvertes,  eu  suivre 
les  progrès  et  les  péripéties ,  nous  associer  aux  émotions ,  aux  espérances, 
aux  joies  de  l'explorateur.  Le  lecteur  sy  plairai)  h  coup  sûr;  rien  de  plus 
attachant  qu'un  tel  récit;  mais  il  nous  conduirait  trop  loin  de  notre  but. 


ROIIA  SOTTERRANEA  CRISTIANA.  SS 

Ce  que  nous  avons  seulement  à  constater  ici»  c'est  la  réalité  de  ces  dé- 
couvertes et  surtout  l'elTïcacité  du  moyen  qui  les  fait  obtenir.  Des  succès 
si  constants*  si  répétés,  si  éclatants,  ferment  la  bouche  aux  prophètes 
sceptiques  et  coupent  court  à  loutc  controverse.  L'entreprise  de  M,  de 
Rossi,  la  justesse  de  ses  prévisions,  rexcellence  de  sa  méthode  et  de 
son  mode  d'exploration,  sont  désormais  hors  de  cause  et  sans  contesta- 
tion possible.  Que  Dieu  lui  prête  vie ,  qu'une  subvention  plus  large,  des 
fonds  plus  abondants,  soient  mis  à  sa  disposition,  dût  le  monde  catho- 
lique contribuer,  comme  il  conviendrait,  à  une  œuvre  si  vaste,  si  glo- 
rieuse, et»  avant  qu'il  soit  peu ,  nous  aurons  retrouvé ,  une  à  une ,  toutes 
les  tombes  des  martyrs,  toutes  les  cryptes  célèbres,  tous  les  sanctuaires 
signalés  dans  ces  vieux  documents  ^  dans  ces  itinéraires  si  heureusement 
sorlis  de  la  poussière  et  de  Toubli  pour  faire  autorité  et  nous  guider 
dans  ce  dédale*  Les  tombes  elles-mêmes  ne  seront  pas  toujours  retrou- 
vées :  certains  faits  accomplis  demeurent  irréparables  ;  mais  des  frag- 
ments, des  débris  de  ces  tombes,  ou  seulement  d'autres  vestiges,  d'autres 
indices  équivalents,  permettront  d'en  déterminer  remplacement  vé- 
ritable. 

Notez  bien  que,  pour  procéder  avec  cette  aisance  et  cette  certitude,  à 
des  découvertes  réputées  impossibles,  il  faut  que  notre  archéologue 
dispose  de  plus  dun  moyen.  Il  ne  se  borne  pas  a  sonder  ces  amas  de 
terres  et  de  décombres ,  sous  lesquels  il  est  à  peu  près  sûr  de  trouver 
quelque  escalier,  quelque  descente  faite  après  coup,  ou  bien  encore 
quelque  autre  ouvrage  maçonné,  également  postérieur  à  la  paix  de 
l'Eglise  et  toujours  plus  ou  moins  voisin  dune  crypte  célèbre;  il  fait 
plus,  il  reconnaît,  h  certains  signes,  de  quel  côté  et  presque  à  quelle  dis- 
tance il  aura  chance  de  trouver  cette  crypte.  Ne  l'avons-nous  pas  vu 
déehiûK'r  et  recueillir  avec  un  soin  minutieux  les  moindres  inscriptions, 
les  moindres  signatures  tracées,  soit  au  charbon  soitè  la  pointe,  sur  le 
tuf  de  ces  souterrains  ou  sur  les  enduits  qui  le  couvrent?  Ces  graffiti , 
pour  parler  à  l'italienne ,  ces  proscynèmes ,  pour  parler  comme  les  savants , 
sont  k  M.  de  Rossi  d*un  immense  secours.  C'est  sa  boussole,  en  quelque 
sorte.  Quand  il  n'y  a  rien  à  lire  sur  une  muraille,  il  passe  rapidement; 
les  pèlerins  ont  du  passer  de  même,  rien  ne  les  retenait;  quand,  au 
contraire ,  les  noms  Jes  dates ,  commencent  à  paraître  ;  quand  arrivent  les 
confidences,  les  prières,  les  exclamations;  quand  enfin  les  mots  et  les 
membres  de  phrase  deviennent  si  fréquents,  si  serrés ,  qu'ils  se  touchent  ^ 
se  confondent,  senlre-croisent,  se  rccouvrenfles  uns  les  autres,  alors  il 
cherche  et  il  s'arrête,  car  on  s'est  arrêté,  on  a  stationné  dans  ce  lieu  :  il 
y  a  eu  foule;  donc  quelque  saint  martyr,  quelque  dépouille  vénérée,  a  du 
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reposer  près  de  là.  Regarder  hien,  vous  trouverez  peut-être  jusqu'au 
nom  du  marlyr.  Et,  par  exemple,  cfuà  Fetitrée  d^uiie  crypte  vous  Hsie2 
maùites  fois  répétés,  en  différentes  écritures,  ces  mois,  sancte  SvstCt 
sonde  S^)Ste  Ubera^  mncte  S^ste  in  mente  haheas  in  hùraiiones  iam,  pourrea- 
vous  mettre  en  doute  que  saint  Sixte  soit  le  patron  du  lieu,  que  seit 
restes  mortels  aient  repose  sous  cette  voûte?  Or  lit  où  saint  Sixte  est  en- 
terré, rrautres  saints  pontifes,  Antéros,  Fabien,  Milliade,  le  sont  éga- 
lement :  l'itinéraire  d'Einsielden  ne  permet  pas, à  cet  égard,  la  moindre 
hésitation.  Dès  tors  vous  compreoe?-  quelles  révélations,  quelles  lu- 
mières ces  (jrajfid  procurent  à  qui  sait  les  bien  lire.  Les  plus  insignifiants 
ne  sont  pas  sans  valeur;  par  cela  (pi'ils  font  nombre,  ils  ont  un  sens 
lopographique;  ils  servent  de  jalons;  un  enseignement  en  ressort;  sans 
compter  qurl  en  est  ça  et  là  qui  disent  encore  bien  autre  chose.  Ces 
invocations,  ces  soupirs,  ces  nomîi  de  femmes  plusieurs  fois  répétés, 
cesSofronia,  ces  Mû  m ,  recommandées  atix  saints  martyrs,  ne  sont-cc  pas 
des  cris  du  coeur?  Combien,  dans  cette  foule,  sont  venus  chercber  un 
remède  contre  les  peines  de  labsence  ou  les  douleurs  de  la  séparation  ! 
Vous  avcK  là  de  touchants  témoignages  des  éternelles  soulTraiices  du 
cœur  humain. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  graffiti,  ces  proscynèmes ,  que  M.  de 
Rossi  appelle  à  son  secours.  Il  ne  néglige  rien  et  s  attache  à  bien  d'au- 
tres dét^iils  encore  moins  apparents.  Ainsi  les  taches  d'huile  ,  les  restes 
de  cire  fondue  qui  çà  et  là  se  voient  encore  sur  le  sol  ou  sur  les  parois  des 
murailles,  ravcrlissent quilestdansun  sanctuaire  où  la  foule  a  prié,  où 
les  lampes  ont  brûlé,  où  les  cierges  ont  coulé.  A  tout  moment,  de  tout 
côté,  il  cherche»  il  examine,  il  interroge;  mais,  parmi lesindices  dont  il 
peut  disposer,  les  plus  précieux  peut-être,  ceux  dont  il  est  le  plus  jaloux, 
et  que  ses  ouvriers  ont  ordre  de  respecter  par-dessus  tout  et  de  laisser 
toujours  en  place,  ce  sont  certains  fragments  de  marbre,  certains  dé* 
bris  dinscriptions  tracées  en  caractères  de  forme  tellement  piuticulière, 
quon  ne  peut  les  confondre  avec  nulle  autre  sorte  de  monuments 
épigraphîques.  Ces  inscriptions  sont  celles  qu'un  célèbre  pontife»  le 
pape  Damase»  fit  incruster,  au  jv'  siècle,  sur  les  tombes  les  plus  illus- 
tres que  renfermaient  les  catacombes.  Dévoré  d'un  saint  zèle  pour  la 
gloire  des  martyrs,  Damase  passa  sa  vie  à  composer  des  vers  en  leur 
honneur  et  à  faire  vérifier  avec  exactitude  f emplacement  de  leurs  tom- 
beaux; car  déjà  quelques  doutes,  quelques  versions  conlradictoires 
commençaient  à  se  propager  à  fégard  de  certaines  tombes.  Les  fidèles 
en  étaient  troublés ,  et  le  pontife ,  voulant  que  leurs  hommages  s  adressas- 
^ent  h  qui  de  droit,  en  toute  sûreté,  fit  placer  dans  chaque  cimetière 
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sur  les  tombes  les  plus  illustres,  ces  tombes  qu'aujourd'hui  nous  appe- 
lons hbtoriques,  des  pbques  de  marbre  portant  des  épitaphes  doul  ii 
était  j*auleur,  et  qui,  pour  ia  plupart» conservées  dans  ses  œuvres,  sont 
parvenues  jusqu'à  nous.  Par  une  sorte  de  prévision  des  embarras  où 
nous  sommes  aujourd'hui,  ou  plutôt  pour  mieux  glorifier  encore  ceux 
dont  il  prétendait  éterniser  iû  mémoire,  Damase  ne  voulut  pas  que  les 
caractères  en  usage  dans  le^  inscriptions  de  son  temps  fussent  employés 
pour  reproduire  ses  épitaphes,  et  il  chargea  un  habile  caîligraphe  de  lui 
composer  tout  exprès  un  alphabet  d'une  certaine  forme,  qu'on  nevit  pas 
encore  vue*  Le  celligraphe  réussit  à  donner  à  ces*  lettres  un  accent  tout 
particulier,  et,  comme,  depuis  Tessai  qui  en  fut  fait  alors,  personne  ne 
parait  avoir  eu  Tidée  de  se  les  approprier,  il  en  est  résulté  que  ces  lettres, 
connues  des  épigraphisles  sous  le  nom  de  lettres  damasiennes,  sont 
demeurées  l'attribul  exclusif  des  inscriptions  des  catacombes.  Il  n  y  a 
donc  pas  à  s  y  tromper  :  malgré  certaines  analogies  avec  d'autres  aîpba- 
bets  de  toute  autre  origine,  un  coup  d'œil  exercé  distingue  sans  hésiter 
les  véritables  letlres  damasiennes*  Tout  fragment  de  ces  marbres,  si 
mutilé  qu'il  soit,  est  donc  d'un  prix  inestimable.  N'y  restât-il  que  quel- 
ques lettres»  ces  lettres  fussent-elles  isolées  et  sans  suite,  inexplicables 
par  elles-mêmes,  elles  n'en  ont  pas  moins  une  double  signification  : 
d'abord  elles  veulent  dire  que  la  crypte  où  vous  les  avez  trouvées  con- 
tenait H  coup  sûr  des  tombes  historiques*  puis«  à  Taide  des  œuvres  de 
saint  Damase,  presque  toujours  vous  pouvez  restituer  rin&cription  et 
connaître  les  noms  de  ceux  quelle  glorifie.  M»  de  Rossi  nous  fournit,  en 
ce  genre,  de  merveilleuses  preuves  de  sa  saga  ce  érudition. 

Voiia  donc  im  heureux  hasard  »  un  secours  vraiment  providentiel.  Ce 
pape  du  IV*  siècle  avec  son  alphabet  rafliné  nous  rend  un  signalé  ser- 
vice, IL  a  créé  des  preuves  authentiques  grâce  auxquelles,  après  quinze 
cenb  ans,  on  peut  refaire  l'histoire,  la  statistique  et  la  topographie  des 
catacombes.  Si,  dès  les  premières  fouilles, il  y  a  bientôt  trois  siècles,  on 
avait  seulement  tant  soit  peu  respecté,  si  on  avait  laissé  sur  place  les 
inscriptions  damasiennes,  la  tache  de  M,  de  Rossi  serait  toute  faite  au- 
jourd  hui.  Elles  ont  subi  le  sort  commun;  elles  ont  été  brisées  ou  déro- 
bées presque  loutes;  mais  les  fragments  qu'on  en  possède  et  ceux  quon 
peut  trouver  encore  sont,  de  tous  les  moyens d*arriver  à  la  vérité  dans 
cea  ténébreuses  recherches,  le  moins  controversable  et  le  plus  assuré. 

Au  fond,  sans  le  [v*"  siècle,  que  saurions-nous  des  catacombes?  S'il 
les  a  mutilées  en  voulant  trop  leur  faire  honneur,  ne  sont-ce  pas  ces 
mutilations  mêmes  qui  nous  aident  à  les  comprendre.  On  ne  peut  seui- 
pécher  dabord  de  maudire  cette  barbarie.  Pour  établir  tant  de  larges 
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escaliers,  que  de  cryptes  il  a  fallu  détruiie!  Pour  ouvrir  taol  de  lixc.er- 
iiaires,  que  de  voûtes  il  a  fallu  percer!  que  de  plafonds  décorés  de 
peintures  seront  tombés  en  poussière!  Tout  cela  fait  saigner  le  cœur. 
Mais  supposer  que  Constantin,  Damase,  et  tous  ceux  qui,  comme  eux, 
ont  mis  leur  gloire  et  consacré  leur  vie  â  embellir,  à  transformer,  à 
rendre  moins  sombres  et  plus  accessibles  ces  saintes  nécropoles,  aient 
eu  des  scrupules  d'antiquaires,  qu*ils  n aient  ose  toucher  â  rien,  et  quau 
jour  du  triomphe ,  en  témoignage  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
les  premiers  confesseurs  de  la  foi,  pour  les  fondateiu"»  de  l'Eglise,  Lis 
aient  fermé  les  cat'icombes;  que  personne  après  eux  ne  les  ait  pro- 
fanées, et  qu  aujourd'hui  nous  les  trouvions  intacles,  chaque  peinture, 
chaque  ornement  :i  sa  place  première-,  ce  serait,  à  coup  sûr,  une  rare 
fortune,  et  pour  lartiste  un  singulier  bonheur;  mais  rhistorien  y  trou- 
verait-il son  compleP  Ne  marcherail-il  pas  à  tâtons?  Parmi  ces  milliers 
de  tombes,  toutes  a  peu  près  semblables,  comment  choisir?  Qui  lui 
dirait  où  sont  les  plus  illustres?  Les  inscriptions?  Autant  d'énigmes. 
Ricn  de  si  laconique  et  de  si  volontairement  obscur  qu'une  inscription 
chrétienne  antérieure  au  iv'  siècle.  Le  noqï  du  mort  est  quelquefois 
omis,  la  date  h  peine  indiquée.  Jamais  la  moindre  qualification.  Soit 
crainte  des  persécutions  ou  tout  au  moins  des  regards  indiscrets,  soit 
véritable  amour  de  fégalité  chrétienne ,  de  la  complète  égalité  devant 
Dieu,  pas  un  mot  ne  i-appelle  les  inêgahtés  de  ce  monde,  et  le  peu  de 
paroles  de  paix  et  despérance  qui  parfois  sont  gravées  sur  ces  tombes 
n'en  disaient  le  secret  qu'aux  initiés,  par  tradition.  Cest  donc  pour  nous 
un  secours  nécessaire  que  ces  profanations  du  iv*  siècle.  Si  onéreux  que 
soit  le  commentaire,  nous  ne  saurions  nou»  en  passer.  Il  faut  en  savoir 
gré  à  ceux  de  qui  nous  le  tenons,  et  le  pape  Damase  a  droit,  sous  ce 
rapport,  à  la  plus  large  reconnaissance.  Ses  épitaphes  ont  le  double 
mérite  de  n'avoir  presque  rien  détruit  pour  être  incrustéei  sur  les 
tombes,  et  detre  le  plus  exact  et  le  plus  clair  des  documents  qu'on 
puisse  aujourd'hui  consulter*  Qunnt  aux  autres  ti*avaux.  plus  impor- 
tants et  moins  inotfensifs,  que  ce  même  pontife,  à  l'exemple  de  Cons- 
tantin a  continués  ou  entrepris  dans  presque  tous  les  cimetières  de 
Rome,  bien  qu'a  bon  droit  on  les  regarde  comme  le  commencement 
de  la  décadence  des  catacombes,  puisque  en  effet  ils  en  ont  altéré  le  ca- 
ractère primitif  et  les  ont  en  partie  dévastées,  ce  nen  est  pas  moins, 
comme  on  l'a  vu,  de  leurs  débris,  de  leurs  décombres,  que  M.  de  Kossi 
H  tiré  et  tire  encore  tous  les  jours  ses  plus  fécondes  découvertes. 

Il  faut  eu  dire  autant  des  restaurations  postérieures  au  iv'  siècle,  et 
notamment  de  ces  peintures  franchement  byzantines  qui,  cà  et  là  dans 
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quelques  cryptes,  font  un  contraste  si  étrange  avec  les  souples  et  doux 
contours  de  la  décoration  primitive.  On  est  d'abord  tente  de  ne  voir 
dans  ces  rudes  œuvres,  évideniment  issues  du  vi',  du  vu*  ou  du  vm*  siècle , 
que  des  additions  parasites,  peu  dignes  d'attention  et  tout  ii  fait  étran- 
gères à  l'époque  des  catacombes  qu  il  importe  d  étudier,  aux  trois  grandi» 
siècles  antérieurs  à  la  paix.  Telle  n'est  pas  l^opinion  de  M.  de  Kossi>  Il 
fait  de  ces  peintures  un  sérieux  examen.  Toute  figure  byzantine  trouvée 
par  lui  dans  une  crypte  le  met  aussitôt  en  éveil ,  car  il  est  convaincu  qu'elle 
n*esl  pas  Timage  d'un  personnage  contemporain  du  peintre,  et  que  la 
tombe  qu'elle  décore  appartient  è  un  autre  temps.  La  raison  qu  il  en 
donne  ne  peut  guère  être  contredite*  Dès  le  v*  siècle,  en  effet,  fusage 
des  sépultures  souterraines  avait  complètement  cessé.  Interrompu 
d  abord  une  première  fois,  cent  ans  auparavant,  lorsqu'il  devenait  inu- 
tile, après  ledit  de  pacification,  cet  usage,  qui  n*était  pas  un  dogme  de 
la  foi  chrétienne,  et  qui,  dans  d'autres  régions  que  Tltaiie,  n  avait  jamais 
régné,  reprit  à  Rome  une  faveur  momentanée,  par  suite  deieclat  nou- 
veau que  les  travaux  de  Damase  avaient  donné  aux  catacombes.  Les 
fidèles,  en  assez  grand  nombre,  prirent  la  passion  de  se  faire  enterrer 
près  des  tombes  des  martyrs,  passion  qiu,  par  parenthèse,  entraîna  la 
ruine  de  maintes  fresques  des  plus  anciennes  e1  des  plus  précieuses, 
entaillées  sans  pitié  pour  creuser  les  nouvelles  sépultures.  Mais,  par 
bonheur»  cette  ambitieuse  dévotion  ne  tarda  pas  à  s  éteindre,  et  toute 
sépulture  souterraine  était,  nous  le  répétons,  hors  d'usage  et  même 
interdite  dès  les  premières  années  du  vVsiècle,  lorsque  le  style  byzan- 
tin, à  peine  adulte  en  Orient,  était  encore,  à  Rome,  tout  à  fait  fnconnu. 
Dès  lors  que  peuvent  être  des  peintures  byzantines  trouvées  dans  les 
catacombes  de  Rome,  sinon  des  restaurations,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
répétitions,  dans  un  style  différent,  de  peintures  antérieures,  détruites 
soit  par  iaction  du  temps,  soit  par  la  hache  des  barbares,  peintures 
d'une  assez  grande  noblesse  et  assez  vénérées  pour  que  la  ferveur  des 
fidèles  ait  exigé  que,  n  importe  comment,  elles  fussent  rétablies?  On 
comprend  donc  que,  loin  de  dédaigner,  comme  trop  modernes ,  ces 
sortes  de  peintures,  il  y  ait,  au  contraire,  lieu  d  y  faire  grande  attention , 
non  pour  le  prix  des  œuvres  elles-mêmes,  mais  pour  les  souvenirs 
|u'elles  perpétuent  et  qu'elles  aident  à  retrouver. 

Sonmie  toute,  on  le  voit,  les  moyens  d'investigation  dont  M.  de 
Rossi  dispose  n'ont  rien  de  chimérique,  rien  d'arbitraire:  ils  reposent 
sur  des  faits  palpables,  ils  sont  nombreux  et  concluants;  Us  se  con- 
trôlent les  un**  les  autres,  A  ia  seule  condition  d'en  user  avec  persévé- 
rance, le  résultat  est  assuré  ;  nous  aurons  la  vraie  Rome  souterraine;  tous 
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cavrau  voisin ,  U  eul  rémouvaiitc  surprise  du  se  trouver  en  lac  e  d'une 
figure  de  sainte,  d'une  jeune  figure,  peinte,  i!  est  vrai,  dans  le  goùt 
bj^ïiiitiii,  non  sans  roideur,  par  conséquent,  et  néanmoins  avec  un  cer- 
tain charme,  un  certain  sentiment  de  noblesse  et  tic  candeur*  Le  nom 
n était  pas  écrit,  mais  comment  hésiter?  N'était-ce  pas  te  pape  saint 
Urbain  qui  avait  accordé  â  la  jeune  martyre  I  honneur  de  celte  sépul- 
ture t*  Eh  bien,  la  ligure  de  ce  pape  est  ici  représentée  au-dessous  de 
la  jeune  sainte,  et,  cette  fois,  le  nom  nesl  pas  omis,  il  est  écrit  en 
toutes  lettres,  SANCTVS  VRBANVS;  ce  qui  ne  veut  pas  dire  tju'iJ 
soîL  enterré  là;  non,  on  sait,  au  contraire,  et  personne  ne  le  conteste, 
qu'il  a  reçu  la  sépulture  dans  le  cimetière  de  Prétextât  :  ce  n'est  donc 
pas  pour  son  propre  compte  qu'il  figure  dans  celui  de  Caliiste,  cesl 
uniquement  comme  protecteur  de  Cécile  et  en  souvenir  de  la  laveur 
dont  il  avait  honoré  sa  mémoire.  Bien  d'autres  preuves,  également  in- 
directes et  qu'il  serait  trop  long  d'exposer,  complètent  la  dénionstra- 
Ijon,  et  la  certitude  est  la  même  pour  cette  crypte  de  ia  vierge  ro- 
maine que  pour  celles  de  saint  Corneille,  de  saint  Sixte  et  de  ses 
compagnons. 

Ces  découvertes  répétées,  se  complétant  les  unes  par  les  autre^!^. 
avaîonl,  pour  M,  de  Ros<ïi,  sans  parler  de  rintérét  de  la  science,  un  prix 
particulier:  elles  élateoi  la  confirmation  de  ses  plus  chères  conjectures. 
Ses  lectures  et  ses  réflexions  l'avaient  assuré  d'avance  dos  résultats  qu  il 
obtenait.  Aussi  jamais  archéologue  n'a  peut-être  senti  de  tels  plaisir.s 
d'e-spnt,  trouvé  de  tels  sujets  de  légitime  orgueil.  Bosio  nous  a  bien 
laissé  une  page  charmante,  où  lui  aussi  nous  peint  son  émolion ,  sa  joie, 
sa  reconnaissance  envers  Dieu,  lorsque,  après  trois  heures  de  fatigue 
etd.elTort,  se  frayant  un  passage  It  travers  des  décombres  et  marchant 
aussi  sur  le  ventre,  il  parvient  enfin  dans  un  Heu  ou  il  peut  se  tenir 
debout  et  où  ses  yeux  rencontrent  les  figures  de  deux  saints  dont  il 
cherch.iit,  dont  son  érudition  lui  avait  promis  les  sépultures.  C'était  sa 
première  visite  dans  un  ciuiclièro  inconnu.  Dès  son  entrée,  certains  in- 
dices lui  avaient  appris  que  ce  cimetière  devait  être  celui  de  saint  Pon- 
tien;  et  ces  deux  saints,  ces  deux  figures  sous  lesquelles  on  lisait  le^ 
noms  de  saint  Abdon  et  de  saint  Scnneu,  étaient  la  preuve  inécusablt* 
qu*ii  avait  eu  raison.  Mais,  si  heureux  qu'il  fût  d*avoir  deviné  juste,  sa 
découverte,  au  fond^  n'avait  quunc  importance  modeste  et  liuiitce.  Il 
avait  trouvé  ie  vrai  nura,  la  vraie  place  d'un  cimetière  secondaire,  pas 
autre  chose*  Tandis  que,  pour  M,  de  Rossi,  ces  cryptes  de  saint  Cor- 
neille, de  saint  Eusèbe,  de  saint  Sixte  et  de  ses  frompaguons,  de  sainte 
Cécile,  enfin  .  celaient  finterprëtatiou  et  la  restitution  d'une  partie  con- 


ROMA  SOTTERRANEA  CRISTIANA.  $b 

sidérable  de  la  Rome  souterraine,  de  tout  ce  groupe  inexplicable  ries 
cimetières  de  la  vole  Appiennc ,  c  était  Tordre  après  la  conlasion ,  la 
lumière  au  milieu  des  ténèbres,  l'éclata nte  jus tifica lion  de  son  sys- 
tème, la  possibilité  d'une  topographie  des  catacombes  victorieusement 
démontrée. 

Maintenant  la  voie  est  ouverte,  il  n'y  a  plus  quk  la  suivre,  et,  dans 
un  nouibre  d'années  appréciable,  tous  les  tombeaux  cétèbres,  tous  tes 
anciens  sanctuaires  indiqués  par  les  topographes  du  vif  et  du  vnf  siècle. 
seront  successivement  retrouvés,  décrits  et  dénommés.  On  saura  le  der- 
nier mot  de  la  Rome  souterraine ,  on  en  connaîtra ,  par  leurs  vrais  noms, 
toutes  les  divisions,  tous  les  quartiers,  toutes  les  rues;  on  s'y  pourra 
diriger  à  coup  sûr,  l'œuvre  topograpbique  sera  complète;  restera  le 
coup  d'œil  d'ensemble,  la  vue  générale,  rœuvre  critique  et  historique; 
celle-là,  rauteui'  ne  la  veut  entreprendre  qu après  avoir  entièrement 
achevé  la  première,  il  n  admet  pas  que  In  synthèse  et  Tan  al  y  se  puissent 
marcher  de  Iront.  Tout  jugement  lui  semble  prématuré  et  par  là 
même  contestable ^  si  l'instruction  préalable  ncst  pas  absolument  com- 
plète. C'est  là  sans  doute  uu  principe  excellent,  mais.  Dieu  merci,  dans 
la  pratique,  il  ne  Ta  pas  strictement  observé;  il  n'a  pas  ajourné  jusque 
rentier  achèvement  de  son  ouvrage  toute  vue  générale,  tout  exi+men 
critique  de  son  sujel.  Dans  une  introduction  qui  n'occupe  pas  moins 
du  tiers  de  tout  le  livre,  morceau  plein  d'aperçus  véritablement  neufs, 
il  traite  la  question  des  cimetières  chrétiens  en  générai  et  va  au-de- 
vant de  certains  problèmes  dont  on  est  assailli  dès  quon  jelte  les  yeux, 
aux  alentours  de  Rome,  sur  cet  ensemble  gigantesque  de  travaux  sou- 
terrains. 

Et  d  abord  n'y  a-t-il  pas  une  évidente  contradiction  entre  l'immen- 
sité de  ces  travaux  et  la  condition  misérable  et  précaire  de  ceux  qui 
pMsent  pour  les  avoir  fails?  Le  dernier  siècle  avait  on  moyen  côm 
mode  d'échapper  à  cet  embarras  :  il  niait  que  les  catacombes  fussent 
Touvrage  des  chrétiens*  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  possible.  Qui  oserait 
sérieusement  soutenir  cette  thèse?  La  question  est  à  jamais  tranchée. 
Ces  innombrables  galeries,  souvent  à  plusieurs  étages,  et  dune  telle 
étendue,  que,  si  la  longueur  totale  devait  en  être  évaluée,  on  en  compo 
serait  sans  peine  plus  d'un  millier  de  kilomètres ,  jamais  elles  n'ont  eu 
d'autre  fin,  d  antre  usage,  que  de  recevoir  des  sépultures,  et  des  sé- 
pultures chrétiennes,  à  quelques  rares  exceptions  près.  C'est  donc  à 
une  secte  déshéritée,  dit-on,  de  la  fortune,  humble,  obscure,  à  peine 
tolérée,  persécutée  souvent,  toujours  suspecte  et  toujours  observée, 
quil  faut  attribuer  cette  audacieuse  et  colossale  entreprise.  L'œuvre, 
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sans  doute,  est  imparfaite  el  sent  ia  précipitation,  on  la  dirait  seule- 
ment ébauchée  :  ce  tuf,  en  général,  nVst  tout  au  plus  que  dégrossi; 
mais,  pour  creuser  à  de  telles  profondeui's,  pour  exirairo  de  telles 
masses  de  terre,  pour  prendre  toutes  les  précautions,  aviser  à  tous  les 
moyens  qu'exigeait  la  conduite  de  semblables  travaux,  ce  n est  pas  nui- 
tamment, ce  n*est  pas  en  cachette  et  à  la  dérobée  quil  était  possible 
d'agir;  ce  ncst  pas  non  plus  sans  beaucoup  de  main-d'œuvre,  d'oulils 
et  d'instrunipnts,  sans  de  Irès-grands  frais,  en  un  mot.  Quelque  pro- 
cédé qu'on  suppose,  quoique  économie  qu'on  admette,  quelque  hypo- 
thèse qu'on  imagine*  deux  conditions  sont  ici  nécessaires  i  beaucoup 
d'argent  d  abord ,  puis  Tagrément,  ou  tout  au  moins  ia  tolérance  du  pu- 
blic et  de  i'autoritc. 

Mous  voilà  donc  conduits  à  cette  alternative  :  ou  de  ne  pas  admettre 
que  les  catacombes  soient  chrétiennes,  absurde  conclusion,  par  expédient 
démenti  par  les  faits;  ou  bien  de  reconnaître  qu  on  sest,  jusquVi  ce  jour, 
entièrement  mépris  sur  ia  vraie  condition,  le  véritable  caractère  de  la 
société  chrétienne  k  sa  naissance  et  durant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé 
son  émancipation.  C'est  ce  dernier  parti,  le  seul  possible,  que  soutient 
M,  de  Rossi,  avec  une  sûreté  de  jugement,  une  abondance  de  raisons 
et  de  preuves  qui  ne  laissent  rien  à  répliquer.  Il  établit  de  ia  façon  la 
plus  claire  que  les  premiers  chrétieDS  ont  du  compter  dans  leurs  rangs, 
dès  le  début  de  leur  croyance,  ou  tout  au  moins  avant  la  fui  de  Té- 
poque  aposlolîque  ,  bien  plus  d'hommes  puissants,  riches,  haut  placés, 
qu'il  n'est  d'usage  de  le  croire.  On  parle  bien  de  quelques  sénateurs 
qui  se  sont  assez,  tôt  convertis;  on  parle  entre  autres  doPudens,  le  père 
de  sainte  Praxède  et  de  sainte  Pudenticnne,  rhôte  et  fami  de  saint  Pierre, 
nmis  c'est  A  titre  d'exception,  conmie  d'un  fait  rare,  extraordinaire; 
tandis  que  M.  de  Rossi  prétend  que,  dès  ie  second  siècle,  et  même  a 
la  fin  du  premier,  les  Pudens  étaient  déjà  nombreux.  Il  en  trouve  ia 
preuve  dans  celle  partie  du  cimetière  de  Calliste  où  il  a  découvert  la 
tombe  de  saint  Corneille,  et  que  la  tradition  désigne  sous  le  nom  de 
cryptes  de  Lacine.  Ces  cryptes  sont  à  deux  étages,  ce  qui  suppose  deux 
constructions,  ou  plutôt  deux  excavations  d'époques  très *dilTércn tes, 
attendu  que  jamais,  dans  les  catacombes,  on  ne  creusait  simultané- 
ment deux  ét.iges  superposés;  on  attendait,  pour  entreprendre  les  tra- 
vaux beaucoup  plus  diltîciles  de  fétage  inférieur,  que  le  premier  de- 
vînt hors  do  srrvice  et  n  olVrît  plus  de  place  pour  de  nouvelles  tombes; 
ce  qui  n'arrivait  parfois  qu  au  bout  d'un  siècle  et  plus.  Or,  ici ,  c'est  dans 
Jelage  le  plus  récent,  le  plus  profond ,  que  saint  Corneille  était  enseveli. 
Jl  est  mort  en  iSa  ;  nous  avons  donc  ia  date  de  cette  partie  du  cimetière; 


ROMA  SOTTKRRANEA  CRÏSTIANÀ- 


37 


l'autre,  au  contraire,  porte  tes  signes  éune  antiquité  bien  plus  haute, 
et  remonte»  â  nen  pas  douter,  soit  au  secoud,  soit  même  au  pretuier 
sîède.  Les  peintures  qui  la  décorent  sont  d'un  stjle  autrement  aucîen 
que  celles  de  l'étage  infërîeur,  et  les  inscriptions  qui  se  lisent  sur  les 
tombes  sont  toutes  dune  simplicité,  d'un  laconisme  qui  sent  la  grande 
époque  impériale.  Les  noms  latins  sont  tous  écrits  en  lettres  grecques; 
et  ie  dessin,  !a  fomie,  resécuiion  de  ces  lettres,  sont  d'une  perfection, 
d'une  grandeur  de  style,  qui  laissent  à  cent  piques  en  arrière  ces  autres 
lettres,  grecques  aussi,  que  conserve  la  chambre  papale  de  ce  mèm^ 
cimetière  de  Calliste.  Eh  bien,  c'est  là,  à  cet  étage  supérieur  des  cryptes 
de  Lucine»  dans  ce  sanctuaire  archaïque,  que  M.  de  Bossi  nous  fait  lire 
sur  des  tombes  une  série  de  noms  appartenant  ouji  plus  anciennes 
et  plus  grandes  familles  de  l'aristocratie  romaine,  des  /Emilius,  des 
Cornélius,  des  Ctecilius,  des  Pomponius.  Nous  y  voyons  aussi  un  Annîus 
Catus,  une  Aimia  Faustîna,  une  Licinia  Faustina,  une  Acilia  Vera,  au- 
tant de  noms  qui  nous  transportent  dans  la  famille  des  Antonins,  On 
ne  peut  certes  alhnner  que  cette  An  nia  Faustina  soit  la  personne  même 
dont  nous  parle  l'histoire,  la  nièce  de  Marc-Aurèle,  la  femme  de  Pom* 
ponius  Bassus;  mais,  si  ralFirmation  est  impossible,  on  ne  peut  mé- 
connaître non  plus  que  tous  ces  noms  si  peu  vulgaires,  réunis  là  dans 
cette  crypte,  ont  une  siguilication,  et  quon  peut  dire»  presque  avec 
certitude,  que  ceux  qui  les  portaient  n occupaient  pas  une  médiocre 
place  dans  la  haute  société  romaine.  Or  c'est  là  seulement  ce  qu'il  im* 
porte  de  constater. 

On  le  voit  donc:  sans  parler  des  aspects  tout  nouveaux  que  de  telles 
découvertes  jettent  sur  Thistoire  de  cette  époque,  et  sans  initier  le  lec- 
teur aux  détails  généalogiques  qui  conduisent  M.  de  Rossi  dans  Tinté- 
rieur  des  familics  auxquelles  ces  tombes  semblent  appartenir,  un  lait 
certain,  un  fait  notoire,  ressort  de  cet  hypogée  de  Lucine  bien  exploré 
et  bien  compris.  Évidemment,  le  christianisme  à  Rome  dut  avoir  de 
bonne  heure  pour  adeptes,  non  pas  les  pauvres  seulement;  il  y  eut  des 
cœurs  de  riches  qui  furent  aussi  touchés.  C'était  là  l'importante  conquête 
et  la  victoire  miraculeuse.  L'embarras  n'était  pas  de  convaincre  les  mal- 
heureux! Que  perdaient-ils  h  croire  que  les  biens  de  ce  monde  ne  sont 
que  vanité t^  C'étaient  ceux  qui  possédaient  ces  biens,  ceux  qui  en  con- 
naissaient les  douceurs,  ceux  pour  qui  cette  vie  ne  semblait  qu'une  fête, 
c'étaient  ceux-là  qu'il  fallait  persuader.  La  preuve  existe  qu'en  nombre 
assez  notable  ils  cédèrent  à  lempire  de  ces  croyances  généreuses;  mats 
cette  preuve,  pour  Tavoir  tout  entière,  il  faudmit  lire  tous  les  chapitres 
où  M.  de  Rossi,  à  propos  de  ces  épitaphes  si  laconiques  et  néanmoins  si 
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expressives,  démontre,  jusque  I  évidence,  que  ces  tombes  ne  sont  pas 
<ieuleinent  chrétiennes,  quelles  sont  a li&tocra tiques ,  et,  toutaumoins, 
pour  la  plupart*  contemporaines  des  Antonins. 

Dès  lors  Vénigme  qui  tout  à  flieure  nous  arrêtait  va  Kommencer 
a  séclaircir.  La  construciion ,  ou,  pour  mieux  dire,  Texcavation  de  ces 
immenses  cimetières  devient  déjA  plus  explicable,  au  moins  sous  un  cer- 
tain aspect,  si  ies  chrétiens  n'étaient  pas  tous  de  pauvres  diables  sans 
feu  ni  lieu  ;  si  de  grands  et  riches  personnages,  partageant  leurs  croyances, 
s'intéressaient  à  eux,  les  aidaient  de  leur  bourse,  les  protégeaient  de 
ieur  crédit  et  veillaient  à  leur  sépulture,  Aucune  trace  écrite  de  cette 
sorte  de  patronage  ne  nous  reste  aujourd'hui;  on  le  comprend  r  la  pru* 
dence  exigeait  qu'on  en  parlât  le  moins  p{»ssibJe;  et,  dans  ces  temps  de 
franche  égalité ,  dliumilité  vraiment  chrétienne ,  ce  n'étaient  pas  les  bien- 
faiteurs qui  se  vantaient  de  leurs  bienfaits.  Il  n  en  est  pas  moins  hors  de 
doute  que  les  prolétaires  et  les  esclaves,  ces  clients  naturels  du  chrislia- 
nisme ,  du  moment  que  dans  les  hautes  cbsses  ils  complaient  des  auxi- 
liaires secrets,  ne  pouvaient  guère  manquer  d  en  recevoir  secours.  C'était 
même  un  devoir  impérieux,  pour  ceux  qui  en  avaient  le  moyen,  que 
d'assurer  à  leurs  frères,  non-seulement  aide  et  protection,  mais,  avant 
tout,  des  funérailles  et  un  tombeau. 

Que  pouvaient -ils*  nous  dira-t-on.  si  riches  et  si  puissants  quils 
fussent,  contre  les  lois  qui  prohibaient  le  culte  des  chrétiens,  et  qui. 
par  conséquent,  ne  devaient  tolérer  ni  leurs  cérémonies  funèbres,  ni 
leur  mode  de  sépulture?  M.  de  Uossi  répond  que.  sans  braver  ouver- 
tement les  lois,  tout  patricien  de  bonne  volonté  était  sur  de  ies  élu- 
der, grâce  à  deux  sentiments  toujours  puissants  chez  les  Romains, 
même  à  l'époque  impériale,  le  respect  de  la  propriété  et  le  respect  de.*, 
morts. 

Lorsque ,  aujourd'hui ,  on  entre  à  Rome  par  cette  voie  Appienne ,  nou- 
vellement  déblayée,  qui,  de  chaque  côté,  sur  un  parrours  de  plusieurs 
milles,  nest  bordée  que  de  ruines  funèbres',  lorsquon  restaure  dans  sa 
pensée  cette  double  baie  de  sépulcres,  et  quand  on  songe  qu'aux  abords 
dr?  celte  inmiense  ville,  sur  toutes  les  voies  priucipaies,  on  retrouvait 
aussi  ces  sortes  de  monuments,  si  bien  que  Thabitant  de  Rome,  allant, 
venant  hors  des  murailles,  ne  pouvsut  entrer  ni  sortir  sans  cheminer  à 
Iravers  des  tombeaux  ,  on  comprend  ce  qu'étaient,  chez  un  tel  peuple,  le 
respect  des  ancêtre^  et  le  culte  des  morts.  Dès  lors  on  ne  s'étonne  plus, 
dans  les  premières  persécutions  quessuyèrciU  les  chrétiens,  si  les  vi 
vants  furent  seuls  atteints  et  si  les  morts  furent  épargnés.  C'est  seule- 
ment sous  le  règne  de  Dèce,  en  2/19  ,  quon  voit,  pom'  la  première  fois. 
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les  catacombes  profanées  :  Néron.  DoaiiLien,  Maximin,  tous  les  persé- 
cuteurs, les  avaient  respeclées;  et  cest  sculeoient  aussi  sous  Dèceel  sous 
Dioclétien,  que,  pour  proléger  les  tombes  de  leurs  martyrs,  les  chré- 
tiens recoururent  h  ce  moyen  violent  treffondrer  leur  ouvrage  et  dohs* 
Inier,  par  des  éboulements  factices»  lentrëe  des  galeries  el  des  cryptes 
les  plus  dignes  de  vénération.  Mais  jusque-là  ,jusc|u'au  milieu  du  m*  siècle, 
même  au  plus  fort  des  cruautés  et  des  supplices,  lorsque  le  sang  avait 
coulé,  les  sépultures  étaient  restées  intacles.  Le  chrétien  en  prière,  en 
action,  était  odieux,  persécuté  :  une  fois  mort,  il  prenait  un  autre  ca- 
ractère ,  il  devenait  sacré  même  aux  yeux  de  ses  persëcuteui's.  Il  ne  faut 
donc  pas  trop  s  étonner  quon  laissât,  presque  sans  obstacle,  creuser  el 
enibellir  des  tombes  qu on  était  résolu  à  ne  pas  profaner.  Ce  qui,  d'ail- 
leurs ,  rendait  facile  cette  sorte  de  tolérance,  c'était  la  nature  tnêtue  des 
sépultures  cbréùennes,  qui.  bien  qu'au  fond  très-disseinblables  de  celtes 
des  autres  religions,  n'en  diiïéraient  pas  par  la  fonne  autant  quon  le 
supposerait-  L ancien  usage,  universel  à  Rome,  fusage  de  brûler  les 
morts  et  de  nen  conserver  que  la  cendre,  commençait  à  vieillir,  et, 
sans  tout  à  fait  disparaître,  était  déjà  moins  général  vers  le  déclin  du 
i"  siècle,  Ctiacun  suivait  sa  fantaisie.  L'habitude  orientale  de  creuser 
dans  le  roc  et  d'y  enfermer  les  cadavres  avait  des  partisans;  les  Juifs 
n'en  connoissaient  pas  d*autre,  et  ils  étaient  nombreux  a  Rome.  On  y 
voyait  aussi  des  colonies  d'Asiatiques,  sectateurs  des  cultes  mitliriaques, 
qui,  de  tout  temps,  avaient  mis  en  usage  ce  mode  de  sépulture;  el,  parmi 
les  Romains,  chaque  jour,  à  leur  exemple,  on  s'en  servait  de  plus  en 
plus.  Ce  n'était  donc  pas  une  pratique  qui  n'appartenait  qu'aux  chrétien», 
et  mcme  ils  n'en  usaient  pas  tous  :  aucun  dogme,  nous  lavons  déjà  dit, 
ne  leur  en  faisait  une  loi.  Dans  bien  d'autres  pays ,  par  exemple  en 
Afrique,  les  chrétiens  n étaient  jamais  ensevelis  quà  ciel  ouvert.  On 
comprend  donc  qu'à  Rome  lattention  publique  ne  fût  pas  éveillée 
quand  on  voyait  creuser  un  hypogée;  lien  ne  disait  que  ce  fut  pour 
des  chrétiens;  et  les  plus  ombrageux  adversaires  de  la  religion  nouvelle 
étaient  d autant  moins  disposés  à  mettre  obstacle  à  ces  ti'avaux,  que, 
par  nature  et  par  éducation  ,  du  moment  qu'ils  étaient  Romains ,  au 
sentiment  superstitieux  qui  les  forçait  h  respecter  les  morts  se  joignait 
un  autre  sentiment  non  moins  vivace  el  non  moins  exigeanl,  le  respect 
de  la  propriété. 

Or  la  propriété  jouait  ici  un  rôle  considérable.  La  condition  j>re 
nàère  de  toute  excavation  était  qu'on  possédât  légalement  la  terre  dajjs 
laquetle  on  creusait.  Une  fols  cette  condition  remplie,  pourvu  qu au- 
dessous  du  sol  on  ne  dépassât  pas  sa  limite,  la  même  limite  quau 
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dessus,  personne  n'avait  le  droit  ni  seulement  la  pensée  de  vous 
demander  coDiptc  de  ce  que  vous  y  faisiez.  La  dérmition  des  juristes 
n était  pasi  chez  ce  peuple  t  une  formule  abstraite;  c'était  l'expression 
vivante  d'un  sentiment  universel.  Le  droit  de  propriété,  A  Borne,  était 
vraiment  le  droit  d'user  et  d'abuser  de  sa  chose  selon  sa  fantaisie .  pour 
soi  et  pour  les  siens,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire.  II  y  avait 
là,  par  conséquent,  un  moyen  tout  trouvé  d'iissurer  aux  chrétiens  des 
tombes  inviolables.  Du  moment  que  Je  propriétaire  d'un  champ  Taflec- 
tait  à  sa  sépulture,  et  qu*il  s  y  construisait  un  tombeau,  un  monument, 
et,  par-dessous,  un  hypogée  pour  lui,  sa  famille,  ses  clients,  ses 
amis,  sorte  d*escortc  ou  de  cortège  qu'il  était  libre  d'étendre  plus  ou 
moins,  c'eût  été  un  scandale,  un  attentat,  un  trouble  général»  un  ren- 
versement de  la  principale  base  de  l'Etat,  que  d'inierdii^e  à  ce  proprié- 
taiiT  le  droit  d'admettre  ceux  qu'il  voulait,  sous  prétexte  qu'ils  profes- 
saient un  culte  prohibé.  Ce  motif  n'était  pas  de  mise  daiïs  la  Rome 
impériale  ;  tous  les  cultes  de  l'univers  s'y  donnaient  rendez  vous,  et,  de- 
vant cette  bigarrure,  une  sorte  d'indiflerence  et  de  liberté  tacite  étaient 
féïal  normal  et  permanent.  La  loi,  d'ailleurs,  prenait  Je  même  soin  de  la 
propriété  des  tombeaux  que  de  toutes  les  autres  propriétéSt  ou,  plutôt, 
elle  redoublait»  à  leur  égard,  de  précautions  et  de  réserves.  Ce  champ, 
ce  monument,  cet  hypogée,  le  lombcau  tout  entier  en  un  mot,  pour 
peu  que  le  fondateur  en  marquât  Tin tcntion,  la  loi  le  drclarait  sacré 
et  par  là  même  inaliénable.  Il  était  à  l'abri  de  tout  caprice  d'héritiers, 
et  sa  destination  demeurait  assurée  autant  que  les  choses  humaines 
peuvent  l'être.  Or,  si  le  fondateur  était  chrétien,  qui  fcmpêchait  d'ou- 
vrir à  ses  frères  les  portes  de  son  tombeau  ï'  Il  faisait  descendre  leurs 
cadavres  dans  les  galeries  de  l'hypogée,  slhis  pompe  et  sans  apparat, 
presque  en  silence ,  sans  trop  afficher  sur  les  tombes  les  signes  exté- 
rieurs du  nouveau  culte,  mais  sans  chercher  non  plus  à  échapper  aux 
regards,  sans  se  cacher  de  raulorité,  en  se  livrant  sans  crainte  à  f exer- 
cice d  un  droit  reconnu  de  tous. 

Telles  sont  les  assertions  de  M.  de  Rossi  ;  elles  renversent  toutes  les 
idées  reçues;  ce  qui  n  empêche  pas  qu'elles  ne  soient  justifiées  par  des 
preuves  përemptoires.  C'est  à  l'abri  des  lois  et  des  mœurs  romaines  que 
s  est  opéré  le  prodige  qu  on  appelle  aujourd'hui  ta  Rome  souterraine. 
Toutes  les  catacombes,  même  les  plus  étendues,  ne  furent,  ci  l'origine, 
que  de  simples  tombeaux  de  famille.  Elles  n'ont  grandi  et  pris  successive- 
ment les  développements  qui  nous  confondent  d'élonnement  que  grâce 
au  bénéfire  de  celte  protection  légale  dont  les  avait  couvertes,  à  leur 
Irhiit,  ia  législation  ]>aïeime.  Etrange  combinaison,  enchaînement  inut- 
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tendu  de  causes  et  d'effets,  sujet  d  étude  attachant  et  fécond  même  pour 
ceux  qui,  dans  de  tels  hasards,  ne  reconûaissent  pas  le  doigt  de  Dieu. 

Pour  donner  tout  son  relief  et  toute  sa  clarté  à  cette  partie  si  neuve 
des  travaux  de  M.  de  Rossi,  il  faudrait  ïe  suivre  pas  h  pas  dans  tout  le 
dernier  tiers  de  son  volume.  Là,  comme  introduction  à  la  topographie 
du  cimetière  de  Calliste,  il  n  en  montre  d  abord  que  le  noyau  primitif* 
c  est-à-dire  les  cryptes  à  deux  «otages,  connues  sous  le  nom  de  cryptes  de 
Lucine,  Cette  Lucine,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  femme  du 
même  nom  par  qui  saint  Corneille  fut  enseveli,  mais  qui  était  peut-être 
sa  trisaïeule,  et  qui  passait  pour  avoir,  de  son  temps,  èlé  l'adepte  des 
apôtres,  avait,  en  creusant  ces  cryptes,  voulu  donner  évidemment  un 
asile  mortuaire  à  ses  frères  les  chrétiens.  L  entrée  de  cet  hypogée  estait 
un  monument  à  ciel  ouvert,  monamentum  cam  hjpogeo:  cest  un  de  ceux 
dont  les  ruines  ornent  encore  la  voie  Appienne;  il  neo  subsiste  que  des 
substructions,  et,  néanmoins,  on  peut  aisément  reconnaître  d*abord 
que  le  périmètre  extérieur  de  Tenceinte  du  monument  correspondait 
exactement  au  périmètre  des  cryptes  souterraines;  et.  en  second  lien, 
rentrée,  le  frontispice  de  ce  monument,  ne  devait  avoir  rien  d'oc- 
culte, rien  de  mystérieux,  niaîs,  au  contraire,  sétaler  au  granrf  jour. 
Cette  dernière  circonstance  est  aujourd'hui  encore  mieux  ëclaircie  par 
une  fouille  toute  récente,  et  postérieure  de  quelques  mois  à  fimpressiôri 
du  livre  de  M.  de  Rossi,  Cette  fouille  a  mis  h  découvert  la  porte  même 
et  le  fronton  du  monument,  qui  servait  également  d'entrée  a  un  des 
plus  anciens  cimetières  de  Rome,  le  cimetière  de  Domîtilla. 

Ainsi  la  question  est  tranchée  :  jusquau  règne  de  Dèce,  presque  au 
milieu  du  ni*  siècle,  les  cimetières  chrétiens  se  sont  formés  et  accrus 
paisiblement,  publiquement,  sans  trouble  et  sans  mystère.  La  loi  qui 
prohibait  le  culte  du  chrétien  ne  lui  déniait  pas  le  droit  de  sépulture; 
elle  protégeait  même  son  tombeau  à  condition  qu'il  eut  pour  sauvegarde 
le  droit  sacré  de  la  propriété  privée. 

Mais  cette  condition  pouvaiteUe  s'accomplir  dans  tous  ces  cimetières 
chrétiens  que  nous  voyons  autour  de  Rome  ?  N'en  est-il  point  qui  ont 
dû,  dès  forigine,  appartenir  non  pas  à  une  famille,  à  un  particulier, 
mais  à  la  réunion,  à  la  communauté  des  lidèles,  k  l'Eglise  en  un  mot? 
Et,  par  exemple,  le  cimetière  de  Calliste  n'est-il  pas  de  ce  nombre, 
puisquil  est  dit,  dans  les  annales  ecclésiastiques  les  plus  dignes  de  foi* 
que  le  pape  Zéphirin  en  confia  radministralion  à  Calliste,  lequel  lui 
donna  son  nom?  Pour  disposer  ainsi  des  choses,  il  faut  les  posséder. 
D'où  il  suit  que  la  communauté  des  fidèles,  représentée  par  son  chef, 
s'attribuait  la  possession  de  ce  cimetière.  Or,  si  Texplication  de  M.  de 
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Hossi  ne  soulève  aucune  objection  tant  qu'il  s'agit  de  cryptes  apparte* 
nant  à  des  pârticnlieis*  elle  devient  contestable  dès  qu'il  s'agit  d'une 
corporalion,  attendu  que  la  loi  romaine,  autant  elle  était  facile  et  libé- 
rale pour  la  propriété  privée,  autant  elle  opposait  d obstacles  à  la  pro- 
priété collective,  L*Euipire  craignait,  non  sans  raison,  les  sociétés  se- 
crètes, el,  pour  les  décourager,  pour  les  ruiner  à  leur  naissance,  poui 
en  arrêter  les  progrès,  il  mettait  le  plus  d'entraves  qu'il  pouvait  au  droit 
de  posséder  en  commun,  Comnient  donc  les  chrétiens,  qui,  malgré  leur 
parfaite  innocence  en  matière  politique,  malgré  leur^bstention  de  tout 
complût,  de  tout  projet  de  renversement,  n'en  excitaient  pas  moins  de 
grandes  défiances  et  de  violentes  préventions,  comment  pouvaient-ils 
user,  publiquement  et  sans  obstacles,  de  cimetières  dont  aucun  d*eux 
n'était  personnellement  propriétaire  et  qu'ils  possédaient  en  commun 
comme  associés,  comme  frères? 

Ici  encore  c'est  le  respect  des  morts  qui  imposait  la  tolérance  et  fai- 
sait violence  h  la  loi.  L'Empire ,  si  ennemi  qu'il  fut  des  associations  en 
général,  n'avait  pu  sempècher  d'admettre  et  même  de  protéger  cer- 
taines sociétés  qui,  sous  le  nom  modeste  de  tenuioram  coUegiat  s'étaient 
formées  à  Rome  et  s'étendaient  sur  toutes  les  provinces.  C'étaient  des 
confréries  comme  il  en  existe  encore  dans  nos  départements  du  Midi, 
des  confréries  dont  le  but  principal  était  rensevelissenieut  des  morts. 
Moyennant  le  payement  d'une  faible  cotisation  mensuelle,  les  associés 
avaieni;  leurs  funérailles  assurée».  I!  y  avait  donc  double  raison  pour 
que  TEmpiré  favorisât  les  tenuioram  coUetfia,  leur  but  d'abord,  et  puis 
leur  caractère  essentiellement  démocratique,  L'Empire,  qui  se  donnait 
pour  le  représentant,  le  mandataire-né  du  peuple,  pouvait-il  refuser 
ie  seul  moyen  peutK^tre  de  donner  au  |>r?uple  des  tombeaux?  C'est  à 
l'abri  de  ces  institutions  tolérées  et  propagées  par  le  paganisme,  c'est 
en  formant  aussi  des  tenaiorum  collégial  que  les  chrétiens  sont  parve- 
nus à  cette  possession  collective  de  leurs  cimetières  qui  leur  était  léga- 
lement interdite;  c'est  ainsi  quune  diCTicullé,  au  premier  abord  inso- 
luble, trouve  son  commentaire  et  son  expUcation. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exposé  sommaire  de  l'œuvre 
de  M.  de  ftossi.  Que  ceux  qui  ont  du  loisir  prennent  le  livre  et  se 
complaisent  aux  développements  et  aux  détails  qu'il  nous  faut  élaguer 
ici.  Nous  ne  voulions  que  constater  les  grandes  nouveautés  que  fauteur 
a  conqui&es  et  la  solidité  de  ses  démonstrations.  Le  peu  que  nous  avotis 
dit  sullit  au  moins  à  donner  la  mesure  de  ce  qu'il  y  a  de  neuf  cl  de  vital 
dana  cette  belle  série  de  travaux  et  de  découvertes.  C'est  surtout  le  sujet 
lui-même  qui,  dans  les  mains  de  M.  de  Rossi,  s*est  renouvelé  et  agrandi. 
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Les  catacombes ,  aujourd'hui ,  sont  autre;  chose  qu  un  texte  d  archéologie 
sacrée  et  un  sanctuaire  de  dévotions,  eiles  sont  la  mine  ou  l'historien 
est  forcé  de  descendre,  s  il  veut  retrouver  1  époque  la  plus  extraordinaire 
et  la  plus  mal  connue  dont  il  soit  fait  mention  dans  les  annales  du  genre 
humain.  Ny  eût-il.  dans  les  catacombes,  que  ces  lumières  inattendues 
sur  les  vraies  origines  du  christianisme  à  Rome  et  sur  fétat  de  la  société 
romaine  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  ce  serait  déjà,  pour  tous 
ceux  que  ces  grandes  questions  préoccupent,  une  rare  fortune;  mais, 
dans  ces  hypogées,  ÎI  y  a  de  plus  pour  nous  un  iiulre  attrait,  peut-être 
encore  plus  grand,  il  y  a  tout  un  musée,  un  vivant  témoignage  de  fart 
contemporain  du  christianisme  à  sa  naissance  «  et  c'est  là  maintenaut  ce 
que  nous  allons  examiner. 

L.  VITET. 


(La  mite  à  un  procham  mhien 


Du  BOUDDHISME   ET  DE  SA   UTTÉHÀTUHE  À    CeYLAN. 

Collection  de  M.  Grimblot,  consul  de  France  à  Ceylan. 


PREMIER    ARTICLE. 


Je  puis  annoncer  une  très-bonne  nouvelle  aux  amis  des  études  boud- 
dhiques :  cesl  la  collection  qu'a  rapportée  notre  consul  à  Geylan , 
M.  Grimblot,  et  qui  est  certainement  une  des  plus  complètes  quon  ait 
jamais  pu  rassembler  en  ce  genre.  Elle  comprend  d'excellentes  copies  de 
la  Triple  Corbeille  dans  sa  rédaction  pâlie,  et,  en  outre,  des  diction- 
naires et  des  grammaires  d'une  grande  importance ,  qui ,  jusqu'à  présent, 
étaient  restés  à  peu  près  inconnus  et  inabordables.  Toutes  ces  richesses 
forment  quatorze  mille  feuilles  de  manuscrits  sur  olles  de  palmier 
ou  de  latanier,  soit  en  écriture  singhalaise,  soit  en  écriture  birmane, 
et  il  a  fallu,  pour  les  réunir,  bien  de  la  constance,  bien  de  la  sagacité,  et 
même  bien  des  dépenses.  M.  Grimblot  a  surmonté  tous  les  obstacles; 
et»  après  de  longs  efforts,  il  est  parvenu  à  un  succès  qu'on  devait  à 
peine  espérer. 

6. 
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C'est  eu  suL  ans  de  temps  k  peu  près  que  M.  Grtmblot,  donnant  à  la 
îioience  les  loisirs  assez  rares  que  lui  laissaient  ses  fonctions,  et  y  sacri- 
fiant même  savante,  est  arrivù  au  but  qti'il  s'était  proposé.  De  la  fin  de 
1859  au  commencement  de  i865,  il  n'a  pas  cessé  de  f ni ctueu ses  re- 
cherches; après  son  séjour  dans  Tlie  Sainte,  il  est  allé  en  Birmanie,  cet 
autre  foyer  de  l'orthodoxie  bouddhique,  contrôler  et  achever  toutes  ses 
découvertes  et  toutes  ses  conquêtes.  Il  a  été  aidé  dans  cette  pénible 
tâche  par  une  compagne  aussi  savante  que  courageuse;  et  ce  n'est  que 
justice  de  nommer  ici  M*"^  Grimblot,  qui,  malgré  bien  des  difficultés, 
a  concoui'U  pour  sa  part  à  ce  grand  résultat,  en  transcrivant  de  sa  main 
les  textes  les  plus  curieux.  Au  début  et  dims  les  premières  relations, 
les  prêtres  bouddhistes ,  tout  en  prêtant  assez  volontiers  les  ouvrages 
sacrés,  ne  cgiiseutaient  cependant  ni  à  les  vendre  ni  à  les  copier.  A  leurs 
yeux,  sans  doute,  c'était  une  sorte  de  faute  religieuse  et  presque  un  sacri- 
lège. Défiance  ou  supcrstilion,  ils  ne  voulaient  pas  céder;  et  quatre  ans 
s'étaient  déjà, passés  qu'on  n'avait  pu  encore  rien  obtenir  d'eux.  Enfin 
M,  Grimblot,  qui  s'était  lié  avec  le  grand  prêtre,  le  Nâvaka  du  temple 
de  Dadala  près  de  Pointe  de  Galle,  réussit  par  cette  entremise  toute- 
puissante.  Le  grand  prêtre ,  plus  éclairé  et  moins  ombrageux  que  ses 
subordonnés,  fit  venir  les  copistes  dans  le  temple  même;  il  se  donna 
la  peine  de  choisir  les  manuscrits  les  plus  corrects,  et  il  surveilla  per- 
sonnellement les  transcriptions,  que  l'on  colla tionnait  et  qu'on  réglait 
scrupuleusement  toutes  les  semaines*  Des  livres  saints,  le  vénérable  re- 
ligieux voulut  bien  descendre  aux  ouvrages  un  peu  plus  profanes,  et  i! 
fit  faire  pour  les  grammaires  et  les  dictionnaires  ce  qu  il  avait  déjà  fait 
pour  le  Pitakattayam.  Mais,  comme  les  grammaires  et  les  dictionnaires 
ne  servent  qu'à  éciaircir  et  ù  fixer  le  sens  des  textes  sacrés,  le  Nayaka  ne 
sortait  pas  de  son  rôle  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  En  s'ocçupant  de 
philologie,  il  faisait  encore  œuvre  de  piété.  Il  porta  même  la  complai- 
sance encore  plus  loin;  il  s'adressa  aux  autres  communautés  avec  les- 
quelles il  était  en  rapport;  et  cest  ainsi  que  M,  Grimblot  a  pu  réunir  une 
hibliogtaphie  bouddhique  de  Ceylan  des  plus  exactes  et  des  plus  con- 
sidérables. 

Ces  investigations  étaient  d'autant  plus  délicates,  que  les  li^Tes,  àCey- 
Jan,  avaient  subi  des  persécutions  analogues  à  celles  quils  ont  subies, 
soit  en  Chine,  soit  dans  l'Empire  romain,  dans  fislamisme  et  même 
dans  notre  moyen  âge.  Au  commencement  du  xvi*  siècle,  lesTamouls, 
envahisseurs  de  lîle,  avaient  condamné  aux  flammes  tout  ce  qu'ils 
avaient  pu  trouver  de  livres  bouddhiques;  el ,  animés  d  une  jalousie  fu- 
rieuse de  rehgibn,  ils  avaient  tenté  de  détruire  par  le  feu  une  secte 
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odieuse  el  rivale.  Ce  moyen  avait  échoué  à  Ceylan  toinmu  partout ,  té- 
moignage de  barbarie  et  d'impuissance.  Dans  le  xvmT  siècle,  file  s  était 
en  quelque  sorte  convertie  de  nouveau  au  bouddhisme,  qui  était  de- 
meuré lâ  foi  nationale^.  Pour  réparer  î'incendie  des  livres,  on  avait  en- 
voyé des  ambassades  pieuses  à  Siam:  et,  en  iSia,  on  avait  restauré 
complélement  le  culte  en  faisant  venir  du  Birman  des  prêtres  plus  ré- 
guUèjemenl  ordonnés  que  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  l'île.  En  mêmt' 
temps,  on  avait  refermé  les  collections  de  livres  sacrés,  et  Ton  avait  pu 
même  fonder  une  très-riche  bibliothèque  à  Dadala  et  a  Ambagapllya, 
villes  situées  entre  Galle  et  Colombo.  La  foi,  en  ressuscitant,  fHait  de- 
venue aussi  pitis  tolérante;  les  castes,  jusque-là  maintenues  rigoureu- 
sement par  la  secte  siamoise,  avaient  été  âbohes  dans  les  parties  de  l'île 
qui  avoisinent  la  côte;  les  livres  avaient  été  rendus  accessibles  à  tous; 
et  les  Tchaliyas,  parmi  lesquels  renseignement  religieux  s  est  le  plus 
développé,  avaient  abaisse  les  anciennes  barrières  en  ordonnant  indis- 
tinctement toutes  les  castes  et  en  communiquant  aux  laïques  les  ou- 
vrages du  Vinaya,  c  est-à-dire  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Mais  on  comprend  qu'au  milieu  de  ces  transformations  successives  et 
assez  lentes,  les  livres  saints  avaient  dû  courir  plus  d'un  hasard;  et ,  dans 
la  confusion  inévitable  qui  en  avait  été  la  suite,  il  n'était  pas  aisé  de  se 
reconnaître.  C  était  donc  une  bonne  fortune  quun  directeur  de  cou- 
vent et  de  temple  consentît  a  faciliter  les  recherches,  et  prêtât  ses  lu- 
mières pour  discerner  les  documents  les  plus  essentiels  et  les  plus  sûrs. 
M,  Cjrimblota  su  mettre  à  profit  des  dispositions  aussi  généreuses;  et  ii 
est  à  présumer  que,  sans  le  Nâyaka  de  Dadala  ^  ses  peines  auraient  été  a 
la  fois  plus  prolongées  et  moins  fécondes.  Quoi  qu'il  en  sott,  voici  un 
aperçu  de  ce  qu'il  a  rapporté  de  Ceylan,  et  une  analyse  de  cette  magni- 
fique collection.  L'esquisse  que  je  vais  en  donner  suffira  pour  en  faire 
entrevoir  toute  la  valeur» 

Mais,  daboid,  je  dois  rappeler  que  la  totalité  des  écritures  sacrées  du 
bouddhi<^me  se  compose  de  trois  parties  :  l'^la  Discipline  ou  le  Vinaya; 
1*'  les  Discours  du  Bouddha,  lesSoûtras,  qu*on  pourrait  appeier  les  Ser- 
mons; 3"  et  en  dernier  lieu,  la  doctrine  supérieure  ou  métaphysiq^ue , 
rAbhîdharma.  Ces  trois  parties  dLstincles,  reconnues  dans  toutes  les  con- 
trées soumises  au  bouddhisme»  depuis  Ceylan  jusqu'au  Tibet,  depuis  le 
Népal  jusqu'il  la  Chine  et  même  le  Japon  ,  forment  ce  qu'on  nomme  *  en 
style  bouddhique,  la  Triple  Corbeille ,  Tripitaka ,  sanscrit,  Ti-^pitaka ,  ou 


'  Voir,  sur  quelqucs-ims  de  ces  événemenls,  le  Journal  det  SttvanU,  cabifT  d'oc- 
tobre i8&8,  p.  634  eî  suivantes. 
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Pitakattayam  pâli.  On  a  souvenl  donné  la  première  place  aux  Sermons 
du  Bouddha,  origine  nécessaire  de  la  discipline  et  de  la  lu/tapliysique. 
Comme  le  Bouddha  n a  jamais  rien  écrit,  il  semblait,  en  eUet,  que  ses 
discours  avaient  âà  être  la  source  de  tout  ce  qui  avait  suivi,  et  qu'à 
re  titre  les  Soutras  devaient  être  mis  en  tt'le  des  ouvrages  orthodoxes. 
Cet  ordre,  assez  logique  par  lui-même,  na  pas  prévalu  à  Geylan;  et, 
quoique  le  Révérend  D.  J*  Gogerly  Tait  encore  reproduit \  ce  n'est  pas 
nelui  des  prêtres  bouddhiques,  ni  à  Geylan,  ni  à  Siam,  ni  au  Birman. 
Pour  eux,  le  Vinaya  est  resté  ce  qu'il  était  pour  les  théras  du  premier 
concile,  quand  ils  disaient  au  grand  Kaçyapa,  leur  président  :  uCom- 
•«mençons  par  le  Vinaya;  i\  est  la  vie  des  doctrines  (Sàsanàm)  du  Boud- 
fldha'.  **  Aussi  les  prêtres  bouddhistes  mettent-ils  le  Vinaya  avant  les 
deux  autres  Corbeilles;  les  Soùtras  viennent  après;  et  rAbhidaiina  oc- 
cupe le  troisième  rang,  ou  eomme  supérieur,  ou  comme  plus  obscur*. 

Ou  Corbeille  de  la  Discipline. 

La  collection  Grimblot  renferme  d'abord  les  quatre  ouvrages  prin- 
cipaux sur  les  cinq  dont  se  compose  le  Vtnaya  :  le  Pâràdjika,  le  Pât- 
chitti,  le  Mahâvagga  et  le  Tchoùlavagga;  quant  au  Parivâra,  qui  est  le 
cinquième,  M.  Grimblot  ne  l'a  pas  rapporté  de  Ceylan,  mais  il  se  trouve 
à  Copenhague* 

1**  Le  Pârâdjika  (i44  feuilles  en  singhalais,  i8y  feuilles  en  birman) 
contient,  comme  Tétymologie  findîque,  rénuméralion  des  causes  d'ex- 
clusion contre  les  religieux.  De  là  le  titre  du  livre.  Les  quatre  causes 
d'exclusion  sont  :  rincontinenee ,  le  vol,  le  meurtre  et  l'usurpation  du 
litre  d*arhai.  Une  de  ces  fautes  graves  entraîne  Icxpulsion  de  celui  qui  fa 
commise;  il  ne  peut  plus  demeurer  un  instant  dans  la  confrérie ,  dès  qu'il 
est  avéré  qu'il  est  coupable.  Comme  jamais  te  Bouddha  n  a  exposé  sa 


'  Rév,  D.  J.  Gogerly,  Journal  ie  ht  Société  asiattqae,  Ceyhn  hrancks  mai  i845, 
p,  8,  Le  Rév,  Gogerly  met  rAbhidharma  aprèfl  le»  Soâlra»^  et  le  Vinaya  à  là  der- 
nière place» ^  *  George  Turnour,  An  cjrammation  ùj  the  PàHBudéhuûml  annah^  of 
the  Ceylon  civil  service  ;  Jo&rnaJ  de  la  Société  asiaiiqat*  d£  Culc uîtti /juiMel  1S37,  p.  18. 
Ce  déliiil  11  grave  est  lire  tle  ta  Sotunan^alavilàsîni ,  Commenlûire  on  AUliakadià  de 
Roudtlliaghosfl  sur  le  Diglianikâya ,  donl  il  sera  question  plus  loin.  —  ^  (Quelquefois 
aussi  on  n*ad nne t.  probableme ni  d'après  rnutorilé  du  premier  concile,  que  deux 
divi&îom  :  le  Vinaya  et  le  Dliarroa;  le  Dliamifl  filors  se  subdivise  en  Soùtra»  et  en 
Abliidlianua, 
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doctrine  d*une  iiianière  régulière  et  syslë  ma  tique,  on  indique  loujour^. 
avec  une  scrupuleuse  exactitude,  dans  quel  Iteu,  k  quelle  occasion, 
contre  qui  la  loi  a  été  portée  pour  la  première  fois^  et  les  m odifl cation j^ 
qu'elle  a  reçues  selon  les  circonstances.  Il  suffit  de  ces  détails  pour  que 
la  tradition  ait  une  autorité  irrésistible. 

Voici  pour  l'incontinence.  Quand  le  grand  Kaçyapa,  chef  du  pre- 
mier concile,  assis  sur  le  Théràsanam,  le  fauteuil  du  président,  Inter- 
roge riionorable  Oupâli  sur  le  Vinaya,  il  lui  demande  ;  «Dans  quel 
u  lieu  le  premier  pârâdjikam  a-t-il  été  prononcé? — A  Vésàlî,  répond  Tar 
t  hat  —  A  quelle  occasion?  —  A  l'occasion  du  prêire  Soudinna,  — 
(f  Pour  quelle  cause?  —  Parce  qu'il  avait  rompu  mu  vœu  de  chasteté,  n 
—  Ensuite  on  explique  avec  plus  de  détails  la  faute  de  Soudinna.  Quel- 
ques années  auparavant»  il  avait  abandonnné  sa  femme  pour  entrer  en 
religion;  il  rayait  rencontrée  plus  tard  et  avait  eu  commerce  avec  elle. 
Malgré  l'excuse  de  Tancicn  mariage, le  Bouddha  avait  interdit  Soudinna; 
et*  depuis  lors,  tout  religieux  qui*  d'une  façon  quelconque,  avait  violé 
la  continence,  était  frappé  d*exclusion  comme  ce  premier  coupable. 

Après  rincontineocc  vient  le  vol,  et  le  Pàiàdjika  raconte^  dans  quel 
lieu  et  à  quelle  occasion  le  Bouddha  prononça  Texclusion  contre  un  re- 
ligieux qui  avait,  sans  permission,  coupé  du  bois  dons  la  foret  du  roi, 
pour  s'en  construire  une  cabane.  Le  meurtre  vient  après  le  vol,  et  U* 
Pàrâdjika  poursuit  en  donnant  des  récits  analogues  sur  Tusurpation  du 
titre  iïarhat  pris  par  ûçs  religieux  qui  ne  le  méritaient  pas.  II  semble 
que  se  donner  faussement  pour  un  saint  quand  on  ne  l'est  pas,  ce  soît 
une  faute  des  plus  criminelles.  C'est  presque  aussi  coupable  que  de 
tuer  ou  de  voler.  Cette  cause  d'exclusion  fait  grand  honneur  à  la  mo- 
destie et  à  la  sincérité  des  bouddhistes.  Le  Pàràdjika  continue  la  no* 
menclaturedes  fautes  les  plus  graves,  en  indiquant  toujours  les  circons- 
tances  dans  lesquelles  la  loi  a  été  portée, 

2*  Le  Pàlchîtti  (98  feuilles  en  singhalais)  est  la  suite  et  le  complé- 
ment dii  Pàràdjikîi.  Il  est  beaucoup  plus  court,  mais  il  a  le  même  objet 


^  Quand  Oupolia^ait  répondu  i\  chaque  quc^ilian  de  Kaçvftpa,  en  spécsirmnt  tous 
l«s  détails  relatifs  aux  quatre  Pâràdjikâni*  rnssemblée  loul  entière  des  cinq  cent;* 
thér^is  du  premier  concile,  San^ulti,  ropéluîl  en  chuntanl  les  paroles  d*0upii4i. 
C'était  coraiiie  tin  assentimeni  aux  règkî*  qu'il  venait  de  poaer,  (?l  que  toute  ïa  cor- 
poration juniit  ainsi  d'observer  ngoureusement.  (Votr  la  traduction  de  rAtthakadiÀ 
de  Bouddhagboaa  sur  tes  opérations  du  premier  concile,  par  G.  Turnour,  Joumul 
fis  la  Sûciéié  aiiatiqae  de  Qj/cu/to^ juillet  1837,  p.  18;  'voir  aussi  b  Iradaction  du  pre- 
mier discours  du  Bouddha  tlana  le  Pàràdjika  par  Gogerly,  ilid.  Çeyhn  bmnch,  moi 
i845,  p.  ]  I.) 
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avec  la  même  autorité»  L'un  et  l'autre  sont  comme  T expose  des  faits  et 
des  motifs  sur  lesquels  est  fondé  le  code  spécial  des  religieux ,  qu'on  pour- 
rait appeler  leur  Code  criminelK  Naturellement,  ce  code  s'applique  aux 
femmes  tout  aussi  bien  qu'aux  hommes;  mais,  comme»  à  Ceylan ,  il  n'j  a 
plus  de  nonnes  t  bien  que  jadis  il  y  en  ait  eu»  les  règlemcnls  qui  les  con- 
cernent ont  été  négligés  avec  intention;  et  le  Bliikkounivibbanga ,  c*est- 
à*dire  la  section  relative  aux  religieuses,  est  presque  inconnu  à  Ceylan. 
Le  Pàtchittî  y  est  aussi  fort  rare. 

Pour  plus  de  commodité»  on  a  extrait  du  Pârâdjika  et  du  Pâtchitti 
toutes  les  prescriptions  formelles  du  Bouddha  sur  ia  discipline,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante-trois,  pour  les  Bbikkbous;  c'est  le 
Pâtimokkha  (Prâtimoksha ,  sanscrit).  Il  se  lit  dans  les  temples  tous  les 
quinze  jours;  c*est  un  examen  de  conscience  fait  en  commun  par  les 
prêtres,  ainsi  que  la  prescrit  le  Bouddha,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  deuxième  chapitre  de  Mahà-Vagga.  Ce  mémorial  des  prescriptions 
essentielles  de  la  loi  se  partage  nécessairement  en  deux  sections,  une 
pour  les  religieux  et  l'autre  pour  les  religieuses  :  Bhikkhou  Pâtimokkha, 
Bhikkhounîpâtimokkha.  Ce  dernier  résumé  a  été  »  comme  tous  les 
autres,  commeuté  dans  un  ouvrage  particulier,  que  M.  Grimblot  pos- 
sède et  qui  est  appelé  Bhikkhoant  kamkhâviiaranî  atihakaihd  (i6  feuilles 
en  birman).  Le  Pâtimokkha  est  d'une  lecture  très  difficile ,  quand  il  est 
seul  et  qu'il  n'est  pas  expliqué  par  le  texte  du  Pâtchitti  et  du  Pàràdjika  ^. 

3**  Le  Mahâvagga,  beaucoup  plus  long  que  le  Pârâdjika  et  surtout 
que  le  Pâtchitti  (198  feuilles  en  écriture  singhalaise,  et  3^9  en  écri- 
ture birmane),  est  la  première  partie  du  code  ecclésiaslique,  qui  con- 
tient, en  dehors  des  crimes  punis  par  Texciusion,  toutes  les  minuties 
de  la  vie  religieuse.  Sans  faire  suite  aux  livres  précédents,  le  Mahâvagga 
ne  commence  qu  au  moment  où  le  jeune  Siddhârtha ,  après  les  austérités 
d'Ourouvilva,  est  enfin  parvenu  à  être  le  Bouddha  parfaitement  accom- 
pli. Il  donne  ensuite  le  premier  sermon  adressé  aux  cinq  disciples  a 
Bénarès,  et  il  suit  le  Bouddha  jusquà  sa  mort,  en  rappelant,  une  à 


^  Le  Pârâdjika  et  le  Pâtchitlî  5C  retrouvenU  aintî  que  le  Tchoulavagga,  dans  le 
Vin^yn  des  libéLains,  tel  que  Va  donné  Csoina  de  Kôrôs  dans  son  annlpe  du 
Ihtd-vu^  p.  80;  mai»  il  raiidrait  vériEer  jusqu^à  quel  point  la  version  tibétaine 
est  identique  au  texte  de»  bouddhUle^  du  Sud.  Voir  âunù  £ug.  Burriouf,  Introduc- 
tion â  r histoire  dit  houddhisme  mdten,  p.  3oci  et  5o3.  —  *  Le  R.  GogerlY  n  dorme 
la  trâducMon  du  Pâtimokkha  des  Bhikkjiom  dans  le  friend  ofCeyhn,  recueil  Ires- 
rare  mùme  sur  les  Ueux.  îl  a  donné  aussi  la  Iruduction  de  plusieurs  niorecaux  du 
Ntahèvagga  dans  le  Joamal  de  ht  Société  asiatique  de  Calcutta,  Cfyion  brandi,  maî 
i8/i5  et  année»  liuivuntes,  entre  cialreê  1869  pour  le  Pâtimokklia. 
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une,  toules  les  occasions  où  il  a  promulgué  les  prescriptions  de  la  vie 
ascérique.  et  en  rangeant  toutes  ces  dispositions  par  ordre  chronolo- 
gique et  par  ordre  de  matières*  Mahàvagga  ne  signifie  pas  autre  chose 
que  le  grand  chapitre-  On  en  détache  souvent  à  part,  sous  ïe  nom  de 
Kammavâtchâ ,  les  prescriptions  de  la  première  section,  qui  traite  des 
lois  de  lordination  (3  femiles  en  caractères  stnghalais).  Le  Kamma- 
vàtchà  a  été  puhhé  par  M.  Spiegel. 

4"  Le  Tclioùlavagga,  ou  le  petit  chapitre,  est,  en  dépit  du  titre  qu'il 
porte»  un  peu  plus  long  encore  que  le  Mahâvagga,  quil  continue  et 
dont  il  n'a  été  séparé  que  pour  la  commodité  toule  matérielie  de  la 
lecture,  le  volume  risquant  d'être  trop  peu  maniable  sans  cette  pré- 
caution (soi  feuilles  en  lettres  singlialaises,  33y  en  lettres  birmanes). 
C'est»  on  pourrait  dire,  le  code  civil  des  religieux,  leur  prescrivant  la 
conduite  quiîs  ont  à  tenir  avec  le  monde,  dont  Ils  ne  peuvent  pas 
s  isoler  absolument,  puisqu'il  leur  faut  au  moins  en  obtenir  tous  les 
jours  les  aliments  indispensables.  Les  deux  dernières  sections  du  Tchoû- 
lavagga  traitent  du  premier  et  surtout  du  second  concile.  Elles  ont 
été  vraisemblablement  ajoutées  par  le  troisième  concile,  lorsque  le 
texte  du  Tipitaka  fut  soumis  à  une  dernière  révision. 

j'ai  placé  le  Tchoulavagga  après  le  Mahâvagga  pour  suivre  l'ordre 
adopté  par  M.  Grimblot.  et  qui  semble  tout  simple.  II  a  emprunté  cette 
classification  aux  prêtres  singhalais  qu'il  a  fréquentés.  Mais  le  premier 
concile  ne  distinguait  pas  le  Tchoulavagga  et  le  Mahâvagga;  il  les  con- 
fondait tous  les  deux  sous  la  distinction  commune  de  Khandakam;  et 
cela  se  comprend,  puisque  le  sujet  est  le  même  des  deux  paris,  et  que» 
commencé  dans  iun,  il  se  complète  et  s'achève  dans  l'autre^. 

5°  Le  Parivârapathâ,  que  M.  Grimblot  avait  pu  se  procurer  une  pre- 
mière fois,  mais  qu'il  a  perdu  par  accident,  a  i38  feuilles  duos  fexem- 
plaire  de  Copenhague*  Sous  forme  de  catéchisme  par  demandes  et  par 
réponses,  c'est  le  résumé  et  l'index,  souvent  aussi  féclaircissement  des 
quatre  ouvrages  qui  le  précèdent  et  qui  lui  servent  de  fondement.  IJ 
eiistait  déjà  du  temps  du  premier  conciJe,  qui  l'admit  dans  le  canon 
orthodoxe,  si  Ion  s'en  rapporte  au  témoignage  de  Bouddhaghosa.  Mais 
le  Parivâra,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  mains  des  bouddhistes 
du  Sud,  est  un  abrégé  et  un  remaniement  du  texte  primitif,  comme 
cela  se  trouve  formellement  indiqué  dans  rintroduction^. 

*  Voir  G.  TurDOur,  Journal  de  la  Société  tuiaiiquû  de  Cakatta,  juillet  1837^ 
p.  ao*  et  M,  Gogtrly,  ibid,  Ceyhn  bmnck,  mai  ïSà^,  p»  96,  — 'G,  Tuniour,  ihid^ 
Le  Parivàra  du  premier  concile,  de  là  première  Songuîti,  ne  parait  avoir  eu  que 
a5  bhàfiavârâa.  c'est-à-dire  beaucoup  moins  que  le  Mâbâyagga  et  le  Tchoulavagga, 
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Tel  est  Tensembie  du  Vinaya-pitaka  dans  les  cinq  ouvrages  ortho- 
doxes qui  composent  celle  première  Corbeille,  dont  la  discipline  sous 
toutes  ses  laces  est  1  objet  exclusif. 

Le  Vinaya[)itaka  tout  entier  a  été  expliqué,  pour  les  cinq  parties  dont 
il  est  forme,  dans  un  commentaire  du  fameux  Bouddhaghosa,  au  com- 
mencement du  V*  siècle  de  notre  ère.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  per- 
sonnage de  haute  importance,  dont  j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  parler^.  Ce 
commentaire  (Vinayapîtaka-attbakathâ)  est  connu  sous  le  nom  de  Saman- 
tapâsâdikâ^  et  il  est  très-étendu  (  5oo  feuilles  environ  et  73  i  en  birman). 
M.  Grîmblot  en  a  plusiem's  copies  soit  en  sitighalais,  soit  en  birman. 
Il  a  même  un  commentaire  de  ce  commentaire  (le  Vadjira-Bouddha- 
tikâ,  de  196  feuilles,  singhalais.)  La  Sâmanlapâsâdikâ  de  Bouddhagbosa 
offre  un  immense  intérêt.  Sur  les  premiers  temps  du  bouddhisme  et 
notamment  sur  les  trois  conciles,  sur  le  cauon  des  écritures,  sur  les 
événements  qui  ont  suivi*  sur  toutes  les  questions  de  liturgie  et  de 
doctrine,  elle  a  conservé  une  foide  de  renseignements  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs,  et  qui  sont  du  plus  grand  prix.  En  ce  qui  concerne  la  vie 
même  du  Bouddha,  elle  renferme  des  détails  qui  paraissent  d'une  au- 
thenticité certaine  et  qui  n'ont  point  été  inventés  par  la  tradition  etï- 
thousiaste.  Bouddbaghosa  s  efforce  toujours  de  ne  parler  que  d'après 
les  Iraditious  que  le  Mahâvihàra  d'Anouradhapoura  avait  reçues  de 
Mabinda. 

Mais  Bouddhagbosa  ne  s  est  pas  borné  au  Vinaya;  il  a  commenté  aussi 
les  deux  auUes  Corbeilles,  et  son  Atthakathà  s'étend  également  aux 
Soûtras  et  a  rAbhidharma;  j  y  reviendrai  bientôt.  Toutefois  il  nest  pas 
tout  à  fait  exact  d  attribuer  l'Atthakatbâ  à  Bouddbaghosa;  il  nafait  que 
la  tixiduirc  du  singlinlais  de  Mnlnnda  en  pâli*  .\]ais  je  ne  répèle  point 
ces  détails,  que  j'ai  déjà  exposés  ailleurs^*  Je  passe  i  la  seconde  Cor- 
beille. 

ou  CorUtitlie  âes  Sérasons  (Soûtras). 
Turnour  a  placé  rAbhidharma  après  le  Vinaya,  c'est-à-dire  au  second 


le  tiers  à  peu  prés  de  l'un  oti  de  l'autre.  Le  Parivâra  qui  esl  à  la  bitjliolhLn|ue  de 
Copenhague  n'esl  pas  lo  Uvre  ancien  ^  ainsi  que  le  dil  la  préface  inëme  de  Tauteur; 
voir  le  catalogue  cJe  M,  VVestergiiard.  —  *  Voir  10  Journal  des  Savantt^  câliier  de 
jtttn  ]S5d,  p,  3i*3. —  '  Voir  ibîd.  p.  a^o  Pt  iiuivantesi  J'y  ai  raconté  assea  longue- 
meni  la  mission  de  Mabinda,  DU  d'Açokf>,  et  ses  travuux,  qui  ont  servi  de  base  à 
cens  ÛG  Bouddhaghoaa. 
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rang;  mais  ceci  nest  pas  assez  canonique;  et  il  est  constant  que  le  con- 
cile  tenu  après  la  mort  du  Bouddha  a  donné  le  second  rang  aux  Sou- 
tras  sous  fe  nom  de  Dharma  (en  pâli,  Dîiamraa).  Il  faut  se  .soumettre  à 
cette  autorité ,  qui  est  la  seule  qu'on  puisse  invoquer  ici,  La  seconde  place 
doit  être  d'autant  plus  légiiîmenient  laissée  au  Dharma  ouSoùtras,  que 
cette  division  justifie  le  titre  à' Abhidliarma  donn^  à  la  mét.iphysique. 
L'Abhidhîirma  est,  d*après  le  sens  même  du  mot,  (tce  qui  vient  après  le 
(f  Dharma ;i)  et  mettre  rAbhidharma  avant  les  Soûtras,  c*est  une  errem* 
analogue  A  celle  que  Ton  commettrait,  dans  les  œuvres  d'Arfstote  »  si  Ton 
donnait  le  pas  à  la  Métaphysique  sur  la  Physique;  celle-cî  vient  d'abord, 
et  ie  nom  même  de  fautre  ne  se  comprend  qu'à  la  condition  de  suivre 
et  non  de  précéder. 

Le  premier  concile,  sous  la  direction  de  Kacyapa,  observa,  pour  le 
Dhamma  ou  les  Soùtras,  la  même  marche  que  pour  le  V^inaya.  Le  pré- 
sident  demanda  à  fauguste  assemblée  de  désigner  celui  des  ihéras  qui 
devait  réciter  le  Dhamma.  comme  Oupàli  avait  récité  le  Vinaya»  la 
Corbeille  de  la  Discipline.  Les  théras  nommèrent  tout  d  une  voix  Ananda, 
le  cousin  gennain  du  Bouddha,  un  de  ses  premiers  et  plus  intimer 
adhérents.  Ananda  se  chargea  de  répondre  aux  questions  du  grand  ICa- 
çyapa  (Mahàkassapa);  et,  pour  leDighaNikâya,  il  s'acquitta  de  sa  tâche 
à  la  satisfaction  commune*  D  au  Ires  théras  répondirent  pour  les  autres 
nikâyas.  Le  Souttanla  pitaka  fut  acclamé  dans  ses  cinq  parties  et  chanté 
par  la  Sanguîti,  dans  les  formes  saci*anien telles  qui  nvaient  conféré  fau- 
tbenticité  orthodoxe  au  Vinaya  pitaka  K 

La  Corbeille  des  Soûtras  renferme  cinq  ouvrages,  ainsi  que  la  Cor- 
beille du  Vinaya.  Le  dernier  de  ces  cinq  ouvrages  se  subdivise  en  quinze 
autres  plus  ou  moins  développés,  mais  dont  la  réunion  forme  une  masse 
plus  considérable  qu'aucun  des  quatre  premiers.  Ces  cinq  ouvrages  sont  : 
le  Dîgha  Nikâya,  le  Madjdjhima  Nîkàya,  le  Samyoutta  Nikâya,  TAn- 
gouitara  Nikaya  et  le  Rhouddaka  Nikâya»  en  quinze  sections  portant  cba- 
t!une  un  nom  spécial.  Le  mot  de  nikâya  ne  signifie  que  d  assemblage , 
collection.  " 

i"  Le  Digha  Nikâya^,  ou  la  Grande  Collection,  nest  pas,  malgré  cette 
qualification  particulière,  plus  développé  que  certains  autres  ouvrages 


'  Ttirnour,  An  examinatîon  ofihc  Pâli  Buddhulicui  annalst  ii°  i,  Journul  de  la  Sth 
ciêté asiutiqite  dé  Calcutta^ ^uiWçï  1837,  p-  a»-  — ^  En  sansciil^DSrglia  Nikâya,  Le 
pretnier  concile  Tappelle  aus,si  [Mgiia  âganja  ,  te  qui  a  le  même  sens,  ûi  \e  divise 
en  trois  parties  diverses  (vaggas),  Le^  théras  semblent  faire  un  cas  tout  particnlîer 
du  Brâliina  Djàlam,  parce  qu'il  est  la  réfutalton  viclorieosci  des  héréâies.  (VoirTur- 
oour,  An  examinatwn ,  etc,  p,  a  1  -  j 
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de  la  Triple  Corbeille,  Les  trois  exemplaires  de  M.  Grimbiot,  deux  en 
écriture  singbûlâise,  ont  267  et  3gy  feuilles,  ou,  en  écriture  birmane» 
35  i  feuilles.  Le  Digha  Nikàp  contient  34  soûtras  ou  sermons  du  Boud- 
dha plus  ou  moins  longs.  C'est  un  des  livres  que  Fa-hien,  au  v*  siècle 
de  notre  ire,  allait  pieusement  chercher  à  Sinhalai  parce  qui!  manquait 
à  la  Cbine  bouddbisle,  et  que  le  pèlerin,  comme  iJ  nous  lapprend  lui- 
même,  n'avait  pas  trouvé  dans  ITnde  le  texte  précieux  que  Mabinda 
avait  apporté,  sept  cents  ans  auparavant,  du  Magadha. 

Le  premier  soûtra  du  Digha  Nikâya  s'appelle  le  Brahma  Djâla  ;  et  c'est 
uiï  des  ptus  curieux,  en  ce  quii  contient  des  détails  très-précis  sur  les 
diverses  écoles  de  philosophie  que  le  Bouddha  avait  à  combattre.  Ces 
écoles  étaient  au  nombre  de  soixante-deux;  et.  parmi  elles,  dix-huit  plus 
instruites  que  les  autres  avaient,  sur  rexistence  passée  et  sur  l'existence 
future,  des  doctrines  que  le  Tatbâgala  ne  pouvait  admettre  et  qu'il  ré- 
futait |)our  faire  prévaloir  la  sienne.  Le  Rév.  Gogerly  a  traduit  le  Brahraa 
DJâlam  tout  entier;  la  première  partie  se  retrouve  mot  pour  mot  dans 
le  Sâmanna-phala  traduit  par  Eugène  Burnouf  ^ 

3"  Le  Madjdjhima  Nikâya,  ou  la  Collection  Moyenne,  est  beaucoup 
plus  long  que  le  Dîgha  Nikâya  (467  feuilles,  et  3io  feuilles  dans  les 
deux  exemplaires  singhalaisdc  M*Gritnblot),Les  soùtras,  au  nombre  de 
1 53  ,  y  sont  plus  courb  que  dans  le  recueil  précédent î  et  c*estsnns  doute 
en  regardant  uniquement  à  la  dimension  des  soûtras  qu'on  a  désigné 
l'un  et  l'autre  par  les  noms  qu'ils  ont  reçus.  Le  Rév.  Gogerly  a  traduit 
plusieurs  souttas  du  Madjdjhima  Nikâya  entre  autres,  un  des  plus  po- 
pulaires, celui  où  le  Bouddha  discute  la  question  de  Tinégaleré  partition 
des  biens  et  des  maux  en  cemonde^.  C'est  le  Tchoûla  Kamma  Vibhanga 
Soutta,  ou  plus  brièvement,  le  Soubba  Soutta»  le  discours  adressé  à 
Soubba,  jeune  homme  qui  vient  interroger  le  Tathâgata  sur  le  difficile 
problème  qu'il  ne  peut  résoudre  à  lui  seul, 

y  Le  Samyoutta  Nikâya,  qui  a  35 1  feuilles  dans  la  liste  de  Turnour^ 
manque  dans  la  collection  de  M.  Grimbiot,  qui  na  pu  Tacquérir  au  prix 
que  lui  en  demandaient  les  prêtres  si ngbalais»  au  moment  même  de  son 


*■  Gogerl)',  Journal  of  the  Asiatic  Society,  Çeyhn  hranch ,  i846,  p.  18  à  6a;  et* 
pour  leSmgâta  Vâda.  février  1847;  Eufj.  Buniouf,  Loias  de  la  Bonne  Loi,  p,  85o 
êtauiv.  Buniotir  â  traduit  du  Dirglia  Nikâya,  dont  il  possédait  une  copie,  malfieu- 
reusement  peu  correcte,  le  âumafina-Rliala ,  le  Soabha  Sonita,  le  Tévidja  J^ouUa  et 
le  Nidâna  SouUa.  [Appmdices  du.  Lotus  dd  la  Bonne  Loi]  Voir  aussi  ta  traduction 
de  rAggûnfia  Soutta  par  Turnonr,  t/our«a^  ûf  tke  Àiiatic  Society,  août  i838.  p,  8 
et  nui  van  les.  —  *  GogcHy»  Joarnai  of  ihe  Âsiativ  Society,  Cfyion  branche  août  18^6, 
p.  Hit  et  iaivanlr». 


DU  BOUDDHISME,  55 

départ.  Il  est  bien  (achcux  que  ce  soit  un  motif  aussi  puissant ,  et  tout 
ensemble  aussi  futile,  qui  ait  empêché  notre  consul  de  remplir  cette 
regrettable  lacune.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  réunir  toutes  les  con- 
ditions de  succès  quil  avait  réunies  déjà,  et  il  eût  été  d'une  bonne  ad* 
ministratioude  mettre  à  sa  disposition  toutes  les  ressources  nécessaires. 
L occasion  une  Ibis  manquéc  ne  se  retrouve  plus.  Quoi  qu'il  en  puisse 
étreJêSatrtyouttaNikàya  est,  comme  le  Dîgha  Nilvâya,un  des  ouvrages 
que  Fa-hien  demandait  à  la  pieuse  et  savante  Sinhala.  Il  est  en  yers 
et  en  prose  ^  et  il  renferme  un  nombre  considérable  de  soûtras,  tous 
très-courts  (776:1).  Selon  le  premier  concile,  il  a  été  recueilli  et  rédigé 
par  Mabâ-Kaçyapa  lui-même. 

à"  L'Angoultara  Nikâya  est  peut-être  l'ouvrage  le  plus  long,  si  ce 
n'est  le  plus  important  de  tout  le  Pitakattayam  pâli.  Il  na  pas  moins  de 
5^9  feuilles  dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  Il  contient  encore  plus 
de  soûtras  que  le  Samyoutta,  puisqu'il  en  a  9557,  d'après  le  calcul 
qui  en  a  été  fait  dès  le  temps  du  premier  concile^.  T*^*^^  ^^^  soûtras 
sont  rangés  selon  leur  étendue  en  commençant  parles  plus  petits  et  en 
allant  toujours  de  plus  longs  en  plus  longs. 

5**  Enfm  vient  le  Khouddaka  Mkâya,  réceptacle,  comme  son  titre 
l'indique,  de  tous  les  débris  des  discours  du  Uouddlia  non  mentionnés 
dans  les  quatre  Nikayas  antérieurs*  Le  Khoudda  Nikàyaka  ne  représente 
pas  un  ouvrage  distinct,  à  proprement  parler;  c'est  une  dénomination  gé- 
nérale pour  comprendre  quinze  ouvrages  séparés,  qui  tous  ensemble 
forment  ce  Nikâya,  complément  des  quatre  autres. 

Jenumère  d'abord  ces  quinze  ouvrages,  dont  quelques-uns  nont 
qu*un  très-petit  nombre  de  feuilles,  et  d'autres,  au  contraire,  sont  fort 
étendus  :  l'^Le  Khouddaka  Pàfha,  qui,  dans  la  collection  Grimblot,  na 
que  4  feuilles.  —  2*  Le  Dhamma  Padam,  qui  en  compte  une  tren- 
taine,  et  qui  a  été  imprimé ,  en  i855,à  Copenhague,  par  M,  FausbôlP- 
—  3"  rOudânam,  recueil  de  chants  de  joie,  «qui  font  vivre  et  respirer 
M  les  fidèles,  n  —  i"  Llti  Vouttakam ,  qui  a  2  9  feuilles  dans  la  collection 
Grimblot,  et  qui  est  surtout  métaphysique.  —  5*  Le  Soutta  Nipâtam. 
de  /to  et  de  56  feuilles  dans  les  deux  exemplaires  singhalais  de  M.  Grim- 
blot.—6*  LeVimâna  Valthou,  qui  est  un  recueil  de  légendes  relatives 
aux  divers  séjours  des  bienheureux»  2  i  feuilles.  —  7**  le  Péta  Vatthou  ; 


'  Ce  mélange  rie  vers  et  de  prose  s'appelle  souvent  sonttunfa,  le  root  de  sotttia 
élanl  d'ordinaire  réservé  à  la  prose  toute  seule.  —  *  Turnour,  An  exumutahonofîhe 
Baddhittical  annûh ,  Journaî  ofthe  Asîatic  Society^  juillet  1837,  p,  a5.  —  "'M,  Fauji- 
bôll  a  publié  le  texle  et  k  traduction,  i855.  Voir  aossî  la  traduction  de  M.  Weber, 
dans  le  XIV'  volume  du  Journal  de  la  Société  miatiqae  allemande. 


sa 
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beaucoup  moins  étendu  que  ie  Vimâna  Vatthou  (en  siiighalais  cf  en 
birman,  37  feuilles  dans  la  collcclioii  de  M.  Grimblot),  recueil  dhisto- 
riettes  très-courtes  et  de  petits  romans  fort  amusants,  qui  ont  fourni 
matière  à  des  commentaires  très-longs  et  assez  instructifs, —  8**  et  g**  L^ 
Théragâtha  et  le Thérigâtha,  recueils d'hjmnes  à  lusage  des  religieux  eî 
des  religieuses,  comme  iejs  noms  rindîquenl;  le  second  est  beaucoup 
plus  étendu  que  le  preoiier,  et  ils  sont  actorapagnës  de  commentaires 
très'développés. 

—  10**  Le  Djàfaka,  le  plus  célèbre  des  quinze  ouvrages  du  Khoud- 
daka  Nikâya ,  et  qui  a  été  lobjet  de  commentaires  énormes. 

On  a  cru  souvent  que  le  Djàtakam  contenait  rhistoîrc  des  55 o  nais- 
sances du  Bouddha,  iï  nen  est  rien*  Le  Djataka,  qui  est  un  recueil  de 
vera  gnomiques  comme  le  Dhararoa  Padam,  ne  parle  que  dans  ses  dix 
derniers  chapitres  des  dix  dernières  naissances  du  Bouddha;  le  reste 
contient  unicpiemenL  des  aphorismes,  des  sentences  morales  el  despro* 
verbes.  Le  tout  est  divisé  en  chapitres  (nipàtas)  qui  comprennent  plus  ou 
moins  de  vers.  Le  premier  chapitre  s  appelle  Ékanipalam,^t  les  djàtakas 
y  sont  au  nombre  de  i  5o  plus  ou  moins  longs,  M.  Gogerly  a  traduit  un 
certain  nombre  de  ces  djâtakas,  une  quarantaine  environ^;  et  il  y  a 
joint ,  d'après  les  commentaires,  quelques-unes  des  légendes  explicatives 
qui  s'y  rattachent.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  cpie  le  Djâtaka  donnait  le 
récit  complet  de  toutes  les  naissances  supposées  du  Bouddha,  c'est  le 
commentaire  de  Bouddhagbosa,  qui  est  d'une  longueur  interminable 
(de  plus  de  800  feuilles  dans  rexempîaire  de  la  bibliothèque  de  Co- 
penhague] .  et  dans  lequel  l'auteur  s'est  efforcé  de  relier  à  chaque  vers, 
outre  les  explications  verbales,  quelques-unes  des  principales  aventures 
du  Bouddha,  <piand  il  nélait  encore  qu'à  l'état  de  Bodbisattva.  Les  vers 
du  Djàtakam  original  sont  assez  rai-es  à  Ceylan;  mais  les  commentaires 
sont  très-communs  et  très*généralement  lus.  Cest  fa  partie  récréative 
de  la  doctrine  et  de  la  foi  bouddhiques.  Comme  les  légendes  ont  été 
traduites  du  pâli  en  singhalâis  et  en  birman,  elles  sont  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  parce  que  le  vulgaire  peut  alors  les  comprendre  et 
s'en  amuser,  dans  une  littérature  d  ailleurs  si  peu  accessible  et  si  sévère. 

—  11°  Le  Niddésam,  que  Turnour  n'a  pu  trouver  durant  son  long 
séjour  dans  l'ile,  et  que  M  Grimblot  n'a  pas  pu  faire  copier  faute  de 
fonds.  C'est  un  traité  tout  métaphysique,  —  la**  Le  Patisamhhidam  est 


'  Rév«  D.Gogerly.  Jottrtml  of  ihc  Royal  Astutic  Society,  Ceyhn  hranek,  iiovembiie 
18^7,  p.  iii  et  !»uivaîite& jusqu'à  1^8.  Toute*  ces  légendes  iiiénlent  cfêtre  lues 
avec  le  plus  grand  soifi. 
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également  m élii physique;  el  un  morceau  ijua  traduit  Turnour'  montre 
t>ierj  quel  en  est  le  caractère.  Dans  ce  morceau,  le  Bouddha  explique  à 
ses  disciples  charmés  comment  un  véritable  arliat,  en  religieux  parvenu 
à  l'état  de  sainteté,  acquiert  le  pouvoir  de  se  rappeler  toutes  ses  nais- 
sances antérieures,  quelque  innombrables  qu'elles  puissent  être  (Poubbé 
Nivâsanânam].  Bouddhaghosa,  sll  est  bien  l'auteur,  a  commente  lon- 
guement cette  étrange  théorie,  et  il  Fa  rendue  encore  plus  absurde  eti 
tâchant  de  rapprofondir  et  de  la  justifier,  — -  j  3"  LVVpadânani,  qui  est 
une  suite  de  récits,  dans  le  genre  sans  doute  de  ceux  qu'a  traduits  du 
chinois  M.  Stanislas  JuÛen  sous  le  nom  d'Avadànas^.  Turnour  n'avait 
pu  se  procurer  TApadanam ,  qui  n  est  pas  aussi  long  que  je  Patisambhi- 
dam;  M.  Grimblot  na  pas  voulu  racquérirsansie  commenlaire,  qui  lui 
paraissait  indispensable. —  lâ"  Le  Bouddhavanisa  (a3  et  38  feuilles 
dans  la  collection  Grimblot,  singhalais  et  birman),  qui  donne  l'histoire 
et  la  généalogie  des  vingt-quati^e  Bouddhas  des  douze  dernières  régé* 
aérations  du  monde,  y  compris  le  Bouddha  Çàkyamouni,  est  très-court. 
On  Tattribue  au  Bouddha  lui-tiiêmc,  qui  l'aurait  prononcé,  dît-on»  dans 
la  douzième  année  de  son  apostolat,  pour  convaincre  ses  cousins,  restés 
princes,  que  la  vie  de  mendiant  n'est  point  une  dégradation ,  ainsi  qu'ils 
le  croyaient.  On  peut  regarder  le  dernier  chapitre  de  rAtthakatl)à  du 
Bouddhavamsa  comme  la  meilleure  biographie  de  la  jeunesse  de  Sid- 
dhâii;ha;  mais  il  va  un  peu  moins  loin  que  le  Lalitavistara,  auquel  il  a 
peut-être  servi  de  texte  et  de  modèle.  1  urnour  a  donné  de  très-longs 
extraits  du  commentaire  sur  le  Bouddhavamsa^;  il  est  certain  que  ce 
commentaire  n  est  pas  de  Bouddliaghosa;  et  M.  Grimblot  a  constaté  quli 
a  été  écrit  dans  une  ville  du  Dekkan,  à  rembouchure  de  la  Cavéri, 
—  ib°  Le  dernier  des  quinze  ouvrages  du  Khouddaka  Nikàya  e^t  le 
Tchariyà  Pitaka;  1 1  petites  feuilles  dans  la  collection  Grimblot.  Ce  soni 
de  petites  histonettes  en  vers,  d'une  autre  rédaction,  et  relatives  suj*- 
tout  aux  naissances  antérieures  du  Bouddba^* 

Te(  est  Tensemble  du  Soutta  Pitaka  de  Ceylan,  de  Siam  et  de  Bir- 

'  Turnour,  Journal  e/e  îa  Société  mi(ittque  de  Cuktttlit,  aoiit  i638,  p.  5  et  sui- 
vantes.  —  *  Voir  le  Journal  des  Savants  j  cahicra  de  juin  et  de  juillet  i86o  ,  sur  hw 
Avadânas,  conte;»  et  a^iolo^^ues  tadions  traduitji  di]  cnînois  par  M.  Stanislas  Julien. 
Ce»  contes  sont  lotit  houdflhiqiies,  —  ^  Turnour,  Joarmtl  ds  ht  Société  usiahquc  dr 
Caktititi,  noût  t838,  p,  i6  à  ^'j-  Ces  exlrails  contiennent  uue  foule  de  détails 
qui,  sans  être  d*une  importance  essentielle,  sont  néanmoins  tort  curieux.  Le  ton  de 
ce  f^mmeo taire*  autant  qu'où  en  peut  juger  pnr  la  trarSucûon  ,  n'est  pas  ttiut  ù  (nît 
le  même  que  celui  de»  nutrea  commentaires  de  EouddiïagUosa,  —  *  Gogerly  a  tra- 
duit une  partie  du  Tdiariyà  Pitaka,  Journal oftkê  Cejhn  iratwh  ^fthe  Royal  A$fQîtf 
Sttciety,  t  lit  p,  1  et  *tû**ttle* 
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manie,  ou  de  la  Corheilie  des  Sermons  avec  ses  qiiatra  oiiiTages  prin- 
cipaux, et  le  cinquième  âuhdivisé  en  quinze  ouvrages  secondaires. 

A  la  suite  du  Soutta  Pitaka,  M.  Grimblot  a  joint  dans  sa  collection 
le  Paritta  ou  Pirit,  avec  son  commentaire  (a6  et  i4o  feuilles  en  carac* 
tères  singhalaîs).  Le  Pirit  est^  comme  on  sait,  à  la  fois  le  nom  dun  re- 
cueil de  prières  extraites  de  tous  les  souttas,  et  aussi  le  nom  dune 
cérémonie  religieuse  où,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on  récite 
sans  aucune  interruption  des  discours  choisis  du  Botiddha,  les  prêtres 
se  relayant  jour  et  nuit  pour  que  la  lecture  n'ofl'rc  pas  la  moindre  la* 
cune*.  Le  Pirit  (Paritta,  u protection ,  »)  a  pour  but  d*ëioigner]es  esprits 
malins  et  de  défendre  les  fidèles  contre  f  influence  des  démons.  Ce  sont 
des  exorcismes  assez  semblables  à  ceux  de  TAtharYavéda;  mais  ce  sont 
parfois  aussi  des  sermons  d'une  beauté  admirable,  et  qui  respirent  la 
plus  pure  charité,  C  est  du  Paritta  que  Ton  tire  ordinairement  les  expli- 
cations et  les  lectures  du  Bana^. 

Bouddhaghosa,  qui  a  commenté  tout  le  Vinaya,  a  joint  aussi  ses  ex- 
plications, non  moins  savantes  et  non  moins  utiles,  au  Soutta  Pitaka.  Je 
ne  fais  qu  énumérer  les  commentaires  sur  chacun  des  ouvrages  dont  est 
composée  la  seconde  Corbeille. 

1^  Le  commentaire  de  Bouddhaghosa  sur  le  Dîgha  Nikâya  (Dîgha 
Nîkâya  Atthakathâ)  s'appelle  la  Soumangala  Vilâsinî,  H  est  fort  long, 
puisque,  dans  la  copie  de  M.  Grimblot,  il  n  a  pas  moins  de  869  feuilles 
en  caractères  singhalais.  M*  Grimblot  en  a  aussi  une  copie  en  birman. 
C*esl  la  Soumangala  Vîl.4sini  qui  fournit  les  renseignements  les  plus  cir- 
constanciés et  les  plus  authentiques  sur  les  actes  du  premier  concile, 
tenu  aussitôt  après  le  Nirvana  du  Bouddha. 

2**  Le  commentaire  sur  le  Madjdjhima  Nikâya,  appelé  Papantcha 
Soudan!  (^93  feuilles,  en  caractères  singhalais). 

3*  Le  commentaire  sur  le  Samyoutta  Nikâya  manque,  comme  le  texte 
hii-mêmé. 

4"  Le  commentaire  sur  TAngouttara  Nikâya,  appelé  la  Manoratha 
Pourânî(/tia  Feuilles,  en  caractères  singhalais). 

tV  Enfin  les  commentaires  sur  les  quinze  ouvrages  du  Khouddaka 
Nikâva,  le  Khoudaka  Pâtha  et  les  suivants.  Bon  nombre  de  ces  commen- 
taires  se  trouvent  dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  qui  nâ  pu  les  ob- 
tenir tous  sans  exception  '- 

*  J*AJ  rapporté  tout  ou  lon^  1a  cérémonie  du  Pirit  et  celle  du  Bane,  d'aprcs 
M.  Spence  Hardy,  Journal  des  Savants^  septembre  i856,  p.  567  el  suivantes-  Le.^ 
Siftolialnis  sont  très-su pcrstilieux,  —  '  Voir  le  Jorn-nal  dûi  Savants,  seplembre  i858, 
p.  565.*  ^Tumoura  donné  un  fragment  de  rAufaokaibè  du  Bouddbavam^ a  appelé 
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S*  AfiJllDHAMirA  PtTAEA. 

OU  Corbeille  de  la  Métaphysique. 


L'Abhidbarma  {abhidamma  pâli,  abhidharma  sanscrit)  est  k  plus 
courte  des  trois  Corbeilles  dans  le  câuoii  du  Sud  (Ceyian,  Slzm  et  Bïr- 
man),  bien  quelle  renferme  sept  ouvrages,  tandis  que  les  deux  autres 
Corbeilles  n'en  ont  que  cinq.  Ces  sept  ouvrages  de  rAbhidharma  sont  ; 
le  Dbamiuû  sangaoi  ppakarana^  le  Vibhanga  ppakarana,  le  Kathà  vatthou 
ppakarana,  le  Pouggalapanuiilti  ppakaraiia,  le  Dhàtou  kathâ  ppakarana^ 
le  Yamaka  ppakarâna,  et  en  dernier  le  Douka  pattbâna  ppakarana.  Ils 
se  trouvent  tous  les  sept  dans  la  c  ollection  de  M-  GrimbioL  Si  l  on  en 
croit  la  Soutnangala  VUâsinî  de  Bouddhaghosa  ^  le  premier  concile 
sanctionna  les  sept  ouvrages  de  TAbhidbarma  sous  les  noms  que  nous 
leur  connaissons,  et  avec  les  formes  qui  avaient  consacré  l'orthodoxie 
des  deux  Corbeilles  du  Vinaya  et  du  Soullânta,  De  plus,  le  premier  con- 
rile  lui  conféra  cette  supériorité,  qui  se  montre  jusque  dans  le  nom 
quil  porte,  parce  que»  selon  la  Sanguîtî,  il  ny  a  dans  ces  ouvrages 
^quune  doctrine  â\m  sens  profond,  d'une  forme  glorieuse,  d  une  célé- 
ubrité  immense,  qui  est  débarrassée  de  toute  aiTdaiguilé,  et  qui  uiérite 
ula  haute  estime  qu'on  lui  accorde.»  Lors<|ue  la  Sanguiti,  assemblée 
pour  arrêter  le  canon  orthodoxe»  eut  approuvé  TAbbidiiarm»,  la  terre 
ti*embla  d'assentiment  et  de  joie,  comme  elle  avait  frerablé  déjà  après 
le  vote  sur  le  Vinaya,  et  après  le  vote  sur  le  Souttanta.  Bouddhaghosa 
ne  nous  dit  pas  précisément  à  qui  est  dû  TAbbidliarma;  d'ordinaire  on 
en  fait  honneur  au  grand  Kacyapa,  et  nicme  à  Sàripouttra,  bien  qu'il 
fût  mort  un  peu  avant  Touverture  du  concile  ^.  Mais  ces  divers  ren- 
seignements sont  douteux. 

1°  Le  Dhainma  sanganl  ppakarana  se  compose  de  8^  feuilles  en  ca- 
ractères singhalais  dans  la  colleetion  de  M.  Grimblot,  et  de  99  dans 
lexemplaire  de  la  bibliothèque  de  Copenhague,  L'Atlha  Saline  com- 
mentaire de  Bouddhagbosa,  est  de  a 70  feuilles  eu  caractères  birmans. 


la  MadDuratllia  VlUâini,  Joumul  de  ta  Société  asiabqtie  de  Calcutta,  août  1888 ,  p.  1 6. 
—  '  Turnour,  An  exuminationo/tke  Baddhistical  cmnuh ,  Jûutnttl  de  îa  Sùctété  asiatique 
ds  Cakutiu^  juillet  1837,  p,  10  et  suivantes.  En  lisant  cette  traduction  de  Tur- 
noLiTt  on  peut  comprendre  toute  rimporinuce  ^l  VuilUié  de  rAllIiakûthà  de  Boiid* 
dliagbosa,^ —  '  Tarnotir.  An  ejcamination  qf  (he  Pah  Buddhisiicat  annais.  Journal  de 
ia  toctété  ttsifttiifuc  de  Cakfitta,  juillet  1837,  page  3  a ,  exlrail  de  la  Soumangala  Vi- 
la^inî  de  Bouddliaghosa 
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A  la  bibliothèque  de  Copenhague  t  i)  est  de  i  44  feuilles  en  caractèrêS" 
siugbalais. 

3°  Le  Vibhangii  ppakarana  se  compose  de  129  feuilles  en  caractères 
singhalats  dan^  la  colicction  Grimblot.  et  de  89  dans  Texempiaire  de 
Copenhague*  Le  commentaire  de  Bouddhaghosa  est  le  double  du  texte 
qu'il  explique  (lyi  feuilles  en  caractères  birmans,  collection  Grimblot; 

I  jS  feuilles  en  caractères  singhalai^,  A  la  bibliothèque  de  Copenhague). 

II  sappeile  la  Sammoha  vinodanî. 

3''  Le  Katliâ  vatthou  ppakarana  a  i  58  feuilles  on  caractère»  sîngha- 
tais  dans  la  collection  Grîmblot;  et  son  commentaire  en  a  61,  égale- 
ment en  caractères  singhalats.  Il  se  trouve  dans  l'introduction  de  ce  com- 
nientaire  les  renseignements  les  plus  étendus  sur  le  troisième  concile 
et  sur  les  hérésies.  Bouddhaghosa  y  cite  le  Dîpavansa  comme  son  au- 
torité, ainsi  qu'il  avait  fait  pour  l'histoire  du  deuxième  et  troisième  con- 
cile qui  se  trouve  dansfintroductton  de  la  Samanta-Pâsâdikâ,  commen- 
taire du  Vinaya  Pitaka. 

/i"  Le  Pouggala  pannatti  ppakarana  est  beaucoup  plus  courte  puis- 
que dans  fexemplaire  en  caractères  singhalais  de  M.  Grimblot  il  na 
que  11  feuilles. 

5"  Le  Dhâlou  kalhâ  ppakarana  n'eî^t  guère  plus  long;  il  ne  tient  que 
17  feuilles  en  caractères  singhalais, 

6"*  Le  Yamaka  ppakarana  est  le  plus  considérable  de  tous  ces  ouvra- 
ges; il  ne  remplit  pas  moins  de  3^!  feuilles  en  caractères  singhaiaîs 
dans  la  collection  Grimblot.  Ainsi  que  le  nom  l'indique,  le  Yamaka  est 
une  suite  de  phrases  redoublées  deux  à  deux,  et  comme  géminées,  dont 
il  est  aussi  difficile  de  comprendre  la  forme  que  la  pensée*  Selon  la  tra- 
dition, une  de  ces  phrases  décida  de  la  conversion  du  fameux  Oupa- 
tissa,  fils  de  Moggali,  qui  joua,  dans  le  troisième  concile,  le  même  rôle 
qu'avait  joué  Kaçyapa  dans  le  premier,  le  présidant  et  dirigeant  toutes 
ses  opérations,  è  un  moment  encore  plus  dilTieile  où  les  hérésies  mena- 
çaient de  ruiner  la  foi, 

7**  Enfin  le  Douka  patthâna  ppakarana  se  compose  de  i  2  1  Feuilles,  en 
caractères  singhaiaîs,  dans  la  collection  de  M.  Grimblot. 

Ces  quatre  dernières  parties  de  rAbhidharma  ont  des  commentaires 
comme  le  reste;  mais  ces  commentaires  sont  fort  rares;  et  ils  ne  sont 
pas  trèi*fréquemment  reproduits,  à  cause  des  matières  abstruses  dont  ils 
traitent.  Cela  se  conçoit;  dans  le  sein  des  nations  les  plus  avancées  en 
philosophie,  il  est  bien  peu  d'esprits,  même  les  plus  éclairés,  qui  sa* 
chent  exposer  clairement  la  métaphysique.  Si  la  difficulté  a  été  très- 
grande  pour  les  Grecs»  et  si  elle  l'est  encore  pour  nous,  on  juge  ce 
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qu'elle  doit  être  pour  des  bouddhistes  cherchant  à  faire  comprendre  la 
doctrine  du  Nirvana,  et  n'ap(>uyant  sur  aucune  donnée  de  l'observatioiï 
réelle  les  rêves  et  les  dévergondages  de  leur  imagination.  C'est  cepen- 
dant la  métaphysique  qui  contient,  je  ne  dis  pas  le  secret  des  choses  « 
interdit  à  la  faiblesse  de  rhonime,  mais  le  secret  des  systèmes;  c'est  à 
elle  quil  faut  demander  la  clef  des  doctrines  bouddhiques,  comme  de 
toutes  les  autres  doctrines  soit  philosophiques  soit  religieuses.  Une  fois 
la  métaphysique  pénétrée,  on  pénètre  aisément  tout  ce  qui  suit  et  tout 
ce  qui  en  dépend.  Mais  comment  dissiper  de  telles  obscurités?  et  valent- 
elles  bien  toute  la  peine  quelles  donnent:*  Le  moyen  le  plus  sûr  peut- 
être,  c  est  d'interroger  les  commentateurs  ;  et ,  puisque  Bouddhaghosa  s'est 
chargé  d'expliquer  ces  épineuses  théories  diaprés  les  idées  qui  avaient 
cours  de  son  temps ,  il  faut  s'adresser  à  lui  et  le  prendre  pour  guide  dans 
un  chemin  où  les  faux  pas  sont  presque  inévitables,  La  métaphysique 
des  bouddhistes  ne  nous  apprendra  pas  grand*  chose,  je  le  veux  bien, 
sur  le  fond  des  problèmes  qu  agite  l'esprit  humain;  après  la  philosophie 
f^recque  et  la  philosophie  de  notre  âge  d'accord  avec  le  christianisme, 
la  foi  bouddhique  aura  pour  nous  aussi  peu  de  lumières  que  d'attrait. 
Mais  elle  a  occupe  et  elle  occupe  encore  ime  place  immense  dans  le 
passé  et  dans  fétat  actuel  de  l'humanité  eu  Asie;  et,  puisque,  désormais, 
nous  pouvons  avoir  accès  aux  monuments  ,  nous  aurions  grand  tort  de 
les  igaorer,  en  les  négligeant  sons  prétexte  qu'ils  sont  peu  instructifs. 

C'est  là  ce  que  je  voulais  dire  sur  la  première  partie  de  la  collection 
de  M,  Grimblot,  celle  qui  se  rapporte  aux  écritures  sacrées  de  la  Triple 
Corbeille.  Reste  la  seconde  partie,  dont  il  faut  maintenant  nous  occuper- 

BARTHÉLÉMY  SAINT  HILAIRE. 


(  La  saiie  à  an  prtickain  cahier. 
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Tbàité  de  €ÉOMÉTiti£  svpèbieure,  par  M^  Chastes .  membre  de 
tlnstitat,  professeur  de  géométrie  supérieure  à  la  facuhé  des 
sciences  de  Paris.  Paris»  Bachelier,  1862,  —  Traité  des  sections 
coniques  faisant  suite  aa  Traité  de  géométrie  supérieure,  par 
Mr  Chasles,  Première  partie.  Paris,  Gauthier  Villars,  186S. 
—  Détermination  da  nombre  de  sections  coniques  qui  doivent  tou- 
cher cinq  courbes  données,  oa  satisfaire  à  diverses  autres  condi- 
tions, (Comptes  rendus  de  t Académie  des  sciences,  t*  LVIII  et  LIX» 


La  Société  royale  de  Londres ,  dans  sa  séance  du  3o  novembre  1 865 , 
a  décerné  la  médaille  c!f?  Copicy  à  rauteur  de  ces  excellents  ouvrages. 
Cette  distinction,  qui,  depuis  près  d'un  siècle  et  demi,  récompense, 
chaque  année,  la  découverte  jugée  la  plus  remarquable  ou  le  tra- 
vail le  plus  ntiie  à  l'avancement  des  sciences,  a  été,  pour  la  première 
l'ois,  accordée  à  un  Français  en  1 8a 5.  Elle  fut  envoyée  à  Arago  pour  sa 
belle  découverte  du  magnétisme  en  mouvement.  Depuis  ce  temps  neuf 
de  nos  compatriotes  l'ont  succesiiivement  oblenue  :  Poisson,  en  iSSa, 
pour  son  ouvrage  sur  la  théorie  des  actions  capillaires;  M,  Becquerel, 
en  1837,  pour  divers  mémoires  relatifs  h  rélectricité;  M.  Sturm,  en 
lêùi^pour  la  découverte  dun  théorème  d'algèbre;  M.  Dumas,  en 
1843  ,  poui"  ses  travaux,  de  chimie  organique;  M.  Le  Verrier,  en  i8ù6» 
pour  la  découverte  de  Neptune;  M.Léon  Foucault,  en  i855,  pour  ses  tra- 
vaux sur  le  pendille;  M,  Milne  Edwards,  en  ]856,  pour  ses  recherches 
sur  l'anotomie  comparée;  M*  Clievreul,  en  i85y,  pour  ses  belles  décou- 
vertes en  chimie;  et  M.  Chastes  enfin,  en  )865,  pour  ses  recherches  de 
géométrie. 

Le  choix  de  la  savante  compagnie  a  été  non-seulement  approuvé, 
mais  universellement  loué  par  les  géomètres;  et,  parmi  les  physiciens, 
les  chimistes  ou  les  naluralistes.  nul  ne  sera  tenté  de  réclamer.  Le  mé- 
rite supérieur  et  original  de  M,  Chasles  est  maintenant  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  cuJlivenl  les  sciences  en  Europe,  et  la  réputation  inces- 
samment croissante  de  notre  illustre  confrère  est,  depuis  longtemps 
déjà»  consacrée  parle  suffrage  unanime  des  juges  compéients. 

M,  Chasles.  sorti  de  FLcole  polytechnique  en  181  5»  s'est  livré  par 
goût,  depuis  cette  époque»  aux  études  de  géométrie  pure,  alors  fort  peu 
en  honneur,  L application  des  mathématiques  à  la  mécanique  céleste 
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et  à  ia  physique  absorbait  toute  Fattention.  La  science,  pour  être  ae- 
cueiliie,  devait  avoir  un  but  utile;  il  semblait  que  personne  n'y  fut  de 
loisir  et  que  les  lois  de  l*csprit  humain  importassent  moins  que  celles 
de  la  matière.  La  grande  voie  était  celle  de  La  place  et  de  Fou  lier,  et 
quiconque  cherchait  à  s'en  frayer  une  autre  s  exposait  tout  au  moins  à 
Unditlerence  des  juges  les  plus  illustres. 

L'analyse  pure  était  toutefois,  pour  la  solution  de  tous  les  problèmes 
un  auxiliaire  trop  indispensable  pour  que  Ton  fui  tenté  de  décourager 
les  illustres  inventeurs  qui,  en  France  et  en  Allemagne,  ne  cessèrent 
jamais  de  la  cultiver,  en  ayant  soin  souvent,  d'ailleurs,  pour  faire  ac- 
cepter leurs  plus  belles  recherches,  de  montrer  ou  de  faire  espérer 
que  plus  tard,  peut-être,  elles  pourraient  servir  aux  applications  et 
aux  vérilés  de  pratique, 

La  théorie  des  nombres  savait  elle-même  s'imposer  à  l'attention ,  lout 
autant  peut  être  par  la  tradition  des  Euler  et  des  Lagrange  que  par  la 
lin  esse  et  la  difiiculté  de  ses  démonstrations. 

Letude  des  théories  infinitésimales  et  des  propriétés  générales  qui 
s'en  déduisent  était  la  seule  branche  de  géométrie  cultivée  par  les  ma- 
thématiciens du  premier  ordre.  Les  sections  coniques,  les  surfaces  du 
second  ordre  et  les  courbes  algébriques,  dont  les  propriétés  si  nom- 
breuses et  si  belles  devaient  donner  lieu  à  tant  de  spéculations  ingé- 
nieuses et  profondes,  étaient  entièrement  délaissées  par  eux  et  aban- 
données aux  ejcercices  des  écoliers.  Tout  cela  était  matière  d'enseigne- 
ment élémentaire.  Descartes  avait  dit  le  dernier  mol  des  principes,  et 
la  patience,  dans  une  telle  étude,  semblait  pouvoir  tenir  lieu  de  génie. 
L'élégance  et  la  forme  magistrale  du  bel  ouvrage  de  M.  Poncelet  sur 
les  propriétés  projectives  étaient  venues,  en  i8î!i,  ébranler  ces  pré- 
ventions pt  rappeler  à  ceux  qui  l'avaient  oublié  que,  conmie  Ta  dit  La- 
grange. dans  les  mathématiques  tout  est  bon.  Mais  fillysfre  auteur, 
après  avoir  réalisé  et  redoublé,  par  phisieurs  beaux  mémoires,  les  pro* 
messfs  d'un  ^i  brillant  début,  porta  bientôt  vers  les  principes  de  la 
mécanique  pratique  et  industrielle  toutes  ses  facultés  d'invention  et  la 
puissance  de  son  esprit,  en  abandonnant  le  drapeau  de  la  géométrie 
pure  à  M.  Chasles,  qui  a  su,  pendant  près  d'un  demi-siècle,  le  conserver 
et  l'élever  sans  cesse. 

M.  Chasles,  après  plusieurs  mémoires  successivement  donnés  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  de  Bruxelles ,  dans  la  correspondance  de  Quételet 
et  dans  te  bulletin  de  Férussac ,  publia ,  sous  le  titre  trop  modeste 
à'Aperm  htstonqae  iur  l'origine  et  le  développement  des  méthodes  en  géomé- 
trie, un  grand  ouvrage,  aussi  agréable  que  solide,  achevé  également  en 
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érudition,  en  élégancB  et  en  prorondeur,  dans  lequel,  étudiant  toutes 
les  voies  de  la  science,  il  expose  et  juge  les  travaux  de  ses  devanciers, 
en  mettanl  en  lumière,  avec  les  traces  dispersées  et  peuiêtre  obscures 
pour  eux-mêmes  de  leurs  plus  subtifes  inventions,  les  principes  qui 
dominent  et  enchaînent  tous  les  faits  particuliers. 

Les  deux  mémoires  sur  rhomographie  et  sur  la  dualité,  dans  les- 
quels il  est  juste  de  reconnaître  l'influence  de  M.  Poncelet,  élevaient  à 
une  hauteur  nouvelle,  en  les  généralisant  cl  les  simplifiant  à  ta  fois, 
les  merveilleux  instruments  qui,  sous  le  nom  de  théorie  des  propriétés 
prqjectives  et  de  méthode  de$  polnires  réciproques,  avaient  donné  déjà  de 
si  belles  et  si  nombreuses  conséquences. 

On  ne  contesta  ni  l'élégance  de  Texposîtion,  ni  la  nouveauté  des  ré- 
sultats, ni  la  fécondité  des  méthodes;  la  puissance  d'inventioa  pouvait 
moins  encore  être  méconnue*  elle  éclatait  h  toutes  les  pages;  mais  ou 
regrettait,  disait-on , de  la  voir  employée  k  de  petites  choses,  auxquelles 
on  s'étonnail  qu un  esprit  aussi  éminent  safTectlonnàt  au  point  de  sy 
occuper  tout  entier.  L'Académie  des  sciences  ne  s'intéressait  plus  à  ces 
q"uestions',  tout  cela  était  éiémentaù'e ,  et  ceux  qui  dispensaient  alors  la 
réputation  le  plaçaient,  par  habitude,  au-dessous  du  moindre  théo- 
rème de  calcul  intégral  ou  de  la  solution  du  moindre  problème  de  phy- 
sique matliématique.  Sans  se  soucier  de  ce  qu'il  regardait,  non  sans 
quelque  raison,  comme  tm  injuste  caprice,  M.  Chaslcs  n abandonna  pas 
la  cause  quil  se  sentait  la  iorcc  de  faire  triompher,  il  continua  à  mar- 
cher, en  avançant  toujours  dans  la  même  voie,  curieux  seulement  de 
la  véiité  et  sans  craindre  de  ramener  la  science  vers  son  commence- 
ment, s  appliquant  sans  détour  aux  théories  élémentaires  et  simples 
que  les  grands  géomètres  de  répoque,  imités  et  surpasses  en  cela  par  les 
plus  médiocres,  regardaient  comme  indignes  de  leur  attention.  Mais 
toutes  les  ventés  finissent  par  se  rapprocher  et  se  rejoindre,  el  il  arriva 
i|u'uii  jour  le  plus  illustre  de  tous,  abordant  une  des  cimes  élevées  de 
la  science,  sur  laquelle  il  semblait  s  abattre  des  hauteurs  de  sa  sublime 
analyse,  y  rencontra  M.  Chastes,  qui,  «uivaat  toujours  sa  modeste 
roule,  y  était  parvenu  avant  lui. 

La  difïiculté  de  la  célèbre  question  de  Vattraction  des  ellipsoïdes, 
mesurée  par  les  savants  calculs  de  Laplace,  de  Legendre,  de  Poisson 
et  de  Gauss,  semblait  faite  pour  décourager  les  géomètres  purs* 
%l,  Chaslcs  en  donna  plusieurs  solutions,  dont  la  simplicité  élégante 
ne  laisse  guère  aujourd'hui  fespoir  d'un  progrès  nouve^iu.  M,  Poinsot, 
don!  l'esprit  délicat,  mais  peu  curieux,  ne  se  reposait  volontiers  que 
sur  des  travaux  excellents  et  défmitils,  voulut  bien  étudier  la  méthode 
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nouvelle;  il  en  signala,  dans  un  judicieux  rapport  «  la  perfection  et  la  su- 
périorité. Mais  les  résultais  n'étaient  pas  nouveaux,  et  cela  diminue  sin- 
gulièrement, disait-on,  le  mérite  de  celui  qui  les  démontre.  La  géo- 
métiie  pure  est  impropre  à  les  découmr;  son  dernier  efTort  consiste  à 
démontrer  des  théorèmes  connus.  Pour  trouver  des  vérités  nouvelles, 
Fanalyse  seule  doit  servir  de  guide. 

M.  Chasles  répondit  par  un  mémoire  inséré  dans  les  Additions  à  ta 
Connaissance  des  temps  pour  iS^5^  dans  lequel  il  a  su  se  mettre  à 
couvert  de  ce  reproche,  en  donnant,  sur  la  théorie  tant  étudiée  de  rat- 
traction  ,  les  théorèmes  les  plus  élégants  et  les  plus  généraux  tout  en- 
semble auxquels  ait  conduit  fétude  de  la  composition  des  forces.  V\\- 
lustre  Gauss,  qui  y  était  parvenu  de  son  côté,  les  communiquait  à  la 
Société  de  Goltingue  le  g  mars  i8io.  Le  mémoire  de  M.  Chasles,  pré* 
sente  à  l'Académie  des  sciences  le  i  i  février  iSâg,  es-t  analysé  dans 
le  compte  rendu  de  la  séance. 

Que  Ton  conçoive  un  corps  de  forme  quelconque ,  et  dont  la  den- 
sité, variable  d'un  point  à  un  autre,  puisse  varier  suivant  une  loi  en- 
tièrement arbitraire,  si  ce  corps,  doué  du  pouvoir  attractif»  agit  sur 
les  points  de  Tespace  suivant  la  loi  de  Newton,  il  existera  toujours  une 
série  de  surfaces  enveloppant  le  corps,  et  se  rapprochant,  en  grandi.s- 
sant,  de  la  forme  sphérique ,  telles  que  chacune  d'elles  soit,  en  chacun 
de  ses  points ,  normale  a  la  résultante  des  actions  exercées  sur  ces  points. 
Si  l'on  considère  une  couche  infiniment  mince,  formée  par  une  de  ces 
suifaccs,  douée  en  chaque  point  dune  densité  proportionnelle  à  l'éner- 
gie de  Tattraction  exercée  sur  ce  point,  une  telle  couche  aura  la  double 
propriété  d'attirer  les  points  extérieurs  suivant  la  même  loi  que  le  torps 
qui  lui  a  donné  naissance,  et  d*êti'e  sans  action  sur  les  points  intérieurs. 
Si  on  la  suppose  conductrice  et  chargée  d*éleclncilé  en  équilibre*  sa 
densité  en  chaque  point  mesurera  l'épaisseur  de  la  couche  électrique, 

11  serait  injuste  (romettre  qu'un  géomètre  anglais,  George  Grecn , 
que  la  science  a  perdu  jeune  encore,  avait  donné,  en  iSa^,  de  beaux 
théorèmes  sur  ta  théorie  de  l'électricité .  dont  celui  cpie  nous  venons 
d'énoncer  aurait  pu  se  déduire  comme  un  facile  corollaire. 

M.  Chasles  néanmoins  avait  droit  désormais,  pour  ses  contemporaines 
comme  pour  la  postérité,  au  titre  incontesté  de  grand  géomètre,  et  nul 
ne  pouvait  nier  les  ressources  et  la  puissance  de  l'instrument  qu'il  ma- 
niait si  bien.  Un  ministre  resté  cher  h  funiversité^  M.  Salvandy,  heure»- 
semf^nt  conseillé  par  M.  Poinsot,  créa  pour  lui,  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  la  chaire  de  géométrie  supérieure  ,  d.ms  laquelle  de  si  excel- 
lentes leçons,  trop  lentement  rédigées  au  gré  des  auditeurs  et  du  public, 
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ont  donné  lieu  déjà  à  deux  volumes  im média teraenl  recherchés  et  bien- 
tôt devenus  rares,  qui  forment  le  commencemcol  et  la  base  d  un  édifice 
plus  considérable  encore* 

Le  Traité  de  géométrie  supérieure  contient  les  principes  j^^énéraux 
quii  fort  intéressants  en  eux-niêmes,  doivent  acquérir,  parla  multipli- 
cité et  Tuniformité  de  leurs  applications,  Tiinpoi tance  d'une  méthode 
générale  de  démonstration  et  de  recherches. 

La  théorie  du  rapport  enharmonique  de  quatre  points  ou  du  faisceau 
de  quatre  droites,  celle  des  divisions  ou  des  faisceaux  honiographiques 
et  de  finvolulion  de  six  points,  y  sont  exposées  avec  les  plus  minutieux 
détails  et  sous  un  grand  nombre  de  formes  équivalentes  qui  seront  uti- 
lisées suivant  les  cas. 

Toutes  ces  théories  se  rapportent  h  la  dépendance  mutuelle  de  deux 
figures  telles,  qu'à  un  point  de  chacune  corresponde  un  point  et  un  seul 
point  de  lautre,  et  ne  sont  que  des  manières  diverses  et  fort  impor- 
tantes d'exprimer  une  telle  relation  et  d'en  varier  Texpression, 

La  théorie  des  figures  corrélatives,  déjà  exposée  avec  plus  de  détails 
dans  l'un  des  beaux  mémoires  qui  suivent  l'aperçu  historique,  fait  con- 
naître la  dépendance  de  deux  figures  telles,  qu'à  un  point  de  chacune 
correspond  dans  l'autre  une  droite  et  une  seule  droite,  La  théorie  des 
polaires  réciproques,  dans  laquelle  chaque  point  a  pour  droite  corréla- 
tive sa  polaire  par  rapport  a  une  conique  fixe,  est  l'exemple  le  plus 
simple  et  le  plus  fécond  de  cette  belle  théorie. 

En  exposant  avec  beaucoup  de  netteté  cette  grande  et  importante 
méthode  de  démonstration  et  de  dcdudîon,  à  la  perfection  de  laquelle 
il  a  tant  contribué,  M.  Ghasles  annonce  l'intention  de  n*en  pas  faire 
usage  dans  la  suite  de  son  livre. 

Par  ces  méthodes  de  transformation,  dit-il,  on  fait  un  théorème  dé- 
terminé avec  un  autre  théorème  déjà  connu.  On  peut  former  ainsi  une 
collection  plus  ou  moins  ample  de  propositions  ;  mais  ces  propositions 
sont  eo  quelque  sorte  isolées,  elles  manquent  de  lien  entre  elles ^  on  ne 
saurait  les  déduire  les  unes  des  autres  lors  même  qu'on  voit  qu'elles  se 
rapportent  à  une  même  théorie;  on  ne  connaît  que  leur  liaison  avec 
celles  d'où  on  les  a  déduites  l'une  de  l'autre  respectivement  par  voie 
de  transformation,  mais  non  par  voie  de  composition  ou  de  syn- 
thèse, 

II  a  donc  fallu,  ajoute  M.  Chasies,  démontrer  directement  chacune 
de  ces  propositions  les  unes  au  moyen  des  autres,  par  les  propres  res- 
sources que  peuvent  offrir  les  théories  auxquelles  elles  se  rapportent. 

On  comprend  difficilement,  il  faut  l'avouer,  le  parti  pris  de  se  priver 
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d'un  instrument  aussi  puissant,  qui,  s'il  n'accroît  pas  !a  masse  des  vérités 
connues,  les  dilate  pour  ainsi  dire  ,  el^  en  en  présentant  toutes  les  laces, 
en  augmente,  avec  autant  de  facilité  cpie  de  promptitude,  la  fécondité 
et  la  portée. 

Le  lecteur,  il  est  vrai,  n'y  perdra  rien»  et  M.  Chasles  est  homme  à 
puiser  dans  la  gêne  qu'il  simpose  la  force  de  rendre  les  démonstralions 
plus  élégantes  et  plus  parfaites  encore»  mais  c'est  un  exemple  përiHeux, 
que  tout  le  monde  ne  jïeut  pas  suivre.  Pourquoi  condamner ,  en  quelque 
sorte,  remploi,  dans  un  ouvrage  didactique,  de  méthodes  si  générales 
et  si  précieuses?  Démontrer  directement  les  propositions  les  unes  au 
moyen  des  autres  par  les  seules  ressources  que  peuvent  oflrîr  les  théo- 
ries auxquelles  elles  se  rapportent  ;  m 'a  ce  usera*!- on  de  sévérité  si  je 
conteste  jusqu'à  la  clarté  d'une  telle  phrase?  Si  les  propositions  sont 
démontrées  au  moyen  les  unes  des  autres,  elles  ne  le  sont  pas  directe- 
ment. Où  fixera- t-on  alors  la  limite  de  rapprochement  hors  de  laquelle 
une  telle  dépendance  doit  être  rejetée?  Toutes  les  traditions  géomé- 
triques autorisent  à  enchaîner  les  théorèmes  les  plus  éloignés,  et  la  na- 
ture des  choses  y  contraint,  pour  ainsi  dire.  C'est  par  la  théorie  du 
levier  qu  Archimède  a  découvert  la  quadrature  de  la  parabole.  Je  n'a- 
perçois  pas,  je  l'avoue,  bien  nettement  quel  caractère  spécial  peut 
motiver  les  restrictions  volontaires  auxquelles  se  soumet  M.  Chasles. 

Le  Traité  de  géométrie  supérieure  se  termine  par  lapplication  des 
théories  fondamentales  à  Félude  des  propriétés  des  figures  recti lignes 
et  des  cercles.  Parmi  les  résultats  nombreux  et  remarquables  qui  s'y 
trouvent  accumulés,  citons  particulièrement  la  belle  méthode  de  fausse 
position  qui  résout,  par  une  construction  unique,  un  grand  nombre  de 
questions  diverses,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  trois  célèbres  pro- 
blèmes d'Apollonius,  de  la  section  de  raison,  de  la  section  de  l'espace 
et  de  la  section  déterminée;  problèmes  qui  avaient  donné  lieu  à  trois 
ouvrages  du  géomètre  grec,  et  dont  la  solution,  chez  les  modernes, 
avait  toujours  exigé  plusieurs  propositions. 

Dans  la  section  relative  au  cercle,  signalons  enfin  le  beau  et  impor- 
tant chapitre  sur  les  cônes  à  base  circulaire,  dont  de  nombreuses  pro- 
priétés se  présentent  comme  fexpression  de  propositions  générales  re- 
latives à  un  système  de  cercles  dont  l'un  devient  imaginaire. 

Les  considérations  aussi  nettes  que  solides  à  l'aide  desquelles  IVL  Chasles 
dissipe  tous  les  nuages  qui  ont  si  souvent  entouré  cette  théorie  délicate 
des  imaginaires  en  géométrie,  est  d*une  importance  capitale  dans  son 
livre,  et  digne  de  grande  attention. 

Le  Traité  des  sections  coniques  est  à  la  fois  une  belle  application  du 


*ij|  sommt  des  savaxts  —  Shsyim  ism. 

Triilé  de  géométrie  supérieure  et  le  dévetoppement  et  la  suite  de  F  une 
deé  notes  1^  pins  iotéressaotea  de  Tapcrtu  historique,  dans  iaq^iclle 
M.  Châties  exprime ,  sous  une  forme  trè^-simple  »  la  relation  nécessaire 
de  %i%  point»  situés  sur  une  même  conique, 

Lorsquon  a  deux  faisceaux  de  quatre  droites,  qui  se  correspondent 
une  à  une,  si  le  rapport  enharmonique  des  quatre  premières  est  égal 
nu  rapport  des  quatre  autres,  le^  droites  d*un  faisceciu  rencontreront 
respectivement  leurs  eorrespondatites  eu  quatre  points  qui  seront  sur 
une  conique  passant  par  les  centres  des  deuK  faisceaux. 

En  d'autres  termes  :  si  deux  faisceaux  sont  homographiques,  les  in- 
terseetiuiiii  de»  droites  correspondantes  forment  une  section  conique 
qui  passe  pftr  les  centres  des  deux  faisceaux. 

Ce  tliëorème,  par  lequel  commence  Pouvrage,  est  comme  la  source 
et  le  fondement  de  tout  ce  qui  suit.  Il  peut  servir  de  définition  aux 
coniques,  dont  il  contient  implicitement  la  tliéorie  tout  entière;  les  ap- 
plications directes  en  sont  très -nombreuses.  Concevons,  par  exemple, 
un  angle  fixe  »  et  supposons  qu'autour  d*un  point  comme  pôle  on  fasse 
tourner  une  transversale*  elle  rencontrera,  dans  chacune  de  ses  posi- 
tions I  les  côtés  de  Tangie  en  deux  points.  Quatre  points  ainsi  déterminés 
sur  Tune  ont  leur  rapport  enharmonique  égal  a  celui  des  points  cor- 
re«pondiinls  sur  lautre;  il  s'ensuit  que,  si,  duo  point  fixe,  on  mène 
Am  droites  aux  points  marqués  sur  le  premier  coté  de  )  angle,  et,  d'un 
second  point,  des  droites  aux  points  marqués,  sur  le  second  côté  on 
aura  deux  faisceaux  de  droites  qui  se  correspondront  une  k  une,  et  qui 
se  couperont  sur  une  conique  passant  par  les  deux  points  fixes-,  on  en 
conclut  que  : 

Quand  les  trois  côtés  ffun  triangle  de  forme  variable  tournent  au- 
tour de  trois  points  fixes,  et  que  deux  des  sommets  du  triangle  parcou- 
rent deux  droites  lixes,  le  troisième  sommet  engendre  une  conique  quî 
paise  par  \v*i  deux  points  autour  desquels  tournent  les  deux  côtés  âd* 
jaccnts  à  ce  sonimet. 

Ce  qui  ne  diiTère  que  par  la  forme  de  l'énoncé  du  célèbre  théo- 
rènie  auquel  Paseni  adonné  le  nom  àhexagramme  mystititie.  Si  Ion  sup- 
pose que  \m  deuit  faisceaux  soient  obtenus  enjoignant  a  deux  points 
fixe»  les  divers  points  d'une  mt>mo  ligne  droite  et  que  l'un  d'eux  tourne 
autour  de  mou  sommet  de  lelle  sorte  que  toutes  les  droites  qm  le  com- 
posent s  inclinent  d'un  même  angle  sur  leurs  positions  primitives,  on 
obtiendni  le  célèbie  théorème  de  Newton  sur  la  description  organique 
des  coniques,  f|ui  8e  trouve  ainsi,  comme  celui  de  Pascal,  un  cas  très- 
particulier  d'un  mode  général  de  descriptions  des  coniques. 
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On  a  remarqué  que,  chez  certains  poêles ,  chez  Lucrèce  par  exeiûpîe , 
renchaînement  continu  des  idées  est  tel,  que  l'on  est  aussi  peu  tenté  den 
an^acber  un  vers  pour  le  citer  seul,  que  de  détacher  une  feuille  d'un 
arbre  ou  un  flot  de  la  mer.  L'ouvrage  de  M.  Chasles  mérite  Ja  même 
touaoge  et  k  même  reproche.  Tout  y  est  enchaîné  avec  tant  d  ai  t,  les 
(orollaires  sont  tellement  nécessaires  pour  faire  juger  de  la  fécondité  et 
de  i  étendue  des  propositions  principales,  qu'il  est  impossible,  par  une 
courte  citation,  de  donner  une  idée  de  la  manière  de  l'auteur.  Il  dis- 
pose les  matières  avec  tant  d'ordre,  ses  méthodes^  qui  presque  toutes 
lui  appartiennent  en  propre,  se  déveioppent  avec  tant  de  continuité, 
comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne,  et  s'étendent  si  naturellement 
en  s'appuyani  sur  les  mêmes  principes  depuis  le  premier  chapitre  du 
Traité  de  géométrie  supérieure  jusqu'à  la  dernière  page  de  la  Théorie 
des  sections  coniques,  qu'un  lecteur,  fût-il  des  plus  habiles»  qui,  pour 
mieux  s  attacher  aux  grandes  f|uestions,  prélendrail  négliger  les  moin- 
dres, serait  exposé  h  ne  rien  comprendre,  tant  qui!  se  refuserait  à  tire 
l'ourrage  entier,  chapitre  par  chapitre,  et  avec  une  exacte  attention. 

Ouvrons*  par  exemple,  le  Traité  des  sections  coniques,  au  chapitre 
intitulé  Foyers  f  voici  la  première  phrase  ; 

"  Une  conique  C  étant  donnée,  on  demande  de  déterminer  le  centre 
n  tfhomologie  S  de  manière  que  la  conique liomologique  soit  un  cercle,  n 

Les  lecteurs  du  Traité  des  propriétés  projectives  connaissent,  il  est 
vrai,  cette  belle  propriété  du  foyer,  mais  les  autres  devront  recourir, 
pour  la  comprendre,  à  l'étude  du  chapitre  précédent,  qui  lui-même 
renverra  à  un  autrfi.cn  montrant  que,  pour  en  tendre  la  Théorie  des  sec- 
tions coniques,  il  fatit  avoir  étudié  d abord  le  Traité  de  géométrie  supé- 
rieure, dont  les  méthodes  et  1rs  résultats  sont  supposés  à  chaque  page. 

Vers  la  fin  du  chapitre  on  rencontre  cette  autre  définition  : 

*  Les  foyers  d'une  conique  sont  les  deux  sommets  réels  du  quadrila- 
(itère  imaginaire  circonscrit  à  la  courbe  et  dont  les  points  de  concours 
tides  côtés  opposés  sont  les  deux  points  situés  à  TinGni,  sm"  les  cercles 
*<  de  plan.  » 

Cette  défmition,  claire  et  irréprochable  pour  qui  a  lu  avec  attention 
le  Traité  de  géométrie  supérieure,  nollrira  certainement  aucun  sens  à 
qui  voudrait,  comme  on  aime  souvent  à  le  faire  pour  les  ouvrages  de  ce 
genre,  intei^ertir  l'ordre  des  chapitres,  et  ces  mystérieuses  locutions  au- 
raient été.  pour  Apollonius  et  pour  Deacartes  lui-même,  des  énigmes 
complètement  indéchiflrahlGs.  M.  Cbasies  impose  donc  à  ses  lecteurs 
fétude  consciencieuse  et  mélliodique  de  ses  deux  beaux  livres,  les  dé- 
tails dans  lesquels  il  ne  craint  pas  de  descendre  avec  une  si  minutieuse 
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exanlitude  trouvent  tôt  ou  tard  leur  application,  et  l'étudiaot,  qui  s  en 
aperroît  bien  vite,  se  laisse  entièrement  guider  et  na  pas  â  s'en  plaindre. 

Les  voiumes  suivants ,  qui  sont  impatiemment  attendus,  contiendront , 
outre  la  lliéorie  des  surfaces  de  second  ordre  et  celle  du  déplacement 
d'un  corps  solide,  qui  doivent  tant  lune  et  lautre  aux  travaux  de 
M.  Chasles,  la  belle  et  importante  méthode  qu  il  a  fait  récemment  coo* 
naître  pour  déterminer  une  conique  assujettie  à  cinq  conditions,  quelles 
quelles  soient, 

Cest  ce  dernier  travail,  considéré  par  d'excellents  juges  comme  le 
ohef-dVruvre  de  xVL  Chasles,  que  la  Société  royale  parait  avoir  plus  par- 
ti ruîièremcnt  distingué. 

cfkn  considérant,  dit  le  savant  rapporteur,  la  grandeur  et  la  nou* 
«  ve^utédu  champ  de  recherches  ouvert  par  M,  Cbasles,  il  semble  que^ 
i«  comme  méthode  de  géométrie  pure,  la  nouvelle  théorie  ne  le  cède  à 
w  aucune  autre  découverte  du  siècle  K  d 

Les  géomètres  se  sont  souvent  occupés  de  la  dcterinination  des  sec- 
tions coniques  assujetties  à  cinq  conditions;  maiSt  en  dehors  des  cas  sim- 
ples où  l'on  donne  exclusivemfnt  des  points  et  des  tangentes,  il  n*exis- 
tait  ni  métUode  générale  de  solution,  m  même  de  règle  sùrc  pour  en 
déterminer  le  nombre» 

Poui"  obtenir  cette  méthode  et  cette  règle,  M*  Chasles  étudie  d'abord 
les  systèmes  des  coniques  assujetties  à  quatre  conditions  seulemenL  II 
montre  le  rôle  capital  que  jouent  dans  cette  théorie  deux  nombres 
fi  et  V  qu'il  nomme  les  caractéristiinies  da  système^  et  qui  influent  seuls 
sur  de  nf>mbrruses  et  importantes  propriétés.  La  caractéristique  ^ est  le 
nombre  des  coniques  du  système  qui  passent  par  un  point  donné,  et  i; 
ie  nombre  de  celles  qui  touclient  tine  droite  donnée.  En  désignant  par 
Z.  Z\  Z",  Z",  les  conditions,  quelles  quelles  soient,  imposées  aux  coni- 
ques du  système,  on  écrit  de  la  Tuanièrt^  suivante  que  les  caractéristi- 
ques sont  pi  et  V. 

Les  systèmes  dont  les  caraclérisiiques  sont  les  mêmes  nombres  ^  et  v 
ont,  par  cela  seul,  un  grand  nombre  de  propriétés  communes,  dans 
rabondaiite  diversité  desquelles  nous  choûiirans  les  énoncés  suivants  : 

Le  lieu  des  centres  est  une  courbe  d'ordre  v. 

Les  tangentes  menées  de  deux  points  fixes  Q  et  Q'  a  lune  des  co- 

'  Con^idcririg  tlae  magnitude  of  ihe  new  fields  of  investigation  thus  opcned  out, 
il  ïfi  probable  ibat,  ù$  an  instrument  ofpurcly  gcometrical  rescarch ,  the  metliod  of 
Chasles  will  bear  compamon  with  any  olber  diâcovery  of  the  century^ 
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niques  se  coupent  sur  une  cowrbe  d'ordre  3  v  qui  a  deui  points  mul- 
tiples d'ordre  i/  en  Q  et  Q\ 

Les  polaires  d'uD  même  poinl  dans  les  diverses  coniques  enveloppent 
une  courbe  de  classe  fi. 

Les  asymptotes  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  pt  -4-  p.  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  p  à  luifinî. 

Les  normales  des  coniques  aux  points  de  ces  courbes  situés  sur  une 
droite  donnée  enveloppent  une  courbe  de  la  classe  a  fi-hv.  qui  a  cette 
droite  pour  tangente  multiple  d ordre  fi  -i-  v. 

Parmi  les  courbes- du  système  il  existe  fi  hyperboles  équilatères. 

Le  nombre  des  coniques  dont  les  tangentes  menées  par  un  point 
donné  font  un  angle  donné  est  2  v. 

Les  diamètres  Conjugu<5s  de  ceux  qui  passent  par  un  point  fixe  enve- 
loppent une  courbe  de  la  classe  (u  -h  î't  qui  a  une  tangente  multiple 
d'ordre  i*  à  Tin  fi  ni. 

5i  Ton  mène  d  un  point  des  tangentes  à  toutes  les  coniques  du  sys- 
tème* les  diamètres  qui  passent  par  les  points  de  contact  enveloppent 
une  courbe  de  la  classe  3  f*  -f-  v. 

Si,  dans  chaque  conique,  on  mène  deux  diamètres  conjugués  faisant 
un  angle  de  grandeur  donnée,  ces  diamètres  enveloppent  deux  courbes 
de  la  classe  fi  -^  p,  qui  ont  chacune  une  tangente  d'ordre  c  à  rinfini. 

Le  lieu  des  somniets  des  coniques  est  une  courbe  de  Tordre  7  fi-\-  i  v. 

CesKeaux  théorèmes,  de  même  que  les  propositions  analogues  dont 
nous  ne  rapportons  pas  lénoncé,  sont  autant  de  lemmes  nécessaires  à 
rafipiication  de  la  méthode  qui  exige  d  abord  que,  pour  un  système  donné 
de  quatre  conditions,  on  sache  déterminer  les  deux  caractéristiques. 

Pour  y  parvenir  on  remarque  que,  d'après  les  théories  connues  et 
étudiées  depuis  longtemps  avec  gi^nd  détail,  on  a  : 

(1)  (4.)  =  (j.3). 

(5)  {4*1^(3,1). 

Le  sens  de  ces  formules  est  suffisamment  expliqué  par  ce  qui  pré- 
cède, la  quatrième  signifie ,  par  exemple,  que,  parmi  les  coniques  qui 
passent  par  un  point  et  sont  tangentes  h  trois  droites,  il  y  en  a  quatre 
qui  passent  par  un  point  donné  et  deux  qui  sont  tangentes  à  une  droite 
donnée. 
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Cela  posé  pour  calculer  les  caractéristiques  d'un  syslème  quelconque 

(2,  Z\  Z'\  Z"'),  on  calculera  successivement  celles  des  systèmes 

(3^Z1,(3^  l^z),(l^a^2),(3-,z); 

celles-là  étant  connues  «  on  en  déduit  les  caractéristiqites  des  systèmes 
desquelles  on  passe  aux  deux  systèmes 

(l^z,z^z"),(î^  z,z\z"). 

qui  pei mettent  enfin  de  calculer  les  caractéristiques  cherchées  du  sys- 
tème (Z,  Z\  Z\  Z'"). 

Les  caractéristiques  du  système  (3^  Z)  sont  évidemment  le  nombre 
des  coniques  qui,  passant  par  quatre  points,  ou  ayant  trois  points  donnés 
et  une  tiingente  donnée,  satisfont  à  la  condition  Z. 

Celles  du  système  (a^»  i'*,  Z)  sont  les  nombres  des  coniques  qui,  pas- 
sant par  trois  points  et  tangentes  à  une  droite,  ou  passant  par  deux 
points  et  tangentes  à  deux  droites»  satisfont  à  la  condition  Z;  ^  ainsi 
des  autres. 

Les  cai-actédstiques  du  système  (a^  Z,  Z')  sont  les  nombres *des  co- 
niques dessy&tèraes  (3*",  Z),  [vl^,  i^,  Z),  qui  satisfont  à  la  condition  Z\ 
les  caractéristiques  de  ces  systèmes  ayant  élé  préalablement  déteiTninées, 
les  tbéorèmes  fondamentaux  résolvent  de  suite  la  question. 

Ce  procédé  d'opération ,  toujours  le  même,  est  e.xcessivenient  simple  ; 
il  remplace  réliniinalion  de  Tanalyse;  mais  c  est  une  méthode  de  subs- 
titution plutôt  qu'une  méthode  d  élimination  dans  le  sens  technique  du 
mot. 

Tout  imparfaite  que  soit  nécessairement  cette  analyse,  il  est  impos- 
sible d  omettre  le  dernier  mémoire  dans  lequel  M,  Chasles  a  étendu 
sa  belle  théorie  aux  sections  coniques  situées  d'une  manière  quel- 
conque dans  l'espace,  et  qui  doivent,  comme  on  sait,  être  déterminées 
par  huit  conditions.  Les  systèmes  de  courbes  assujetties  à  sept  condi- 
tions ont  aussi  des  caractéristiques»  au  nombre  de  trois,  et  dont  la  va- 
leur détermine  leiu's  principales  propriétés;  ces  caractéristiques  sont  : 
le  noînbre  des  coniques  qui  rencontrent  une  droite  donnée,  le  nombre 
de  cdles  qui  touchent  un  plan  donné,  le  nombre  de  celles  dont  le  plan 
passe  par  un  point  donné. 
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Ainsi ,  pai*  exemple ,  les  coniques  qui  rencootient  quatre  droites  don- 
nées et  touchent  trois  plans  donnés  ont  pour  caractéristiques  ies 
nombres  loà»  64  et  ya,  c'est-à-dire  que  ici  de  ces  eoniques  rencon- 
trent une  même  droite  donnée,  ou»  en  dautres  termes,  quelles  forment 
une  surface  de  lok*  ordre,  que  soixante-quatre  de  ces  coniques  soni 
tangentes  à  un  plan  donné,  et  enfin  ies  plans  de  soixante  et  dou^e 
d'entre  elles  passent  par  un  même  point  donné. 

Quoique  la  théorie  de  la  détermination  des  coniques  dans  l'espace 
ait  à  peine  été  ébauchée  avant  les  travaux  de  M.  Charles,  un  des  cas 
particuliers  du  problème  a  acquis  et  mérite,  à  bien  des  titres,  une  bien 
grande  célébrilé.  La  détermination  de  l  orbite  d*une  planète  au  moyen 
de  trois  observations  revient  évidemment  à  la  construction  d'une  section 
conique  dont  les  trois  observations,  combinées  avec  les  lois  générales 
de  Képier,  fournissent  les  huit  conditions  nécessaires;  elles  ne  rentrent 
pas  complètement,  il  est  vrai,  dans  celles  qu'a  traitées  M,  Chasles,  mais 
elles  y  touchent  d'aises  près  pour  attirer  son  attention  et  lui  fournir 
l'occasion  de  montrer  une  fois  déplus  que  toutes  les  parties  de  la  science, 
étroitement  unies  pm'  un  lien  de  plus  en  plus  visible  pour  les  bons  es- 
prits, ont  à  profiter  tôt  ou  tard  des  progrès  sérieux  de  Tune  quelconque 
d'entre  elles.  La  solution  géométrique  d'un  problème  traité  avec  tant  de 
soin  et  de  persévérance  par  des  analystes  tels  que  Lagrange,  Gatiss. 
Laplace  etCauchy,  serait  pour  M,  Chastes  un  nouveau  triomphe^  qu'il 
a  brillamment  préparé  et  qu  il  est  digne  d'obtenir. 

Cette  méthode,  la  plus  générale  qui  ait  été  proposée  en  géométrie, 
est,  par  la  théorie  entièrement  neuve  des  caractéristiques,  aussi  bien 
que  par  son  élégance  et  par  les  embarras  et  les  difficultés  réputées  insur- 
montables quelle  fait  tout  à  coup  disparaître»  le  plus  grand  pas,  peut- 
être,  qui  ail  été  fait  de  nos  jours  dans  la  théorie  si  souvent  étudiée  des 
sections  coniques.  C'est  en  en  comprenant  les  belles  conséquences  et  ju* 
géant  des  avantages  considérables  que  la  science  en  doit  retirer,  qu'un 
illustre  géomètre  anglais  s'est  écrié  :  «M*  Chaslcs  devient  l'empereur 
<i  de  la  géométrie,  n  Le  mot  n'a  rien  d'exagéré.  Non-seulement  l'opinion 
commune  des  géomètres  de  TEuiope  place  M.  Chasles  hors  de  pair 
parmi  les  savants  qui  cultivent  la  géométrie  pure,  mais  il  a  entraîné 
dans  sa  voie  de  nombreux  disciples»  dont  il  est  aujourd'hui  le  guide  le 
plus  suivi ,  comme  le  maître  le  plus  admiré. 

Ce  n'est  pas  une  gloire  médiocre  pour  M.  Cbasles ,  à  une  époque  qui 
a  compté  des  géomètres  tels  que  Gauss,  Jacobi,  Abel  et  Cauchy,  d'être 
devenu,  même  pour  une  portion  restreinte  de  la  science,  le  repré- 
sentant incontesté  de  ses  plus  grands  progrès,  et  d'avoir,  par  là,  placé 
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à  jamais  son  nom,  dans  rbistoîre  de  la  géométrie,  à  côté  des  noms  il- 
lustres de  ces  chels  du  moaTement  mathématique  au  m*  siècle. 

J.  BERTOAND. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SOENCES. 

M.  Montaigne,  membre  de  1* Académie  des  sciences,  est  mort,  a  Paris,  le  5  jan- 
rier  i866. 

Dans  sa  séance  dn  i5  janTÎer,  FAcadémie  a  élo  M.  Robin  à  la  place  racante. 
dans  la  section  d*anatomie  et  de  loologie.  par  le  décès  de  M.  Valenciennes 

ACADÉBIIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  3o  décembre  i865,  l'Académie  a  éla  M.  Perraud  à  la  place 
Tacante ,  dans  la  section  de  sculpture,  par  le  décès  de  M.  Nanteuil. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Fragments  philosophufoes  pour  sercir  à  Vhistoire  de  la  philosophie,  par  M.  Victor 
Consin,  5*  édition.  Philosophie  ancienne,  i  toI.  in-8*,  iii-5io.  Philosophie  du 
moyen  âge,  i  vol.  in-8*,  A35.  Didier  etC*el  Aug.  Durand,  i865. —  Voici  les  deux 
premiers  Tolnmes  de  Tédition  définitîre  que  M.  Victor  Cousin  nous  donne  de  ses 
Fragments  philosophiques.  L'un  de  ces  volumes  est  consacré  à  la  philosophie  an- 
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cieone,  Xénophano,  Zenon  d*Elée,  Socrnte,  Phloti,  Arbtole,  Eunape,  Proclu-i 
et  Oljmpîodore.  Le  second  est  rempli  par  Abailard  et  Ro^er  Bacoti ,  avec  quelques 
schota^ tiquer  de  moîiidre  importance,  Baban  Maur,  Guillaume  do  Cbnmpeaiit,  Ber- 
nard de  Chartres,  Gerbert,  etc.  etc.  Lei^  Fragmenls  philo&op}iic|uejt  sont  un  cam- 
plément  nëceasaire  de  rHi^loire  générale  de  la  phdosoplite  cpi'in  récemment  publiée 
Fillusire  auleur.  Toutes  tes  qualilés  qu  on  connaît  au  si  vie  de  M.  Victor  Cousin  se 
retrouvent  dans  ïc%  Frag^menN;  et  la  révision  nouveHe  à  laquelle  il  lésa  sotimts  leur 
a  donné  cette  perfection  de  forme,  pln^i  précieuse  encore  dam  les  aride»  détails  que 
partout  ailleurs.  Il  reste  à  paraîlre  le*  Fragments  de  philosophie  moderne  et  de  phi- 
'offophie  contemporaine  V  qui  ne  larderont  pa», 

Trtiilé  du  cield'Arisioie,  traduit  en  français  pour  la  premieru  foi»  et  acconipa^ué 
de  notes  perpétuelles,  par  J,  Barthélémy  Saint-Hilatre.  Paris,  Auguste  Durand  et 
Ladrange,  i  vol,  m*8%  cxvi  et  375  page^,  1866.  —  Le  Traité  du  ciel,  que  M.  Bar- 
thélémy Saint-Hikïre  vient  d'ajouter  à  sa  traduction  générale  d'Ari^lole,  est  le  sys- 
tème du  monde  tel  qu'on  le  comprenait  en  Grèce  trois  siècleâ  et  duaii  avant  notre 
ère.  Pour  faire  sentir  à  k  fois  la  valeur  et  les  îacuncs  de  cet  ouvrage,  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hïlaire  a  comparé  dans^  une  longue  préface  ion  notions  d'a»troiiomie  qui 
s'y  trouvent  a  la  science  astronomique  de  nos  jours.  Il  a  complété  ces  considération» 
en  montrant  quelle  a  été»  depuis  Tantiquité jusqu'à  nous,  la  marche  et  la  loi  de  la 
icience.  Il  a  tiré  enfin  de  l'astronomie,  telle  qu'elle  est  aujourd'hui  connue,  des 
conclusions  fort  graves  sur  le  principe  général  des  cliose^  et  .*iur  la  manifestation 
d'une  intelligence  toute-puissante  dons  rordre  de  Tunivers.  Ce  volume  est  le  dix* 
sêpliéme  de  la  vajile  enlrepri.si?  que  M,  Barthélémy  Sainl-Hilaire  a  commencée  voilà 
près  de  trentecinq  ans. 

Lu  Femme  biblique;  sa  vie  morale  et  focialet.  ta  pttrikipalwn  un  déceioppement  d$ 
ridée  felif^'ieuse ,  par  M"'  Clarisse  Bader«  de  la  Société  asiatique  de  Paris.  Paris»  iui- 
primerie  de  Bourdicr,  librairie  de  Didier  et  C",  1866,  in-8'  de  viii-^^  1  page^.  — 
Dans  un  livre  qui  a  été  couronDé  par  f  Académie  française,  M^' Clarisse  Bnder  avait 
recherché  le  type  de  la  femme  dans  Tlnde  antique.  Remontant  aujourd'hui  jusqu'à 
nos  origines  religieu.ses ,  elle  éiudie  la  physionomie  et  le  rôle  moral  de  la  femme 
juic  premiers  âges  du  monde  et  amt  différentes  périodes  de  Thisloire  du  peuple  hé* 
breu,  jusqu'à  Tère  nouvelle  qui  commence,  pour  la  femme, à  l'avénêment  ducbris- 
tianiame.  Des  vues  élevées,  les  senlinienb  les  plus  délicats,  un  style  élégant  et  co- 
loré, distinguent  cette  intéressante  étude,  mats  la  forme  liltéraire  n'est  ni  le  seul, 
ni  peul>âlre  le  principal  mérite  du  nouveau  livre  de  M'''  Bader.  Pour  déterminer 
les  conditions  d  existence  de  la  femme  chez  les  Hébreux,  elle  ne  s'e^t  pas  bornée  à 
une  élude  approfondie  de  la  Bihle;  elle  a  consulté  avec  soin  les  guide»  les  plu*  au- 
torisé* sur  l'bifltoire  politique  et  morale  des  peuples  divers  avec  lesquels  les  Israélites 
ont  été  en  relation.  Les  Iravauîc  récents  qtû  ont  eu  pour  objet  les  traditions  talmu- 
diques,  l'archéologie  et  la  géographie*  de  l'ancienne  Judée,  les  antiquités  de  f  Egypte 
et  de  TA^^syric,  ont  fourni  a  Tatileur  de  précieuses  indications,  et  lui  ont  permis 
d'euposer  les  faits  d'une  manière  plus  complète  et  plus  vivante,  en  les  plâtrant  danci 
leur  véritable  cadre.  L'ouvrage  irC  divise  en  quatre  livres.  Dans  le  premier,  •  la 
«Femme  devant  la  religion,  >  M"'  Bader  lait  ressortir  rimporlancedu  rôle  religieux 
de  la  femme,  depuis  la  révélation  primitive  jusqu'à  la  révélation  évangélique  inclu- 
sivement. Dans  les  deux  livres  suivants,  elle  esquisse  les  types  de  la  jeune  Qlle,  de 
la  fiancée,  de  répouse,  de  la  mère,  de  la  veuve,  en  signalant  les  modifications  que 
ce»  types  subirent  ions  l'influence  du  développement  relire ux  ,  et  enfin ,  après  avoir 
considéré  la  feuime  biblique  comme  être  collectif, elle  suit, dans  le  quatrième  livre, 
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oiu»cu!atr«,  par  le?  prnfetBÊur  Luigt  Faice;  des  comîdéntUons  «ut  le  ih^orètiie  de 
i^i^tndre  pour  la  régulation  des  triangles  Apliériquen  trc»-peu  coiirbess,  par  le  pro- 
Tefiinur  F,  CaWnrrm,  vt  une  revue  météorologique  des  mois  d\'»vril,  mai  et  juin 
i8r»ri,  ti'aprc»  li'ft  iriivaus.  exécutés  â  rObservaloiro  de  Paîeruie,  par  le  professeur 
{^ucdutore,  Le  butlelin  de  rctte  livrAÎ^an  reproduit  în  extenso t  en  bng^ue  frant^aïae, 
le  mppori  fait  par  M,  thjïpoîylc  Passy,  a  rAeadémie  des  sciences  luorales  et  poli- 
li^ïue^  de  Paris»  sur  la  Sctence  de  Vordr-e  iocmi ,  ou  nouveUe  e:rpositiùn  de  î'économie 
polittqnif,  ouvrage  de  M.  Giovonni  Bruno,  professeur  à  J'UnivRrsilé  de  Palerme. 

PaëiH^fii  n'iaiifs  û  det  iûmmatiofti  de  scrwi  de  vtibe$^  extrait?»  de  trob  manubcritA 
t»r»he»  iiiédili  de  U  BibliollH'que  impériale  de  Pari*,  par  M.  F.  Woepcke»  Bouse,  ira- 
pruiierio  delà  Propugande,  i86i,  iii-4'  deSy  pagei. — Passagc$  relatifs  à  des  somma- 
f«}»<<  dti  tvTttis  de  cuba,  extrait  do  deujc  manuscrits  arabes  inédits  du  Bnlish  Muséum 
de  Londrei^i  par  M.  F.  Woepcke.  Borne,  imprimerie  des  scieuces  matbématlques 
<l  pbynifjurj* ,  i8fîi,  iu-4*  (le  35  poges.  ^  C'est  à  M.  le  prince  Boncompagni, 
connu  par  aes  grands  Iravaux  sur  le»  i^albématique^,  qu'appartient  l'idée  de  faire 
rccbtïrelHtr,  dans  Ir»  mnnuscrits  orientaux  îneuplorés  jusqu'à  présent,  tout  ce  qu*ils 
peuvent  renfermer  iiVitil«  à  Tbifitûirtî  de  ceUL*  suiencc.  A  sa  deuiande,  M.  Woepcke, 
r^^emument  enlevé  a  la  philologie  orientale  ,  nvail  enlreprî*  d'e^taminer,  à  ce  point 
de  vue,  une  parité  *\m  manuserttâ  ar^be.'t  de  Paris  et  de  Londres,  et  les  deux  opus< 
r.uhn  dont  nous  venons  de  donner  les  litres  présentent  les  résultai  de  cet  examen. 
(]l*!i  savant!!  tnivauK,  les  dernier!^  de  ee  jeune  orientalisle,  ne  peuvent  qu  augmenter 
le»  regrets  (|u  inspire  aa  perte  prématurée. 
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TAOISIÈME  ET  DIRNIEB  AaTICLE^ 


IIL 


Depuis  redit  de  Constanlin,  depuis  raiïrancliissement  du  christia- 
lusme,  on  a  tenté  plus  d'une  fois,  pour  que  la  religion,  disait -on, 
reprît  sa  purett^  primilive  ,  de  lui  interdire  tout  commerce ,  toute 
alliance  tvec  les  arts.  De  là  cette  fureur  iconoclaste  qui.  du  v'  au 
vîiî'  siècje,  ravagea  l'Orient;  de  ià,  chez  nous,  au  xvf\  cette  guerre 
aux  saintes  images,  ces  mutilations  dont  les  portails  de  tant  d'égliseii 
conservent  encore  les  affligeantes  traces.  Parce  que,  dans  1  antiquité, 
les  arts  «'étaient  mis  au  service  des  cultes  idolâtres  et  les  avaient  inter- 
prétés avec  charme,  avec  complaisance,  sous  leurs  plus  séduisants 
aspects,  on  prétendait  les  déclarer  indignes  d'exprimer  les  vérités  chré- 
tiennes; on  soutenait  que  le  révélateur  de  ces  divines  vérités,  que  ses 
apôtres  et  ses  premiers  fidèles  avaient  dû  repousser  ces  alliés  dange- 
reux; on  voulait  que  rÉgiise,  dans  sa  pureté  première,  n'eût  habité 
que  des  murailles  toutes  nues,  sans  la  moindre  parure,  aussi  austères 
que  ses  niœui*s. 


^  Voir,  pour  le  premier  article,  !e  ctbicr  de  décembre  i865,  p.  739;  pour  le 
second,  le  cahier  de  janvier  1866,  p.  19* 
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Descendez  dans  ies  catacombes ,  parcourez  ces  chambres  sépulcrales, 
voye^  ces  voûtes,  ces  parois  entièrement  revêtues  de  peintures,  cou- 
vertes crornements;  quel  que  soit  votre  parti  pris,  fussiez-vous  même  un 
des  ministres  des  plus  rigides  sectes  protestantes,  jamais,  après  cette 
visite,  vous  n oserez  maintenir  votre  thèse.  N'est-ce  pas  le  christianisme 
primitif,  n  esl-ce  pas  son  sanctuaire  même  que  vons  venez  de  visiter? 
Direz- vous  qu'il  était  déjà  gâte  par  la  fortune  quand  il  creusait  ces  hy- 
pogées? N  avait'îi  pas  et  sa  simplicité  et  son  austérité  premières?  De 
quel  temps»  de  quel  culte,  de  quel  Evangile  enfin  plus  primitif  et  plus 
pur  entendez'VOus  parler?  Si,  dans  ces  trois  siècles  d'épreuves,  de  mi- 
sères et  de  persécutions,  le  christianisme  s  est  donné  tant  de  soin  pour 
emhellir  et  décorer  ces  voûtes  sépulcrales,  cest  qu'il  est  dans  son  es- 
sence même  de  tenir  compte  du  beau;  c'est  qu entre  lui  et  les  arts  du 
dessin  ralliance  est  non-seulement  légitime,  mais  naturelle,  intime, 
nous  dirions  presque  nécessaire. 

La  moindre  promenade  aux  catacombes  est  donc  la  vraie  réfutation 
de  cette  aride  et  froide  théorie  qui  a  fait  badigeonner  tant  d'églises, 
briser  tant  de  retables,  brûler  tant  de  tableaux.  Si  nos  réformateurs  du 
xvf  siècle  avaient  été  moins  absolus ,  s  ils  n'avaient  lancé  Tanathème  que 
contre  le  faux  goût  qui  commençait  à  dominer,  s'ils  nWaient  prétendu 
proscrire  que  cette  façon  pompeuse  et  théâtrale  de  traduire  les  idées 
chrétiennes  en  les  travestissant  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables, 
c'est  fart  lui-même  quils  auraient  bien  servi,  non  moins  que  TEvangile. 
Us  pouvaient  se  donner  cannère  :  l'excès  du  luxe,  l'abus  de  la  richesse, 
les  complaisances  licencieuses  du  pinceau,  l'imitation  servile  de  Fan* 
tique,  c'étaient  là  de  justes  griefs  dont  ils  avaient  à  s'emparer;  mais  on 
s'échauffe  dans  la  lutte»  on  dépasse  le  but,  et  c'est  à  l'art  lui-même 
qu'ils  se  sont  attaqués.  Plus  de  peinture,  plu!>  de  sculptiu'e,  pas  une 
image  dans  les  églises,  sous  peine  d'idoliitrie,  tel  fut  le  cri  et  te  mot 
d'ordre  de  la  réforme  au  xvi' siècle,  et,  depuis  trois  cents  ans,  cette  ex- 
clusion persiste;  une  partie  notable  de  TEurope  croit  plaire  â  Dieu  en 
se  privant,  dans  ses  temples,  d'une  source  féconde  de  nobles  émotions, 
et  simagine  pratir|uer  le  christianisme  primitif  en  se  créant  un  culte 
prosaïque  qui  jusque-là  n'avait  pas  existé. 

Voilà  donc  un  premier  enseignement  qui  sort  des  catacombes  :  les 
arts  sont  compatibles  avec  la  foi  chrétienne;  elle  se  plaît  dans  leur  com- 
pagnie-, elle  s'est  eniource  d'eux,  dès  sa  naissance,  à  son  berceau.  Ceci 
n*est  point  une  hypothèse;  la  preuve  en  est  palpable,  le  doute  est  impos- 
sible. Lorsque  Mélanchtbon  et  Calvin  prononçaient  le  divorce  entre  les 
arts  et  leur  doctrine,  non  pas  à  titre  d'innovation,  comme  redouble- 
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ment  de  zèle  et  de  prudence»  mais  comme  simple  retour  uux  habitudes 
du  pnssé,  le  Vatican  ne  savait  pas  qui!  n avait  k  deux  pas  de  soi  qu'à 
soulever  un  peu  de  terre  pour  coniondre  les  deux  docteurs  et  rétablir 
la  vérité.  Et  maintenant  ce  n'est  pas  tout.  Il  est  un  autre  enseignement, 
une  leçon  d'un  autre  genre  que  nous  devons  encore  aux  catacombes. 
En  fiième  temps  qu  elles  attestent  rexistence  d*un  art  chrétien  dès  la 
naissance  du  christianisme,  elles  nous  disent  quel  fut  cet  art,  sous 
quelles  conciliions,  dans  quel  style  se  produisirent  ses  premières  œuvres 
et  ses  plus  fraicbes  inspirations* 

Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  sujet  tout  moderne,  car  c*est 
de  nos  jours  seulement  qtie  le  problème  a  pris  naissance.  Jusqu^en  1 8^5 
environ,  personne  ne  smqiiiëtait  de  savoir  quel  devait  ctre  le  caractère 
de  Tart  chrétien,  en  d'autres  termes ,  quel  style,  dans  les  arts  du  dessin, 
était  le  mieux  approprié  à  l'ex pression  des  idées  chrétiennes,  Jusqiie*fà 
ces  idées  n'avaient  point  eu  de  privilège  ;  chaque  siècle  les  avait,  sans 
scrupule,  exprimées  dans  le  style  dont  il  usait  en  toute  circonstance 
pour  ses  propres  idées,  les  idées  du  moment,  sans  s'inquiéter  dana- 
cbronismes  que  personne  ne  semblait  soupçonner.  Les  plus  habiles  Flo- 
rentins et  même  les  plus  instruits,  au  xiv%  au  xv*  siècle  et  au  commen- 
cement du  xvi%  donnaient  sans  hésiter  aux  compagnons  de  Jésus-Christ, 
comme  aux  docteurs  de  la  Bible,  la  robe,  le  bonnet,  le  justoucorps, 
tout  latlirail  enfin  d'un  professeur  de  Pise  ou  d*un  bourgeois  de  Sienne; 
et,  pour  eux,  entre  l'armure  des  Machabées  ou  des  soldats  d'Hérode  et 
celle  des  condottieri  qu'ils  voyaient  chevaucher  sur  les  rives  de  TAmo, 
i!  ny  avait  pas  la  moindre  did'érence.  Quant  aux  physionomies,  aux 
airs  de  tête,  aux  attitudes,  ils  ne  s'amusaient  pas  à  leur  prêter  des  ap- 
parences plus  ou  moins  vraisemblables,  historiquement  parlant;  ils  les 
faisaient  tout  simplement  conformes  aux  modèles  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  ne  songeant  qu'à  reproduire  les  mœurs,  les  sentiments,  les 
habitudes  de  leur  temps.  Chez  nous,  en  France,  jusqu'à  l'époque  des 
Valois,  ce  fut  le  même  procédé  naïf  et  sans  façon;  puis,  peu  à  peu, 
guidés  par  un  certain  instinct  d'exactitude  et  de  convenance  qui  nous  est 
oaturcU  obéissant  d'ailleurs  à  ce  goût  d'antiquités  romaines  que  Man- 
tegna  avait  mis  à  la  mode  et  qui  avait  traversé  les  monts,  nos  artistes 
arrivèrent,  dans  la  représentation  des  sujets  religieux,  à  une  sorte  de 
compromis  entre  la  simple  reproduction  de  la  réalité  contemporaine  et 
limitation  rigoureuse  des  costumes  anciens,  de  la  vérité  historique.  Ce 
style  de  convention ,  qui  commence  chez  nous  presque  avec  Jean  Cousin , 
qui  se  complète  et  s'établit  dans  notre  école  vers  le  milieu  du  xvii*  siècle, 
â  régné  pendant  deux  cents  ans  sans  que  personne  eût  l'idée  dy  trou- 
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ver  à  redire  et  de  smscrirc  en  faux.  Ce  style,  ou,  pour  mieux  dire, 
ce  svstème  de  draperie,  car  la  draperie  est,  sinon  tout  le  style,  du 
moins  son  principal  indice,  ce  système  de  draperie,  sans  être  tout  à 
fait  antique,  n'avait  pourtant  rien  de  moderne.  Quand  l'artiste  était  su- 
périeur, quand  c'était  Le  Sueur  ou  Poussin,  la  justesse  des  expressions, 
la  franche  conception  des  personnages,  saisissaient  Tattention  et  ne  lais- 
saient pas  voir  ce  qu'il  y  avait  d'inexact  et  d'indécis  dans  le  costume. 
Quand,  au  contraire,  Tartiste  était  de  second  ordre,  les  défauts  du  sys- 
tème n  étant  plus  déguisés,  le  champ  devenait  libre  aux  routines  acadé- 
miques et  aux  fantaisies  de  la  oiodc.  Les  excès,  les  délires,  les  grâces, 
les  fadeurs,  que  le  pinceau  se  permettait,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  pour  les  boudoirs  et  les  salons,  ces  flots  de  draperies  nuageuses. 
ces  renflements  sans  raison  d'être,  ces  plis  extravagants,  il  les  portait 
dans  les  églises»  tout  en  se  soumettant  encore,  pour  les  conditions  géné- 
rales du  style,  aux  données  de  la  tradition  conventionnelle.  Puis  vint 
David  et  sa  réforme ,  qui ,  bien  que  renfermée  d'abord  dans  le  cercle  de  ja 
mythologie  et  de  l'histoire  profane,  eut  bientôt  débordé  sur  le  domaine 
religieux.  Aussi  rien  ne  peut  donner  fidée,  à  qui  n'en  a  pas  souvenir,  de 
rétrange  amalgame,  du  mélange  bâtard  de  roideur  dans  les  lignes  et 
de  mollesse  dans  la  pensée  qui  caractérisaient  les  grandes  toiles  destinées 
aux  églises  vers  la  fm  de  TEmpire  et  du  temps  de  ia  Restauration, 

Ce  fut  aloî-s,  entre  18:1 5  et  i83o,  sous  finfluence  d éludes  histo- 
riques renaissantes»  de  monuments  menaçant  ruine  et  implorant  se- 
cours, au  soufïîe  de  littératures  étrangères  qui  mettaient  le  moyen  âge 
en  honneur,  lorsque,  de  tous  côtés»  on  cherchait  du  nouveau  dans  la 
poussière  du  passé;  ce  fut  alors  que  la  question  de  l'art  chrétien  prit  en 
quelque  sorte  naissance.  tiVos  tableaux,  vos  églises,  vos  arts  soîdisaut 
«religieux,  ils  sont  païens,  sécria-t-on.  Ces  lignes  académiques,  ces 
u poses  solennelles,  ces  draperies  à  la  romaine,  ne  sont  pas  plus  chré- 
tr  tiennes  que  les  fantaisies,  les  mollesses,  les  caprices  du  goiit  Pompa- 
is doiu*;  tout  cela  nous  vient  du  paganisme ,  par  rentremise  de  la  Renais- 
«'sanee;  n'en  profanez  pas  nos  églises*  Pour  trouver  fart  chrétien,  il  faut 
tf remonter  en  arrière,  le  prendre  à  sa  vraie  source,  au  moyen  âge,  au 
u  temps  de  la  foi  robuste,  des  solides  croyances,»  De  là  cette  invasion 
de  tableaux  à  ogives,  calqués  sur  de  vieux  missels;  de  là  ce  goût  mes- 
quin, étiolé,  ces  couleurs  alfadies,  ce  style  mélancolique,  quon  donnait 
pour  le  dernier  mot  du  christianisme  régénéré. 

Rien  de  mieux,  à  coup  sur»  que  de  comprendre  et  d'exalter  à  leur 
juste  valeur  les  arts  du  moyen  âge;  admirez-en  les  audacieuses  créa- 
tions, la  franche  originalité,  la  merveilleuse  concordance  avec  resprit» 
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les  mœurs,  les  besoins  de  ce  temps;  mais  ne  Irouver  qu'en  eux  ie 
sentiment  chrétien,  en  faire  les  interprètes  obligés  des  vérités  évangé- 
liqiies,  y  voir  i'expiession  pure  et  essentielle  de  la  foi,  c'est  faire  au 
christianisme  une  part  trop  étroite,  cest  oublier  que  le  moyen  âge,  si 
grand  qu'il  soit  d ailleurs  sous  de  certains  aspecls,  nest  qu'un  fait  isolé, 
sans  copie  ni  modèle,  simple  épisode,  en  quelque  sorte»  dans  rhisloire 
de  rhumanité. 

Le  moyen  âge  a  fait  son  temps  et  ne  reparaîtra  plus;  le  cbristianisrai; 
n'a  pas  encore  fourni  moitié  de  sa  carrière.  Il  est  fait  pour  s  accommoder 
k  tous  les  temps  comme  à  tous  les  pays,  et,  tant  que  les  hommes  se 
maintiendront  sur  terre  en  état  de  civilisation,  il  y  doit  rester  éivec  eux, 
car  il  est.  pour  rinlelligcnce  humaine  une  conquête  imprescriplrble, 
une  lumière  dont  les  rayons  peuvent  encore  s'étendre,  dont  le  foyer 
ne  s'éteindra  qu'avec  l'humanité.  Or»  par  là  même  que  le  christianisme 
a  ce  caractère  d'universalité  et  de  durée  ind^'^ finie ,  il  n'a  pour  inter- 
prète dans  les  régions  de  l'art  que  la  nature  humaine  tout  entière,  con- 
sidérée du  point  de  vue  le  plus  haut,  le  plusgénérol  ;  et  la  beauté  chré- 
tienne par  excellence  ne  peut  être  que  ie  beau  lui-même  accomplissant 
toutes  ses  conditions  terrestres,  d'idéal  et  de  réalité,  I 

Ce  qui  ne  permet  de  voir  dans  Fart  du  moyen  âge  qu'une  phase 
passagère  du  goût,  une  tentative  généreuse,  hardie,  mais  éphémère. 
c*est  qui!  a  pour  principe  de  ne  pas  tenir  compte  de  tous  les  éléments 
constitutifs  du  beau^  d'en  faire  un  choix  partial,  et  d'exalter  outre  me- 
sure une  certaine  part  de  la  nature  humaine  au  détriment  de  Tautrtî. 
L'esprit  sans  doute  doit  marcher  le  premier,  il  doit  dominer  le  corps, 
et  l'art  qui  méconnaît  celte  juste  hiérarchie ,  qui  ne  donne  pas  à  l'esprit 
sa  vraie  prééminence,  qui  le  subordonne  à  la  nature  physique,  est  un 
art  dégradé,  disons  mieux,  ce  n'est  plus  de  fart.  Il  n'en  faut  pas  moins 
reconnaître  que,  si  vous  dépassez  les  bornes  de  cette  royauté  de  f esprit, 
si  le  corps  n'est  plus  rien,  si  vous  ne  respectez  pas  ses  lois,  ses  formes 
naturelles,  si  vous  lui  imposez  des  proportions  imaginaires,  si  vous  l'al- 
longez sans  mesure,  si  vous  f  amaigrissez  jusqu'à  le  rendre  transparent. 
tout  équilibre  disparaît,  vous  ctes  sous  l'empire  de  la  fantaisie,  du  parti 
pris,  et  pnr  là  même  sous  le  coup  de  réactions  inéviiahles. 

Il  n'y  a  donc  aucun  motif  de  prendre  pour  prototype  de  fart  chré- 
tien un  arl  qui,t^i  proprement  parler,  si  noble,  si  vénérable,  si  élé- 
gant qu'il  Suit,  n'est  que  la  hdèle  expression  du  christianisme  féodal, 
et  particulièrement,  hâtons-nous  d'ajouter,  dans  les  climats  du  Nord. 
car  ces  formes  aiguës,  sveltes,  pyramidales,  ces  clDchetons,  ces  toits 
abiiiptes  lie  sont  à  leur  vraie  place  que  sous  un  ciel  tout  au  moins  lem- 
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péré,  sans  avoir  pu  jamais  prospérer  ni  se  plaire  sous  îes  ardeurs  du 
soleil  du  Midi. 

Nous  n  entendons  pas  contester  que  les  voûtes  à  ogives ,  et  tout  le  sys- 
tème arcliitcctooique  qui  en  dérive,  n  aient  un  caractère  naturel  de  mys- 
tère ,  de  recueillement,  et  par  là  même  de  religion.  Oui ,  la  prière  semble 
monter  plus  librement  et  plus  à  Taise  sous  cet  immense  vide  que  lais- 
sent sur  nos  têtes  ces  arcs  s'entre-croisant  à  si  grande  hauteur,  ces  fu- 
seaux,  ces  nervures  s'élançant  vers  le  ciel  Oui,  les  peintures  qui  s1iar- 
monisent  à  ce  système,  ces  fronts  pensifs,  ces  yeux  rêveurs ,  ces  corps 
gi^êleSj  ces  draperies  étroites,  sont  la  fidèle  image  de  certains  sentiments 
issus  du  christianisme,  l'ascétisme  et  la  mysticité,  mais  tout  cela  porte 
sa  date,  c'est  le  christianisme  des  cloîtres  et  de  la  chevalerie;  un  chris- 
tianisme qui  n'est  plus,  qui  ne  fut  pas  toujours,  et  qull  \  aurait  péril  à 
vouloir  faire  renaîb'c,  puisque,  sous  cette  forme  factice  et  empruntée, 
iî  serait  en  pleine  dissonance  avec  tout  ce  qui  fentoure,  tandis  quil 
est  dans  sa  mission  de  se  pénétrer  de  l'esprit  de  chaque  siècle  et  de  ré- 
former les  mœurs  en  s'y  accommodant. 

L'embarras,  quand  on  renonce  à  ce  parti  commode,  mais  impossible, 
de  faire  de  fart  du  moyen  âge  le  type  de  lart  chrétien^  c'est  de  trouver 
ce  type»  c'est  de  savoir  où  le  chercher.  Est-ce  avant  le  moyen  âge P  Est- 
ce  seulement  après?  Dans  ce  dernier  cas  vous  tombes!  en  pleine  Renais- 
sance,  et,  sans  partager  les  sci*upules  tout  au  moins  excessils  de  quelques 
esprits  chagrins  pour  qui  la  Renaissaace  est  du  pur  paganisme,  sans  ou- 
blier que  mcme  dans  ses  œuvres  les  plus  mythologiques,  rinfluence, 
l'esprit,  le  souffle  du  christianisme,  se  font  encore  sentir  et  que  la  plu- 
part de  ses  chefs  d'œuvre  sont  inspués  par  des  sujets  purement  religieux, 
nous  comprenons  pourtant  que,  s'il  s'agit  de  déterminer  le  principe, 
fessenoc  de  Tart  chrétien,  ni  le  xv*,  ni  le  xvi*  siècle,  ni  les  deux  autres 
siècles  plus  rapprochés  de  nous,  n  aient  aucun  droit  à  notre  préférence. 
Si  cVst  pure  hyperbole  que  d'accuser  d'idolâtrie  tous  les  artistes  de 
cette  époque,  dire  qu'ils  sont  artistes  avant  tout,  c'est  bien  l'exacte  vé- 
rité. La  perfection  même  que  fart,  pris  en  lui-même,  acquiert  entre 
leurs  mains,  dérobe  quelque  chose  au  sentiment  religieux.  Chez  les 
plus  grands  d*entre  eux  l'inspiration  parfois  s'élève  à  de  telles  hauteurs, 
que  Tai-t  se  fait  oublier.  Ainsi  la  Vierge  de  San  Siato,  malgré  ses  perfec- 
tions incomparables,  malgré  ce  merveilleux  dessin,  cette  harmonie, 
cet  art  de  composition  devant  lequel  il  faut  s'agenouiller,  vous  saisit 
tout  d'abord  comme  tableau  chrétien-  Vous  êtes  inondé  d'une  lumière 
divine  avant  mém«  d'avoir  pu  songer  que  ce  miracle  vous  vient  d'un 
homme;  mais,  dans  l'œuvre  du  maître,  combien  y  a4*il  de  pages  ou  le 
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sens  religieux  soit  ainsi  dominant»  où  votre  premier  jet  d'admiration 
ne  soit  pas  pour  lartiâte,  pour  le  magicien  qui  vous  enchante  et  vous 
séduit?  A  plus  forte  laisoti.  qiiand  Michel-Ange  devient  subliine,  vous 
force-t-il  à  Tadmirer,  à  vous  courber  sous  sa  puissance  bien  plus  qu'à  rece- 
voir des  émotions  chrétiennes  :  poui'  tout  dire  en  un  mot,  les  deux 
grands  siècles  de  Tltalie^  le  xv*  et  le  x\i\  notre  grand  siècle  à  nous, 
le  xvu%  ont  exprimé  par  Tart  la  pensée  religieuse,  tantôt  avec  une 
hauteur  de  style,  une  beauté  de  forme,  une  justesse  de  sentiments,  qui 
nous  confondent  et  nous  ravissent,  tantôt  avec  un  charaie  onctueux 
et  pénétrant,  parfois  enfin  avec  une  intelligence,  une  foi'ce  de  con- 
ception toute  philosophique,  mais  6  ta  condition  de  laisser  prendre  à 
fart  une  évidente  suprémutie,  de  Texalter  par  sa  perfection  même,  en 
lui  donnant  pour  but,  avant  tout,  son  triomphe,  si  bien  que,  pour  ré- 
soudre ce  laborieux  problème  d'un  art  vraiment  chrétien,  art  moins 
subtil,  plus  vrai,  plus  large,  plus  humain,  plus  près  de  la  nature  que 
l'art  du  moyen  âge,  et,  comme  lui,  néanmoins,  modeste,  obéissant, 
serviteur  de  la  foi»  ce  n'est  pas  dans  ces  quatre  siècles,  évidemment, 
qu'il  faut  chercher. 

C'est  donc  avant  le  moyen  âge;  mais  alors  vous  tombe*  dans  l'excès 
opposé,  vous  êles  en  pleine  barbarie.  Et  ce  mot,  notez  bien,  prend  ici 
un  sens  tout  littéral.  Sans  les  barbares,  en  ell'et,  que  d'extravagantes 
rudesses  ne  seraient  jamais  entrées  dans  l'art  du  Bas-Empire î  Ces  ren- 
versements de  toute  règle,  de  toute  loi  du  goût,  ces  monstrueuses  alté- 
rations du  corps  et  du  visage  humains,  ces  oublis  enfantins  non  moins 
que  grossiers  de  toute  proportion,  de  toute  perspective,  jamais  ^  par  sa 
propre  pente,  la  décadence  pure  et  simple  n'y  serait  descendue.  Il  fallait 
rinfluence  de  ces  bordes  incultes  pour  i*y  précipiter.  Ce  n  est  donc  pas 
cette  période  lamentable  qui  nous  pourra  fournir  le  type  de  fart  chré- 
tien. Depuis  le  commencement  du  v"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  x*,  que  vous 
regardiez  fOrient,  que  vous  parcouriez  l'Occident,  vous  ne  rencontrez 
plus  ni  art  ni  cbiistîanisme,  à  proprement  parler.  L'art  est  tombé  sî 
bas,  qu  il  ne  peut  pas  plus  exprimer  le  christianisme  qu'autre  chose;  il 
est  impuissante  rien  rendre,  sauf  une  certaine  sauvagerie,  un  certain 
aspect  effrayant  et  farouche  qu  alfectent  toutes  ces  figures  soi-disant  chré- 
tiennes, au  regard  dur,  à  l'air  sinistre,  parfois  drapées  avec  grandeur, 
toujours  inanimées  et  symétriques,  que  le  pinceau  byzantin  produit  à 
profusion,  et  dont  il  inonde  l'univers. 

Un  seul  intervalle  lucide  vaudrait  la  peine  d'arrêter  vos  regards,  s'il 
en  restait  de  plus  nombreux  vesliges.  Nous  parlons  du  temps  qui  s'é- 
coule entre  rémancipation  de  l'Église  et  les  invasions  des  barbares,  ce 
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qui  comprend  un  siècle  tout  au  plus*  Dans  l'opinion  commune,  cette 
époque  se  distingue  à  peine  des  temps  qui  l'ont  suivie;  pei^onne  ne  lui 
fait  sa  part;  on  lui  impute  maintes  choses  qui  ne  viennent  pas  d'elle; 
on  ne  lui  fait  pas  honneur  de  tout  ce  qui  lui  appartient;  de  ià  des  con- 
fusions, et,  somme  toute,  une  complète  ignorance  de  ses  vrais  carac- 
tères. Pour  que  le  îv*  siècle  (ut  remis  à  sa  place,  pour  qu'on  prisât  à  sa 
juste  valeur  cette  première  floraison  publique  du  christianisme  éman- 
cipé, il  faudrait  que  la  dévastation  ne  se  fût  pas  portée  en  quelque  sorte 
de  préférence  sur  les  œuvTes  de  ce  temps-là.  Plus  elles  étaient  récentes 
moins  elles  ont  survécu.  Des  époques  plus  anciennes,  et  réputées  moins 
riches,  sont  représentées  encore  par  quelques-unes  de  leurs  œuvres» 
tandis  que  ce  iv*  siècle,  dont  la  fécondité  est  attestée  par  tant  de  témoi- 
gnages, qu'a  *t-il  labséde  tous  ces  monuments,  qui!  a  pourtant  produits, 
et  dont  le  dénombrement  dans  les  écrits  contemporains  peut  sembler 
presque  fabuleux?  On  a  beau  lui  restituer  et  la  mosaïque  de  Sainte- 
Pudentienne,  el  les  figures  de  Sainte-Sabine,  et  Sainte-Constance,  et  le 
prétendu  temple  de  !a  Paix,  la  basilique  de  Constantin,  c'en  est  asseï 
pour  établir  que  les  progrès  de  la  décadence  s'éiaicnt  comme  arrêtés  et 
suspendus  devant  cet  élan  public  d'idées  et  de  sentiments  jusque-là 
comprimés;  mais  des  exemples  si  peu  nombreux  ne  sont  pas  de  suffi- 
sants témoins  pour  apprécier  toute  une  époque.  Nous  serions  donc 
réduits  a  ne  trouver,  en  deçà  du  moyen  âge,  aucun  ensemble  d œuvres 
dart  où  nous  puissions  chercher  un  type  de  fart  chrétien,  si  nous  n'a- 
vions encore  trots  siècles  devant  nous,  les  trois  siècles  des  catacombes. 
Ainsi  nous  voilà  conduits  à  ce  musée  sépulcral  dont  M.  de  Rossi 
nous  apprend  les  secrets  el  nous  trace  fhistoire*  N'usons  qu  avec  ré- 
serve de  ce  mot  de  musée,  qui  semble  consacré  aux  collections  d*ohjets 
détachés  de  leur  place  et  détournés  de  leur  emploi;  tandis  qu*il  s'agit 
ici  de  simples  décorations  conservant  leur  destination  première  et  adhé- 
rentes aux  murailles  pour  lesquelles  elles  furent  composées.  Ces  dé- 
corations, presque  toutes,  sont  foeuvre  du  pinceau  ;  la  sculpture  n'est 
intervenue  que  pour  aider  rarcbilecture  à  déguiser,  dans  quelques  cham- 
bres, lextrcme  nudité  des  voûtes  et  des  parois f  à  faire  quelques  cais- 
sons, quelques  encadrements*  en  revêtements  de  marbre  ou  simplement 
en  stuc.  Si  d'autres  œuvres  de  sculpture  el,  par  exemple,  des  sarco- 
phages plus  ou  moins  riches ,  couverts  soit  dornements,  soit  même  de 
ligures,  se  rencontrent  parfois  dans  ces  cryptes,  ce  sont  des  monuments 
presque  étrangers  aux  catacombes,  car  il  est  à  peu  près  impossible  qu'ils 
aient  été  exécutés  sur  place,  dans  ces  étroits  espaces,  dans  celte  obscu- 
rité, à  la  lueur  des  lampes.  Evidemment  tous  les  ouvrages  de  sculp- 
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Uire  qui  ne  sont  pas  encaslrés  dans  ces  niuriiilles  mêmes  ont  été  portée 
là  tout  faits.  Il  était  plus  facile  de  descendre  dans  ces  souterrains  et  de 
faire  marcher  sur  des  rouleaux  un  sarcophage  tout  évîdé  et  tout  sculplé, 
que  d  y  introduire  le  bloc  de  marbre  dans  lequel  il  eût  fallu  le  prendre. 
On  sait,  d'ailleurs,  qu'il  existait  à  Rome,  comme  chez  nous,  des  ateliers, 
des  magasins  spécialement  approvisionnés  de  monuments  funéraires,  et 
notamment  de  sarcophages.  Ces  magasins  étaient  publics,  et,  quand 
même,  par  grand  hasard,  il  y  aurait  eu  chez  ceux  qui  les  tenaient  des 
sentiments  de  sympathie  pour  les  chrétiens,  ils  n'en  auraient  rien  laissé 
voir.  D'où  il  suit  que.  lorsque  les  fidèles,  soit  pour  oiix*mèmes,  soit 
pour  leurs  proches,  achetaient  ou  commandaient  des  sarcophages,  pré- 
férant ce  mode  de  sépulture  à  ia  simple  tombe  chrétienne,  à  la  vraie 
taml)e  des  catacombes,  au  hcaîuSf  à  la  niche  oblongue  et  hojizontalf 
creusée  dans  la  paroi  du  tuf,  et  fermée  d'une  plaque  de  marbre,  ils  re- 
nonçaient, par  !à  même,  à  exprimer  sur  leurs  tombeaux  les  symboles 
de  leur  foi.  Les  sarcophages  sur  lesquels  nous  trouvons  soit  le  mono- 
gramme du  Christ,  soit  les  autres  signes  habituels  des  sépultures  chré- 
tiennes, la  colombe  au  rameau  d olivier,  le  poisson ,  lancre,  et  surtout  la 
palme,  sont,  à  n'en  pas  douter,  postérieurs  au  în*" siècle;  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  siècles  précédents  ne  portent  aucun  caractère  de  ce  genre ♦ 
rien  de  funéraire  ni  de  religieux  r  ce  sont  des  sujets  champêtres,  des  pas- 
torales, des  scènes  de  chasse  ou  de  vendange,  des  jeux  d'enfants ,  symboles 
înotlensifs,  dont  les  chrétiens  s'accommodaient  faute  de  mieux,  et  que 
les  magistrats  pouvaient  bisser  sculpter  et  vendre  sans  attenter  aux  lois. 
Ainsi  le  rôle  que  la  sculpture  joue  dans  les  catacombes  n^esl  pas  seu- 
lement peu  important,  il  est  sans  caractère,  sans  couleur,  pour  touf 
dire  il  est  neutre.  Ce  n'est  pas  de  fart  païen  proprement  dit;  les  sym* 
boles  ouvertement  mythologiques  en  sont  sévèrement  exclus,  et,  bien 
que  des  mains  païennes  s*y  soient  employées  peut-être,  vous  n'y  voye?. 
ni  déesses  ni  dieux;  maïs  il  ny  a  rien  non  plus  qui,  de  loin  ou  de 
près,  ressemble  à  des  idées  chrétiennes.  Ce  sont  des  images  banales 
qu'on  peut  interpréter  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Or  la  franchise  du 
langage  est .  dans  les  arts,  la  condition  première  de  la  beauté  des  ceuvres. 
Il  ne  faut  donc  pas  s  étonner  si  les  sculptures  des  catacombes,  moins 
franchement  chrétiennes  que  les  peiiïtures,  ne  leur  sont  pas  moins  in- 
férieures sous  le  rapport  du  style,  de  l'expression,  de  Tonginalité.  La 
différence  est  presque  nulle  entre  ces  sarcophages  qui  se  donnent  pour 
chréliens  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  du  tout;  entre  ceux  que  vous  trouves: 
enfouis  dans  ces  cryptes  et  ceux  qui  sont  restés  à  ciel  ouvert,  au-dessus 
du  soL  C'est  la  même  mollesse,  la  même  indécision,  les  mêmes  pro- 
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cédés  de  fabrique ,  la  même  décadence.  Pas  le  moindre  élan,  la  moindre 
dudacê;  çà  et  là  quelques  resles  de  bonnes  traditions,  mnis  faiblement  in* 
terprétées  :  rien  de  nouveau,  rien  de  jeune»  rien  de  risqué;  un  composé 
timide  de  vieux  moyens,  de  vieux  effets,  d'académie  et  de  manière. 

Telles  ne  sont  pas,  il  s  en  faut  bien,  les  peintures  qui  décoraient  ces 
voùles,  et  dont,  malgré  tant  d'incessantes  destructions,  accidentelles  ou 
volontaires,  nous  retrouvons  encore  de  si  nombreux  vestiges.  Néce»- 
saîrement  exécutées  sur  place  par  des  moyens  faciles,  rapides,  écono- 
miques, ces  sortes  de  décorations,  du  moment  que  les  premiers  cliré* 
tiens,  malgré  l'austérité  de  leurs  préceptes  et  de  leurs  mœurs,  ne 
renonçaient  pas  au  vieil  usage  dVmbellir  lu  demeure  des  morts,  devaient 
accaparer  et  envahir  les  catacombes  j  ne  laissant  aux  ornements  sculptés 
quune  place  étroite  et  secondaire.  Puis,  d'un  autre  côté,  comme  il 
fallait I  pour  peindre  à  fresque  au  milieu  de  ces  labyrinthes,  en  bien 
connaître  les  détours,  y  pénétrer,  s  y  diriger,  voir  ceux  qui  les  fréquen- 
taient, et  parfois  même  être  témoin  de  leurs  mystères,  de  leurs  céré^ 
inonies,  des  chrétiens  seuls  évidemment  pouvaient  remplir  ce  minis- 
tère. L*artiste  nest  pas  neutre  dans  ces  peintures,  il  obéit  à  sa  croyance^ 
il  écoute  sa  foi.  De  là,  dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  mêmes  temps, 
cette  supériorité  d'un  art  sur  Fautre  :  de  là,  chez  l'un  tant  de  routine» 
chez  l'autre  tant  de  jeunesse  et  tant  d'inspiration. 

Ici  nous  allons  être  aux  pnses  avec  une  vraie  difficulté.  Pour  justifier 
festime  où  nous  tenons  ces  peintures,  de  quel  moyen  userons-nous? 
Comment  faire  comprendre  au  lecteur  ce  continuel  mélange  d'incor- 
rections, de  négligences  presque  puériles ,  et  de  beautés  incomparables? 
Pour  qu'il  s'en  fit  une  idée  vraie,  il  faudrait  lui  mettre  sous  les  yeux  de 
merveilleuses  planches  :  n'en  ayant  point  à  lui  olTrir  ici,  vers  quel  ou- 
vrage faut-jl  le  dirigera  Nous  lavons  déjà  dit,  ce  ne  sont  pas  les  cuivres 
de  Bosio  qui  nous  pourront  venir  en  aide.  Si  Ton  veut  se  fausser  f  es- 
prit sur  le  style  des  catacombes,  on  n'a  qu'a  prendre  au  sérieux  les 
planches  de  Bosio.  Elles  n'ont  pas  pour  but  de  copier,  d'imiter,  de  re- 
produire les  choses  d'une  façon  plus  ou  moins  fidèle;  elles  ne  cherchent 
quà  les  indiquer.  Ce  sont  de  pures  approxima Lions.  Dans  chaque  pein- 
ture elles  vous  disent  quel  est  le  nombre  des  personnages,  quelle  en 
esta  peu  près  Fattitude,  et  voilà  tout  :  quant  au  jeu  des  physionomies» 
à  la  diversité  des  traits,  à  facceut  des  regards,  aux  nuances  de  fexpres- 
sion,  vous  n'en  trouvez  pas  trace.  Toutes  ces  figures  se  ressemblent  et 
sont  taillées  sur  ïe  même  patron  ;  qui  sont-elles?  comment  sont-elles 
vêtue*?  k  la  romaine  ou  à  l'oiientale?  sont-ce  des  chrétiens  ou  des 
derviches?  On  vous  défie  d'en  rien  savoir.  M.  de  Bossi  nous  promet 
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qu'il  remplira  celle  lacune-,  que  ses  prochairis  volumes  s'enrichiront  dr 
planches  où  les  principales  peintures  seront  fidèlement  reproduites. 
Jusqu'ici  ce  n'est  qu une  promesse,  et,  s'il  Devait  pour  j accomplir  que 
les  moyens  dont  il  nous  donne  comme  un  premier  échantillon,  peut- 
être  ie  succès  5embier»it-il  douteux.  Nous  avons  fait  à  ses  travaux  et  à 
son  livre  une  part  assez  helie,  nous  lui  avons  rendu  justice  avec  assez 
d  empressement  et  de  recormaissance  pour  avoir  ie  droit  de  dire  que 
les  planches  de  son  premier  volume  laissent  quelque  chose  à  désirer. 
Nous  ne  parlons  ni  des  inscriptions,  ni  des  pians.  Sur  ces  ûeu^  points 
4 exactitude  doit  être  irréprochable  ;  tout  invite  A  le  croire;  c'est  pour 
nous  une  certitude.  Notre  observation  ne  s*applique  qu'aux  planches  à 
figures  et  à  figures  coloriées,  celles  qui  sont  destinées  à  la  reproduction 
des  peintures.  Il  n'y  en  a  que  sept  de  ce  nombre  sur  les  quarante  qui 
accompagnent  te  volume,  et  le  format  adopte  pour  rensemble  ne 
permet  pas  que,  dans  ces  sept  planches,  1  échelle  soit  toujours snJHâan te. 
Et,  par  exemple,  le  développement  décoratif  de  la  voûte  d'une  des 
cryptes  de  Lucine  aflecle  ainsi  des  proportions  par  trop  microsco- 
piques. C'est  altérer  une  œuvre  d'art  que  de  la  réduire  à  ce  point.  Les 
déiaiht  il  est  vrai,  prennent  des  dimensions  qui  permettent  de  les 
mieux  juger,  mais  ces  détails  sont  d'une  exécution  si  molle,  si  indécise, 
qu'on  est,  malgré  soi,  tenté  d'en  suspecter  l'exactitude.  Nous  n'allir- 
mons  rien  sur  ce  point,  puisqu'il  s'agit  de  fresques  nouvellement  dé- 
couvertes, que  nous  n'avons  pas  vues.  11  faut  en  dire  autant  des  deux 
planches  représentant  les  figures  byzantines  tiouvées  près  des  tombeaux 
de  saint  ComeiUe  et  de  saint  Sixte*  Ici  l'imitation  paraît  plus  littérale  : 
il  est  vrai  qu'on  rend  plus  aisément  les  rudesses  du  dessin  byzantin  que 
les  délicatesses  et  l'esprit  du  grand  style  ;  mais  c'est  jusqu'au  rendu 
le  fdus  complet,  jusqu'au /ac-ji{mif^,  que  ces  deux  planches  semblent 
vouloir  porter  l'imitation.  Les  moindres  cassures  de  renduit,  les  ins- 
criptions de  toute  espèce  qui  couvrent  Tencadrement  et  même  un 
peu  le  champ  de  la  peinture,  sont  exprimées  avec  tme  minutie 
savante  qui  n'est  pas  sans  quelque  intérêt  et  qui  n'altère  pas  TelTet 
pittoresque  de  l'ensemble*  Nous  doutons  néanmoins  que,  sans  s'ad- 
joindre, à  l'avenii*,  des  dessinateurs  plus  experts,  des  mains  plus  sûres, 
plus  aptes  k  bien  saisir  certains  secrets  du  style,  surtout  sans  agrandir 
quelque  peu  son  format,  M.  de  Rossi  puisse  exprimer  et  parvienne  k 
répandre  une  juste  et  sulIHsante  idée  des  plus  nobles  peintures  des  ca- 
tacombes. 

Quoi  qu'il  en  soit»  pour  aujourd'hui,  pour  nos  lecteurs,  ce  ne  sont 
pas  les  sept   planches  de  M.  de  Rossi ^  fussent-elles   de  dimension 
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plus  grande  et  d'cxëoutioii  plus  parfaite  qui  nous  aideraient  à'faii-e  com- 
prendre tûutts  les  variétés,  tous  les  aspects  de  Tari  des  catacombes. 
Nous  sommes  donc  réduit  à  eniprunter  ie  témoignage  d'une  œuvre 
considëiable,  teninn^e  depuis  dix  ou  douze  ans,  et  qui  nous  offre  en 
abondance  les  exemples  dont  nous  avons  besoin.  It  est  vrai  que  cette 
œuvre,  avant  même  que  de  naitre,  était  à  Rome  en  grande  suspicion, 
critiquée,  condamnée,  presque  à  l'index,  non  pour  impiété,  mais  pour 
indiscrétion,  pour  usurpation  de  pouvoirs*  nous  dirionfi  presque  pour 
attentat  au  droit  des  gens.  Qu'était-il  arrivé?  A  la  laveur  et  sous  la  pro- 
tection de  notre  armée  libérauire,  des  Français  s'étaient  avisés  de  visiter 
les  catacombes,  ils  s'y  étaient  comme  établis,  et,  pendant  une  année,  ils 
avaient  dessiné,  copié,  calqué,  tout  à  leur  aise»  1rs  peintures  qui  leur 
plaisaient  le  plus.  Ce  qu'ils  n  avaient  pu  se  |>rocurer,  ce  qui  ne  s'im- 
provise pas^  c'était  la  connaissance  aix;héologique  et  historique  de  ces 
lieux  souterrains  •  sur  ce  point,  il  leur  avait  fallu  se  contenter  de  peu, 
prendre  à  la  lettre  Ie3  réciis  plus  ou  moins  con trouves  que  leur  oflraienl 
les  livres;  de  l«i  d inévitables,  d'innombrables  erreur;  mais  ce  qu'ils 
voyaient,  ce  que  leurs  yeux  leur  apprenaient,  ce  qu'ils  pouvaient  s'ap- 
proprier à  la  seule  condition  d'avoir  un  bon  crayon,  une  main  exercée, 
rintelligence  ouverte  aux  naïves  beautés,  le  sentiment  des  nobles  lignes, 
le  don  d'Imitation,  pourquoi  leur  iaire  un  crime  de  s'en  être  emparés? 
N'était-ce  pas  le  bien  de  tous?  et  n'ont-ils  pas  rendu,  même  k  leurs  dé- 
tracteurs, un  signalé  service,  puisque,  sans  ces  colères  qu'ils  ont  provo- 
quéos  k  Rome,  To^uvre  nu^rae  de  M.  de  Rossi  serait  peut-être  encore 
dans  les  limbes?  Que  d'empêchements,  que  dentravcs,  que  de  fins  de 
non-recevoir  son  entreprise  n  eût-elle  pas  rencontrés,  si  le  besoin  d*une 
revanche  n'avait  plaidé  pour  lui,  vaincu  les  préjugés  et  dissipé  ces  vieux 
fantômes,  ces  objections  traditionnelles,  qui,  depuis  deux  siècles»  étouf- 
faient toute  sérieuse  étude  des  cimetières  romains?  Nous  ne  sommes  pas 
surpris  que  M.  de  Rossi  trouve  un  peu  suranné  le  texte  de  cet  ouvrage, 
puisqu'il  est  antérieur  à  ses  travaux  et  à  ses  découvertes;  et,  si  modeste 
que  soit  l'auteur,  si  étranger  qu'il  se  déclare  k  toute  prétention  d'érudit, 
nous  comprenons  que  les  erreurs  qui  lui  écbappent  ne  soient  pas  ac* 
cueillies  par  Tillustre  antiquaire  avec  plus  d'indulgence.  Mais  ce  qui 
nous  étonne,  c'est  celte  même  sévérité  pour  la  partie  principale  de 
l'œuvre,  la  partie  d'art,  les  planches,  le  vrai,  le  seul  niytif  de  la  publi* 
cation.  D'où  vient  que  les  dessins  de  M,  Savinien  Petit,  car  on  sait  que 
cet  habile  et  consciencieux  artiste  est  fauteur  principal  de  celte  partie 
de  l'œuvre  publiée  par  M*  Perret,  d*où  vient  que  ces  dessins  ne  sont 
pas  mieux  goûtés  par  M.  de  Rossi?  Il  ne  saurait  les  trouver  inexacts,  ni 
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surtout  embellis,  comme  certaines  gens  se  rimaginent.  Il  a  beau  faire 
ses  honneurs,  se  donner,  avec  bonne  grâce ^  pour  moins  apte  à  sentir 
les  arts  et  à  en  discerner  les  nuances  qu'à  explorer  les  monuments  et 
les  énigmes  de  la  philologie,  il  ne  peut  mcconnaitre  que  ces  traits,  ces 
contours,  sont  bien  ceux  des  peintures  qu'il  a  tant  étudiées,  Nous-même, 
il  nous  souvient  de  quelques  matinées,  à  jamais  précieuses,  passées 
avec  lui  dnns  ces  cryptes,  et  des  exclamations  que  nous  anactiait  parfois, 
sans  contradiction  de  sa  part»  la  parfaite  conformité  entre  certaines 
planches  de  ta  publication  rrancaise  que  nous  rappelait  notre  mémoire , 
et  les  peintures  originales  que  notre  guide  nous  montrait.  Il  est  vrai  que. 
pour  larchéologue ,  celle  fidélité  des  contours,  cette  inicllîgenee  du 
style,  n*est  pas  la  principale  affaire;  il  lui  faut  des  détails,  des  particu- 
larités; et  nous  nous  permettons  de  croire  que,  malgré  lui,  à  son  insu, 
c'est  surtout  de  rarcliéoiogie  que  M.  de  Rossi  prend  conseil  quand  il 
apprécie  ces  dessins.  Il  voudrait  y  trouver  peut-être,  comme  dans  les 
copies  qu'il  a  fait  faire  des  images  de  saint  Corneille  et  de  saint  Sixte, 
les  moindres  accidenls  qui  ont  altéré  de  siècle  en  siècle  répidermc  de 
ces  peintures;  les  rassures  de  fenduit,  et  bien  d'autres  détails  non  moins 
minutieux;  recherches  un  peu  vaines  quand  elles  n'ont  pas  pour  but 
dï'clairrir  quelques  points  douteux,  quelque  problème  d'érudition.  Ce 
n'est  pas  dans  cet  esprit,  nous  le  reconnaissons,  que  sont  conçus  les 
dessins  de  M*  Savinien  Petit,  Sans  rien  omettre  d'essentiel,  sans  rien 
abstraire  et  sans  rien  corriger,  ils  ne  s'attachent  qu'a  la  ligne ,  aux 
proportions,  à  fesprit  du  modèle ^  genre  d'exactitude  plus  rare  et  plus 
digne  de  foi  qu'une  sorte  de  vérité  purement  photographique.  Nous  ne 
disons  pas  que  toutes  ces  planches  soient  également  irréprochables;  il  y 
en  a  même  dont  les  dessins  originaux»  en  passant  du  papier  sur  la 
pierre,  ont  subi  de  fâcheuses  altérations;  mais  la  plupart,  sur  les  points 
essentiels,  peuvent  êlro  acceptées  avec  toute  assurance  ', 

Ouvrez  donc  sans  scrupule  les  trois  premiers  volumes  de  l'ouvrage 
de  M.  Perret,  ceux  qui  sont  consacrés  à  la  reproduction  des  peintures. 
Quand  vous  aurez  bien  parcouru,  bien  étudié  toutes  cesplatiches,  vous 
ne  eonnaitreï  pas  la  dixième  partie  de  l'art  des  catacombes,  mais  vous 
en  sa»u'ez  assez ,  vous  l'aurez  assez  vu  et  assez  pratiqué,  pour  en  saisir  les 
traits  ies  plus  saillants,  les  véritables  caractères* 

Quel  est-il  donc?  Est-ce  fort  antique  pur  et  simple,  sans  addition  ni 

'  Voyeî,  sur  le  mérite  des  dessins  de  M.  Savinien  Petit  et  sur  les  défauts  d'e^écu- 
lion  de  Touvrage,  lea  obacrvalions  de  noire  re*;reltaLie  ami  Ch,  Lenormant ,  dâtn 
un  excellent  article  sur  les  Catacombes  qu'a  publié  le  CQrrespondant  en  i8&t|, 
t.  XLVl,p.34o, 
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réforme?  Est-ce ,  en  parliculier,  Tartan  tique  telqu*il  se  produisait  è  Rome , 
à  ciel  ouvert,  entre  le  secoml  et  le  quauième  siècle:"  Non,  ce  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre.  Un  principe  et  des  effets  absolumetit  nouveaux  appa- 
raissent dans  ces  peintures  et  nous  révèlent  un  art  mixte,  un  art  trans- 
formé, tout  autre  que  Tart  antique  proprement  dit.  Et,  d'un  autre  côte, 
ce  qui  reste  de  purement  antique  dans  cet  art  est  en  partie  régénéré; 
on  sent,  dans  ces  peintures,  une  tendance  à  ëcJiapper  aux  inOuences 
contemporaines,  au  courant  de  la  mode,  au  flot  delà  décadence,  pour 
retourner  aux  sources  pures,  à  la  grandeur  et  à  rauslérilé  du  style.  Ce 
sont  là  deux  observations  qui!  importe  de  noter  :  nous  allons  essayer 
de  les  mettre  en  lumière;  puis  nous  verrons  s'il  n'en  doit  pas  sortir 
quelque  leçon ,  quelque  prollt  pour  Fart  chrétien  en  général. 

Et  d  abord ,  à  ceux  qui ,  au  premier  coup  d*ceil ,  sans  autre  élude ,  ne  sont 
frappés  que  des  analogies  entre  ces  fresques  ol  les  peintures  qui  nous 
restent  de  fantiquité  profane,  nous  demanderons  un  moment  d'atten- 
tion. Qull  y  ait  des  différences  dans  la  nature  des  sujets,  dans  l'expres- 
sion des  personnages,  ils  en  tombent  d'acconl;  mais  ils  n'envoient  au- 
cune dans  la  partie  purement  décorative  de  ces  peintures;  ce  sont, 
diseot-ils,  les  mêmes  combinaisons,  le  même  système  de  panneaux  et 
d'encadrements,  les  mêmes  bordures  de  fleurs  et  de  fruits*  les  mêmes 
arabesques.  La  ressemblance  est  si  grande,  à  leur  avis,  quils  sont  tentés 
de  croire  quau  lieu  des  catacombes,  ce  sont  les  murs  de  Pompéi  quils 
ont  devant  les  yeux, 

Sans  doute,  au  premier  abord,  la  différence  est  à  peine  sensible, 
et  nous  supposons  même  que  les  artistes  chrétiens  n'ont  jamais  eu, 
le  moins  du  monde,  Fintention  d'innover  sur  ce  point.  Que  leur 
importait  dans  quel  cadre  ils  plaçaient  leui^s  tableaux,  pourvu  qu'ils 
les  fissent  valoir?  N'avaîent-ils  pas  plus  d'avantage  a  ne  pas  contrarier 
les  usages  reçus?  Et  cependant,  parmi  ces  milliers  de  modèles  plus  ou 
moins  capricieux  que  leur  léguait  l'imagination  de  leurs  prédécesseurs, 
n  ont-ils  pas  sévèrement  exclu  »  non-seulement  tout  ce  qui  portait  en  soi 
une  idée  licencieuse,  mais  tout  ce  qui  rappelait,  plus  ou  moins,  de  vo- 
luptueuses habitudes,  les  plaisirs  du  triciiniam,  rélégance  des  ameuble- 
ments, et,  par  exemple,  ces  tentures  si  finement  drapées,  ces  voiles  de 
pourpre  brodés  d  or,  soutenus  par  des  thyrses ,  des  colonnes ,  des  supports 
élancés,  tout  ce  luxe,  eu  un  mot,  toutes  ces  superfluités  qui,  dans  les 
décors  de  Pompéi,  ne  font  presque  jamais  défaut?  Ici  vous  n'en  trouve» 
plus  trace.  Regardez  bien;  vous  ne  voyesî  que  des  palmettes,  des  rosaces, 
des  ornements  abstraits,  de  la  décoration  géométrale,  élégante,  abon- 
dante, variée,  mais  sévère,  et  conforme,  dans  une  suffisante  mesure,  a 
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a  gravité  du  lieu.  De  temps  en  temps,  quelques  Deurs,  quelques  iruits, 
des  oiseaux  cà  et  là,  presque  toujours  des  oiseaux  symboliques,  le  phé- 
nix, la  colombe^  l'aigle,  le  paoû,  le  passereau.  Parla  combinaison  des 
formes,  par  l'harmonieuse  variété  des  couleurs,  ce  genre  de  décoration 
n'est  pas  inférieur  au  système  de  Pompéi;  seulement  il  n'en  a  pas  lu 
grâce  et  la  gaielé.  Est-il  donc  franchement  sépulcral?  Non;  avant  tout,  il 
est  calmt*  et  serein;  et,  s'il  fallait  en  chercher  Torigine,  ce  serait  moins  â 
Pompéi  quà  Cornelo  et  autres  lieux  de  fancienne  Étrurie,  fertiles  en 
hypogées»  qu'il  conviendrait  de  s'adresser.  Ce  n'est  pourtant  pas  non 
plus  le  style  étrusque*  à  proprement  parler;  on  peut  dire,  sans  trop  se 
hasarder,  que  rornementation  des  calacooibes  a  vraiment  «n  caractère 
à  part,  et  qu'avec  un  peu  de  tact  et  d'habitude,  on  peut  presque  à  coup 
sûr  la  distinguer  toujours  de  toute  autre  décoration  aniique*  Si  cepen- 
dant  il  n'y  avait  d*aatre  différence,  entre  Fart  du  paganisme  et  fart  des 
catacombes*  que  ces  nuances  presque  insensibles,  ce  ne  serait  pas  la  peine 
d*en  parler*  La  vroie  diversité  commence,  quand  l'oeil  se  porte  non  plus 
sur  les  compartiments,  sur  les  encadrements  décoratifs  qui  subdivisent 
les  peintures,  mats  sur  les  peintures  elles-mêmes,  sur  les  sujets  et  sur 
les  personnages. 

Ici  ceux  qui  se  plaisent  à  ne  voir  dans  les  premiers  ch  ré  liens  que 
des  imitateurs  presque  stériles  des  idées  et  des  formes  de  rantiquité 
païenne,  ont  gnmdsoin  de  noter  certains  sujets  textuellement  emprun- 
tés à  la  mythologie,  et  néanmoins  admis  aux  catacombes,  sous  le  bé- 
néfice d'une  interprétation  convenue  parmi  les  fidèles*  Telle  est  la 
fable  dOrphée,  attirant  aux  accents  de  sa  lyre  les  animaux  «  les  plantes 
et  les  rochers;  telle  est  aussi  l'histoire  dUlysse  fit  des  sirènes.  Qu  Orphée 
fût  un  symbole  de  la  personne  du  Sauveur,  et  sa  lyre  une  image  de  la 
divine  prédication;  qu'Ulysse  contre  le  mât  de  son  navire  représentât 
soit  le  Sauveur  lui-même ^  attaché  à  la  croix»  soit  le  chrétien  aux  prises 
avec  les  séductions  du  monde,  f acceptation  de  ces  symboles  dans  un 
sens  tout  mystique  n'avait  rien  que  de  conforme  au  langage  mystérieux 
de  la  primitive  Lglise,  et  les  Pères  nous  en  donnenl  d'abondantes  rai- 
sons. Ce  n'était,  d'ailleurs,  quune  exception,  nullement  une  règle.  On 
cite  ces  deux  exemples,  Ulysse,  Orphée,  pas  un  troisième;  et,  dans  tous 
les  cimetières  romains,  on  ne  les  voit  répétés  quà  \imne  quatre  fois. 

Qu'est-ce  donc  que  ces  rares  souvenirs  de  la  fable  au  prix  de  tant  de 
nouveautés  dans  tant  d'autres  sujets?  La  Bible  d'une  part,  les  Evan- 
giles de  l'autre,  quelles  sources  d'inspirations  absolument  nouvelles! 
Que  de  sentiments,  que  dUdées  à  exprimer  pour  la  première  fois,  sans 
le  moindre  modèle,  sans  autre  tradition  que  finspiration  de  farlistef 
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Se  figure-t-on  bien  ce  qu était  lenlreprisc,  pour  uu  dessinateur,  pour  un 
peintre  qui  n  avait  jamais  fait  qu€  des  dieux,  des  déesses,  des  nymphes, 
des  satyres,  qui,  depuis  sa  jeunesse»  laissait  sa  moin  s  atlaclierde  routine 
aux  froids  contours,  aux  vieux  patrons  des  habitants  de  TOlympe*  de 
trouver  tout  h  coup  des  types,  des  figures  répondant  à  l'idée  que  ses 
frères  en  religion  atlribuaienl  aux  personnages  de  la  Bibie  ou  du  Nou- 
veau Testament?  Prenez  le  sacrifice  d'Abraham  :  pour  exprimer  la  dou- 
leur respectueuse,  l'exaltation  résignée  de  ce  père»  la  majestueuse  (er- 
nietédu  patriarche  en  clievcux  blancs,  et  la  grâce  enfantine,  riusouciance 
de  la  victime  portant  le  bois  de  son  bûcher,  et  succombanl  sous  ce  far- 
deau» qui  consulter  dans  tout  le  monde  antique?  A  quel  modèle  recourir? 
Au  sacrifice  d  Iphigénie,  k  TAgamemnon  de  Timanlhe?  Mais  îout  n'est- 
il  pas  changé!  Au  lieu  de  voiler  la  face  de  ce  père,  cest  son  regard 
qu'il  faut  montrer,  son  regard  désolé  et  dur  par  soumission.  Telle  esl 
aussi  Timpression  que  nous  donne  la  peinture  qui  est  là,  sous  nos  yeux'. 
Quel  regaH  et  quel  geste,  quel  étonnant  vieillard!  et  la  pose,  la  courbe 
de  cet  enlanl!  quel  heureux  et  charmant  conlrasle!  N'est-ce  pas  là  toute 
une  création  sans  analogue  dans  Tari  païen,  et  cependant  toute  em- 
preinte de  style  antique?  Et  c'est  un  pauvre  artiste,  un  inconnu,  sans 
grand  talent  peut-être;  car  sa  peinture^  bien  qu'elle  nous  touche  et  nous 
étonne,  nest  pas  parmi  les  plus  belles  qui  se  voient  aux  catacombes; 
c'est  un  simple  chrétien,  confiant  en  Dieu,  qui  s'est  permis  ce  coup 
d'audace,  pour  obliger  ses  frères,  pour  honorer  la  mémoire  de  l'un 
d'eux,  et  qui,  sans  trop  savoir  comment,  a  fait  cette  oeuvre  originale,  qui 
n'a  d'antique  que  la  forme,  et  qui  est,  au  fond ,  essentiellemeni  biblique. 
El  maîntenani  ce  Moïse  qui  frappe  le  rocher^,  en  tournant  si  noble- 
ment la  tête,  qui  le  Irappe  si  juste  et  d'un  tel  air  d'autorité,  il  est  drapé, 
posé,  conçu  si  aduiirablemcnt,  qu'on  se  demande,  en  vérité,  quand 
Uaphaèl  peignait  les  Loges,  s'il  n'est  pas  descendu  dans  ces  cryptes,  et, 
rencontrant  cette  figure,  s'il  ne  Ta  pas  tout  simplemeni  calquée?  Et  cet 
autre  Moïse,  détachant  sa  chaussure\  figure  plus  remarquable  encore, 
moins  classique,  moins  pure,  plus  saisissante  et  parlant  plus  à  la  pen- 
sée, n  est-ce  pas  encore  une  création  sans  analogue  cbeï  les  anciens? 
Comme  il  gravit  ce  mont  Oreb.  à  grands  pas,  les  pieds  nus,  les  yeux 
tournés  vers  le  sommet,  vers  le  buisson  ardent,  le  regard  plein  d'elfroil 
Celte  altitude  est  grandiose,  les  yeux  d'un  elTet  puissant;  cl  cette  tu- 
nique blanche  bordée  dedeui  bandes  rouges,  tranche  merveilleusement 


'   PiTrci,  tomeUI,   p   xx.  —  '  Ihid.  iiunt*  \L  planche  wwu    —  '  !btd,  t.  V% 

p.  XXIV 


ROMA  SOTTERÎÏANEA  CBISTIANA. 


m 


lur  la  teinte  basanée  de  ce  mâle  visage  et  de  ce  corps  endurci.  Rien  de 
plus  neuf  el  de  plus  étrange  que  cette  énergique  figure.  Et  c'est  encore  une 
donnée  nouvelle,  bien  que  moins  vigoureuse,  que  ce  prophète  Isaïe 
bénissant  Bethléem  et  prédisant  ses  destinées'.  Ce  geste,  cette  attitude, 
cette  action,  celle  draperie,  ne  sont  anliques  qu'à  moitié,  et  le  mouve- 
ment moderne  les  anime  déjà. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  dans  toutes  ces  fresques,  les  figures 
historiques,  les  personnages  appartenant  h  f  Ancien  ou  au  Nouveau  Tes- 
tament soient  toujours  aussi  franchement  conçus,  qu'ils  aient  tous  cet 
accent,  ce  caractère,  eette  propriété  d'expression,  que  nous  venons  de 
constater  ici.  Assez  souvent  Finspiration  manqiie  de  clarté,  le  type  est 
vague,  l'artiste  hésite  et  nose  rien  accuser;  on  dirait  qu'il  n'a  pas  les 
notions  nécessaires  pour  prendre  un  parti  net,  et  qu'il  reste  flottant. 
C'est  ainsi  que  certains  personnages,  et,  par  exemple  ^  les  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions,  les  Jonas  sortant  de  la  baleine,  les  Lazare  au  tombeau, 
îes  Noé  dans  Tarehe,  sont  presque  tous  d'un  caractère,  dune  exprès- 
sion  et  quelquefois  d'un  âge  peu  en  rapport  avec  Tidée  que  tout  le 
monde  se  fait  d'eux.  Ce  qui  surprend  surtout  dans  quelques-uns  de  ces 
visages,  c'est  cçt  excès  de  jeunesse  inattendue,  Ils  ont  à  peine  de  la  barbe 
au  menton,  Noé  comme  les  autres  :  ce  qui  suppose  que  l'artiste  ne  lisait 
pas  très-bien  sa  Bible.  A  cela  près,  ces  figures  ne  manquent  pas  de  vie , 
de  mouvement,  même  d'un  certain  charme.  Ces  Jonas  jetés  nus  sur  la 
rive,  et  se  couchant  sous  une  treille  ou  bien  à  l'ombre  d arbrisseaux, 
sont  quelquefois  posés  de  la  façon  la  plus  gracieuse;  et  ce  motif,  très- 
souvent  répété»  se  prête  anx  combinaisons  les  plus  variées  et  les  plus 
agréables.  Mais  pourquoi  ce  prophète,  qui  n'était  pas  à  ses  débuts, 
nesl-il  donc  qu'un  adolescent?  Pourquoi  ces  contours  adoucis,  ces  traits 
indétermitiés?Quelquefois,  dans  la  môme  peinture,  certains  visages  sont 
franchement  caractérises  et  d'autres  n'ont  aucun  accent.  Ainsi  cette  scène 
si  grande,  bien  que  petite  d'échelle  et  presque  en  miniature'*,  ce  repas  su- 
prême du  Christ  el  de  ses  apôtres»  nous  laisse  voir  cmq  ou  six  têtes,  y 
compris  celle  du  Sauveur,  qui  sont  d'une  rare  finesse  d'expression,  et  oit 
le  caractère  et  Témotion  des  personnages  sont  clairement  indiqués ,  tandis 
que  toutes  les  autres  semblent  appartenir  à  des  écoliers  insouciants, 
sans  âme  ni  pensée.  Evidemment.  :'i  cette  épo(]ue,  les  types  tradition- 
nels étaient  comme  en  ébauche.  L'Église  y  travaillait,  au  jour  le  jour, 
sans  les  avoir  tous  arrêtés;  il  n'y  avait,  pour  guider  les  artistes,  que  des 
jalons  incomplets;  les  plus  habiles  y  suppléaient  parfois  avec  bonheur, 


'  Perret,  lom.  l**,  p.  xxi, —  '  Ibid  l.  î",  p.  xxix  et  xxix  hit. 
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mai»  ne  pouvaient  suffire  à  tout.  De  là  ces  œuvres  inégales,  et.  h  côt« 
d  mspiratîons  si  hautes,  tant  d omissions  et  de  lacunes. 

Aussi  le  vrai  triomphe  de  Fart  des  catacombes  n'est  pas  dans  la  pein- 
ture des  scènes  et  des  personnes  de  [ancienne  ou  de  ia  nouvelle  loi , 
c'est-à-dire  de  sentiments  et  de  figures  historiques  qu'il  ne  sait  qu'à 
moitié,  quil  devine  au  hasard;  son  vrai  triomphe  est  dans  l'imitation 
des  choses  quil  sait,  qu'il  comprend  et  qu'il  voit  tous  les  jours,  dans 
l'expression  des  sentiments  chrétiens,  et.  avant  tout,  dans  Texpression 
de  la  prière.  La  prière»  rélévation  de  lame  à  Dieu,  se  manifestant  par 
le  geste  et  par  la  physionomie,  la  prière  rendue  visible  et  animée 
dans  la  personne  de  ces  chrétiens,  de  ces  chrétiennes,  connus,  depuis 
Bosio,  sous  le  nom  d'oranfe,  voilà  ce  qui  n'appartient  qu'aux  peintres 
des  catacombes,  ce  qui,  malgré  leur  négligence  et  leurs  incorrections, 
les  met  parfois  presque  au  niveau  des  grands  artistes  de  tous  les  temps. 
L'antiquité  sans  doute,  sur  le  marbre  et  par  le  pinceau,  avait  exprimé 
la  prière,  niais  plutôt  comme  une  attitude,  un  état  extérieur  du  corps, 
que  comme  un  acte,  une  émotion,  une  exaltation  de  Tàme.  Aussi  les 
monuments  qui  nous  font  voir  des  païens  en  prière  sont-ils  pour  la 
plupart  d  une  extrême  froideur.  Ce  sont  des  cérémonies  symétriques  et 
rhylhmées,  des  Invocations,  des  offrandes,  des  bras  levés  au  ciel,  des 
têtes  en  arrière,  un  aspect  d'impassibilité,  ou  bien,  tout  au  contraire, 
s'il  s'agit  d'initiés  à  de  certains  mystères,  des  convulsions,  des  gestes 
tumultueux,  une  sorte  de  délire.  Le  chrétien  en  prière,  au  temps  des 
catacombes,  dans  les  trois  premiers  siècles,  est  debout,  ainsi  que  le 
païen,  mais  ses  hras  ne  se  dressent  pas  en  avant  vers  le  ciel,  ils  sont 
ouverts  et  comme  étendus  sur  la  croix,  geste  plus  ou  moins  vif,  plus 
ou  moins  véhément,  selon  que  la  prière  est  plus  ou  moins  fervente* 
Cette  puissance  du  geste  à  exprimer  non  plus  seulement  les  actes  de  la 
volonté,  ou  les  sensations  de  plaisir  ou  de  peine,  mais  les  secrets,  les 
profondeurs  de  l'âme,  tes  différents  degrés  de  TextasG  et  de  Tadoration, 
c'est  quelque  chose  dont  l'art  antique  ne  peut  oITrii*  aucun  modèle  : 
vous  en  trouve?  aux  catacombes  des  exemples  sans  nombre;  et,  dans 
ces  planches  où  nous  vous  renvoyons,  si  loin  quelles  soient  de  tout 
vous  dire  exactement,  vous  en  pouvez  prendre  une  idée.  Est-il  besoin 
qu'on  vous  apprenne  ce  qui  se  passe  au  fond  de  Tàme  cheii  tous  ces 
personnages  debout,  les  bras  tendus?  Faut-il  vous  dire  qu'ils  se  croient 
et  se  sentent  en  présence  de  la  divinité,  qu'ils  Tadorent,  Tinvoquent, 
la  supplient?  Ne  le  voyez-vous  pas?  Vous  croyez  les  entendre*  A  l'élan 
de  ces  bras,  au  jet  de  ces  larges  manches  d'où  s'écbappenl  les  mains, 
vous  sentez  l'ardeur  et  l'enthousiasme  dont  sont  possédés  ces  croyants. 
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Ces  bras  sans  doute,  ces  mains  surtout,  sont  quelquefois  pauvrement 
dessinés;  vous  en  trouverez  peut-être  où  les  doigts  ne  sont  pas  au  com- 
plet:  qu importe?  Le  geste  est  juste,  admit ableraent  juste;  il  vous  en- 
traine et  vous  émeut.  Si  beaux  que  soient  les  vers  de  Pofyeacte,  ces 
oranie  des  catacombes  les  font  encore  mieux  sentir;  et  vous  comprenez 
mieux,  après  les  avoir  vus,  iadmirable  attitude  donnée  par  M,  Ingres 
A  son  saint  Sympborîen, 

Ce  nest  paS|  d  ailleurs»  du  geste  seulement  que  vient  la  vie  de  ces 
figures;  ce  Q*est  pas  lui  qui  les  fait  seul  parler  :  le  regard  en  a  sa  bonne 
part.  Le  regard!  encore  une  conquête  et  comme  un  fait  nouveau  dans 
les  régions  de  J'art*  Mon  que  l'antiquité  ait  méconnu  le  noble  rôle  que 
jouent  les  yeux  dans  le  visage  humain.  Lart  des  anciens  attachait  tout 
son  prix  à  la  forme»  à  la  beauté  des  yeux;  seulement,  comme  il  était 
bien  plus  préoccupé  des  idées  de  mesure  et  de  rhylhme  que  des  mys- 
tères de  Texpression,  il  ne  cherchait  jamais  à  faire  valoir  les  yeux  aux 
dépens  de  la  conslmction  et  de  Thatmonie  générale  du  visage.  Aussi, 
dans  les  statues  antiques  réputées  les  plus  belles,  le  globe  et  fenchâsse- 
ment  de  l'œil  occupent  une  place  presque  par  trop  modeste ,  s'il  fallait  en 
juger  par  nos  idées  modernes.  Et  ce  n  est  pas  la  sculpture  qui  seule  en  use 
ainsi*  Dans  tous  les  fragments  qui  nous  restent  de  la  peinture  antique, 
fragments  encore  assez  nombreux,  le  regard  nesl  jamais  la  principale 
chose,  celle  où  se  fixe  Tîtltention.  Il  dit  ce  qu'il  doit  dire^  rien  de  plus. 
Quand  le  sujet  Texige»  il  devient,  au  besoin ,  doux  ou  sévère,  tendre  ou 
impérieux,  mais  toujours  avec  discrétion,  sans  excès  et  un  peu  vague- 
ment. Chez  les  anciens  «  même  en  peinture^  le  regard  a  toujours  quelque 
chose  de  statuaire.  Ici,  au  contraire,  les  yeux  sont  comme  émancipés; 
ils  s'emparent  de  tout;  c'est  un  foyer  doù  tout  rayonne;  ce  sont  eux 
qui  disent  au  spectateur  les  secrets  dont  il  est  avide.  Aussi  l'artiste, 
malgré  soi,  en  exagère  un  peu  Tusage.  La  dimension  des  yeux  de  ces 
oranie  est  presque  toujours  excessive,  la  forme  en  est  parfois  étrange, 
accidentée,  fovale  irrégulier,  ce  qui  n  empêche  pas  que  la  plupart  du 
temps  leflel  n'en  soit  immense.  Il  en  est  de  l'œil  comme  du  geste, 
pourvu  qu'il  vise  juste  on  lui  pardonne  ses  eixeurs. 

Parfois  aussi  la  beauté  de  la  forme  et  la  pureté  du  trait  se  joignent 
a  la  justesse  et  à  la  vigueur  de  l'intention.  Il  ne  faut  pas  croire  que 
toutes  ces  figures  en  prière,  de  même  altitude  en  apparence  et  si  va- 
riées pourtant,  ne  soient  que  d'expressives  ébauches,  des  œuvres  in- 
correctes et  inhabiles,  bien  qu'inspirées  :  il  en  est  un  bon  nombre  où 
fart  et  la  pensée  sont  presque  de  niveau.  Ainsi,  dans  le  cimetière  de 
Calliste,  il  nous  souvient  d'une  matrone,  du  nom  de  Dionysia,  en- 
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tourée  de  ses  enfants,  debout  comme  elle,  et  comme  elle  en  prières: 
cesl  h  la  fois  une  noble  image  et  une  vraie  peinture*  Les  planches  de 
la  publication  française  ♦  pour  le  dire  en  passant,  n'en  donnent  »  selon 
nous,  que  la  plus  imparfaite  idée*.  Les  eiiffinls  sont  d'un  faire  bien 
plus  simple  et  plus  vrai  ^  la  mère*  dans  sa  sévérité  touchante,  est  tout 
autrement  belle.  On  ne  se  lasse  pas  dn  coiUempler  ce  triste  regard  plein 
d'espérance .  cette  ardente  expression  d'une  invincible  foi* 

C'est  encore  une  oratite  d'une  rare  beauté  que  cette  grande  femme, 
dans  le  cimetière  de  PrisciUe^,  debout  entre  deux  fenmiei  assises,  dont 
Tune,  un  enfant  dans  les  bras,  représente  la  maternité,  la  Vierge  mère, 
la  Vierge  et  l'enfant,  sans  les  mages-  TautiT  la  vtrginilé,  la  Vierge  au 
temple.  La  grande  orante  est  vraiment  admirable  d'expression,  de  pose 
et  même  de  coloris.  L'acceut  de  la  ligure,  l'étude  de  la  bouche  et  des 
yeux  sont  d'un  art  encore  excellent,  franchement  antique  et  en  même 
temps  assoupli  par  le  souille  chrétien.  Et,  dans  le  même  cimetière,  celle 
autre  petite  Vierge^,  peut-être  encore  plus  ancienne,  du  n'  siècle  tout 
iiu  moins,  que  vous  vojez,  en  vous  penchant,  sur  le  soRite  d'un  simple 
tovalas,  n'esl-cc  pas  xm  vrai  modèle  non-seulemcnl  de  senliment, 
mais  de  dessin  ?  L'enfant  se  retourne  sur  les  genoux  de  sa  mère  avec 
un  mouvement  tout  à  fait  aoalogue  à  celui  que  Raphaël  lui  prête  quel- 
quefois duns  ses  Salntvs  Familles ^  et,  quant  au  modelé,  il  est  d*uue  telle 
souplesse, d'une  telle  suavité,  que,  sans  ollenser  Corrége,  on  lui  en  pour- 
rait faire  honneur. 

Nous  ne  finirions,  pas  si  nous  voulions  parler  non  pas  de  toutes  les 
peiotures  des  calacouïbcs,  mais  de  toutes  celles  qui  seraient  dignes 
d'observation  et  d'étude.  Ce  serait  déjà  presque  un  Iravail  que  Ténumé- 
ration  complète  de  tous  les  sujets  qui  s'y  rencontrent.  Nous  n'avons 
indiqué  ni  les  Enfants  dans  la  fournaise»  ni  f  Adora  lion  des  mages,  ni 
le  Jésus  au  milieu  des  docteurs,  ni  le  Paralytique  poilantsou  ht,  ni  la 
Samaritaine,  ni  les  Vierges  sages  et  foiles,  ni  tant  d  autres  motifs  ré- 
pétés si  souvent  et  quelquefois  avec  tant  de  bonheur.  Nous  n'avons 
même  pas  parlé  d'une  figure  qui,  à  quelques  variétés  près,  revient  sans 
cesse  dans  ces  cryptes,  et  luujours  en  si  grand  honneur,  et  à  si  noble 
place,  qu'où  ne  peut  se  dispenser  d  en  dire  au  moins  un  mot.  Cette 
figure  est  celle  du  Bon  Pasteur  portant  sur  ses  épaides  la  brebis  égarée, 
symbole  transparent  de  Jcsus*Chri&t  lui-même,  image  consolante,  gage 
d'espoir  pour  tout  chrétien  1  Que  celte  composition  douce  et  simple 

'  Perret,  t.  111,  p.  xvn  et  iulvnntea.  —  *  Perr(*l,  t,  I.  p.  xlïv  et  suivante*.  — 
^  CeUe  peinture  n'e^t  pas  reprcKluite  dans  la  publication  de  M.  Perret.  La  décoii^ 
v«rLe  Èfl  esi ,  crô)OiiS'aoii0  »  plus  récente. 
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soit  tV origine  primitivement  paknne;  que  sur  le  tombeau  des  Nason  on 
la  voie  à  pou  près  figurée;  que  le  Grec  Calamis  en  soit  peut-être  le 
véritable  père;  que  son  Mercure  Griophore.  célèbre  dans  1  antiquité, 
portai  ainsi  un  bélier  en  sautoir,  nous  ne  demanttons  pas  mieux  :  I» 
conjecture,  car  ce  n'est  quune  conjecture,  fùt-elle  reconnue  vraie, 
tous  nos  Paslears  des  catacombes  en  seraient-ils  moins  chrétiens?  Ce 
n'est  pas  le  }[3;erme  d'une  Idée,  c'est  la  façon  dont  elle  est  mîsf^  en  œuvre 
qui  en  détermine  le  caractère.  Le  dieu  de  Galamis,  portât-il  son  bélier 
sur  ses  épaules  plutôt  que  dans  ses  bras,  nen  conservait  pas  moins, 
soyez  sur,  ses  allures  aériennes,  ses  pieds  ailés  ;  il  n'avait  ni  ce  front, 
ni  ces  yeux,  ni  même  cette  pose,  ce  calme  compatissant,  cette  tendre 
sollicitude  sur  le  sort  de  son  cher  fardeau,  tous  ces  sentiments,  en  un 
mot,  que  ces  peintures,  môme  les  moins  parfaites  et  les  plus  négligées, 
ei priment  toutes  plus  ou  moins;  on  ne  voyait  pas  enfin,  couchées  à  ses 
pieds  sur  Therbe,  ces  fidèles  brebis,  levant  la  tète  et  regardant  leur 
maitre,  lui  demandant  de  les  sauvei'  aussi,  et  fécoutant  si  respectueu- 
sement, se  nourrissant  si  bien  de  sa  parole! 

A  quoi  bon  insister?  Nest-ii  pus  cent  fois  clair  que  i'arl  des  cata- 
combes est  autre  chose  que  fart  pur  et  simple  des  anciens,  qtie  c*est 
un  art  modifié,  transformé,  vivifié,  p.ir  conséquent  un  art  îiouveau? 
On  peut  différer  d'avis  sur  l'importance  relative  tics  deux  principes  dont 
cet  art  se  compose,  mais  les  moins  clairvoyants  el  les  plus  prévenus  ne 
sauraient  refuser  î^  ses  œuvres  le  double  caractère  que  nous  leur  assi- 
gnons. Reste  donc  è  parler  seulement  du  second  point  que  nous  vou- 
lions éclaircir,  reste  h  montrer  que  félémcnt  chrétien ,  en  pénétrant  dans 
fart  antique,  non-seulement  le  transforme  et  lui  infuse  tme  autre  vie, 
non-seulement  lui  communique  un  ordre  tout  nouveau  de  sentiments 
et  de  pensées,  mais,  ce  qui  est  plus  étrange,  le  convertit,  esthétique- 
ment  parlaiit,  le  ramène  en  arrière,  lui  rend  finslinct  des  traditions 
perdues,  ie  goiit,  sinon  la  science,  des  grandes  lignes,  du  style  sobre  et 
sévère. 

Ceci  nest  point  un  jni  desprit,  une  hypothèse  faîte  à  plaisir;  c*est 
le  résultat  d'études  attentives  et  de  comparaisons  au.?sî  sincères  que  sou- 
vent répétées.  Pour  en  apprécier  la  valeur,  pour  prononcer  sur  celte 
régénération  momentanée  de  farl  par  le  christianisme,  qui  nous  paraît 
;>  nous  dune  f-ntière  évidence,  il  ne  vous  faut  quunc  chose  :  rendez- 
vous  familier  le  slyle  ofliciel  de  fempire  depuis  Marc-Aurèle  jusqu'à 
Constantin.  Quand  vous  aurez  bien  vu,  quand  vous  aurea  présent  à 
la  pensée  ce  qui  nous  reste  de  celte  époque;  quand  vous  reconnaîtrez 
à  quel  point  toute  tradition  vraiment  grecque,  tout  culte,  tout  sou- 
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venir  de  Phidias  cl  de  son  école,  ctaleot  alors ^  à  Rome*  abandonnés  et 
hors  d'usage;  combien  VOrient  avait  tout  envahi,  et,  par  ce  mol,  nous 
enteiidons,  non  plus  la  gracieuse  lonie,  mais  TAsie  tout  enti^^re  et  ses 
lourdes  grandeurs,  TÉgypte  et  ies  subtilités  de  l*école  alexandrine,  ces 
deux  courants  d'où  allait  bientôt  sortii*  Je  goût  binarre  de  la  future 
fiyzançç;  quand  vous  verrez  combien  cet  amour  du  clinquant  et  des 
formes  massives  faisait  prendre  en  pitié  tout  ce  qui  n'était  que  simple, 
svelte,  noble,  élancé;  combien  les  peintures  de  Pompéi,  enterrées  sous 
la  cendre  depuis  près  de  deux  siècles,  si  le  hasard  les  eût  alors  rendues 
à  la  lumière,  auraient  paru  hors  de  saison,  grêles,  mesquines,  étiolées, 
tant  la  délicatesse  de  ces  décorations  était  en  dissonance  avec  le  goût  du 
jour;  quand  tout  cela  vous  sera  bien  connu,  entrer  aux  catacombes,  et 
voyez  quel  contraste!  Ici  tout  devient  simple  et  sobrement  conçu;  tout 
semble  empreint  d'hellénisme;  les  délicates  lois  de  la  décoration  grecque 
sont  encore  strictement  observées  :  k  peine  çà  et  là  quelques  colliers  de 
perles  vous  rappelleront  fOrient;  les  personnages,  les  ligures  sont  desHi- 
nés,  posés  et  mis  en  scène ,  sinon  toujours  avec  talent,  au  moins  avec  natu- 
rel; les  négligences  de  détail ,  les  incorrections»  et  les  fautes  quà  chaque 
pas  vous  rencontrez  sont  plus  que  compensées  par  la  franche  allui'e  de 
l'ensemble;  et  les  draperies  enBn,  cette  épreuve  de  fart,  ce  signe  pres- 
que infaillible  de  sa  virilité  ou  de  sa  décadence,  sont  hardiment  jetées, 
libres,  justes,  concises,  exemptes  de  cette  fausse  ampleur,  de  cette 
surabondance  de  plis  contradictoires,  de  cette  mollesse  indécise  qu'alors 
on  rencontre  partout,  La  contagion ,  le  mauvais  air  qui  règne  à  Texté- 
rieur,  et  dont  toule  œuvre  d'art  est  plus  ou  moins  atteinte,  ces  galeries 
souterraines  en  sont  comme  allrancbies  :  vous  y  trouvez  une  atmos- 
phère plus  pure;  vous  y  êtes  délivré  de  ce  luxe  malsain,  de  ces  bâtardes 
influences;  et  vous  voulez,  d'effets  si  difl'érents»  ne  pas  conclure  à  la 
diversité  des  causes?  Ou  vous  croirez  que  l'art  qui  a  décoré  ces  cryptes 
est  de  deux  siècles  antérieur  à  celui  qui,  au-dessus  du  sol,  déshonorait 
ces  temples,  ces  palais,  ou,  si  le  contraire  est  manifeste i  si  la  preuve  est 
patente  que  ces  deux  arts  ont  vécu  et  procédé  en  même  temps»  vous 
serez  bien  forcé  de  recomiaitre  quun  secours  étranger,  une  puissante 
main,  a  favorisé  fun  des  deux,  et  que  ce  retour  inexplicable  à  la  pureté , 
à  la  sévérité  des  formes,  nest  qu  un  juste  reflet  de  la  beauté,  de  fausté- 
rite  des  sentiments. 

Qu'en  voulonsnous  conciure?  Que,  si  un  jeune  artiste,  passionné- 
ment épris  du  beau,  nous  consultait  sur  le  meilleur  moyen  d'exprimer 
par  son  art  la  Bible  et  fEvangile,  en  d'autres  termes,  sur  le  vrai  sens  de 
ce$  mots,  art  chrétien,  nous  lui  dirions  *  «  Ne  vous  amusez  pas  à  repro- 
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duîre  les  créaliotis,  même  les  plus  parfaites  du  chrisUani&me  à  teUe  ou 
telle  époque;  ne  vous  asservissez  pas  plus  au  moyen  âge  qu'au  siècle  de 
Louis  XIV;  ne  cherchez  même  pas  à  vous  approprier,  sans  préparations 
préalables,  les  procédés  naïfs,  les  généreux  instincts  des  peintres  des 
catacombes ,  vous  ne  feriez,  en  suivant  cette  route ,  que  des  pastiches ,  de 
froides  imita  lions.  Procédez  autrement  :  éludiez  l'antique  et  la  nature-, 
comprenez  Phidias ,  altachez-vous  à  lui,  pénétrez-vous  de  son  esprit ,  de  sa 
doctrine,  les  yeux  toujours  Uxés  sur  le  modèle  vivant.  Tel  est  le  fondement 
de  fart,  de  Tart  universel*  Quand  vous  en  serez  là,  quand  vous  aurez 
un  vrai  talent,  fondé  sur  ces  solides  bases,  voulez -vous  faire  de  l'art 
chrétien?  Le  moyen  est  bien  simple  :  n*oubtiez  les  leçons  ni  de  Phi- 
dias ni  de  la  nature;  n abandonnez,  ne  répudiez  aucun  de  vos  pré- 
ceptes; n amaigrissez  pas  votre  style;  gardez  votre  respect  des  grandes 
lignes  et  de  la  vraie  beauté;  seulement,  ouvi*ez  votre  àrae  aux  vérités, 
aux  sentiments  que  vous  voulez  traduire;  soyez  chrétien  de  cœur  et  de 
pensée.  Sans  altérer  les  formes,  sans  appauvrir  la  draperie,  sans  rien 
restreindre  et  sans  rien  mutiler,  il  suffira  d'un  geste,  d'un  regard,  poui 
animer  votre  œuvre  d'une  ûamme  nouvelle.;  elle  deviendra  chrétienne 
sans  cesser  d'clre  belle.  Vous  ferez  comme  vos  frères  des  premiers 
siècles,  avec  un  fond  d'études  que  vos  frères  n  avaient  pas*  El,  si  la  cri- 
tique vous  blâme;  si  vos  œuvres ♦  à  son  gré»  ne  sont  pas  assez  chré* 
tiennes,  faute  de  blesser  assez  les  lois  de  la  nature,  ne  vous  inquiétez 
pas;  faites  appel  aux  catacombes:  vous  avez  pour  gainants  de  votre 
christianisme  les  plus  irrécusables  témoins,  les  compagnons,  les  frères, 
peut-être  même  les  émules  des  martyrs,  n 

Ce  n'est  pas  ici,  dans  ce  rapide  et  imparfait  sommaire  du  plus  vaste 
et  du  plus  riche  des  sujets,  que  nous  prolongerons  ces  conseils  didactiques 
et  Fexamen  des  vrais  principes  de  l'art  chrétien.  Nous  aurons  occasion 
d  y  revenir  et  de  donner  peul-étre  à  nos  idées  une  forme  moins  incom- 
plète. Il  est,  d ailleurs,  dautres  lacunes  de  tout  autre  importance,  que 
notre  plan  nous  interdit  d'essayer  même  de  combler  aujourd'hui.  Les 
découvertes  de  M.  de  Rossi  n  éclairent  pas  seulement  l'histoire  des  ca- 
tacombes et,  par  reflet,  l'histoire  de  Fart  chrétien,  elles  jettent  une  égale 
lumière  sur  le  dogme  et  sur  la  liturgie  de  la  primitive  Eglise.  Tout  un 
chapitre  est  consacré  par  lui  à  l'étude  des  symboles  eucharistiques  :  il 
en  constate  Li  présence  dans  les  cryptes  les  plus  anciennes  et  sur  les 
monuments  de  la  plus  certaine  vétusté.  Avec  même  évidence  il  établit 
l'ancienneté  du  culte  de  la  sainte  Vierge  et  la  réalité  d'autres  points  de 
doctrines  que  le  schisme  a  souvent  contestés.  Toute  cette  partie  de 
fœuvre  recevra,  dans  les  prochains  vokunes,  des  développements  et  des 
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éclaircissements  qui  nous  permeltroiit  d'en  tenter  Tanalyse.  Nous  ne 
voulions  aujourd'hui  c[ii*3ppeler  raUention  cVuiie  manièro  générale  siu* 
les  merveille  uses  promesses  que  fait  i\  la  science  et  sur  les  grands  ser- 
vices que  lui  a  déjà  rendus  cet  érainent  archéologue.  Nous  voudrions 
que  tous  les  organes  de  la  publicité  eussent  la  sincérité  d^annoncer  ses 
conquêtes^  que  de  tous  les  cotés  on  applaudît  à  ses  efforts,  on  soutînt 
son  courage.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  théologiens,  les  historiens, 
les  artistes,  qui  sont  intéressés  à  ces  recherches,  qui  doivent  en  attendre, 
en  appeler  les  résullats;  tous  les  esprits  tant  soit  peu  cultivés  devraient 
s'associera  ce  curieux  spectacle.  Il  y  a  là  on  intérêt  européen,  univer- 
sel, comme  à  lont  ce  qui  concerne  cette  étonnante  ville,  si  évidemment 
élue  pour  dominer  le  monde,  sinon  par  sa  grandeur  présente,  du  moins 
par  le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  et  pour  n  appartenir  en  propre 
à  aucune  parcelle  de  la  géographie.  N'est-ce  pas  une  étrange  fortune, 
au  moment  où  un  patriotisme  étroit  voudrait  la  faire  descendre  aux 
destinées  mesquines  de  simple  municipalité  et  de  capitale  comme  une 
autre,  qucj  de  ses  fondements  uièmes,  s'élèvent  des  révélations  de 
plus  en  plus  lucides  qui  lui  rappellent  ses  véritables  destinées,  des  té- 
moignages sans  réplique,  qui  lui  crient  qu'avant  tout  elle  est  la  ville 
des  martyrs,  la  capitale  de  la  catholicité. 

L.  VITET. 


Du  BOUDDHISME   ET  DE  SA   UTTÉMATVHK  À   CeTLAN. 

CoHection  de  M,  Grimhht,  consul  de  France  à  Ceylan. 

DEUXIÈME  ARTICLE^ 

La  seconde  partie  de  la  belle  collection  de  M.  Grimblol  r  omprciid 
d'abord  des  ouvrages  de  caractère  mixte  qui  ne  sont  pas  dans  le  canon 
liturgique,  et  qui  sont  moitié  historiques,  moitié  religieux.  J'en  compte 
cinq  :  le  Visouddhi  magga,  h^  Mitinda  panha ,  la  Djina  alamkara  vannanâ, 
la  Lalâtn  dhâtou  vamsa  vannant,  et  Is  célèbre  Dtpavnmsa,  auquel  le 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cabier  de  janvier  1866,  p.  it^. 
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Mahâvamsa paraît  avoir  beaucoup  emprunté,  ou  plulotdont  il  n'est  vé- 
rilabltiment  qu'une  rédaction  plus  liuërarre.  Enlin  cette  seconde  partie 
comprend  les  dictionnaires  et  les  grammaires  donl  j  aurai  à  parler  assez 
longuement. 

Le  Visouddhî  magga,  qui  contient  i53  feuilles  dans  i'ex»:mplaîre 
de  M,  Grimblot,  est,  à  ce  quon  croit,  le  premier  livre  qu'ait  com- 
posé Boucidhaghosa ,  avant  que  les  prêtres  du  Mahavihâra  d'Anoure- 
dhapoura  leusseut  mis  h  répreiive  ^  Comuie  il  sen  lira  s^  son  lion- 
ne ur,  on  iui  communiqua  toutes  les  Atthakalhas  singhalaîses,  et  il  fui 
chargé  de  les  rétablir  en  pâli,  pour  que  ïes  commentaires  orthodoxes 
fussent  dans  h  même  langue  que  le  texle  sacr<?.  Mais  il  est  a  remarquer 
que  ccst  du  trenlc^septicme  cliapitie  du  Mahàvaiiisa  qu'est  tiré  ce  que 
nous  savons  des  travaux  de  Boufldhaghosai  Or  ce  chapitre  oesl  pas  de 
la  main  de  Maliânâma,  et  c'est  h\  que  commence  le  complément  ajouté 
à  son  œuvre  par  des  mains  étrangères.  Cette  suite  n'est  que  du  xiï*  siècle , 
cest-à-dire  d'une  date  assez  récente ,  et  elle  a  a  pas  la  même  autorité  que 
les  trente-six  premiers  chapitres  du  Mahâvamsa  primitif.  Le  Visouddhî 
magga  jouit  d'une  grande  autorité;  et,  comme  cest  le  résunié  le  plus 
complet  des  doctrines  bouddhitjues ,  Bouddhaghosa  s'y  réfère  très-sou- 
vent dans  les  autres  AtthakalUâs.  C'est  du  Visouddlii  magga  qu'a  été  lire 
TEssai  sur  le  bouddhisme,  rédigé  par  un  prclre  irès-inslruît,  en  1S26, 
et  qui  a  paru  dans  I  almanach  de  Ccylan  pour  1 835  (p.  308  et  suivantes), 
par  les  soins  de  M,  Armour,  qui  avait  traduit  cet  essai  du  singhalafs 
en  anglais^. 

F^e  MiUnda  panha  se  compose  de  a  1  5  feuilles  d'écriture  singbalaise 
dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  La  bibliothèque  de  Copenhague 
en  a  deux  exemplaires  en  lettres  singhalaises,  et  la  collection  Burnoul 
en  a  un.  C'est,  comme  le  Visouddhî  magga,  un  exposé  irès-clair  des 
théories  du  bouddhisme,  et  M.  Spence  Hardy  en  a  extrait  les  plus  utiles 
et  les  plus  nombreuses  citations'.  Le  Rév.  D.  Gogerly  en  avait  traduit 
une  bonne  partie;  mats  le  tri^ivail  na  pas  vu  le  jour»  quoiqu'il  ne  soit 
pas  perdu*  Il  est  à  désirer  qu  îl  soit  publié;  et  nous  savons  que  M.  Grim- 
blot, qui  lient  le  manuscrit  de  la  bienveillai\ce  de  M,  Gogerly,  a  l'iii- 
tenlion  de  le  faire  imprimer  prochainement. 


*  Voir  le  Jonrîml  des  Siwnnts,  cahier  dp  juin  i85S^  P^g®  ^ti^.  —  *  Voir  Turnour, 
An  Esuminuimn  iyf  the  Pâli  Baddlmtkal  annah  {Joatrmlde  la  Soaété  asiahque ,  juillçi 
1837.  p,  4)-  —  ^  M-  Spence  Hardy,  A  Munutd  of  Butldhism  m  its  nwdern  devdop- 
m^ntSj,  Londres,  i853,  in-8*.  Les  tr:iductio»>s  données  par  M.  Spence  Hardy  et 
faites  Nur  la  iràdtiction  sînghaluise  lui  avaient  élé  communiquées  pnr  le  Kév.  D.  Go* 
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La  Djiïia  alamkâra  vannanâ  est  un  commentaire  assez  long  du  Djina 
alainkâra,  petit  poème  à  la  louange  du  Bouddha,  La  collection  Grimblot 
en  a  deux  CJiemptaires  en  caractères  singlialaîs  et  birmans  (de  i  y8  et 
aoa  feuilles).  Il  j  en  a  un  éxem|>laire  dans  la  collection  Burnouf,  et  un 
autre  à  la  bibliothèque  de  Copenhague.  L'ouvrage  original,  le  Djina 
alamkâva lui-même ^  est  un  poërne  assez,  médiocre,  qui  oflre  peu  d'intért^l; 
il  est  relativement  moderne,  Eng.  Burnouf  en  a  traduit  de  longs  frag* 
meuts  dans  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi;  cest  la  meilleure  recomman- 
dation. 

Le  Lalata  dhâlou  vamsa,  çesl-à-dire  l'histoire  de  la  relique  de  la  cla- 
vicule du  Bouddha,  est  aussi  peu  intéressant.  Le  commentaire»  ou  la 
vannauà  du  Lalata  dhàtou  vauisa,  a  ^ly  tcuillcs  en  caractères  singhaJais 
dans  la  toHection  Grirnblot. 

tje  Dipavamsa  otlre,  au  contraire,  un  iiitëret  Irès-vif,  quoiqu'il  soit 
ï*ssez  court  (89  et  S 4  feuilles  dans  les  deux  exemplaires  en  caractères 
singlialais  de  la  collection  Grimblol);  cest  l'antécédent  et  le  modèle 
du  Mahf^vamsa ,  qui  y  fait  alhision  dès  le  premier  vers  et  le  cite  maintes 
fois  dans  le  commentaire.  La  rédaction  définitive  du  Dîpavamsa  est  an- 
térieure d'un  siècle  etdemi  à  peu  près;  mais  on  peut  croire  ^ivec  Turnour 
qu'il  est  la  chronique  de  l'Outtara  vlhàra  d'Anouràdhapounu  comme  le 
Mahavamsa  est  la  chronique  de  la  communautc  rivale,  ie  Maliàvih^ra,  i\ 
la  fin  du  V*  siècle.  Le  Dîpavamsa  s  arrête  h  Tan  3o  1  de  notre  ère;  cesl 
là  aussi  que  s^arrcte  le  Mahavamsa,  Mais  tout  semble  prouver  que  la 
rédaction  do  Dîpavamsa,  au  moins  des  premiers  chapitres»  de  beaucoup 
les  plus  importants,  est  de  longtemps  antérieure  au  iv*  siècle,  etquil  a 
été  continué  au  fur  et  a  mesure  des  événements*  Mahànâma  en  parle 
souvent  comme  d\ni  ouvrage  ancien,  d'un  style  vieilli*  eljHlis  el  à  la  fois 
trop  concis.  Bouddhagboîîa,  antérieur  à  Mahànàma«  cite  le  Dljjavamsa 
comme  une  autorité  irrécusable  sur  les  faits  les  plus  graves  de  lliisloire 
du  bouddhisme,  pour  le  deuxième  concile,  par  exemple,  et  les  hérésie?* 
du  11"  siècle;  ce  qu'ii  n eut  sûrement  pas  fait,  si  celle  chronique  ne  lui 
eût  été  antérieure  que  d'un  siècle.  Dans  une  narration  beaucoup  trop 
longue  et  purement  légendaire,  le  Dîpavamsa  raconte  ia  venue  du 
Bouddha  à  Ceylan;  puis  il  remonte  à  ses  ancêtres  et  rappelle  les  prin- 
cipaux incidents  de  sa  vie.  Après  avoir  traité  des  premiers  conciles ,  il 
donne  la  liste  îles  successeurs  d*Oupâli,  chargés  connne  lui  de  garder- 
ie texte  orthodoxe  du  Vinaya ,  et  de  le  transmettre  de  génération  en 
génération.  11  décrit  la  conversion  de  Sinbala  nu  bouddhisme,  après  le 
troisième  concile,  et  la  chronologie  des  rois  de  Lanka  est  la  mâme  que 
celle  qu  ont  reproduite  Bouddhaghosa  et  le  Matiàvamsa.  Le  Dîpavamsa 
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se  termine  avec  Î6  viDgl-deuxième  bhanavâra,  au  règnt»  de  Mahàsina , 
c cst-à  dire  au  rommencement  du  iv*  siècle  de  noirci  ère^ 

Il  n'est  que  faire  d^însister  sur  rimportnnce  du  Dîpavamsa;  c'est 
cerlainemenl  un  des  ouvrages  dont  la  publication  est  la  plus  indiquée 
et  la  plus  urgente.  Avec  les  prëFaccs  de  Bouddliagliosa  aux  Aulntkatliâ^ 
et  avec  le  Mahàvaiusa,  que  nous  devons  à  Turnour,  c'est  le  moniinienl 
le  plus  hbiorique  et  le  plus  exact  de  Tlnde  tout  entière, 

11  hui  meKre  à  iiu  nussi  haut  i  ans»  d'authenticité  historique  le  cnm- 
mentaire  du  Maiiàvarirsa,  fait  par  Fauteur  même  de  cet  ouvrage,  Malia- 
Jiâma.  Turnour  s'est  sei*vi  de  ce  commentaire  sans  pouvoir  le  publier; 
mais  il  en  n  donne  de  longs  et  iinportaiits  extraits  dans  la  préface  de 
Mabavamsii,  M*  Gnmblot  a  une  copie  complète  de  ce  commentaire,  faite 
sur  le  manuscrit  birman  rapporté  eti  i8ia  par  Nadons  IVloudéliar,  ce 
niètne  manuscrit  que  Turnour  loue  tant  et  dont  niai  heureusement  il 
s'est  si  peu  servi.  M  Grimblot  a  pu  collationner  sa  copie  sur  un  ma- 
nuscrit singlialnis  écrit  et  coiTÎgé  par  Nadoris  hu-mème^;  et  c'est  un 
des  textes  qui  feront  Tobjet  do  5a  première  publîciUion.  Il  a  ainsi  à  sa 
dîsposïtion  un  des  docuntents  les  plus  précieux  de  toutes  les  annalen 
bouddhiques;  et,  sauf  les  livres  sacrés  de  la  Triple  Corbeille,  rien  ne 
peut  piquer  davantage  notre  curiosité.  Mah^m^niii  a  consigné  dans  sou 
eonimeutaire  bien  des  détails  qui  n  avaient  pu  trouver  place  dans  le  texte; 
ce  sont,  pour  nous,  les  phis  intéressants,  puisqu'ils  relatent  des  faits 
historiques;  l'auteur  puisait  aux  sources  les  plus  anciennes  et  les  plus 
sûres;  et,  à  tous  ces  titres,  ses  ouvrages  méritent  une  attention  parti- 
culière. Ce  qui  donne  encore  plus  dlmporlance  h  ce  commentaire,  c*est 
qu'il  est  tout  entier  de  ta  tnam  de  Mahànâma.  Le  Mahàvamsa,  continué 
par  d'autres»  n'a  plus  le  même  caractère;  et,  bien  que  rien  ne  puisse 
le  remplacer  pour  l'histoire  de  Ceyian,  on  ne  peut  pas  se  lier  à  des  con- 
tinuateurs autant  qu'à  Técrivain  original,  A  mesure  qu'on  s  éloigne  de^^ 
temps  primitits,  les  événements  diîvi<*nneut  de  [ilus  en  plus  politiques; 
ils  notit  presque  plus  rien  de  religieux;  et,  coamie,  a  Ceyinn,  c'est  le 

'  Turnour  lî  e&t  donné  la  peine  de  TaiVe  une  analyse  du  Diparamaa,  auquel  il 
attaclioit  d'auLint  plus  dimporîflnce  qu'il  avait  pu  voir,  en  publiant  le  Maliàvamsa, 
tout  ce  que  ce  dernier  ouvrage  devnil  à  l'uutre'  nussi  Turnour  a-t-il  Iraduil  plu- 
sieurs  bImnavAros  du  Dip-ivamsa,  outr*^  son  nnalyse;  ni^s  l'exemplaire  sur  lequel 
il  Ir^ivnilLiil  èlait  Ibf  l  altéré  ;  ceux  de  M,  Grimblot  »onl  loin  d'être  IrèA-correcls ,  quot- 
qu'ib  ifîeni  été  i>oigncusenienl  corrigés.  (Voir  Turnour,  An  Ea^aminutioR  of  ihe  Bmi- 
dhiiiical  Anntils,  n"  4.  Anafyiis  of  tke  Diptivmiso,)  — *  M*  Grimblot  a  pu  coooflllre 
encore  à  Ceyian  el  mlrelenir  son  Ï\U,  M.  Charles  Sîlvn*  A  quelques-uns  de  ses 
élèves.  De  ce  nombre.  HaU  le  Mîdjànâyaka  de  Datlab,  à  qui  M  Gnmblot  a  eu  Iflni 
d'obligations. 

i4. 


Oh 
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botirldhisriie  seui  qui  vaut  la  peine  qu*onsen  inquiète,  un  commenlaire 
du  %•  siècle  de  notre  ère  est  bien  plus  important  que  tout  ce  qui  Ta  suivi* 


Dictionnaires  et  grammaires 

J'arrive  à  la  dernière  partie  de  la  coHection  de  M.  Grirablot  :  c  est, 
de  beaucoup,  la  plus  neuve*  On  peut  dire  que,  jusqu'à  présent*  sauf 
quelques  travaux  peu  étendus  et  peu  précis,  la  grammaire  pâlie,  telle 
que  les  bouddhistes  lonl  faite,  nous  est  h  peu  près  inconnue.  Avec  les 
documents  qu'a  rapport<^s  M»  Grîmblot,  elle  peut  nous  devenir  aussi 
familière  que  celle  de  Pânini,  et  donner  à  nos  publications  pâlies  une 
correction  irréprochable.  La  colîcciion  Grimblot  ne  renferme  pas 
moins  de  cpiurante-six  ouvrages  d'étendue  diverse,  textes  et  commen- 
laîres  explicatifs,  qui,  ime  fois  publiés,  nous  procureront  autant  de  lu- 
mières que  nous  pouvons  en  posséder  sur  la  grammaire  sanscrite.  Notre 
consul,  pendant  son  séjour  a  Ceyian,  avait  tenu  l'Europe  savante  au 
courant  de  ses  recherches  par  quelques  lettres  très-intéressantes  adres- 
sées à  plusieursjournaux,  entre  autres  à  celui  de  la  Société  asiatique  alle- 
mande. Mais  ces  romuiunications  ne  donnaient  qu'une  idée  IrèS'iuïpar- 
faîte  des  richesses  que  M.  Grimblot  a  pu  recueillir  :  c'est  un  domaine 
immense  et  tout  à  fait  inexploré  qu'il  vient  ouvrir  à  la  philologie,  et 
que,  sans  doute,  il  parcourra  le  premier. 

Je  me  borne  à  une  nomenclature. 

Les  deux  premiers  ouvrages  sont  des  recueils  de  racines,  rangées  par 
la  lettre  Initiale,  et  non  par  Lt  dernière,  comme  le  font  les  grammai- 
riens sanscrits.  De  ces  deux  recueils,  Tuii  est  du  fameux  Katfhtcbàyana 
le  Pânîni  des  bouddhistes  (Katchtchàyana  dhàtou  mandjoûsa).  Il  est  en 
yer&;  l'autre  est  de  Moggalàna,  grammairii^n  du  xn"  siècle  de  notre  ère, 
qui  a  faiti^  Geylan,  pour  le  système  de  Katchtehï\vana,  la  même  réforme 
à  peu  près  que  celle  de  Vo|)adévasur  Panini  (Moggalàna  dhatou  Patha). 
Moggalàna  a  conservé  les  huit  classes  de  racines  admises  par  Katcfi- 
tchàyana,  et  il  ny  a  foit  que  des  modifications  très-légèrfes. 

Le  Dhâtvattha  dlpakâ,  qui  e.^t  en  lettres  birmanes  dans  la  collection 
Grimblot,  est  un  autre  recueil  de  racines,  augmenté  d'exemples  pour 
chacune;  il  est  un  pcw  plus  long  que  les  deux  précédents  et  fort  rare: 
il  paraît  être  un  extrait  d'un  autre  ouvrage  plus  développé,  el  qui  existe 
peut-être  encore, 

LAbhidhana-ppadipika,  dont  la  collection  Grimblot  a  deux  exem- 
plaires en  lettres  birmanes  et  en  lettres  singhalaises  (ce  dernier  avec  une 
traduction  singhalaise),  est  un  dictionnaire  en  vers;  il  a  été  publié  et 
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traduit  par  M*  Gogeriy,  sous  le  nom  rie  M.  Clougli,  eu  i8ai  ;  il  est  de 
Moggalâna.  La  Tîkà ,  qui  raccompagne,  est  du  même  auteur;  et  Je  conï- 
mentaire  a  ici,  comme  il  arrive  quelquefois,  plus  d'importance  que  le 
texte.  On  y  trouve  cités  dans  l'introduction  Pânini,  et  d  autres  grammai- 
riens sanscrits,  dont  le  nom  seul  nous  est  connu.  Moggàlana  invoque 
Tautorité  de  dictionnaires  sanscrits  qni  ne  sotit  pas  arrivés  jusqu a  nous, 
mais  qui  sont  restés  célèbres  dans  Tlnde^  et  il  cite  fréquemment,  d'un 
Amarakosha,  des  vers  que  Ton  cherche  vainement  dans  le  lexique  que 
nous  possédons. 

Deux  autres  recueils  fort  courts  contiennent,  en  vers,  les  mots  d'une 
seule  syllabe  (Éka  akkhara  kosa);  l'un  des  deux  est  apjielé  ancien  (pou- 
rana);  l  autre  est  appelé  nouveau  (nava),  et  il  sert  de  complément  au  pre- 
mier* On  connaît  en  sanscrit  un  recueil  de  ce  genre.  Ces  deux-ci  sont 
accompaj^nés  d'un  commentaire  ( Lka  akkhara  kosa  tîkà),  qui  estnalurei- 
lement  beaucoup  plus  long,  et  qui  remplit  h  h  feuilles  dans  Texemplaire 
en  lettres  singhalalses  de  la  collection  Grimblot. 

\  ienncnt  ensuite  les  Soùtras  mêmes  de  Katchtchâyana-,  ils  sont  au 
nombre  de  6^5 ;  cest,  à  proprement  parier,  sa  grammaire ♦  tout  à  fait 
dans  le  genre  de  celle  de  Pariini.  Ces  soûtras  sont  aussi  tiès-courts,  et  la 
forme  n  en  est  pas  moins  énigmatique  pour  qui  n'en  a  pas  la  clef;  cest 
le  système  des  pjrammairiens  indiens,  soit  du  nord  soit  du  midi,  et  cette 
habilude  singulière  atteste  de  longs  travaux  antérieurs,  qui  sont  venus 
se  résumer  dans  ces  axiomes  concis  et  obscurs*  La  collection  Grimblot 
a  deux  exemplaires  des  soùtras  de  Katchtchâyana,  de  7  feuilles  chacun, 
en  caractères  singhalais. 

Le  Sandhi  kappa  «  ou  Katchtchâyana  ppakarâna,  explique  les  soùtres 
et  joint  ^  ses  explications  des  exemples  pour  en  faciliter  la  pratique. 
Les  explications  sont  d  une  main,  et  les  exemples  ont  été  ajoutés  par 
une  autre.  Dans  la  collection  Grimblot,  les  deux  exemplaires  du  Sandhi 
kappa  en  caractères  singhalais  ont  fun  /ii  et  lautre  j i  feuilles.  Mais  la 
copie  que  M.  Grimblot  a  faite,  et  qu'il  dcstiU'"  à  l'impression,  a  été  co(- 
lationnée  sur  une  douzaine  de  mantiserils  de  toutes  provenances .  sin- 
ghalais,  birmans  et  même  carabodges. 

Le  Katchtchâyana  ppakarana ,  qu'on  peut  déjà  regarder  comme  un  com- 
mentaire, a  été  commenté  lui-même  dans  un  autre  ouvrage,  le  Sammoha 
vighitani,  appelé  aussi  Katchtchéyana  ppakarana  tîkà.  Les  deux  exem- 
plaires qu'en  a  la  collection  Grimblot  sont  de  11-7  et  de  101  feuilles  en 
caractères  singhalais.  M.  Grimblot  compte  Fimprimer  avec  le  Sandhi 
kappa,  qu'il  complète. 

Unaulre  commentaire  beaucoup  plus  long(237i  feuilles  en  caractères 
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sînghabis),  et  beaucoup  plus  important  au  point  de  vue  des  théorie^j 
grammatirales,  cesl  h  KatchlclHiyana  vaniianâ.  qui  expose  toute  la 
dortnne,  soùtra  par  ^oùtra ,  inais  qui  n'y  joint  pas  autant  d'exemples  que 
le  Sandhi  kiippa.  C'est  le  plus  grand  monument  de  la  grammaire  pàÛe. 
Profond  comme  le  Mahàbliàsliya  sanscrit  sur  Pânini,  cest  stirtoiit  aux 
savants  qu'il  s'adresse,  comme  le  commentaire  de  Patandjali*  et  il  ne 
mériterait  pas  moins  d'êtie  publié. 

Le  Nyâsa,  appelé  aussi  Moukliamatta  sera  dipani,  ressemble  beau- 
coup au  prëcédenl;  il  est  encore  plus  développé  [ai 3  feuilles  en  lettres 
birmanes);  mais  il  suit  la  même  marche,  et  il  commente  les  soutràs  un 
»un  ,  en  donnant  le  nombre  des  mots  qui  les  composent,  sans  citer  non 
plus  d'exemples,  Cest  un  traité  purement  théorique ♦ 

Le  Tchoùla  ^iirontli  est  incomplet  dans  In  coliection  Grimblot;  mais 
il  n'en  existe  pas  un  seul  e^cemplaire  complet  à  Ceylan,  où  il  est  d  ail- 
leurs extrêmement  rare.  Il  na  que  i5  fetiilles  en  lettres  singhalaises,  et 
il  ressemble  on  Sandhi  kappa,  quoique  les  exemples  qu'il  doime  soient 
différents.  Le  TcboùlaNîroutti,  ou  le  «  Petit  Nîroutli,  n  suppose  un  autre 
traité,  qui  serait  le  Grand  Nirouiti;  ce  traité  a  existé  en  effet,  quoiqu'il  ne 
se  trouve  plus,  au  moins  à  Ceyian,  et  il  est  cité  souvent  dans  les  au- 
teurs sous  le  nom  de  Niroutti  ppakarâna;  mais  M.  Grimblot  na  pu  lac* 
quérir. 

Ce  qui  peut  suppléer  en  partie  à  labsence  de  cet  ouvrage,  c'est  le 
Roûpa  siddhi  de  Bouddhapiya,  qui  résidait  dans  le  Dekkhan,  on  ne  sait 
à  quelle  époque,  et  qui  atteste  avoir  fait  un  large  usiagc  de  ses  prédé- 
cesseurs et  s[)érjalemenl  du  Niroutti  ppakarann.  Le  Roùpa  siddhi  est, 
avec  le  Katchtchâyana  ppakarana,  la  grammaire  la  phis  importante  et 
la  plus  complète.  La  publicalion  en  est  également  très-désirable.  Lexcm- 
plaire  de  lu  collection  Grimblot  a  laS  feuilles  en  lettres  singhalaises.  Il 
y  en  a  un  aussi  dans  la  collection  Burnouf.  Il  existe  du  lloùpasiddhi  un 
commentaire  (ait  par  1  auteur  lui-même,  Bonddliapiya;  il  est  très-rare. 
M.  Grimblot  a  pu  se  le  procurer;  mais  il  n'a  pu,  malgré  son  désir,  en 
copier  (|u'unc  partie. 

Le  Bàlàvalàra  est»  comme  son  nom  l indique,  un  livre  destiné  aux 
enfants;  il  est  assex  court ,  puisque  les  trois  exemplaires  qu'en  a  rapportés 
M,  Grimblot  ont  de  a8  à  h(y  feuilles  très-petites,  en  lettres  singhalaises. 
Cfilui  de  la  bibliothèque  de  Copenhague  en  a  33.  Le  Bà  la  va  tara,  qui  est 
très-moderne,  a  été  déjà  traduit  piu^M.  Tolfrey,  et  il  a  pai'u  sous  le  nom 
de  Ctough  dans  sa  grammaire  (i8a4).  Ce  sont  toujours  les  soùtras  de 
Katelitcliàpna;  cen  est  qu  un  abrégé  du  Boùpasiddbi,  dont  il  suit  l'ordre. 
Vlais  sa  concision  le  rend  à  peu  près  tuintelligibie,  et  il  le  serait  sûre- 
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ment  pour  les  Singhalaîs,  sans  les  nombreux  commenlnires  en  langue 
vulgaire  dont  ils  se  servent.  C'est  pourtant  le  seul  traité  de  giamrnaire 
qui  soit  en  usage,  11  pjiraît  inconnu  en  Birmanie. 

Le  Sadda  nîti  est  une  sorte  d'encyclopédie  grammaticale,  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  i88  feuilles  en  lettres  singhaïaises.  Cette  encyclo- 
pédie est  donc  assez  volumineuse^  et,  comme  elle  oBVe  un  grand  nombre 
de  renseignements  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  cest  encore  un  dm 
ouvrages  que  M.  Grimblot  devrait  publier^  àès  que  les  moyens  lui  en  se- 
ront fournis. 

A  rimîïalion  des  grammairiens  sanscrits,  Jes  bouddhistes  du  sud  ont 
employé  le  procédé  des  vers  mémoriaux  pour  propager  les  soûtras 
de  Katcbtcbayana  et  les  rendre  plus  faciles  à  retenir,  de  même  que,  dans 
rinde,  on  en  a  composé  pour  les  soùtras  de  Pànini.  C'est  là  l'objet  du 
Katelitchàyana  bhéda ,  qui,  dans  les  deux  copies  en  lettres  singhalaises  de 
la  cotîeclionGrimbïot,  a  h  et  i  9  feuilles.  On  connaît  la  fameuse  Kàrikà 
du  SànkhyM;  on  connaît  aussi  le  Pratiçàkhya  du  Rig-Véda  publié  par 
M,  Ad.  Régnier.  Ils  sont  en  vers  également,  comme  les  lois  de  Manou 
el  celles  de  Yadjnovalltya,  sans  la  moindre  prétention  poétique,  mai^ 
procurant  à  la  mémoire  un  secours  très-utile,  en  même  temps  que  c'esl 
un  obslacle  aux  interpolations. 

Le  Katchtchàyana  bliéda  a  lui*mênie  deux  commentaires,  pour  expli- 
quer la  concision  peu  claire  des  vers  mémoriaux.  L'un  a  1  7  feuilles  en 
lettres  singbataises,  collection Grimblot,  c'est  le  Katchtchàyana  bhéda  pou- 
rana  tikâ,  ou  h  lancten  commentaire;  n  l'autre  esl  beaucoup  plus  étendu. 
puisqu'il  a  i4A  et  1  1  o  feuilles  en  lettres  singhalaises,  c'est  le  Katchtchiî- 
yana  bhéda  nava  likà,  ccstà-dire  le  h  nouveau  commentaire,  »  complé- 
tant l'autre,  qui  sans  doute  paraissait  insuOisant.  Ce  dernier  jouit  d'une 
grande  autorité,  et  il  paraît  la  mériter. 

On  a  essayé  encore  de  présenter  les  soùtras  de  katchtchàyana  wus 
d  autres  formes.  Ainsi  le  Katchtchàyana  sâra  les  résume  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  essentiel;  il  est  en  5  feuilles  de  lettres  singhalaises  dans  la 
collection  Grimblot ,  il  est  en  à  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Copenhague.  Le  Katchlchàyana  sâra  a  été  conunenté  dans  la  Katchlrbé- 
yana  sâra  tikà»  de  ay  feuilles  en  lettres  singhalaises,  collection  Grim- 
blot, Les  traités  suivants  sont  de  la  même  nature  ;  le  Katchtchàyana  sara 
yodjanâ,  de  18  feuilles,  collection  Grimblot,  de  20  feuilles,  biblio- 
thèque de  Copenhague;  le  Gandbà  altlit,  de  10  feuilles,  lettres  singha- 
laises, collection  Grimblot;  le  Ghandà  bharana,  de  5  feuiUes,  id.  et  son 
commentaire  la  Ghandhà  bharana  tîkà,  de  Sa  It^uilles,  id,  le  Bàla  ppH- 
bodhani.  de  g  feuilles,  îd.  et  son  commentaire  le  Bàla  ppabodhani  ttkà 
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de  i3  feuilles,  id,  le  Sadda  attha  bhéda  tchintâ,  de  1 1  feuilles,  id.  et 
son  commentaire  la  Sadda  attha  bhéda  tchintâ  tîkâ,  de  46  feuilles,  ii. 
la  Sadda  sâra  attha  djâlinî ,  de  1 7  feuilles ,  id,  et  son  commentaire  la 
Sadda  sàra  attha  djâlini  tîkà,  de  Six  feuilles,  id.  eniin  la  Sambandha 
tchintâ,  dont  la  collection  Grimblot  compte  trois  exemplaires  de  7  à 
i3  feuilles,  id,  et  son  commentaire  la  Sambandha  tchintâ  tikâ,  de 
1  7  feuilles ,  id. 

En  général,  ))Our  tous  ces  petits  traités,  le  texte  est  en  vers  comme 
celui  du  Katchtchayana  bhéda,  et  les  commentaires  sont  en  prose. 

On  peut  voir,  par  celte  longue  énumération,  en  quel  honneur  est  tenu 
Katchtchayana,  et  avec  quel  zèle  ses  soûtras  sont  étudiés  par  ceux  des 
prêtres  bouddhistes  qui  veulent  posséder  à  fond  le  pâli ,  la  langue  sacrée. 
Le  système  de  Moggalâna  ne  paraît  pas  être  cultivé  avec  autant  de  zèle 
et  de  faveur.  Il  a  fourni  cependant  matière  à  plusieurs  ouvrages.  Le 
premier  de  tous  dans  cette  autre  classe  de  grammaires  pâlies,  cest  le 
recueil  des  soûtras  de  Moggalâna,  le  Voutli  Moggalâna,  où  les  soûtras 
sont  suivis  dun  commentaire  (60  feuilles,  lettres  singhalaises,  collec- 
tion Grimblot]  avec  deux  autres  ouvrages  de  même  genre  :  le  Mogga- 
lâna vipoula  attha  ppakâsani  de  85  feuilles,  id.  et  le  Moggalâna  pada 
sadhâna,  de  26  feuilles,  id.  De  ces  trois  ouvrages,  il  serait  embarrassant 
de  discerner  quel  est  l'original  et  quelles  sont  les  copies;  mais  cette 
question  est  secondaire,  et  Tessentiel  cest  qu  on  possède  tous  ces  docu- 
ments. 

Le  Roûpa  mâlâ,  qui  a  7  feuilles  en  lettres  singhalaises,  collection 
Grimblot,  et  1 1  dans  l'exemplaire  de  Copenhague,  expose  la  théorie  des 
déclinaisons.  C'est  un  livre  d'école. 

Le  Vouttodaya  est  le  seul  traité  de  prosodie  que  possèdent  les  boud- 
dhistes du  sud;  il  est  en  vers  et  très-concis.  II  a  été  expliqué  dans  de 
nombreux  commentaires,  qui  ne  sont  pas  moins  de  sept.  La  collection 
Grimblot  n'en  compte  que  trois  :  lun,  la  Vouttodaya  tîkâ,  qui  explique 
le  texte  mot  à  mot;  le  deuxième,  la  Vatchana  attha djotikâ,  qui  est  de 
1 7  feuilles  en  lettres  singhalaises;  et  l'autre,  la  Kavi  sâra  tîkâ,  qui  est  de 
00  feuilles,  en  lettres  singhalaises  également.  Ces  trois  commentaires 
du  Vouttodaya  sont  les  seuls  que  M.  Grimblot  ait  trouvés  à  Ceylan; 
mais  les  quatre  autres  existent ,  dit-on ,  en  Birmanie. 

Avec  les  commentaires  du  Vouttodaya  finit  la  collection  Grimblot. 
Les  détails  qui  précèdent,  quelque  secs  qu'ils  ont  dû  être,  en  montrent 
assez  toute  l'importance.  Cette  collection ,  la  plus  riche  sans  contredit 
qui  soit  arrivée  en  Europe,  renferme,  tout  calcul  fait,  quatre-vingt-sept 
ouvrages,  et,  en  comptant  les  doubles,  121,  remplissant  i4,ooo  feuilles 
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eiivirûn  ;  celle  de  Copenliaguc  nen  a  que  dnquante-sepl,  et  celle  d'Eug» 
Burnouf  vmgt'lrois.  Tous  ces  ouvrages  sont  en  pâli,  ta  plupart  copiés  en 
lettres  singli alaises;  quelques-uns,  en  lettres  birmanes.  Ilssout  tous  tr^s- 
coiTCClSt  grâce  aux  soins  qii  a  bien  voulu  prendre  le  directeur  du  temple 
de  Dadala;  et.  sous  le  rapport  de  la  foi  religieuse  nussi  bien  que  de  la 
grammaire,  ils  représentent  très- fidèlement  l'état  présent  des  choses 
à  Ceylan  et  en  Birmanie  *  parmi  les  prêtres  les  plus  orthodoxes  et  les  plus 
éclairés.  Ce  nest  pas  là  un  petit  avantage,  et  personne,  jusqu'à  ce  jour, 
ne  i'a  obtenu  aussi  complètement  que  M,  Grimbiot, 

Il  faut  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu  est  la  grammaire  daus  la  reli- 
gion botiddliique.  Elle  ne  doit  servir  absolument  qu  a  mieux  interpréter 
le  texte  sacré  ;  elle  n  a  pas  d'office  plus  général.  Ce  n'est  pas  une  science 
indépendante  comme  dans  Tfnde  et  chez  nous;  ce  n^est  qu'un  instru- 
ment pour  des  éludes  plus  hautes.  Mais  elle  n'en  est  pas  moins  utile  dans 
les  limites  un  peu  étroites  où  on  la  restreint  ;  et  Ton  ne  sait  pas  plus  mal 
le  pâli,  avec  toutes  ses  dinicultés  et  ses  linesses,  pour  ne  vouloir  en  tirer 
que  le  sens  des  saintes  écritures.  La  prosodie  même  n*a  pas  d  autre  ob- 
jet; son  but  unitjue  est  de  régler  plus  sûrement  la  mesure  et  le  rhytbme 
des  gàtbâs  el  des  vers,  qui  se  rencontrent  si  fréquemment  mêlés  h  la  prnsp 
canonique* 

D'ailleurs  cette  préoccupation,  plus  pieuse  encore  que  philologique, 
n'est  pas  le  privilège  spécial  du  bouddhisme.  Il  avait  un  grand  exemple 
devant  lui ,  et  il  n  a  eu  qu*à  imiter,  Tinvention  ayant  été  faite  par  d  autres. 
Les  brahmanes  ont  poussé  la  grammaire  de  la  langue  sanscrite  jusqu*aux 
profondeurs  que  fou  sait  par  pure  dévotion.  Us  ont  consacré  k  l'analyse 
du  Véda  une  étude  infatigable  et  un  prodigieux  ^éoie.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  ce  travail  d*exégèse  verbale  avait  commencé  avec  une 
sorte  de  fanatisme;  et  comme  le  Véda,  dans  les  croyances  aveugles  de 
ces  races,  passait  non-seulement  pour  la  parole ,  mais  pour  la  substance 
même  de  Brahma,  on  peut  se  figurer  avec  quel  soin  respectueux,  avec 
quel  zèle  tout  à  la  fois  d'orthodoxie  et  d'adoration,  la  granmiaire  védique 
était  cultivée.  Les  ouvrages  de  Yàska  et  les  Pràliçàkhyas  de  chaque  Véda 
en  sont  des  témoignages  évidents  ^ 

Naturellement  le  bouddhisme  n*a  pas  négligé  ce  côté  de  la  lutte 
contre  le  brahmanisme,  et  il  a  essayé  de  rivaliser  en  grammaire  comme 
il  le  faisait  dans  la  doctrine,  dans  la  Pratique  ascétique,  en  miracles  et 
en  légendes.  Il  faudrait  connaître  a  fond  le  système  de  Katchtcbâyana 


'  Suf  les  Prâlt^âkbyas  et  leur  onliquité  probable,  voir  le  Journal  ^es  Sftvants 
décembre  1867  >  p*  740  et  stnvantes,  et  auaù  janvier  tt  février  i8b8. 


tù 
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pour  le  comparer  à  celui  de  Pànini,  résultat  défiiiiurde  sepl  ou  huit 
siècles  de  tentatives  et  d  études  assidues,  et  pour  savoir  lequel  des  deux 
remporte  en  exactitude  et  en  science  consommée ,  car  ils  sont  absolu- 
ment indépendants  l'un  de  l'autre.  C'est  un  fait  à  constater,  quà  l'ex- 
ception de  quelques  traités  très-récents,  les  grammainens  Louddhistes 
nont  pas  pris  le  sanscrit  pour  point  de  départ  ou  pour  terme  de  com- 
paraison, comme  iont  fait  toutes  les  grammaires  prâkrites  que  nous 
connaissons.  Ils  paraissent  ignorer  l'existence  d'un  autre  idiome  que 
îeur  langue  sacrée,  dont  ib  ne  nous  ont  pas  même  conservé  Je  nom. 
Pour  eux  c'est  la  parole  du  Bouddha  (Djina  vatchana);  mais  rien  ne 
nous  apprend,  ni  même  ne  nous  peut  faire  soupçonner  par  quoi  peuple 
cet  idiome  était  parlé  et  dans  quelle  partie  de  l'Inde.  Quelques  écri- 
vaÎDs  niûdernes  de  Ceyian  rappellent  la  langue  du  Magadha;  car  cest 
du  Magâdha  que  Mahinda  était  venu,  en  apportant  le  houddhisme  et 
îes  livres  sacrés  ;  mais  nous  savons  par  les  inscriptions  d*Aroka  que  le 
Magadhi  était  une  tout  autre  langue  que  celle  du  Tipilaka,  Pour  les 
bouddhistes,  Pâli  ne  signifie  que  leœle  par  opposition  aux  gloses  et  aux 
commentaires,  lis  se  servent  aussi  du  mot  Tanti,  plus  diflicile  à  expli- 
quer* et  qui  désigne  peut-elre  la  langue  des  livres.  L un  et  iauU'e  de  ces 
mots  manquent  en  sanscrit. 

M.  Grimblot  parait  faire  la  plus  grande  estime  des  grammairiens  du 
sud.  Si  Katchtchâyana  est,  comme  on  le  dit,  un  disciple  direct  du 
Bouddha  (Kâtyâyana)  ^  il  se  pourrait  fort  bien  que  la  priorité  lui  AU 
acquise,  tout  au  moins  sous  le  rapport  du  temps.  Il  est  vrai  que  Pânini 
a  été  précédé  par  une  foule  de  grammairiens,  dont  il  a  lui-même,  ainsi 
que  les  Pràlicâkhyas,  conservé  les  noms;  et,  si  les  deux  rivaux  sont  d'é- 
poques assez  voisines,  il  semble  bien  difficile  de  nier  qu  en  fait  de  gram- 
maire le  brahmanisme  n'ait  précédé  de  longtemps  la  reforme  boud- 
dhique, née  dans  son  sein  et  de  sa  corruption.  Ainsi  Katchtchâyana 
pourniit  être  antérieur  personnellement  à  Pànini,  le  grammairien  du 
nord;  mais  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  la  philologie  du  nouveau  culte 
eût  devancé  celle  du  culte  ancien.  Il  se  peut  que  ces  grammairiens  de 
i*esl,  dont  parle  souvent  le  Mahàbhàshya  de  Patandjaii,  soient  ceux  du 
Magadha,  héritiers  et  successeurs  de  Katchtchâyana  pour  la  grammaire 
pâlie. 

Mais,  ce  qui  est  avéré  et  constant .  cest  qu'il  ne  peut  y  a  voir  la  moindre 
identité  entre  Katchtchâyana,  disciple  de  Gotainaet  auteur  des  soùtras 
bouddhistes,  et  Kàtyàyana,  fauteur  des  Vartilcas  de  Pânini,  et  moins 
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encore  avec  Vararoutchit  que  cite  Moggalana,  dans  le  coinmetilaire  de 
son  Abhîdhâna  ppâdîpika,  parmi  les  «[rammaîrieiis  sanscrits  qu*il  dit 
avoir  consul tt's.  Du  reste  il  impoite  assez  peu  ,  non  pas  que  les  questions 
ne  soient  très-întéressantes,  mais  il  est  presque  oiseux  de  les  soulever 
aujourdhui,  puisque  nous  manquons  des  renseignements  nécessaires 
pour  les  résoudre. 

Katehtchàyana,  quelle  que  soit  la  date  à  laquelle  on  le  place,  nen  est 
pas  moins  le  législateur  de  la  grammaire  paîîe,  comme  Pànini  lest  de  la 
grammaire  sanscrite,  aussi  profond,  quoique  moins  raBiné  et  plus  pri- 
mîtif.  Mais  Katchtchâyâna  a  cet  avantage  manifeste  sur  son  rival,  que  la 
langue  dont  Pànîni  écrit  les  lois  nest  plus  celle  du  Véda;  elle  a  subi  lea 
transformations  les  plus  graves,  et  Ton  peut  même  dire  des  allérations 
qui  Tont  dégradée*  Le  sanscrit  des  Brahmanas,  en  attendant  celui  des 
épopées,  est  non-seulement  déjà  très -loin  du  sanscrit  védique,  il  est,  en 
outre,  fort  au-dessous;  et  fidiorae  du  nord  eut  immensément  gagné  à 
rester  ce  qu'il  était  dans  les  mantras  primitifs.  Au  contraire,  la  langue 
dont  s  occupe  KatchtchAyana  na  pas  voirie*  Le  pâli  n  a  pas  derrière  lui 
(out  un  long  et  illustre  passe  que  modifie  la  tradition,  Katchtchàyana 
prend  la  langue  qu  il  étudie  dans  fétat  où  elle  était,  lorsque,  selon  toute 
apparence,  le  Bouddha  s'en  servait  pour  adresser  ses  prédications  à  ïa 
foule  (Djina  valchana]*  il  en  trace  toutes  les  règles  avec  la  méthode  et 
d'après  les  procédés  qu'il  reçoit  des  grammairiens  bralmianiques;  et 
cette  langue  «en  devenant,  à  Ceylan  et  en  Birmanie»  au  milieu  d'idiomes 
étrangers  et  d'une  autre  famille,  l'apanage  exclusif  des  religieux  les  plus 
inteltigcnts,  n'a  pas  eu  à  craindre  les  déformations  de  Fusage.  Elle  est 
alors  H  peu  près  ce  que  le  latin  et  le  grec  des  écrivains  de  f antiquité 
sont  pour  nous.  Ces  idiomes,  arrêtés  définitivement  et  sanctionnés  par 
leur  extinction  mt^me ,  sont  immuables  ;  les  études  incessantes  dont  ils 
sont  le  perpétuel  objet  peuvent  nous  les  faii*e  mieux  comprendre ,  mais 
elles  ne  les  déiigurent  pas;  la  mort  les  a  mis  à  l'abri  de  tous  les  outrages 
que  la  vie  ne  leur  eut  point  épai^és*  Cependant,  si  nous  admirons  le 
grec  et  le  lutin,  nous  ne  les  vénérons  pas  comme  les  bouddhistes  vé- 
nèrent le  pâli  ;  car  les  deux  idiomes  de  Tantiquîté  classique  n  ont  jamais 
été  parlés  par  le  fondateur  de  noire  religion.  En  fùt-il  même  ainsi,  on 
peut  douter  que  notre  piété  philologitjue  égalât  celle  des  bouddhistes 
et  des  brahmanes. 

On  voit  donc  quel  intérêt  s'attache  a  la  grammaire  pâlie  telle  qu  elle 
est  dans  la  collection  de  M.  Grirablot,  cest-iVdire  dans  les  quarante  ou 
cinquante  ouvrages,  textes  et  commentaires,  qui  fy  représentent  (près 
de  5,000  feuilles).  Pour  nous,  sans  doute,  ce  n'est  qu'un  complément 
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les  soùtras  de  l'école  rivale,  de  Moggalâna,  le  réformateur,  le  VoutU 
moggalàna.  Ces  six  ou  sept  ouvrages  sont  les  premiers  dont  il  coo vien- 
drait de  s'occuper;  les  autres  viendront  plus  tard,  quand  des  continua- 
teurs, qui  manquent  aujourdhui,  se  seront  formés»  el  que,  à  l'exemple 
de  M.  Griroblot,  quelques  uns  de  nos  philologues  auront  la  patience 
de  ces  épineuses  études* 

Nous  avons  entendu  exprimer  le  vœu  que  M.  Gnmhiot  oe  se  borne 
pas  à  nous  donner  les  textes,  comme  Tout  fait  quelques  indianistes, 
et  qu'il  y  ajoute  aussi  des  traductions.  Il  n'est  pas  à  supposer,  disait-on, 
que  beaucoup  de  ses  futurs  lecteurs  soient  aussi  familiarisés  quil  peut 
ielre  avec  le  pâli*  Cest  diminuer  beaucoup  le  service  qu'on  rend  que 
de  ToïTrir  sous  une  forme  où  si  peu  de  gens  peuvent  en  profiler*  Une 
traduction  ne  coûterait  guère  à  M,  Grimblot,  maître  comme  il  lest  de 
l'idiome  et  des  idées  qu'il  exprime;  pour  nous  elle  esl  indispensable. 

On  citait ,  en  outre ,  plusieurs  exemples  en  sens  contraires.  Ainsi  »  quand 
Rosen  a  donné  son  spécimen  du  Rig-Véda,  en  1 83 o,  et  qui!  a  préparé 
l'édition  complète,  dont  il  na  pu  achever  qu'un  ashtaka,  c'est-à-dire  le 
huitième  environ,  surpris  par  une  mort  prématurée  (1837),  il  n'a  pas 
hésite  à  faire  la  traduction  en  mérae  temps  qu'il  donnait  le  texte  védique. 
M.  Théodore  Benfey,  en  publiant  le  SàmaVéda,  l'a  traduit,  bien  que 
le  Sâman,  qui  n'est  qu'un  centon  du  Rig-Véda  »  pût  sembler  devoir  plus 
aisément  se  passer  d'un  tel  secours.  Eugène  Burnouf  n  a-t-il  pas  traduit  en 
même  temps  qu  édité  le  Bbagavata  pourâna?  NVt-il  pas  traduit  le  Lotus 
de  k  Bonne  Loi?  M,  Ph,  Foucaux  na-t-il  pas  traduit  le  Rgyat-cher-roL 
pa,  dont  il  donnait  aussi  le  texte  ùbëlainP  11  est  vrai  que  le  Yadjour- 
Véda  Blanc  et  TAtharva-Véda  n'ont  pas  été  traduits  par  les  savants  édi- 
tem^  à  (lui  iiouâ  les  devons.  Il  est  vrai  que  M*  Bôthling,  en  nous  don- 
nant Pânini,  M.  Roth ,  en  nous  donnant  Yàska,  ne  les  ont  pas  non  plus 
interprètes  en  langue  vulgaire.  Mais  M.  Ad.  Régnier  ne  s'est  pas  con- 
tenté  d'imprimer  le  texte  du  Praliçàkhya  du  Big-Véda,  et  il  y  a  joint 
une  traduction,  sans  laquelle  ce  monument  difficile  com'ait  grand  risque 
de  netre  compris  de  personne.  Qui  peut  nier  que  Yâska,  Pànini,  la 
V^âdjasanevi  et  TAthai^va,  ne  fussent  plus  connus  et  plus  utiles,  si  leurs 
obscures  formules  étaient  éclairées  de  cette  lumière? 

Dans  un  domaine  qui  est  celui  même  de  M.  Grîmblot,  on  peut  re- 
marquer que  Turnour  ne  s'est  pas  borné  au  texte  du  Mahâvamsa.  D  y  a 
mb,  en  outre,  une  version  anglaise,  qui  est  aussi  correcte  qu'on  peut  la 
désirer;  sans  elle,  le  Mahâvamsa  ne  serait  pas  sorti  du  cercle  des  philo- 
logues. 

Le  Rév.  M.  D,  Gogedy,  qui  est  peut-ctre,  avant  M,  Grimblot ,  i homme 
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qui  a  le  mieux  connu  le  bouddhisme  du  sud  et  les  monuments  pâlis, 
s'est  appliqué  presque  exclusivement  à  Iraduiie.  H  a  déposé  le  fruit  de 
ses  veilles  dans  les  recueils  quil  arait  à  sa  disposition  :  le  Jourmd  de  la 
Société  miatùfae  (Ceyion  brandi)  et  le  Friend  of  Ceyhn.  Sans  que  ses  pu- 
blications aient  été  aussi  nombreuses  ni  aussi  étendues  qu'on  aui^it  pu 
le  souhaiter,  il  a  contribué  puissamment  à  répandre  h  connaissance  du 
bouddhisme  du  sud.  Ses  labeurs  eussent  été  plus  profitaJiles  encore,  si 
les  journaux  qui  recevaient  ses  communirations  parvenaient  plus  régu- 
iièrement  en  Europe,  Malheureusenienl,  par  suite  de  malentendus  et 
de  négligences  très-regrettables,  une  foidede  travaux  que  produit  l'Asie 
n'arrivent  pas  jusqu'à  nous,  bien  quils  s'adressent  évidemment  A  nous 
plutôt  qu'aux  indigènes  ou  aux  résidents.  Les  traductions  du  R,  D.  Go- 
gerly  ont  été  dans  ce  cas  comme  tant  d'autres;  mais  M,  Grimblotest  ïe 
premier,  on  peut  en  être  sur,  à  leur  rendre  justice,  et  à  reconnaître 
que  ces  traductions  du  chef  des  missions  wesléycnnes  à  Ceylan  sont  in- 
fmiinem  précieuses;  elles  nous  aplanissent  une  multitude  de  dilBcultés 
que  la  publication  seule  du  texte  nous  aurait  laissées  à  peu  près  tout 
entières. 

Enfm  il  faut  bien  avouer  que,  dans  ces  études,  ce  qui  nous  importe  le 
plus,  c'est  le  fond;  la  forme  n'est  que  secondaire.  Qua  dit  le  Bouddha? 
Qua-t-il  pensé?  Quelles  règles  a  t-il  imposées  à  ses  religieux?  A  quelle 
discipline  sont-ils  soumisp  Quelles  sont  les  doctrines  dominantes,  et, 
puisque  Çâkyamouni  a  essayé  .de  résoudre  les  grands  problème;!  de  la 
vie  humaine,  quelles  solutions  en  a  til  données?  Quel  dogme  a-t-il 
promulgué  et  fait  accepter  d'une  partie  de  VAsie?  Voilà  les  ques- 
tions qui  nous  sollicitent,  et  pour  lesquelles  il  nesl  pas  besoin  d'être 
philologue  et  indianiste.  Cest  h  celles-là  qu'A  faut  répondre,  soit  au 
début,  soit  en  déCnifive;  elles  sont  l'origine  et  le  terme  de  toutes  ces 
investigations. 

A  ces  considérations,  qui  ne  sont  pas  sans  force.  M,  Grimbtot  peut 
en  opposer  d'autres,  qui  n'ont  pas  moins  de  poids.  Il  ne  nie  point  l'uti- 
lité des  traductions,  et  il  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  les  faire  lui- 
même,  si  le  temps  lui  en  est  accordé.  Mais  le  point  de  départ  de  toute 
traduction,  c*est  nécessau'ement  le  texte;  et,  puisque  les  textes  ne  sont 
pas  encore  publiés,  il  faut  avant  tout  les  laîre  connaître  et  les  mettre 
dans  le  domaine  commun.  Une  fois  imprimés,  f érudition  saura  bien  en 
tirer  partie,  et  les  interprétations  en  langues  vulgaires  ne  manqueront  pas 
plus  que  les  discussions  philologiques.  Mais,  pour  les  textes  eux-mêmes, 
qui  serait  plus  en  état  que  M.  Gnmblot  de  les  imprimer?  Et,  s'il  ne  les 
imprime  pas  au  plus  vite,  qui  peut  répondre  qu'un  autre  pouiTa  prendre 
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ce  soin ,  sans  lequel  tout  le  reste  est  insuffisant ï^  Que  de  questions  encore 
pendantes  semîent  aujourd'hui  résolues,  si  les  pièces  authentiques  étaient 
aux  mains  du  public  érudit!  Une  traduction,  quelque  bien  faite  quou 
la  suppose,  ne  peut  jamais  remplacer  rorîginaj,  Cest  donc  une  simple 
division  du  travail  que  fait  M,  Grimblot;  il  limite  sa  tache  personnelle, 
se  contentant  de  fournil-  les  matériaux  que  d'autres  pourront  employer 
ensuite  à  des  labeurs  dilFérents.  Cest  une  question  de  temps. 

Mais,  comme  les  textes  ne  peuvent  pas  être  tous  publiés  sans  excep- 
lion»  parce  qu'ils  sont  trop  étendus,  M.  Grîmbiot  se  propose  de  s'oc- 
cuper toul  d'abord  des  grammaires  et  des  dictionnaires  t  indispensables 
pour  établir  In  correction  de  la  langue,  qu'on  ne  sait  point  encore  assez 
régulièremant  :  fAbhidhâna  ppadipilca  et  son  commentaire,  le  Sandhi 
kappa  et  le  Roûpa  siddhi;  îl  imprimerait  en  second  lieu  tout  ce  qui, 
dans  les  Atthakathas  de  Bouddhaghosa ,  porte  un  caractère  historique, 
le  procès- verbal  des  Conciles  par  exemple,  puis  le  Dîpavamsa ,  et  le 
texte  et  le  commentaire  de  JVlahâvamsa,  sinon  en  totalité,  au  moins 
les  douze  premiers  chapitres,  qui  vont  jusqu'é  Tarrivée  de  Mabinda, 
dans  Ceylan,  et  qui  renferment  Thistoire  des  trois  premiers  siècles  du 
bouddhisme  et  celle  de  llnde  contemporaine;  il  terminerait  par  les  ou- 
vrages de  la  Triple  Corbeille,  dont  Turnour,  Eugène  Burnouf  et  M,  Go- 
gerïy,  ont  donné  le  plus  de  traductions.  Une  fois  ces  fondements  posés, 
M.  Grimblot  serait  tout  prêt  à  traduire  ce  qu'il  aurait  imprimé,  si  ses 
forces  et  le  ciel  le  lui  permettent.  Mais  il  est  de  la  dernière  évidence 
que,  s'il  entreprend  la  traduction  en  même  temps  que  limpression  des 
textes,  il  ira  deux  fois  moins  rapidement,  et  il  est  bien  douteux  qu'il 
achevât  jamais  sa  tache. 

Quoi  qui!  en  puisse  être  de  ces  raisons  dans  l'un  et  Vautre  sens,  ce 
que  nous  souhaitons  par-dessus  tout ,  c'est  que  notre  laborieux  consul  soit 
sans  aucun  retard  mis  en  étal  de  communiquer  à  l'Europe  savante,  sous 
la  forme  qu'il  choisira,  le  résultat  inappréciable  de  tant  de  recherches 
si  pénibles  et  si  heureuses.  Afin  quon  en  juge  plus  clairement  encore, 
je  veux  de  nouveau  insister  sur  fimportance  historique  de  ces  documents, 
et  sur  les  résultats  généraux  qui  en  ressortent  déjà  pour  la  connaissance 
de  plus  en  plus  exacte  du  bouddhisme,  tant  du  nord  que  du  sud. 


BARTHELEMY  SAINT- HlLAl  RE 


CLAIR.\UT, 

CLAinâVT. 

Sa  vie  et  ses  travaux. 

L'histoire  des  sciences  cite  peu  de  génies  qui,  vérilableuient  immor- 
tels, soient  restés  en  communication  continue  et  directe  avec  la  pos- 
térité» Les  auteurs  des  plus  grandes  découvertes,  honorés  par  une  juste 
célébrité»  restent  cependant  inconnus  au  plus  grand  nombre.  La  pierre 
qu'ils  ont  façonnée  durera  éternellement,  maïs  elle  disparaît  peu  à  peu 
sous  les  assises  successives  de  rédifice  qui  s'élève  et  grandit  sans  cesse; 
les  érudits  et  les  curieux  qui  la  visitent  seuls,  de  loin  en  loin,  acceptent 
souvent  eux*raêmes  le  jogement  des  contemporains,  en  oubliant  que  la 
connaissance  des  progrès  accomplis  et  la  certitude  d'être  Impartial 
donnent  la  facilité  et  ie  droit  de  le  réviser. 

Ces  grands  hommes  plus  honorés  que  connus  soni  ceux  surtout 
qui,  dévoués  sans  partage  ù  la  science,  y  ont  appliqué  tout  leur  esprit; 
qui,  ennemis  deTagltation  et  peu  soucieux  même  de  Taction,  n'ont  pas 
abaissé  leur  pensée  aux  applicalions  immédiates  et  pratiques;  et  qui, 
étrangers  enfm  aux  aOaires  du  monde,  satisfaits  daider  sur  un  point  au 
progrès  de  l'esprit  humain,  n'ont  pas  accru  l'éclat  de  leur  gloire  par  le 
contact  et  le  reflet  des  autres  illustrations  de  leur  siècle. 

Tel  fut  Alexis  Ciairaut.  Quoique  ses  travaux  et  ses  découvertes  le 
placent,  dans  Thistoire  de  la  mécanique  céleste,  tout  auprès  de  d'Alem- 
hert,  son  nom  est  resté  beaucoup  moins  illusti^e,  et  sa  physionomie 
morale,  moins  attentivement  étudiée  par  ses  contemporains,  est  plus 
difficile  à  retracer  aujourd'hui  avec  certitude  et  précision.  Ciairaut  fut 
un  enfant  merveilleusement  précoce.  Son  père,  pauvre  professeur  de 
mathématiques ,  chargé  d'une  nombreuse  famille  et  forcé  à  une  grande 
économie,  instruisait  lui-même  ses  enfants;  tout  naturellement  il  leur 
enseignait  de  préférence  ce  qu'il  savait  le  mieux,  et  la  géométrie  occti- 
pait  une  grande  place  dans  leurs  études.  Les  éléments  d'Euciide  servi- 
rent de  premier  alphabet  à  Ciairaut;  il  se  trouva  bientôt  capable  de  les 
entendre  et  d'en  raisonner.  Attiré  por  le  charme  des  démonstrations 
abstraites  qui  lui  semblaient  claires  et  faciles,  il  avait  lu  et  compris,  à 
Tàge  de  dix  ans,  l'analyse  démontrée  de  Guinée  et  le  traité  des  sections 
coniques  du  marquis  de  rHôpital,  Vers  le  milieu  de  sa  treizième  an- 
née, il  composa  un  mémoire  sur  les  propriétés  de  quelques  courbes 
nouvelles,  qui,  présenté  à  TAcadémie  des  sciences  et  approuvé  par  elle, 
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fut  inipiimë  à  la  suite  d'un  travail  de  son  père,  dans  le  recueil  intitulé  : 
Màceilanm  Berolmensia.  Soutenu  et  exalte  par  le  succès  de  ce  premier 
écrit,  remarquable  surtout  par  lage  de  lautcur,  Ciairaut  continua  ses 
éludes  avec  une  ardeur  nouvelle,  en  développant  et  fortifiant  par  un 
travail  assidu  les  rares  facultés  dont  Tavait  doué  la  nature.  Son  jeune 
frère  ne  donnait  pas  de  moins  précieuses  espérances  et  semblait  mar- 
cher sur  SCS  traces;  il  présenla  comme  lui  à  l'Académie  un  mémoire 
de  matliéma tiques  qui,  de  même  que  celui  d'Aîojtis,  semble  compa- 
jable  aux  bons  devoii-s  que  font  souvent  dans  nos  Wcées  les  meilleurs 
élèves  de  seize  à  dix-huit  ans.  L  iuslruclion  prématurément  donnée  par 
leur  père  avait  donc  avancé  les  deux  Jeunes  savants  de  quatre  ou  cinq 
ans  tout  au  plus,  et  si,  comme  fa  ériJt  avec  un  peu  d'exagération  le 
géomètre  Fontaine,  fesprit  de  Ciairaut,  capable  de  rédexion  dès  les 
premiers  moments  de  sa  vie,  avait  vécu,  â  Tâge  de  sept  ans,  sept  an- 
nées de  plus  que  celui  des  auires  hommes,  il  avait,  à  celte  époque,  perdu 
une  partie  de  son  avance* 

Malgré  la  briilanle  carrière  d'Alexis,  Texeinple,  d'ailleurs,  o^est  pas 
eiteourâgeaDl,  et  de  si  j^rands  elTurts  d'esprit  ne  sont  pas  sans  danger 
pour  ceux  qui  en  &ont  capables,  son  frère  n acheva  pas  sa  seizième 
année,  et  Alexis,  atteint  peu  de  temps  après  d'une  fièvre  cérébrale, 
donna  lui-même  de  vives  inquiétudes.  Les  plus  jeunes  de  la  famille 
étaient,  dans  un  outre  genre,  aussi  exceptionnels  que  leurs  aînés.  Lie 
poète  Destoucbes  étant  venu  loger  au-dessous  de  f appartement  occupé 
par  le  père  de  Ciairaut,  fit  prier  ses  voisins  de  vouloir  bien,  pendant 
quelque  temps,  éviter  toute  espèce  de  bruit  à  sa  femme  gravemeut 
fnalade.  La  recommandation  fut  suivie  avec  un  scrupule  dont  il  ne  fut 
pas  moms  surpris  que  reconnaissant,  eu  apprenant  que  la  famiile  comp- 
tait onze  enfants,  tous  au-dessous  de  dix  ans.  Ils  s'étaient  abstenus, 
pendant  plusieurs  semaines,  de  tous  les  jeux  qui  auraient  pu  troubler 
la  malade;  Destouches  les  prit  en  grande  aifeclion,  et  son  amitié  active 
aida  puissarnmeut  le  jeune  Alexis  lors  de  ses  débuts  dans  la  carrière 
académique. 

A  Tàge  de  seize  ans,  Ciairaut  avait  termitié  un  traité  sur  les  courbe» 
u  double  courbure.  Cette  œuvre  judicieuse  et  utile  est  la  généralisation 
facile  de  théories  bien  connues  sur  les  courbes  planes;  l'Académie  des 
sciences  l'accueillit  avec  faveur  et  présenta  peu  de  temps  après  le  jeune 
auteur  comme  second  candidat  à  la  place  de  membre  adjoint  pour  la 
mécanique.  On  plaçait  avant  lui  Saurin  le  fils,  fort  peu  connu  dans  ia 
science,  et  qui,  depuis,  na  rien  fait  pour  elle;  Bouguer,  âgé  de  trente 
^n&,  vainqueur  dEuler  dans  un  des  derniers  concours  académiques, 
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et  auteur  Jun  ouvrage  excellent  et  originiil  stir  la  liiuiière.  ne  fut  prë- 
seiité  qii'au  troisième  rang.  Le  roi,  oonlraiiemenl  à  son  hiibitude  cons- 
tamment suivie  jusque-là,  laissa  la  place  vacante  pendant  deux  ans 
entiers,  et,  lorsque  Clairaut  eut  atteint  Tage  de  dix-huit  ans,  ce  fut  lui 
qu'il  choisit  en  le  dispensant  de  la  règle  qui  fixait  à  vingt  ans  la  limite 
d'âge  des  académiciens,  Saurin  le  fils  lut  écarté;  il  cessa  de  s'occuper 
de  science  et  napparlint  jamais  à  rAcadmiie,  Quels  qu'aient  été,  dans 
cette  circonstance,  les  protecteurs  du  jeune  Clairaut,  i événement  leur 
donna  complètement  raison;  non-seulement  1  acadénncien  imberbe  se 
montra  digne  de  son  nouveau  titre ,  mais  aussi  de  l'honneur  d'avoir  été 
le  plus  jeune  qui  lait  jamais  obtenu.  Sans  imiter  un  exemple  aussi  excep- 
tionnel, peut-être  pourrait-on,  aujourd'hui  encore,  se rapjjrocher»  avec 
avantage  pour  la  scienc-a,  de  la  tradition  qui  nous  montre  d'Alemberi 
académicÎ€n  à  a3  ans.  Maupertuis  à  iS,  Condorcetà  aG,  Lacondaminc 
à  39,  et  beaucoup  d'autres,  moius  célèbres  il  est  vrai,  Eiomniés  avant 
fàge  de  3o  ans. 

P^irmî  les  fonctions  imposées  par  l'Académie,  la  plus  difficile  et  la 
plus  délicate  était,  sans  contredit,  pour  un  membre  aussi  jeune  «  celle  de 
rapporteur  et  de  juge  des  travaux  présentés  par  les  savauts  élrûngers. 
L'embarras  de  Clairaut  fut  grand  sans  doute,  le  jour  où  on  lui  renvoya, 
pour  l'examiner,  un  mémoire  de  Voltaire  sur  la  force  d'un  coips  en 
mouvement. 

Ce  travail  est  de  nulle  valeur,  on  peut  sans  grand  courage  f  affirmer 
aujourd'hui,  Clairaut,  qui  ne  pouvait  ni  ne  voulait  montrer  autant  de 
tranchise,  seu  tira  simplement  et  avec  esprit  «  en  évitaal  à  la  fois  toute 
discussion  et  toute  concession  sur  les  principes.  Prenant  à  la  lettre  son 
rôle  de  rapporteur,  il  se  borna  à  analyser  le  travail,  paragraphe  par  pa- 
ragraphe, et,  sans  entrer  au  fond  du  sujet,  termina  son  rapport  en 
disant:  «De  toutes  les  questions  difliciles  â  approfondir  que  renferment 
«•les  deux  parties  du  mémoire,  il  parait  que  M.  de  Voltaire  est  très 
irau  fait  de  ce  qui  a  été  docuné  en  physique»  et  qu*il  a  lui-même  bcau- 
n  coup  médité  sur  cette  science.  » 

Qu^nd  il  s'agit  de  Voltaire,  déjà  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  peut- 
on  exiger  davantage  d'un  jeune  homme  de  a  5  ans?  Clairaut  cependant 
aurait  pu  faire  mieux  encore,  et  enlever  à  d'Alembert  f  honneur  de 
mettre  fm  aux  stériles  disputes  et  aux  vagues  subtilités  dans  lesquelles 
les  philosophes  et  les  véritables  savants  eux-mêmes  s'étaient  tant  de  fois 
embarrassés. 

Le  traité  de  mécanique,  publié  quelques  années  après  le  rapport  de 
Clairaut,  les  a  fait  cesser  pour  toujours,  en  les  jugeant  définitivement. 
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La  force  d*un  corps  en  mouvement  doit-elle  se  mesurer,  comme  le 
veut  Descailes,  en  multipliant  la  masse  par  la  vitesse:*  ou  faut-il.  avec 
Leibrriti!,  remplacer  celle-ci  par  son  carre?  Un  corps  dont  la  masse  est 
quatre  fois  moindre,  pour  posséder  U  même  force,  doit-il,  en  d'autres 
termes,  se  mouvoir  avec  une  vitesse  double  ou  quadruple?  On  dit, 
dans  le  premier  cas,  que  les  deux  corps  ont  mi/me  force  vive,  et,  dans 
le  second  j  quils  ont  même  quantité  de  mouvement.  La  question  « 
comme  le  montre  très-distinctement  d'Alembert,  est  non*seulement 
stérile,  mais  mal  posée  et  insignifiante,  et  ceux  qui  la  traitent  discutent 
sur  les  mots  sans  les  définir  et  les  bien  entendre,  Clairaut  avait  une 
connaissance  trop  exacte  du  sujet  pour  tomber  dans  celte  confusion;  il 
aurait  jm  la  dissiper  sans  se  compromettre  et  forcer  la  conviction  de 
fesprit  si  clair  et  si  fm  de  Voltaire.  Voltaire,  en  effet,  assez  ennemi  de 
ce  cjui  lui  semble  obscur  et  mai  défini  pour  repousser,  chez  les  êtres 
vivants,  l'idée  d'une  ame  distincte  du  corps»  devait-il,  la  transportant 
en  quelque  sorte  dans  Tordre  physique,  croire  à  cette  substance  qu'il 
nomme  force,  et  qui,  distincte  de  la  matière  dont  elle  est  latlribut, 
peuts*cn  séparer  pour  passer  dun  corps  dans  un  autre  P  Le  moi  force, 
d'ailleurs,  neitprime  pas  une  de  ces  idées  primitives  qui  échappent  à 
toute  définition  et  auxquelles  tout  le  monde  accorde  le  même  sens. 
On  ne  pourrait  donc ,  avec  justesse  et  précision ,  dire  de  deux  corps  qu'ils 
ont  même  force,  que  si,  en  toute  circonstance,  partout  et  toujours,  ils 
produisaient  les  mêmes  elFels.  Or  il  ne  sufiTit,  pour  cela,  ni  qu'ils  aient 
même  force  vive,  ni  qu'ils  aient  même  quantité  de  mouvement.  IJ  con- 
vient, pour  le  comprendre  à  fond ,  de  suivre  tous  les  détails  d'un  exemple 
pari icu lier  et  les  chilTres  fondés  sur  un  calcul  exact,  accepté  de  tous 
les  mécaniciens.  Supposons  une  locouiolive  A,  pesant  4o»ooo  kilo- 
grammes et  lancée  sur  les  rails  avec  une  vitesse  de  îo  kilomètres  a 
rheure;  une  résistance  de  i  tOoo  kilogrammes  l'arrêterait  en  ao"  en- 
viron Pt  après  un  trajet  de  6a  mètres.  Une  locomotive  B,  pesant  quatre 
fois  moins  (\m*  A,  cesl-à-dire  io,ood  kilogrammes,  et  marchant  deux 
fois  plus  vite,  s  arrêterait,  sous  l'influence  delà  même  force,  en  lo'^et 
après  un  trajet  précisément  égal  à  celui  de  la  locomotive  A.  One  loco- 
motive C,  pesant  autant  que  B,  et  lancée  avec  une  vitesse  quadruple  de 
celle  de  A  ^  s'arrêtera  enfin  *  sous  i'intîuencede  la  même  force ,  après  avoir 
parcouru  en  jso^  un  chemin  quadruple  de  celui  que  parcourt  la  loco- 
motive  A. 

Les  locomotives  A  et  C  ont  même  quantité  de  mouvement.  Des- 
carfes  dirait  quelles  sont  animées  de  la  même  force;  elles  mettent,  en 
effet,  le  même  temps  à  surmonter  la  même  résistance»  mais  elles  par- 
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iOtirent ,  pendant  ce  temps,  des  chemins  inégaux;  si  on  emploie  leur  force 
a  soulever  un  même  poids,  elles  le  soulèveront  à  des  hauteurs  inégales. 
Les  locomotives  A  et  B  ont  Ja  même  force  vive  et  sont,  suivant 
Leiboitz,  animées  de  la  même  force;  te  même  effort  exercé  pendant  le 
même  trajet  les  arrête,  en  effet,  lune  et  l'autre,  mais  les  temps  sont 
inégaux,  et  la  seconde  résiste  deux  fois  plus  longtemps;  elles  pourraient 
soulever  un  même  poids  à  la  même  hauteur,  mais  en  des  temps  îné- 

D'après  ces  vérités  incontestées ,  tes  locomotives  A ,  B ,  G ,  ont  cha- 
cune une  manière  d*être  spéciale  en  présence  des  obstacles  à  sur« 
monter.  Aucune  d'elles  ne  peut  être  substituée  complètement  et  abso- 
lument à  lune  des  deux  autres»  et  il  uest  pas  permis  de  dire,  a  moins 
de  convention  arbitraire  «  c|ue  deux  d'entre  elles  soient  animées  d'une 
même  force,  La  signification  étroite  du  mot  force,  d  ailleurs  fixée  au- 
jourd'hui par  fiisage  des  géomèlies,  ne  leur  permet  pins  de  l'employer 
que  pour  expinmer,  en  effet,  un  effort  mesurable  en  kilogrammes. 
Galilée,  dans  un  de  ses  dialogues,  avait  déjà  montré  que  ceux  qui  veu- 
lent mesurer  la  force  d'un  corps  en  mouvetticnt  par  l'intensité  du  choc 
qu'il  peut  produire,  et  ce  choc  par  un  poids  équivalent,  se  proposent 
un  problème  impossible  et  mal  défini. 

Considérons,  dit-il,  un  pieu  que  l'on  enfonce  dans  le  sol  au  moyen 
d'un  mouton  qui,  élevé  h  une  certaine  hauteur,  retombe  sur  lui  de  tout 
son  poids.  Supposons  que  le  mouton,  pesant  loo  livres,  et  élevé  à  la 
hauteur  de  4  pieds,  produise  un  enfoncement  de  h  pouces.  Si  Ton 
constate  que  le  même  enfoncement  peut  être  produit  par  la  pression 
d'un  poids  de  i.ooo  livres,  par  exemple,  posé,  sans  vitesse  acquise,  sur 
la  tête  du  pieu,  faut-iî  en  conclure,  avec  un  des  interlocuteurs  du  dia- 
logue, que  le  choe  d'une  masse  de  loo  livres,  tombant  do  à  pieds  de 
hauteur,  équivaut  à  la  pression  d'un  poids  de  i,ooo  livres?  L'assimila- 
fîou  est  ingénieuse,  mais  Galilée  fait  voir  quelle  est  mal  fondée;  on  a 
lenconlré,  en  effet,  un  phénomène,  renfoncement  du  pieu,  également 
produit  par  fun  ou  Tautre  effort,  mais  ce  même  choc  et  cette  mêuie 
pression  agiraient,  dans  d*àutres  cas,  tout  différemment  l'un  de  Fautre; 
la  preuve  est  des  plus  simples:  lorsque  le  poids  de  uooo  livres  aura, 
conformément  à  notre  supposition,  produit  un  enfoncement  de  li  pou- 
ces, il  restera  sans  effet',  et,  la  résistance  du  sol  contre-balançant  son 
action,  il  appuiera  indéfiniment  avec  la  même  intensité  sans  avancer 
lopération;  son  action  est  épuisée;  si  on  Teniève  pour  remettre  un 
autre  poids  équivalent,  aucun  eilét  ne  sera  produit;  un  nouveau  coup 
de  mouton  détermine  cependant  un  nouvel  enfoncement,  et  de  là  ré- 
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sultf  une  cfiffërence  essentielle  entre  les  deux  modes  d'action,  qu'il  est 
ab^lument  impossible  d  assimiler  ïtin  à  l  aiUro. 

Pendant  le?  années  qui  suivirent  sa  nomination,  Clairaut,  satisfai- 
sant régulièrement  h  son  devoir  d^académicien ,  inséra  dans  la  collection 
des  mémoires  de  TAcadémie  plusieurs  écrits  dans  lesquels  il  se  montre 
à  la  hauteur  de  ses  confrères  sans  s'élever  nettement  au-dessus  d^eiii; 
son  heirre  n  était  pas  encore  venue. 

Lorsque,  pour  terminer  par  une  décision  certaine  !a  question  encore 
douteuse  de  Taplatissement  de  la  terre,  l'Académie,  aidée  par  le  ministre 
Maurepas,  envoya,  en  i  786 ,  deux  expéditions,  lune  à  l'équat^ur,  1  autre 
au  cercle  polaire,  Clairaut,  âgé  alors  de  ï3  ans,  acceptant  Mauperluis 
pour  chef,  consentît  à  partir  pour  la  Laponie, 

La  forme  arrondie  de  la  terre  est  connue  des  gens  instruits  fiepins 
une  trcs-haute  antiquité.  Les  mathématiciens,  dît  Anstote,  qui  tâchent 
de  cféterminer  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la  terre,  la  font 
monter  à  àoo,ooo  stades,  d'oii  l'on  infère,  ajoute-t-il,  que  non-seule- 
ment la  terre  est  sphérique,  mais  qu'elle  n'est  pas  trop  grande  î*i 
l'égard  des  autres  astres.  Vingt  stades,  suivant  Dacier»  font  une  heue; 
ioo,ooo  stades  font  donc  a, 000  lieues,  et  Tévahiation  d'Arislote  est 
beaucoup  trop  petite.  Archimède,  au  contraire,  dans  son  livrt*  de  lAré- 
nairê,  en  adopte  une  beaucoup  trop  grande;  d  autres  encore  avaient 
été  proposées  et  n  inspiraient  pas  grande  confiance  »  lorsque  Louis  XIV, 
m  fondant  TAcadémie  des  sciences,  lui  ordonna  de  reprendre  la  ques- 
tion et  de  mesurer  définitivement  notre  globe.  La  forme  sphérique 
spmblâit  alors  hors  de  contestation,  et  i!  n'était  question  que  de  la  gran- 
deur- L'opération,  dirigée  par  Picard,  fut  exécutée  avec  grand  soin,  et 
le  résultat  dillere  peu  de  celui  qu'on  adopte  aujourdliuL 

Dans  un  voyage  à  Gayenne,  entrepris  en  1  673  ,  facadéuncien  Richer 
trouva  que  le  pendule  de  son  horloge  battait  moins  rapidement  quen 
France,  et  que,  pour  rendre  à  l'oscilialion  sa  durée  primitive»  il  fallait 
raccourcir  le  balancier  de  plus  d'une  ligne.  La  pesanteur,  qui  fait  seule 
osrjllei'  le  pendule,  est  donc  diminuée  lorsqu'on  le  transporte  à lequa- 
teur;  l'observation  de  Richer  en  fournit  la  preuve  rigoureuse.  Mais  à 
quoi  faut-il  l'attribuer?  C'est  un  fait,  dit  Fonteuelle,  qui  n'eut  pas  été 
deviné  par  le  raisonnement.  Les  disciples  de  Newton  et  de  Huyghens 
en  auraient  parlé  tout  autrement;  non-seulement  ces  deux  grands  géo- 
mètres avaient  affirmé  l'un  et  l'autre  la  diminution  de  la  pesnoteur  à 
Téquateur,  mais  ils  la  rattachaient  à  Faplatissement  du  pôle,  en  don- 
nant des  chiffres  précis  et  peu  différents  dans  leurs  deux  ibéories. 
La  rotation  de  la  terre  produit  une  diminution  dans  la  pesanteur  à 
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réquateur,  mais  un  calcul  exact  permet  seul  de  dire  si  elle  peut  expli- 
quer en  entier  robservatioii  importante  de  Richer,  Çne  analyse  incom- 
plète du  phénomène  avait  fait  croire  à  Galilée  que  celte  diminution 
est  insignifiante.  L'admirable  écrit  dans  lequel  Huyghens  résout  com* 
plétement  la  question  doit  rester  à  jamais  célèbre  dans  Thistoire  de  la 
science,  et  le  raisonnement  quil  propose  est  assez  simple  pour  éclairer 
les  esprits  les  moins  préparés.  Supposons  qu'en  on  point  de  iéquateur 
un  corps  posé  sur  le  sol,  une  pierre  par  exemple,  se  trouve^  par  un  ar- 
tilicc  que  nous  ne  pouvons  imaginer,  mais  qu'il  est  permis  de  supposer, 
soustrait  tout  à  coup  k  l'action  de  la  pesanteur»  et  que,  pour  employer 
une  expression  qui  aurait  beaucoup  choqué  Huygbens,  la  terre  cesse 
de  1  attirer,  qn arrivera  t-il  ii  cette  pierre^?  La. pierre,  en  perdant  sa 
pesanteur,  conserve,  en  vertu  de  Finertie,  la  vitesse  qui,  en  vingt- 
quatre  heures,  lui  faisait  faire  le  tour  du  globe;  elle  continuera  à  par* 
courir  environ  hoo  lieues  à  l'heure,  mais,  toute  solidarité  étant  rompue 
entre  elle  et  le  soi  sur  lequel  elle  ne  presse  plus»  au  lieu  de  tourner 
avec  le  globe,  elle  suivra  uniformément  la  ligne  droite  horizon talr 
suivant  laquelle  est  dirigé  son  mouvement  primitif.  Cette  ligne,  qui 
rase  d'abord  la  surface  de  la  teiTe»  s*en  éloigne  bientôt  de  plus  en  plus, 
et  robservaieur  dont  nous  parlons  verra  le  corps  léger  s'élever  au- 
dessus  de  lui  avec  une  vitesse  croissante.  Après  une  seconde  écoulée, 
l'observateur  aura  parcouru  ^  sans  s*en  douter  bien  entendu,  un  arc  de 
i8a  mètres,  et  la  pierre,  dont  la  vitesse  est  égale,  aura  parcouru  la 
même  distance  sur  la  tangente.  On  la  verra,  comme  le  montre  un 
calcul  facile,  élevée  de  166  millimètres  environ  au-dessus  du  soL 
Après  deux  secondes,  et  en  ne  tenant  pas  compte  d'une  déviation  pres- 
que insensible  au  commencement,  elle  sera  quatre  fois  plus  haut,  cent 
fois  plus  au  bout  de  dix  secondes,  en  sorte  que  ce  corps  devenu  léger, 
qui,  en  réalité,  parcourt ime  ligne  droite  horizontale,  semblera  d abord 
s'élever  verticalement  en  suivant,  dans  son  ascension,  les  lois  mêmes 
de  la  chute  des  corps.  Les  chiffres  précédents  permettent  de  calculer  la 
Ibrce  égale  à  ^^  de  son  poids,  nécessaire  pour  le  ramenei  y  terre  et  ly 
maintenir.  Cette  force  apparente ,  qui  semblerait  soulever  les  corps  sUs 
n'étaient  pas  pesants,  diminue  d'autant  le  poids  réel  de  ceux  qui  le  sont 
et  qui,  par  conséquent,  perdent,  à  Iéquateur,  ^^  de  leur  poids*  Une 
telle  diminution ,  comparée  à  celle  qui  correspond  à  la  latitude  de  Paris, 
n  explique  que  les  deux  tiers  environ  du  ralentissement  observé  par 


^   Lii  pierre  rcisartl   d'être    pesante  î'èlèverûit  cotiitne  un  aéroslat,  mais  nouif 
négligeoni  cet  eÛfet  en  lupposatit  que  ce  pliénomène  »*accoiïi plisse  daii»  le  vide 
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Richer  dans  les  osciilations  du  pendule.  Il  faut  donc  en  admettre  une 
autr<2,  et  conclure  que  laction  réelle  du  globe  sur  les  corps  pesants  est 
moindre  à  fëcjuateur  qu'au  pôle;  c'est  une  première  raison  pour  croire 
l'équaleur  plus  éloigné  du  centre,  et  le  globe  par  conséquent  aplati  uux 
pôles. 

Huygbens  et  Ncwlon  avaient  calculé  cet  aplalissement  en  considé- 
rant tous  deux  le  globe  terrestre  comme  une  masse  primitivement 
fluide,  qui  aurait  gardé,  en  se  solidifiant,  la  forme  imposée  par  sa  ro- 
tation. Leurs  raisonnements,  quoique  conduisant  k  des  conclusions  à  peu 
près  semblables,  reposent  cependant  sur  des  principes  très-différents. 
Newton,  voyain  dans  la  pesanteur  la  résultante  des  actions  exei'Cifes  par 
toutes  les  molécules  delà  terre,  la  supposait  avec  raison  décroissante  de- 
puis la  surface  j  usqu  au  centre ,  où  elle  est  nulle  -,  Huygbens ,  au  contraire , 
la  considérait  comme  constante.  Les  géomètres  seuls  aperçurent  ce- 
pendant toute  la  différence  des  deux  systèmes,  dont  le  résultat  commun, 
je  veux  dire  1  aplatissement  de  la  terre,  fut  considéré  par  eux  comme 
certain  ;  et,  cinquante  ans  après.  Voltaire  tenait  le  fait  pour  tel ,  lorsqu'il 
louait,  d'un  Ion  ïégèreraent  ironique,  les  argonautes  nouveaux  qui.  pour 
servir  la  science ,  allaient 

Geler  auprès  du  pdle  aplati  par  Newton. 


Mais,  en  1 701 ,  Dominique  Cassmî  mesurant,  entre  Paris  et  les  Pyré- 
nées, un  are  de  méridien  de  sept  degrés  environ,  avaii  trouvé  les  de- 
grés croissant  depuis  Paris  jusqu*au  pied  des  Pyrénées.  Un  tel  résultat 
démentait  la  ihéorie  de  la  terre  aplatie  aux  pôles;  Casstni  n'en  fit  pas 
fa  remarque,  mais  la  conclusion  était  trop  évidente;  il  fallut  s'expliquer, 
et,  par  une  juste  déduction  tîrée  d*un  faux  principe,  il  n'hésita  pas,  en 
dépit  de  la  ibéorie,  à  déclarer  la  terre  oblongue  et  allongée  vers  les 
pôles.  La  mesure  du  méridien  compris  entre  Paris  et  Dunkerque  con- 
duisit aux  mêmes  conclusions,  que  vinrent  confirmer,  par  un  singulier 
hasard,  les  travaux  astronomiques  des  pères  jésuites  en  Chino.  Ces 
témoignages  successifs  et  concordants  avaient  ébranlé  la  conllance  de 
plusieurs,  et  l'Académie  des  sciences,  rejetant  ce  quelle  acceptait  na- 
guère, païut  se  ranger  à  f opinion  de  Cassini.  Des  esprits  ingénieux  à 
tout  accorder  n abandonnaient  pas,  il  est  vrai,  pour  cela  la  théorie  de 
Newton;  la  rotation  de  ïa  terre  a  dû,  suivant  Newton,  disait  Mairan, 
aplatir  notre  globe  aux  pôles,  et  Cassini  pourtant  le  trouve  allongé. 
Qui  empêche,  pour  tout  concilier,  de  le  regarder  comme  un  sphéroïde 
d'abord  très-oblong ,  qui ,  légèrement  aplati  par  la  rotation ,  comme  l'exige 
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la  théorie,  demeurerait  cependant  aussi  aiîongé  que  les  observations 
rindiquent? 

Cetle  proposition  cont^iliante  ne  ramenait  parles  Newtoniens,  et  leurs 
laisonneiTients,  comme  dit  Fotiteaelle,  qui  prudemmenl  ne  prend  parti 
d'aucun  côté,  étaient  très-dignes  d'attention.  Le  tempérament  pro- 
posé par  Mairan  prouvait  toutefois  qull  ne  lea  avait  pas  compris.  La 
question  néanmoins  demeurait  indécise.  La  théorie,  en  eflet,  qui  doit 
tlcchir  sous  Jobsei-vation  et  ne  jamais  prescrire  contre  les  faits»  peut 
toujours^  loisquils  semblent  sans  vraisemblance»  réclamer  une  nouvelle 
enquête;  il  s'agissait  donc  de  réviser  im  procès  important;  le  problème 
était  nettement  posé,  et  1»  science»  depuis  un  demi-àiècle,  eu  attendait 
la  solution  dénnilive.  La  navigation»  quoi  qu'en  ait  écrit  Maupertuis,  y 
avait  un  moindre  intérêt,  et»  lorsqu'il  affirme  que,  si.  naviguant  sur  le 
spliérojde  de  M.  Newton .  on  se  croyait  sur  celui  de  Cassini,  on  poutTait, 
sur  une  route  de  cent  degtés,  se  tromper  de  deux  degrés,  il  ne  fait  pas 
preuve,  il  faut  ravouer,  d'une  gi^aode  sincérité.  Quelle  que soît  la  forme 
du  globe,  pourvu  quil  tourne  toujours  autour  du  même  axe,  iâ  lon- 
gitude et  Ja  latitude  de  chaque  lieu  seront  invariables;  elles  seront  une 
fois  pour  toutes  marquées  sur  les  cartes,  et,  par  leur  détermination  di*- 
recLe,  on  apprendra  toujours  ta  position  du  lieu  où  Ton  se  trouve  et  sa 
distance  au  point  que  l'on  veut  ytteindre,  ou  à  lécueil  qu'il  faut  éviter. 

Suivant  la  vieille  habitude  des  auteurs  qui  se  croient  obligés  ti  prou- 
ver» dans  leur  préface,  la  noblesse  de  leur  sujet  et  fulilito  de  knir  livre» 
Maupertuis  déclare  enfin  que  la  perfection  du  nivellement  dépendant 
de  la  (igure  de  la  terre,  le  résultat  de  ses  travaux  pourrait  servir  à  faire 
couler  les  eaux  dans  les  lieux  où  Ton  en  a  besoin;  mais  cette  gasconnade 
un  peu  trop  forte  aui*ajt  mérité  une  place  dans  la  diatribe  du  docteur 
ÂkakJa  contre  le  natif  de  Saint-Malo. 

L* expédition  étant  décidée ,  il  fallait ,  pour  s'y  préparer,  faire  construire 
des  instruments  précis  et  s'exercer  à  les  manier,  Clairaut  était  parfai- 
tement instruit  de  la  théorie,  mais,  pour  sinitier  aux  détails  de  la  pra- 
tique, il  avait  toute  une  éducation  à  faire.  Pour  s'y  appliquer  entière- 
ment» il  délaissa  ses  recherches  mathématiques,  et,  abandonnant  en 
même  temps  les  divertissements  de  la  ville,  auxquels  il  était  loin  detre 
indiflerent,  alla*  en  compagnie  de  Maupertuis,  habiter  le  Mont  Valérien 
et  se  préparer  à  lexécution  de  leur  grand  dessein.  Les  deux  amis  toute- 
fois ne  vivaient  pas  en  cénobites;  leur  retraite  n  était  nullement  sévère, 
et  Clairaut»  par  exemple,  ne  s'y  absorbait  pas  au  point  de  refuser  à 
M"^'  du  Cbàtelet  les  leçons  de  géométrie  qu'elle  allait  lui  demander. 
Sans  s'elVraycr  de  la  distance  et  moins  soucieuse  encore  de  ce  que  Ton 
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en  pourrait  dire,  h  célèbre  marquise  se  rendait  réguHcrement  à  che- 
val au  Mont  Valérien.  S'il  faut  en  juger  par  le  traité  de  géométrie  com- 
posé pour  elle,  et  qui  n  est  qu'une  ébaucbe,  l'enseignement  de  Claii^ut 
fut  d'abord  un  peu  superritiei  et  se  borna  à  la  substance  des  choses  sans 
respecter  la  rigueur  traditionnelle  des  études  géométriques  qui  en  fait 
souvent  le  meilleur  fruit.  Mais  les  leçons  durèrent  longtemps,  et  la 
savante  Emilie,  conduite  par  cet  excellent  guide,  pénétra  les  secrets  les 
phis  cacliés  de  la  science;  elle  traduisit  avec  beaucoup  d'exactitude  et 
dialelligence  le  Livre  des  principes  de  Newton,  en  fenrichissant  dénotes 
précieuses,  dans  lesquelles  il  est  permis  de  soupçonner  la  main  de  son 
illustre  maître;  sur  ce  point  toutefois,  comme  sur  le  plus  ou  moins 
d'intimité  de  Clairaut  avec  la  belle  et  peu  sévère  amie  de  Voltaire,  on 
en  est  réduit  aux  conjecturea. 

Maupcrtuîs,  Clairaut,  Camus,  Lemonnier  et  Ou thier»  accompagnés 
du  savant  suédois  Celsius,  s  embarquèrent  à  Dunkerquele  3  mai  1  jiS, 
Us  arrivèrent  à  Stockholm  le  %6  du  même  mois.  L'ambassadeur  de 
France  les  présenta  au  roi  de  Suède,  qui  les  rerul  avec  beaucoup  de 
grâce.  «  Vous  allez,  leur  dit-il,  entreprendre  un  teiTÎble  voyage»  »  et  il 
ajouta,  comme  pour  les  consoler  de  tout,  (c  Vous  trouverez  un  excellent 
H  pays  de  chassey^^  puis  il  (il  don  à  Maupertuis  du  fusil  dont  il  se  servait 
habituellement  lui-même.  Il  donna  en  même  temps  des  ordies  pour  que 
toutes  les  ressources  nécessaires  fussent  mises  à  leur  disposition. 

Le  plan  de  rexpédition  n'était  pas  aiTété  et  ne  pouvait  letre  que  sm* 
les  lieux.  Les  six  savanb  avaient  cru  d'abord  pouvoir  opérer  dans  le 
golfe  de  Bothnie  en  plaçant  les  sommets  de  leurs  triangles  dans  les  nom- 
breuses îles  que  Ion  aperçoit  sur  la  carte;  mais  ces  îles,  malheureuse- 
ment situées  à  fleur  d'eau,  sont  cachées,  k  une  petite  distance,  par  la 
rondeur  de  la  terre;  leur  disposition ,  d'ailleurs,  se  prête  mal  à  la  déter- 
mination d'une  ligne  méridienne  :  on  se  décida  à  placer  le  réseau  dans 
les  montagnes  situées  au  nord  de  la  petite  ville  de  Torno.  Pour  déter- 
miner avec  précision  la  longueur  d'un  arc  de  méridien,  il  n  est  pas  né- 
cessaire^ unie  pense  bien ,  de  tracer  eHectivemenl  une  ligne  méridieime 
sur  [a  surface  accidentée  du  globe,  pour  la  mesurer  ensuite  directement 
d'un  hout  à  fautre;  on  peut,  moins  encore,  songer  à  la  méthode  gros- 
sière suivie  en  France ,  non  sans  succès  pourtant,  par  le  médecin  Fernel , 
et  en  Angleterre  par  Noiworth,  et  qui  consiste  à  choisir  deux  stations 
situées  sur  le  même  méridien,  pour  mesurer  ensuite  leur  distance  en 
suivant  les  routes  habituelles,  dont  on  évalue»  pour  eu  tenir  compte,  les 
détours  et  le»  sinuosités.  La  méthode  réellement  scientifique,  déjà  suivie 
par  Picard  et  par  Cassjni,  consiste  à  mesurer  directement  et  avec  grand 
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soin  une  base  reclîligne  dont  rorientalion  sait  cxacLement  connue,  et  à 
faire  de  cette  base  le  premier  côté  d  une  chaîne  de  triangles  ayant  pour 
sommets  des  points  remarquables»  arbitrairement  dioisîs,  sous  la  seule 
condition  que  la  méridienne  à  déterminer  soit  comprise  dans  lïnlérieur 
du  réeeau  dont  elle  coupe  les  divers  côtés.  Une  fois  les  stations  choisies, 
on  oa  plus  qu'à  déterminer  les  angles  en  les  réduisauta  oe  qu'ils  seraient, 
si  tous  les  sommets  étaient  au  même  niveau.  Ces  angles  étant  connus, 
ainsi  que  la  première  base ,  on  peut  calculer  tous  les  élémenls  de  la  figure 
et  en  particulier  la  longueur  de  la  ligne  méridienne  cpji  la  coupe.  On  dé- 
termine ensuite  directement  les  latitudes  des  extrémités  de  cette  ligne,  et 
leur  différence  estle  nombre  de  degrésdeTarcdont  la  longueur  est  connue. 

La  Commission  avait,  avant  tout,  à  choisir  les  sommets  des  triangles. 
En  France,  dans  les  opérations  analogues,  on  s  était  servi  des  clochers 
des  églises,  dont  la  multiplicité  rendait  inutile  l'emploi  des  signaux  arti- 
ficiels. Cette  ressource  manquait  en  Laponie,  et  les  savants  français ^ 
aidés  par  des  soldats  finnois,  durent  se  frayer  un  chemin,  à  la  hache,  à 
travers  d'impénétrables  forets,  pour  aller  placer,  aux  sommets  les  plus 
élevés,  des  signaux  reconnaissables  et  visibles  au  loin*  Ce  travail  fut  long 
et  pénible;  la  chaleur  était  excessive,  et  de  grosses  mouches  qui  les  en 
touraientpar  milliers,  en  les  piquant  jusqu'au  sang,  causaient  aux  Fran- 
çais surtout  un  intolérable  supplice.  L'exemple  de  deux  jeunes  Laponnes 
leur  enseigna  à  s'en  préserver,  pendant  les  stations  au  moins,  en  allu- 
mant de  grands  feux  et  se  plaçant  dans  la  fumée  à  fahri  des  insectes, 
qui  ny  pénètrent  pas.  Les  soldats  finnois,  qui,  petidant  leur  travail,  ne 
pouvaient  employer  le  même  moyen,  enduisaient  leur  visage  de  gou- 
dron. Ils  étaient  fort  nombreux,  car  Maupertuis  raconte  qu'ayant  aperçu 
dans  la  foret  un  incendie,  causé  sans  doute  par  le  feu  de  la  veille ,  il  en- 
voya trente  hommes  couper  les  communications  avec  les  bois  voisins. 

Les  stations  une  fois  choisies  et  rendues  visibles*  il  fallait  de  nouveau 
5  y  transporter  successivement ,  et ,  de  chacune  d  elles,  observer  les  angles 
sous  lesquels  on  voit  celles  qui  I  entourent.  Chacune  de  ces  opérations 
exigeait  plusieurs  jours  passés  sur  un  lieu  a  peine  accessible  et  nulle- 
ment habitable.  Contrairement  aux  prévisions  du  roi»  la  chasse  offrait 
peu  de  ressources,  et  la  nourriture  détestable  à  laquelle  les  observateurs 
durent  se  résigner  ne  fut  pas  le  moindre  des  ennuis  qui  troublèrent 
leurs  travauTî ,  sans  les  empêcher  ni  les  interrompre.  Les  mois  de  sep- 
tembre et  doctobre  furent  consacrés  à  la  détermination  des  latitudes 
des  points  eitrêmes  de  lare  méridien.  L'un  de  ces  points  était  la  flèche 
de  l'église  de  Torno,  dont  la  latitude  avait  été  déterminée,  en  1698, 
per  deux  astronomes  suédois.  Les  Français  recommencèrent  les  opéra- 
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tions,  el  trouvèrent  une  erreur  de  i  i  \  qui  aurait  rendu  tout  leur  travail 
insignifiant.  Il  iallait  enfin  mesurer  la  base  prise  le  long  de  la  rivière 
Tornéa.  Le  travail  commença  le  -î  i  décembre.  La  terre  était  couverte 
de  neige,  et  le  soleil  venait  chaque  jour,  vers  midi,  pendant  quelques 
instants  seuiemenl^  Téclairer  de  ses  pâles  rayons.  Les  longs  crépuscules 
et  les  aurores  boréales  leiu*  perrae liaient  cependant  de  travailler  quatre 
ou  cinq  heures  par  jour,  sous  les  yeux  des  Lapons,  étonnés  de  la  fan- 
taisie de  ces  fiommes  qui  arpentaient  la  glace  avec  tant  de  soin  et  en  si 
grand  équipage. 

L'eau-de*vîe  était  la  seule  liqueur  qui  ne  fût  pas  gelée  et  que  les  tra- 
vailleurs pussent  boire;  mais,  chaque  fois  qu'ils  essayaient  de  le  faire, 
leurs  lèvres  se  çolîaient  a  la  tasse  et  ne  s'en  séparaient  que  sanglantes. 
Lorsque  la  Liqueur  alcoolique  avait  trompé  leur  soil'  sans  la  satisfaire, 
ils  essayaient  de  creuser  !a  glace,  mais  le  puits  se  referninit  aussitôt,  et 
feau  ne  parvenait  pas  liquide  jusqu'à  leur  bounhe.  Le  travail  dura  sept 
jours.  Deux  groupes  de  travailleurs,  opérant  isolément,  avaient  trouvé 
le  mcme  résultat,  à  quatre  pouces  près,  sur  y, 4 06  toises. 

Le  degré  déduit  de  icur  calcul  surpassait  de  5  1  3  toises  celui  que 
Cassini  avait  mesuré  en  France,  La  dilTérence  ^  supérieure  aux  erreurs 
possibles  d  observation ,  suffisuit  poui'  démontrer  l'aplatissement  de  la 
terre,  que  les  résultats  rapportés,  quelques  années  après,  du  Pérou,  par 
La  Condamine  et  Bouguer,  vinrent  confirmer  d'une  manière  décisive. 

Maigre  la  stipériorité,  de  son  génie.  Clairaut  ne  joua  pas  le  premier 
rôle  dans  Texpédition  :  Maupertuis,  présomptueux  et  vain,  mais  entre- 
prenant et  actif,  avait  été  le  chef  et  le  guide  de  la  Commission;  il  attira 
à  lui,  comme  chose  due,  b  gloire  du  succès,  que  Clairaut  ne  chercha 
pas  h  partager.  C'est  Maupertuis  qui  rendit  compte  du  travail  commun 
et  qui  soutint  les  discussions  auxquelles  il  donna  lieu  ;  ce  fut  lui  qui  se 
fit  peindre  et  graver,  la  tête  affublée  d'un  bonnet  dours  et  aplatissant 
le  globe  de  sa  main  ;  c'est  â  lui  enfin  que  furent  adressés  les  vere  de 
Voltaire,  dans  lesquels  on  ht  la  sti'ophe  suivante  : 

L'ouvrage  de  voâ  niAins  n'avait  pia  eu  d^etemple». 

El  par  nos  descendant  ne  peut  ^tre  îmilé; 

Ceut  h  qui  funivers  n  fait  Mttr  des  temple» 

L'avaient  moins  tnérit^ 

El  pour  graver  au  bas  de  son  portrait  : 

Le  giobe .  tnal  connu .  qu'il  a  su  mesurer^ 

l>evienl  un  monument  où  sa  gloire  se  funde; 
Son  âoil  est  du  User  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire  et  de  iVclairer. 
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II  est  vrai  que^  vingt  ans  plus  taid.  Voltaire,  trouvant  à  Bâle,  dans 
une  hôtellerie,  son  quatrain  gravé  au  bas  du  porti'ail  de  Pierre  Moreau 
de  Maupeituis,  devenu  son  ennemi ^  y  substitua  le  suivant»  que  Ton 
conset-ve ,  écrit  de  sa  main ,  à  Thôtel  de  ville  de  Bàle ,  où  les  éditeurs 
de  ses  œuvres  ont  eu  raison  de  le  laisser  : 


Pierre  Moreau  veul  toujours  qu^on  le  loue; 
Pierre  Moreau  ne  &esi  pas  démeoli  : 
Par  moi,  dtl-iî,  le  globe  esl  aplati 
Eîên  D^eal  plus  plat,  tout  le  monde  Tavoue. 


Clairaut,  qui  ne  rechercha  pas  les  louanges  de  VoUaîi'e,  n'encourut 
jamais  non  plus  sa  redoutable  inimitié.  Il  obtint  une  des  pensions  de 
rAcadémieJe  roi  en  augmenta  le  chiffre  en  sa  faveur,  et,  assuré  d*ane 
modeste  aisance,  il  reprit  tranquillement  ses  travaux. 

Préoccupé  tout  naturellement  de  Têtu  de  théorique  de  la  forme  de  la 
terre.  Clairaut,  dans  un  premier  écrit  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques reprend  »  pour  la  perfectionner,  sans  toutefois  In  rendre 
irréprochable,  la  méthode  un  peu  hasardée  par  laquelle  Newton 
avait  déterminé,  dans  le  Livre  des  principes,  la  valeur  numérique  de 
l'aplatissement  du  globe.  Le  raisonnement  de  fillustre  géomètre, 
fondé  seulement  sur  un  calcul  approché,  supposait,  sans  essai  de 
pi'euve,  que  la  forme  de  la  terre  doit  être  celle  d'un  ellipsoïde  de  révo- 
lution. Clairaut  le  démontre,  ou  croit  le  démontrer,  en  sacrifiant  lui- 
même,  sur  bien  des  points,  la  rigueur  et  f  exactitude  géométriques.  Dans 
ce  premier  essai  encore,  on  reconnaît  plus  d'habileté  h  tourner  les  dif- 
ficultés que  de  force  pour  les  surmonter.  Le  beau  problème  de  latlrar- 
tion  des  ellipsoïdes  se  présente  à  lui  comme  il  s'était  présenté  à  Newton; 
mais  Clairaut,  comme  lui,  profite  de  ce  que  la  terre  diffère  peu  d\me 
sphère  pour  substituer  à  des  calculs  exacts  des  résultats  approchés  seu- 
lement, et  bien  plus  faciles  à  obtenir. 

L*ouvrage  qu'il  rédigea  ensuite  sur  la  même  question  est  également 
le  résultat  de  ses  méditations  sur  les  causes  de  laplatissement  qu'il 
avait  constaté  au  pôle.  Rejetant  cependant  la  gène  des  chiffres,  toujours 
inexacts  et  souvent  contradictoires,  il  fait  peu  d'usage  des  mesures  si 
péniblement  obtenues  et  cherche  la  forme  géométrique  et  pure  d'une 
planète  liquide,  soustraite  aux  agitations  accidentelles  et  à  la  variation 
incessante  des  forces  perturbatrices,  sous  l'înfluenee  desquelles  aucun 
ordre  ne  peut  subsister.  En  Laponie,  pendant  les  longues  nuits  d  hiver 
et  les  longues  journées  d'été,  Clairaut  avait  pu  bien  souvent  ébaucher 
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ses  beaux  théorèmes  ei  en  méditer  à  loisir  la  démonstration;  mais,  s'il 
arnVa  même  qiie,  confiant  dans  Inhabileté  de  ses  comparons,  il  leur 
ait  quelquefois  abandonné  l'honneur  et  le  soin  de  mettre  l'œil  à  la  lu- 
nette, ce  fat  une  fructueuse  paresse,  qu'il  n^  faut  pa^  regretter.  L'ou- 
vrage de  Claîraul  sur  la  forme  de  la  terre  vaut  plus  h  lui  seul  que  Tex- 
pédttion  tout  entière.  Ce  chef-d'œuvre,  digne  de  devenir  classique, 
supérieur,  comme  Ta  écrit  d'Alembert,  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
que-là sur  cette  matière,  n*a  pas  été  surpassé  depuis.  Cest  peut-être,  de 
tous  les  écrits  mathématiques  composés  depuis  deux  siècles,  celui  qui, 
par  la  forme  sévère  el  la  profondeur  ingénieuse  des  démonstrations, 
pourrait  le  mieux  être  comparé,  égalé  même,  aux  plus  beaux  chapitres 
du  Livre  des  principes.  Claifaut,  évidemment,  a  iu  et  médité  profondé- 
ment l'œuvre  admirable  de  Newton.  Il  s'est  pénétré  de  sa  méthode  de 
recherche  et  de  démonstration,  et,  de  ce  commerce  intime  avec  tin 
génie  plus  grand  que  le  sien,  mais  de  même  famille,  est  sorti  un 
géomètre  tout  nouveau.  Les  premiers  travaux  de  Clairaut  avaient  donné 
de  grandes  espérances;  le  traité  sur  la  figure  de  ]a  terre  les  dépasse 
toutes,  et  de  bien  loin. 

Arago,  près  d'un  siècle  plus  tard ,  pendant  les  fatigues  d*une  expédi- 
tion analogue,  de  la  même,  pour  ainsi  dire,  que  la  France  continuait 
avec  persévérance,  se  délassait  en  relisant  et  méditant  chaque  jour  le 
traité  d'optique  de  Newton.  Il  y  a  puisé  la  volonté  et  la  force  de  devenir 
un  grand  expérimentateur.  Clairaut,  au  contraire,  peu  soucieux  d ex- 
périences délicates,  a  trouvé,  che?,  le  même  génie ,  l'inspiration  des  plus 
hautes  conceptions  théoriques.  Cette  double  influence,  exercée  à  tra- 
vers les  siècles  sur  deux  disciples  si  différents  et  tous  deux  si  dignes  du 
maître,  najoule-t-elle  pas  quelque  chose  encore,  s'il  est  possible,  à  la 
gloire  si  grande  de  Newton? 

Là  collection  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  pour  jyàa 
contient  xm  important  mémoire  de  Clairaut  sur  quelques  prcblèmes  de 
mécanique.  Les  questions  sur  lesquelles  il  s'exerce  sont  les  mêmes,  pour 
la  plupart,  qui  devaient  se  retrouver  dans  le  traité  de  mécanique, 
composé  alors,  mais  publié  Tannée  suivante  seulement  par  d'Alembert. 
La  méthode  suivie  par  Clairaut,  moins  générale  et  moins  complété 
dans  son  énoncé  que  celle  de  d'Alembert,  n'en  diffère  pas  essentielle- 
ment  dans  Tapplication  k  chaque  question;  et  ion  comprend,  en  lisant 
son  mémoire,  que,  mis  en  présence  d*un  même  problème,  les  deux 
illusti^es  géomètres  aient  pu  ïaborder  avec  la  même  confiance  et  com- 
battre à  armes  égales. 

Le  méraoirede  Clairaut  contient,  en  outre,  Té  non  ce  incomplet,  et  par 
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conséçpient  inexact*  cl*un  principe  dont  il  ne  fait  pourtant  que  de  lëgi- 
times  applications.  La  théorie  des  mouvements  relatifs,  quîl  croit 
traiter  sans  restriction ,  est  bornée  par  lui,  cependant,  au  cas  où  le  sys- 
tème mobile,  auquel  on  rapporte  le  mouvement,  est  entraîné  parallèle- 
ment à  Jui-même,  sans  qu  il  y  ait  de  rotation.  L'induence  si  importante 
du  changement  de  direction  des  axes  mobiles  n  a  été  signalée  et  éclaircie 
que  cent  ans  plus  tard,  dans  un  beau  mémoire  de  Coriolis,  très-rc- 
marqué  par  Poisson  et  loué  par  lui  sans  réserve. 

L'ouvrage  de  Clairaut  sur  la  théorie  de  la  lune  et  sur  le  problème 
des  trois  corps,  présenté  en  17^7  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
et  couronné  en  ï  ySo  par  celle  de  Saint-Pétersbourg,  offre,  avec  non 
moins  dart  que  la  théorie  de  la  forme  de  la  terre,  mais  moins  de  pu- 
reté et  de  rigueur  dans  Tétude  d'une  question  peut-être  insoluble,  une 
habileté  et  une  élégance  analytique  cpii  montrent  le  talent  de  Clairaut 
sous  un  jour  entièrement  nouveau.  Ce  n  est  plus  le  disciple  de  Newton, 
cest  ïe  rivai  de  d'Alembei  t» 

Dans  une  notice  nécrologique,  fort  peu  bienveillante  pour  Clairaut, 
écrite  pour  la  correspondance  littéraire  de  Grimm ,  Diderot  révèle,  avec 
sa  fraiicliise  un  peu  brutale ,  l'inimitié  qui  sépara  malheureusement  ces 
deux  grands  génies  pendant  toute  la  durée  de  leur  carrière,  «Clairaut, 
^«dit-il,  qui  pouvait  le  disputer  A  d*Atembert  en  sa  qualité  de  géomètre. 
w  ne  pouvait  souffrir  que  celui-ci  cherchât  encore  à  se  disLioguer  daus 
<i  les  lettres;  il  ne  lui  pardonnait  pas  de  lire  Tacite  et  Newton, 

i\Si  vous  demandez,  ajoute  Diderot,  pourquoi  Clairaut  et  d'Alem- 
u  bert  se  haïssaient,  et  pourquoi,  mal  entre  eux,  ils  étaient  fun  et  Fautre 
«  bien  avec  Fontaine  ;  c'est  que  Fontaine  est  tout  entier  à  la  perfection 
n  de  riûstrument,  et  que  d'Alembert  et  Cloiraut  en  usent  de  leur  mieux. 
-'  Fontaine  est  mi  charron  qui  cherche  à  perfectionner  la  charrue;  Glai- 
«  raut  et  d'i\lembert  s  en  tiennent  a  labourer  avec  la  charrue  comme 
■«  elle  est- 1> 

De  tout  cela,  j'ai  hâte  de  rajouter,  je  ne  conviens  nullement,  et 
moins  encore  de  TaBsertion  qui  suit  t  ti  Cette  charrue  a  passé  de  mode.  » 

Diderot  parle  ici  pour  lui-même;  il  avait  aimé  autrefois  la  géométiie 
et  publié  même  un  ouvrage  sur  les  propriétés  de  quelques  courbes*  C'est 
à  ces  rapides  études,  qu  il  croyait  complètes,  que  s'applique  sans  doute 
le  jugement  qui  teimine  son  article  sur  Clairaut  :  uCe  qu'il  y  a  d'utile 
«  en  géométrie  peut  s'apprendre  en  six  mois,  a 

Diderot,  qui  ne  croit  pas  a  la  théorie  de  la  lune,  donne  à  fexpres- 
sion  de  ses  doutes  la  vivacité  press^mte  et  fougueuse  de  toutes  ses  con- 
victions ;  tiSi  le  cakuL  dit-iU  s'applique  si  parfaitement  à  rastronomie» 
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If  c  est  que  la  distance  immense  h  laquelle  nous  sommes  places  des 
H  corps  célestes  rédnit  leurs  orbes  à  des  lignes  pre<sque  géométriques; 
il  m<iis  prenez  le  géomètre  au  toupet,  et  approchez-le  de  la  lune  d'une 
rt  ciûquantaine  de  demi-diamètres  terrestres,  alors,  effrayé  des  balau- 
«céments  énormes  et  des  terribles  aberrations  du  globe  lunaire,  il 
«trouvera  qu'il  y  a  autant  de  folie  à  lui  proposer  de  tracer  la  marche  de 
i'  notre  satellite  dans  le  ciel,  que  d'indiquer  celle  d'un  vaisseau  sur  nos 
«mers,  lorsqu elles  sont  agitées  par  la  lempête.  n 

Les  premiers  calculs  de  Clairaut  indiquaient  j  pour  le  mouvement  de 
l'apogée  lunaire,  une  vitesse  deux  fois  trop  petite.  Au  Heu  d'attribuer 
à  f imperfection  de  sa  méthode  ce  désaccord  avec  les  observations,  éga* 
iement  rencontré  par  d'Alembert  et  par  Euler,  Clairaut  prélëra  accu- 
ser rinsulTisance  de  la  loi  d attraction,  et,  ébranlant  lui-mérae  tout  son 
édifice,  il  crut  avoir  contraint  les  géomètres  à  ajouter  un  terme  nou- 
veau au  terme  simple  donné  par  Newton, 

Le  calcul  dont  Clairaut  faisait  son  fort,  n'étant  pas  poussé  à  Jbout, 
pouvait  à  peine  motiver  un  doute*  BuiVon  refusa  avec  raison  de  cor- 
rompre^ par  fabandon  si  précipité  du  principe,  la  sinjplicité  d'une 
théorie  si  grande  et  si  belle.  En  étudiant,  d'ailleurs,  de  nouveau,  la 
question,  avec  autant  de  patience  que  de  bonne  foi,  Clairaut,  pour 
reconnaître  son  erreur,  n'eut  pas  besoin  de  rectifier  son  calcul ,  mais 
de  le  continuerp  L'inspiration  de  BuQbn  fut  donc  des  plus  heureuses; 
mais,  malgré  toute  la  force  que  donne  la  vérité,  il  n'eut  pas  l'avantage 
dans  la  discussion,  et,  en  s'cfibrçant  de  fonder  une  loi  mathématique 
sur  un  préjugé  métaphysique,  le  grand  écrivain  ne  retrouve  ni  son  élo* 
quence,  ni  sa  clarté  accoutumée,  11  est  bon,  peut-être,  de  montrer, 
par  quelques  passages  de  son  mémoire ,  j usqii'oii  peut  aller  l'égarement 
d'un  homme  de  grand  talent,  lorsque,  cherchant  ses  lumières  en  lui- 
même,  il  ose  s*aventurer  dans  des  régions  qu'il  ne  connaît  pas, 

((L'attraction,  dit-il  en  commençant,  et  comme  s'il  alléguait  un 
ff principe  incontestable,  doit  se  mesurer,  comme  toutes  les  qualités 
H  qui  partent  d'un  centre ,  par  la  raison  inverse  du  carré  de  la  dis- 
M  tance,  comme  on  mesure,  en  effet,  la  quantité  de  lumière,  l'odeur 
i«  et  toutes  les  autres  qualités  qui  se  propagent  en  ligne  droite  et 
wse  rapportent  à  un  centre.  Or  il  est  bien  évident  que  l'attraction  se 
t*  propage  en  ligne  droite,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  droit  qu'un  fil  à 
ti  plomb.  >» 

La  conclusion  lui  semble  rigoureuse  et  indubitable,  et  Buffon  lui 
trouve,  pour  sa  part,  la  force  et  l'évidence  dune  démonstration  ma- 
thématique; lE  Mais,  conmie  it  est,  dit-il ,  des  gens  rebelles  au3L  analogies, 
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«Newton  u  cru  qui!  valait  mieux  établir  !a  loi  de  Tatlraction  par  les 
ei  phénomènes  mêmes  que  par  toute  autre  voie*  »  Non-seulement  ces  argu- 
ments n<*  sont  ni  clairs  ni  persuasifs .  mais ,  «  placés  »  comme  dit  Montaigne , 
H  en  dehors  des  limites  et  dernières  clôtures  de  la  science,  "  ils  ne  tou- 
chent pas  même  h  la  question.  Clairaut  répondit  cependant,  et  cette 
dîcussîon  eut  ce  caractère  singulier  et  saTis  exemple,  que  la  vérité  y  fut 
défendue  par  des  arguments  qu'il  a  fallu  citer  textuellement  pour  en  faire 
connaître  Tinsignifiance  et  la  faiblesse,  tandis  que  celui  des  adversaires 
qui,  en  somme,  se  trompe,  raisonne  cependant  avec  autant  de  finesse 
que  de  rigueur.  Quoique,  loin  de  prétendre  à  la  perfection  théorique, 
Ciairant  eut  simplement  présenté  ses  résultais  comme  des  approxi- 
mations successives,  on  lui  reprocha  d'avoir  abandonné  la  rigueur  tra- 
ditionnelle des  méthodes  mathématiques.  Fontaine  élait  habitué  à  la 
rectiiude  inflexible  du  géomètre,  qui,  ne  souffrant  rien  d'imparfait , 
atteint,  par  une  voie  toujours  droite,  la  vérité  tout  entière.  En  voyant 
cette  n)arcbe  timide,  par  laquelle  de  continuelles  et  croissantes  approxi- 
mations font  tourner,  pour  ainsi  dire,  autour  dune  difficulté  qui  reste 
invincible,  et  ces  calculs  qui,  n'étant  jamais  achevés  et  ne  pouvant 
jamais  letre,  ne  prétendent  jamais  non  plus  à  la  dernière  perfection,  il 
cria  au  paraiogisnte,  presque  ;li  la  trahison.  Mais,  non  content  de  pro- 
tester contre  cette  dérogation  nécessaire  à  la  sévère  rigueur  dEuclide, 
il  affirma  que  tes  principes  de  Clairaut,  exactement  et  régulièrement 
suivis,  assignaient  à  la  lune  une  orbite  ciiculaire.  La  question  était  facile 
à  éclaircir,  et  l'erreur  de  Fontaine  bien  aisée  à  démontrer.  Clairaut, 
sans  abuser  de  son  avantage,  répondit  avec  autant  de  modération  que 
de  force.  Un  seul  point,  dit-il,  Ta  choqué  dans  les  critiques  de  M<  Fon 
tâine  et  lui  semble  révoltant.  Le  mot  n  est  pas  trop  fort,  car,  non  con- 
tent d'indiquer  les  calculs  à  faire»  Clairaut  les  avait  elfectués,  et  contes- 
ter ses  résultats,  presque  tous  conformes  amt  observations,  c'était 
raccuser  tout  ensemble  d'erreur  et  d'imposture.  Pressé  par  l'évidence 
de  la  vérité,  Fontaine  n'avait  rien  à  répondre;  il  se  tut  en  effet.  Mais, 
après  la  mort  de  Clairaut,  il  écrivit  son  éloge,  dans  lequel  on  lit  les 
lignes  suivantes  : 

(I  Newton  na  pu  tout  faire  dans  le  Système  du  monde. , . ,.  sa  Théorie 
4<dela  lune  n'était  qu'ébauchée.  M.  Clairaut  a  tracé  la  ligne  quelle  doit 
«suivre  en  obéissant  à  la  triple  action  qui  maîtrise  son  cours  et  qui  la 
u  relient  suspendue  entre  le  soleil  et  la  terre,  il  nous  a  montré  dans  des 
M  tables  exactes  tous  les  pas  qu'elle  fait  dans  ies  cieux.  m  II  est  impossible, 
on  le  voit,  de  faire  plus  complètement  amende  honorable, 

ha  perfection  de  la  théorie  de  la  lune  n'intéressait  pas  seulement  les 
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astionomes.  Les  navigateurs  en  attemlBient  depuis  longtempis  la  solu- 
tion exacte  et  pratique  du  problème,  si  important  pour  eux,  de  la  dé- 
termination des  longitudes  en  mer.  Le  roi  d'Espagne,  les  Etats  de 
Holbucie,  et  le  régent  en  France,  avaient  successivement  propose  des 
récompenses  considérables  pour  le  savant  ou  Tartisle  qui  atteindrait  le 
but»  et  le  parlement  d'Angleterre»  allant  plus  loin  encore,  avait  établi 
par  un  bill  de  171/1  une  série  de  récompenses ,  graduées  suivant  1  exac- 
titude de  la  solution,  et  dont  la  plus  haute,  promise  à  qui  pourrait  ré- 
pondre d'un  demi-degré,  s'élevait  à  30,000  livres  (i>oo,ooo  francs). 

La  longitude  d'un  lieu  est,  on  le  sait»  langle  que  forme  son  méri- 
dien avec  un  autre  méridien  connu,  arbitrairement  pris  pour  origine. 
Elle  est  proportionnelle,  personne  ne  Tignore,  à  la  dîflerence  des  heures 
que  marquent  au  tnème  instant  les  horloges  réglées  dans  les  deux  lieux 
considérés.  Des  observations,  relativement  simples,  permettent,  même 
en  mer,  de  régler  très*exactement  les  montres  du  bord  sur  le  méridien 
du  lieu  011  l'on  se  trouve.  Mais  quelle  heure  marquent,  à  ce  mêmeins* 
tant,  les  montres  de  Paris,  par  exemple?  11  suiTirait,  pour  le  savoir,  d'en 
avoir  emporté  une  réglée  au  départ,  et  dont  les  agitations  du  vaisseau 
ne  dérangeassent  pas  la  marche;  mais  quatre  minutes  de  variation  sur 
toute  la  durée  du  voyage  donneraient  un  degré  d'erreur  au  retour,  et 
les  horlogers,  en  lyii.  étaient  loin  de  pouvoir  garantir  une  telle  pré- 
cision. Le  célèbre  Ha  risson ,  auquel  ses  inventions  en  horlogerie  avaient, 
dès  l'année  17/19*  mérité  la  médaille  de  Gopley,  présenta,  en  1  ySS, 
c* est-à-dire  plus  de  quarante  ans  après  l'acte  du  parlement,  une  montre 
qui,  ramenée  à  Londres  après  six  mois  de  navigation,  retardait  d'une  mi- 
nute et  cinq  secondes  seulement.  Il  réclama  la  récompense  promise; 
on  ne  lui  en  accorda  que  Je  quarts  en  remarquant,  non  sans  raison, 
que,  pour  ta  mériter  tout  entière,  îl  devait  fabriquer  d'autres  montres 
aussi  parfaites  que  la  première. 

Après  le  succès  de  cette  seconde  épreuve,  on  allégua  la  cminte  que, 
sa  grande  habileté  personnelle  ne  pouvant  se  transmettre,  la  solution 
trouvée  ne  lui  survécut  pas,  et  on  lui  accorda  10,000  livres  seulement 
en  sus  des  3»ooo  qu'il  avait  déjà  obtenues,  11  forma  cependant  d'excel- 
lents élèves,  et,  après  quatorze  ans  d'attente,  justice  lui  fut  enfm com- 
plètement rendue. 

Le  ciel  étant  la  plus  régulière  des  horloges,  les  astronomes  pouvaient 
concourir  avec  les  artistes.  Un  phénomène  céleste  remplacera  en  effet 
le  meilleur  chix)nomètre ,  pourvu  que,  prévu  par  la  science,  il  saccom- 
plisse  ponctuellement  à  rinstant  assigné  par  elle.  Les  satellites  de  Ju- 
piter, dans  la  succession  rapide  de  leurs  apparences,  soil  les  uns  par 
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rapport  aux  autres,  soit  par  rapport  A  la  piaaète,  fouinissenl  une  ex- 
cellente solution,  mais  leur  obsei*valion  an  mer  présente  de  j^frandes 
diftîcuhés,  regardées  jusqu'ici  comme  insurmontables,  La  situation  de 
la  lune  par  rapport  aux  étoiles  est  beaucoup  plus  facile  à  observer  et 
ferait  connaître  de  même  Hnstanl  précis  d'une  observation,  si  Ion  avait 
de  bonnes  tables  de  la  lone.  Clairaut  envoya  ]gs  siennes  ù  l'amirauté 
anglaise  qui ,  après  un  court  examen,  lui  refusa  la  récompense  qui ,  peu 
d'années  après,  devait  être,  en  partie  au  moins,  accordée  à  Euler^ 
Clairaut  attribua  cette  décision  à  un  sentiment  danimosité  nationale,  et 
ses  amis  pensèrent  comme  lui.  Il  n'y  eut  pas  cependant  d'injustice  com- 
mise, car  !e  but  pratique  qui  intéressait  i'amii'auté  étuit  loin  detre  al- 
leint,  et  les  beaux  développemenls  théoriques,  si  justement  récompensés 
par  Tacadémie  de  Saint-Pétersbourg,  ne  pouvaient  pas  êUe  appréciés 
par  un  conseil  de  marins* 

Vers  la  fin  de  Tannée  lySy,  les  savants  commencèrent  à  se  pré- 
occuper du  retour  de  la  comèle  de  1 68â  ,  hardiment  annoncé  soixante- 
seize  ans  à  lavance  par  Taslronome  anglais  Halley.  L'orbile  de  cette  co- 
mète ,  calculée  pur  lui ,  se  rapprochail  assez  en  effet  de  celles  des  comètes 
de  1607  et  de  i53i  pour  faire  croire  à  Tidentité  des  trois  astres.  II  y 
avait  toutefois  cette  dilTérence  qu'il  s  était  écoulé  plus  de  soixante-sme 
ans  entre  les  deux  premières  apparitions,  et  un  peu  moins  de  soixante- 
t[uinze  entre  la  seconde  et  la  troisième.  Mais  Halley  expliquait  cette 
irrégularité  par  laction  de.*  planètes  rencontrées  pendant  ce  long  cir- 
cuit. Il  avait  morne  ajouté  que  raclion  de  Jupiter  devant  vraisembla- 
blement augmenter  le  temps  de  Ja  révolution  nouvelle,  ses  successeurs 
verraient  sans  doute  Tastre  errant  vers  la  fin  de  1  ySS  ou  le  commen- 
cement de  1 7 5g.  Une  telle  prédiction  n'était  pas  sans  précédent.  Jacques 
Bemoulli  en  avait  hasardé  une  plus  précise  encore,  en  annonçant  le 
retour  de  la  comète  de  1  680  pour  le  i  j  juin  i  job.  Mais  l'astre  ne  parut 
pas,  et  tous  les  astronomes  de  TEurope  restèrent  en  observation  pen- 
dant la  nuit  entière  et  en  furent  pour  leur  peine. 

Clairaut,  acceptant  fliypothèse  de  Halley,  voulut  convertir  en  une 
appréciation  exacte  et  précise  les  vagues  indications  de  lastronome  an- 
glais. L'exécution  d'un  tel  projet  devait  être  immédiate,  car,  après  févé- 
neraent  accompli,  ses  résultats  eussent  semblé  sans  valeur.  Abandonnant 
tout  autre  travail,  il  commença  d'immenses  calculs,  dont  le  plus  grand 
mérife  est  cependant  fart  avec  lequel  il  sut  les  abréger,  car  une  heureuse 
avance  en  pareille  matière  est,  comme  la  dit  Fonteneile,  la  meilleure 


'  Euler  réélit  3,ooo  livres  poar  »«  Théorie  el  ses  Tnbieâ  de  la  tune. 
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marque  de  la  richesse,  et  il  taut  bien  connaître  le  pays  pour  suivre  les 
petits  sentiers  qui  épargnent  tant  de  peine  au  \oyageur. 

Tout  éta il  terminé  le  li  novembre  lySS,  el  Clairaut  annonçait  a 
r  Académie  que  la  comète»  relardée  de  i  oo  jours  par  l'action  de  Saturne, 
et  de  5  1 8  par  celle  de  Jupiter,  passerait  au  périhélie  vers  le  1 3  avril  i  ^Sy. 

ti On  sent,  ajoulail-ilt  a\ec  quel  naén agencent  je  présente  una  telle 
u annonce,  puisque  tant  de  petites  quantités,  négligées  nécessairenient 
M  par  les  méthodes  d'approximation  pourraient  bien  en  altérer  le  terme 
»t  d'un  mois,  n  Cette  prédiction  lut  poncluellement  accomplie,  La  comète 
se  montrant  au  temps  préfix,  passa  aupéiihélie  le  i3  mars  i  7 5g.  L'ad- 
miration fui  universelle,  mais  elle  ne  lit  pas  taire  Tenvie ,  et  Tapplau- 
dissement  ne  fut  pas  tout  entier  pour  Clairaut.  Ceux  qui,  n'ayant  pas 
cru  k  Texactitudede  la  prédiction ,  s  apprêtaient  à  rire  d«  sa  déconvenue, 
furent  les  plus  ardents  à  lapporter  à  llalJey  tont  l'honneur  du  succès. 
Qui  osera  prétendre  après  cela,  dit  spirituellement  Clairaut,  que  l'appa- 
rition* d'une  comète  soit  sans  inlluence  sur  i  esprit  Immaki?  Le  Mercure 
du  mois  d'avril,  en  annoni^anf  la  grande  nouvelle,  parle,  sans  nommer 
Clairaut,  de  la  prédiction  heureusement  accomplie  de  Halley.  Dans 
une  lettre  adressée  au  journal  encyclopédique  de  juillet,  l'académicien 
Lemonnicr,  qui,  sur  lesglaces  de  laTornéa,  avait  partagé  les  travaux  de 
Clairaut,  pousse  encore  plus  loin  le  mauvais  vouloir  et  rinjustice.  Hal- 
ley, suivant  Lemonnier.  a  tout  lait  et  doit  seul  être  loné;  ceux  qui  citent, 
dit-il,  un  mémoire  lu  ti  la  rentrée  publique  de  l'Académie  en  novembre 
jySS,  n*ont  jamais  cité  qu'un  discours  sans  analyse,  lequel  n'a  pa.s 
même  été  relu  et  examiné»  selon  l'usage*  dans  les  séances  particirlières 
de  l'Académie,  et  il  ajoute,  avec  une  intention  blessante  à  la  fois  pour 
Clairaut  et  pour  d'Alemberl  :  «^On  ne  doute  pas  que  les  méthodes  d  ap- 
proximation n'aient  fait  dans  ces  derniers  temps  un  progrès  considérable , 
ou ,  du  moins ,  que,  dans  un  temps  où  M.  Euler  publie  successivement  tant 
de  méthodes  analytiques  dont  il  est  Tinvcnteur,  on  ne  puisse  produite 
aujourd'hui  des  calculs  d'approximation  plus  satisfaisants  que  n'ont  fait 
quelques  astronomes  anglais  contemporains  de  Newton,  >j  L'injustico  el 
1  espn't  de  dénigrement  se  montrent  avec  tant  d'évidence,  que  le  public 
même  ne  dut  pas  s'y  méprendre,  Clairaut  fut  cependant  profondément 
blessé  et  bien  des  ennuis  se  mêlèrent  pour  lui  à  la  joie  du  triomphe. 
Une  objection  plus  fondée  fut  adressée  aux  admirateurs  trop  exaltés  de 
Clairaut.  Les  calculs  sont  tellement  exacts,  avait-on  dit,  que,  sur  une  pé- 
riode de  soixante-seize  ans,  Terreur  est  d'un  mois  à  peine,  c'est-à-dire 
^  environ  du  tout.  On  répond;tit,  el  non  sans  raison,  que  Tînconnue  a 
culcnh>r  n'était  pas  la  durée  de  la  révolution,  el  que  la  différence  des 
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deux  périodeâ  consécutives  était  seule  en  question*  Cette  appréciation, 
sans  être  injuste,  tend  à  diminuer  le  mérile  de  Clairaiit,  etd'Alembert . 
qui  Jui  prêta ,  en  la  développant,  toute!  autorité  de  son  nom ,  aurait  mieux 
fait  de  laisser  ce  soin  à  d  autres* 

Clairaut  répondit  à  ses  adversaires,  ;^  d'Alembert  surtout,  avec  beau- 
coup de  sincérité,  de  modération,  de  douceur  raéme,  et,  poiu*  tout 
dire  enfin ,  avec  la  droiture  d  un  géomètre.  Il  tient  à  établir  d'abord  qu  il 
nest  pas  lagresseur  :  «Les  fautes  de  procédé,  dit-il*  mont  toujours  en 
«  effet  paru  plus  importantes  que  celles  que  Ton  [)eut  commettre  dans 
u  les  calculs-  n 

On  lui  avait  reproché  d'avoir  parlé  dans  ses  mémoires  de  «simplifi- 
4>  cations  impoitantes,  et  dont  la  décotiverte  avait  peut-être  quelque 
«mérite.  —  Je  conviendrai,  dit-il,  quil  aurait  été  mieux  à  moi  de  ne 
n  pas  donner  le  moindre  éloge  à  mon  travail;  mais  on  conviendra  aussi 
'  que  le  moment  oii  il  est  le  plus  diflficile  â  un  auteur  de  ne  pas  parler 
»  avantageusement  de  son  travail  est  celui  où  ses  adversaires  font  des 
«  efforts  pour  le  déprécier. 

"1  Si  Ion  ne  m'avait  pas,  ajoute-t-il ,  imputé  des  erreurs  que  je  n'ai  pas 
u  commises,  tout  le  monde  aurait  été  du  même  avis,  personne  n  aurait 
K  parcourij  les  différentes  manières  d'envisager  le  but  de  mes  calculs  pour 
f(  savoir  si  leur  résultat  s'était  écarté  de  j^,  ^^  ou  j^  de  celui  des  observa- 
«  lions.  Dès  que  Terreur  absolue  nVst  pas  évitable  par  les  méthodes 
u  que  nous  avons  en  notre  pouvoir,  qu'importe  à  quoi  l'on  doit  comparer 
u  la  différence  des  résultats,  J  avoue  »  dil-iJ  enfin  avec  une  loyale  naïveté, 
^  que .  si  je  n'avais  pas  été  indisposé  par  les  critiques,  je  ti'aurais  jamais 
«  parlé  de  la  solution  de  M.  d'Alembert  qu'avec  les  éloges  que  je  lui 
u  avais  donnés  et  que  je  conviens  qu'elle  mérite,  a 

Clairaut  mourut,  le  J7  mai  1765,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans, 
après  une  courte  maladie.  Son  père,  qui  lui  survécut,  avait  perdu  avant 
lui  dix-neuf  autres  enfanls;  il  lui  restait  une  fille»  à  laquelle  le  roi  ac- 
rorda  immédiatement  une  pension,  en  mémoire  dos  services  rendus  a 
la  science  par  son  illustre  frère. 

Les  savants  seuls  cependant  comprirent  toute  l'étendue  de  la  perte 
que  la  France  venait  de  faire.  Les  études  de  Clairaut  avaient  exclusi- 
vement porté  sur  les  mathématiques,  et  les  philosophes,  qui  dirigeaient 
alors  l'esprit  public  et  se  croyaient  élevés  au-ttessus  de  leur  siècle,  fai- 
saient peu  de  cas  d'un  penseur  indifférent  à  leurs  luttes  et  peu  soucieux 
de  leur  société. 

Dans  une  notice  sur  Clairaut,  imprimée  Tannée  même  de  sa  mort 
il  est  dit  : 
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uCiaiiâut  avait  appiis  à  peindre,  et  il  faisait  passablement  le  paysage, 
(f  mais  oii  voyait  bien  que  son  imagination  ne  secondait  pas  son  pin- 
V  ceau;  die  ne  le  servait  que  dans  le  calcul,  qui  l'avait  rendu  indifliérent 
<«à  toute  autre  connaissance,  Atissi  faisaît-tl  un  cas  infini  des  géomètres 
0  purs  et  les  plaçait4l  ♦  sans  façon ,  au  premier  rang  des  hommes  de 
a  génie.  » 

Le  Journat  des  Savants,  qui  relève  cette  accusation,  croit  la  réfuter 
victorieusement  en  citant  quelques  vers  autrefois  adressés  par  Clairaut 
à  Voltaire,  et  dans  lesquels  fauteur  de  Zaïre  est  gracieusement  placé 
au-dessus  même  de  Newton  ;  un  tel  compliment  ne  prouve  rien.  Quant 
aux  vers  en  eux-mêmes,  its  ne  sont  ni  assez  bons  pour  faire  bonneur  à 
Clairaut^  ni  mauvais  jusqu'au  ridicule,  et  il  semble  inutile  de  les  trans- 
crire* 

Clairaut,  dailleurs,  on  le  sait  par  d'autres  témoignages,  était,  à  ses 
jours,  un  homme  d'esprit  et  un  homme  aimable;  il  avait  une  physio- 
nomie agréable  avec  un  air  de  finesse  et  de  candeur,  qui  sont  rarement 
réunis  et  qui  vont  si  bien  ensemble.  Il  avait  des  succès  dnns  la  société, 
il  était  vrai,  il  était  gai*  Diderot,  le  grand  causeur,  avait  dit  de  lui: 
Clairaut  a  bien  mn  moi  dans  la  conversation;  et  Voltaire  lavnit  appelé: 
le  plus  ^rand  géomètre  £i  le  plm  aimable. 

Quoique  très-assidu  au  travail,  Clairaut  aimait  le  plaisir  et  la  bonne 
chère.  Il  prenait  peu  de  soin  de  sa  santé,  et  les  nombreuses  indigestions 
auxquelles  il  s  exposait  ont  contribué  peut-être  à  abréger  ses  jours*  Son 
méni^e  était  tenu  par  une  jeune  gouvernante  fort  jolie,  k  laquelle  il 
avait  appris  à  calculer,  et  que(*  sa  mort,  dit  Diderot,  laissa  dans  le  veu- 
«vage.  »>  U  était  capable  cependant  d'attachements  plus  élevés.  Comme 
Jean-Jar{jues,  comme  d'Alembert,  Clniraut  a  aimé  après  avoir  passé 
l'âge  de  plaire*  Mais,  moins  éloquent  et  plus  discret  que  ses  illustres 
contemporains,  il  ne  nous  a  pas  laissé  de  confidences,  et  c'est  à  peine 
si  nous  savons  le  nom  de  celle»  qui,  tout  en  lui  accordant  une  affec- 
tueuse estime,  a  troublé  profondément  les  dernières  années  de  sa  vie 
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Deeem  Sendavestse  ejccerpta,  latine  verût ,  sentent iarum  e^plicationem  et  cnticm  eem- 
mentimos  mljecit^  fejcftwn  atrheiypi  ad  VVcster^aardiî ,  Spiegelii  aïioramque  hctthra- 
tiones  rûcemuit  Ù'  Cajetanas  Kossowicz,  Sanscritamm  Uîteramm  în  Cœsareu  Ulteraria 
miiwnitate  Pelr&poUtana  profeisor,  Paris,  Imprimerie  împCTÎale,  i865,  iIl-8^  xiii- 
379  pages.  —  Le»  dix  esimits  du  Zendiwesta  qii*a  donnés  M.  le  D'  C.  Rossowicï 
sont  Ijré*  du  Yasna,  du  Vendidad,  et  de  divers  autres  ouvrage.*.  l\  les  a  d'abord 
traduib,  en  y  joignant  delongjï  commentaires  ,  et  ît  les  a  l'ait  suivre  du  lexte  £end. 
Les  sujets  de  ces  morceaux,  qui  ont  presque  tous  à  peu  près  ïe  même  caractère, 
sont  les  louanges  de  Zoroaslre,  de  Mitra /du  soleil,  la  condition  de  Thomme  après 
la  mort,  la  résurrection  et  le  Sauveur,  les  deux  eaprits  créaleurs,  rapparition  de 
Hiomme  sur  la  terre,  etc.  M.  C,  Kossowici,  professeur  de  sanscrit  à  Tuniversité  de 
Saint-Pélersbourg ,  avait  déjà  publié,  en  1861,  quatre  de  ces  fragments  destinés  aux 
élèves  de  ^ii  cotirs  ;  il  tes  a  reproduits  et  îl  les  a  complétés  heureusement  pnr  sijt 
fragment»  nouveaux.  Celte  publication  contribuera  a  faciliter  et  k  répandre  iVtude 
du  zend. 

Etades  mr  ht  maiitiae  grecqae^  sar  le  pîain-chant  et  la  ionalké  moderne^  par  Alexi» 
Tirou,  Paris,,  Imprimerie  impériale,  1866,  grand  in'8%  264  pages,  —  Le  travail 
de  M,  Alexis  Tiron  se  compose  de  huit  éludes ,  dont  la  plupart  sont  consacrées  à 
peu  près  c^iclusivemenl  à  ta  musique  des  anciens  Grecs,  qui  reâtc  toujours  cou- 
verte de  bien  grande*!  obscurités  pour  les  éruditset  pour  les  artistes,  M.  Tiron  s'est 
efforcé  de  dissiper  ces  ombres,  en  portant  dans  le  système  deh  Grecs  toutes  les 
lumières  de  la  science  moderne.  Les  deut  dernières  éludes  traitent  plus  spéciale- 
ment  des  effets  généraux  de  la  musique  et  du  plain-chant,  depuia  Arius  jusqu'à 
satnt  AmbroisG  et  saint  Grégoire,  A  la  i^uite  des  études,  quelques  mois  supplémen- 
taires développent  des  considérations  réfutées  trop  concises  dans  le  texte.  Vouvrage 
de  M.  Alexis  Tiron  est  composé  avec  un  grand  agrément,  et  il  n^est  qu'un  résumé 
de  recherches  beaucoup  plus  longues ,  sur  lesquelles  il  s  appuie  cl  que  l'auleur  le 
réserve  de  publier 
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ALLEMAGNE. 

Apocalypm  upùcryphm  Mosis,  Eidrœ,  Paali,  Jùhanms,  tiem  M&nm  Dormdw^  etc, 
maximam  paiHeni  titmc  primum  edidil  Constantrnus  Tiscliendorf,  Lîpslœ,  i866, 
in-S*,  LX-173  pages,  —  M.  C.  TisclienJorf,  si  connu  [var  ses  travaux  et  ses  décou- 
vertes relAlivc»  à  TAncien  ci  au  Nouveau  Testaraenl,  vient  de  rendre  un  service  de 
plus  a  l'estégèsr*  sficrée  en  publiant  les  apocal;fses  apocryplies  dites  de  Moïse,  d'Ës- 
Hras,  de  saiol  Paul,  de  saint  Jean,  etc»  Ces  difTèrenls  ouvrages,  qui  ont  élé  rejeiéa 
du  canon  orthodoxe»  sont  en  grec.  M.  Tischendorf  y  a  joint  des  supplémeuts  qulae 
rapportent  aux  Evangiles  et  aux  Actes  apocryphes  des  apôlrci.  Dans  sa  préface,  l'au 
teur  a  donné  tous  les  détoils  nécessaires 5Ur  le^  apocalyses  qu'il  pubh'e,  sur  leSon^ 
et  rAsaomplion  de  la  Vierge,  et  sur  les  suppléments  donl  il  les  a  fait  suivre.  Sans 
avoir  une  tr<^s-hau(e  importance ,  ce^s  apocalypses  peuvent  servir  à  faire  mieux  appré- 
cier «t  comprendre  la  seule  que  rÊgUse  ail  conservée. 

ITAIJE. 

BiOf/rapAïtf  d'îbti  Àthaiintij,  mathématicien  arabe  du  Jtl 11*  siècle,  eilraitedti  Ï>A* 
mihi  ed-âibitdj ,  d'Ahmed  Baba,  traduite  et  annotée  par  M.  Aristide  Marre;  Borne, 
imprimerie  des  sciences  malhéinatiques  et  physiques,  petit  in-P,  xii-d  pages  avec  te 
texte  arabe.  —  M.  Aristide  Marre  a  fait  précéder  la  biographie  d*lbn  AÎbEinna  d'une 
notice  sur  Ahmed  Baba,  c|ni  en  est  rauteuî.  Ahmed  Baba  était  né  à  Arawan  près  de 
Tinil>OLiktou,cn  1 56  6,  et  il  avait  été  amené  en  esclavage  à  Maroc,  où  il  composa  de  treti* 
noixibreux  ouvrages,  entre  autres  le  Tekinilel  ed-dihadj,  qui  est  consacré  à  la  bio- 
graphie des  docteurs  les  plus  célèbres  du  rite  Malékile.  Quant  a  Ibn  Albaonâ,  il 
était  né  à  Maroc  en  Tan  1276  de  notre  ère.  Ses  ouvrages  sont  lrès*nombreux,  une 
cinquanlaîne  au  moins;  ils  sont  de  nature  trèn-diverse,  et  ta  plupart  sur  les  malhé^ 
matiques.  A  fépoque  où  écrivait  Ibn  Albannà,  bien  peu  dliommes  dans  notre  Oc- 
cident étaient  aussi  savants  que  lui.  Le  travail  de  M.  Aristide  Marre  nous  fait  con* 
naître  un  mouvement  d'éludés  Ireà -curieux,  qui  probablement  s'était  propagé 
d* Espagne  au  Maroc,  et  qui  mérite  un  souvenir  de  rbisloire. 
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Dell'  vnico  psinc/pio  e  dell  vnico  fîne  bel  dibitto  vnivbr- 
SALE  di  Giovan-Baflisia  Vico,  traduzione  di  Carlo  Sarchi,  i  vol 
grand  in-8^  Milan,  i865. 


PREMIBR    AUTTCLE, 

I]  y  aura  bientôt  trente  ans  quon  publiait  à  Milan  le  recueil  des 
œuvres  latines  de  Vico,  beaucoup  moins  connues,  parmi  nous  et  chet 
les  îtalien?»  cux-mcoies,  que  )a  Science  nouvelle  *.  Au  nombre  de  ces 
œuvres,  toutes  marquées  au  coin  de  la  plus  profonde  originalité,  il  y  en 
a  une  qui  est  parliculièrement  digne  de  fixer  rattention»  parce  qu'elle 
nous  «lontre  le  génie  de  Vico  créant  de  toutes  pièces  une  philosophie 
du  droit,  sur  laquelle  il  édifiera  plus  tard  el  où  Ton  voit  déjà  appa- 
raître distinctement  la  philosophie  de  Thistoire;  elle  a  pour  titre  De 
uno  iiniversl  jaris  principio  et  fine  uno^.  C'est  cet  ouvrage  que  M.  Sarchi 
vient  de  traduire  en  italien  avec  un  véritable  talent,  ne  se  croyant  pas 
quitte  envers  Tauteur  quand  il  a  rendu  fidèlement  sa  pensée,  mais  se 
faisant  un  devoir  de  conserver  la  mâle  simplicité  et  la  fermeté  austère 
de  son  langage.  Dans  une  préface»  écrite  avec  élégance,  et  où  respirent, 
avec  un  ardent  amour  de  la  patrie  italienne,  les  plus  fortes  et  le»  plus  gé- 
néreuses convictions,  le  traducteur  nous  donne  son  jugement  personnel 


^  Opère  tckntifiche  latine,  i  torl  volume  in-8%  Milan,  1837.  —  '  La  première  édi- 
tion est  de  1720-  Dans  un  ehaphre  intitulé  Nova  scientia  teniaîur,  ■  fessai  de  science 
•  nouvelle,  »  on  reconnaît  fidée  et  le  plan  de  la  Scienza  nucva^  qui  parut  en  1735^ 
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sur  le  livre  qu'il  veut  arracher  â  un  injuste  oubli.  Non  content  de  le 
montrer  à  nos  yeux  comme  Técrit  le  plus  achevé  qui  soît  sorti  de  la 
plume  de  Vico,  comme  celui  où  la  pensée  du  philosophe  napolitain, 
encore  libre  des  formules  arbitraires  et  delà  confuse  érudition  dont  elle 
s'est  embarrassée  plus  tard,  se  présente  k  son  plus  haut  degré  de  pré- 
cision et  d'étendue,  sous  la  forme  la  plus  syslématique  et  la  plus  géné- 
rale, il  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  des  productions 
plus  récentes  et  d'y  trouver  encore  aujourd'hui  la  plus  haute  expression 
de  la  véi'ité  en  matière  de  politique  et  de  droit,  H  y  a ,  selon  lui,  deux 
hommes  à  qui  nous  devons  la  création  de  la  philosopliie  politique,  et 
ces  deux  hommes  sont  deux  Italiens  :  l'un  est  Machiavel,  l'autre  Vîco. 
Le  premier  nous  fait  voir  l'homme  aux  prises  avec  les  événements,  Jes 
modiftant  selon  ses  desseins  ou  ses  passions,  ses  vertus  ou  ses  vices,  leur 
imposant  Tempire  de  sa  volonté,  se  servant  de  l'histoire  comme  d'un 
champ  de  bataille  où  se  déploient  a  leur  aise  toutes  les  forces  {|ui  sont 
en  lui.  Le  second  nous  explique  comment  ces  forces  se  développent  et 
se  manifestent  dans  la  société,  par  conséquent  à  quelles  conditions  né- 
cessaires, inséparables  de  notre  nature»  la  société  elle-même  est  sou- 
mise, et  quelle  est  la  raison  de  ses  institutions,  de  ses  lois,  de  ses  révo- 
lutions successives,  de  Tordre  immuable  qui  les  domine  et  les  ramène 
fatalement  che^  tous  les  peuples.  L'un  nous  représente  le  rôle  de  la  li- 
berté, lautre  celui  de  la  Providence  et  des  invariables  décrets  de  la  sa- 
j^esse  divine  :  ce  n  est  qu'en  les  réunissant  qu'on  obtient  d'embrasser  tout 
entier  le  mystère  des  destinées  humaines. 

Nous  ne  sommes  pas  obligé  de  partager  renthousiasmê  pairioiique 
de  M.  Sarchi;  il  nous  sera  permis  de  vous  rappeler  que  Vico,  malgré  le 
titre  fastueux  de  Science  notiveltef  sous  lequel  il  a  désigné  la  philosophie 
de  l'histoire,  a  eu  de  nombreux  prédécesseurs*  Platon,  Aristote,  Polybe. 
Cicéron,  saint.Auguslin,  Bodin,  Bossuet,  Leibnitz.  ont  cherché  avant 
hiî  les  lois  qui  président  aux  révolutions  politiques  et  qui  expliquent  la 
diversité  des  institutions  sociales.  Montesquieu,  son  contemporain, 
Herdef,  qui  lui  a  succédé,  ne  se  sont  pas  non  plus  appliqués  sans  uiilité 
et  sans  succès  à  cet  ordre  de  questions.  Mais  notis  accorderons  sans 
peine  que  le  livre  dont  nous  annonçons  la  traduction  était  parfaitement 
digne  d'un  tel  hommage,  et  qu'il  peut  oITrir  un  sujet  de  comparaisons 
intéressantes  aux  esprits  qui  ont  Thabitude  de  remonter  jusqu'aux  prin- 
cipes les  plus  élevés  de  la  jurisprudence. 

Il  repose  tout  entier  sur  cette  proposition  :  la  science  du  droit,  ra- 
menée à  ses  éléments  les  plus  certains  et  les  plus  nécessaires,  est  fondée 
A  la  fois  sur  la  raison  et  sur  les  faits,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  sur 


DELL'  UNJCO  PRlNCiPlO  DEL  DlRITTO,  ETC.  1^3 

la  philosophie  et  sur  l'histoire  i  but  la  philosophie,  qui  niel  en  lumière 
les  lois  gént'Tâles  de  notre  nature,  qui  se  rend  compte  des  (Causes  et 
des  principes  doù  émanent  tous  les  faits;  sur  Thistoire  qui  nous  rend 
témoignage  des  faits  eux-mêmes,  qui  nous  enseigne  dans  quel  ordre  ils 
se  succèdent  et  dans  quelles  circonstances  ou  à  quelles  occasions  ils  se 
produisent.  La  première  preuve  de  cette  proposition,  Vico  croit  la 
trouver  dans  l'histoire  de  la  jurisprudence  chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, les  deux  peuples  qui  représentent  à  ses  yeux  toute  Tantiquité» 

Chez  les  Grecs,  les  principes  du  droit  tenaient  une  très-grande  place 
dam  les  recherches  elles  discussions  philosophiques,  qui,  elles-mêmes, 
dominaient  toutes  les  œuvres  de  rinlelligence*  Us  étaient  l'objet  dune 
partie  de  la  philosophie  a  laquelle  on  donnait  le  nom  de  poUti<fU€, 
mais  qui  ne  représente  pour  nous  que  la  science  de  la  cité  (doctrina  civi- 
lis),  La  politique  se  rattachait  étroitement  h  la  morale,  et  la  morale  dé- 
pendait de  la  théologie  naturelle^  c'est-à-dire  de  la  métaphysique,  qui 
comprenait  dans  ses  attributions  les  objets  les  plus  sublimes  de  la  pensée  : 
Dieu,  i'àme,  TinteUigence,  les  idées  et  leur  essence  inaltérable,  preuve 
de  leur  origine  diWne.  Nous  laissons  à  Vico  le  langage  que  lui  inspire 
son  culte  pour  Platon. 

Mais  les  Grecs  ne  se  renfermaient  pas  dans  cette  jurisprudence  spé- 
culative. A  côté  des  philosophes  qui  ne  s  occupaient  que  des  lois  de  la 
raison  pure,  on  rencontrait  parmi  eux  des  praticiens  («pnyptatTixo/),  qui 
ne  connaissaient  que  les  lois  écrites  de  leur  pays  et  les  arrêts  rendus 
par  la  justice ,  interprètes  aveugles  d'une  science  de  faits  et  de  textes  k 
qui  la  mémoire  tenait  lieu  de  raison. 

Quelle  a  été  la  conséquence  de  ce  divorce  entre  ia  pratique  et  la  spé- 
culation ,  entre  la  raison  et  les  faits?  C'est  que  les  Grecs  n'ont  jamais  eu, 
à  proprement  parler,  de  jurisconsultes.  C'est  que  la  jurisprudence  était 
parmi  eux  une  science  inconnu e^  Ils  la  remplaçaient  comme  ils  pou- 
vaient par  la  rhétorique.  Et,  en  effet,  ce  ne  sont  pas  des  jurisconsultes, 
des  avocats,  qui  plaidaient  devant  leurs  tribunaux,  mais  des  rhéteurs»  ou 
quelque  chose  de  pis  encore ,  des  sophistes ,  pour  qui  toutes  les  questions 
se  ramenaient  à  une  seule,  le  succès,  et  qui,  pour  obtenir  ce  résultat, 
sappuyaient  indifféremment  sur  les  lois  écrites  ou  sur  les  théories  abs* 
traites  des  philosophes,  s'adressant,  selon  leur  intérêt,  tantôt  à  une 
secte,  tantôt  à  une  autre,  sans  se  aoucier  ni  de  la  vérité  ni  de  la  jus- 
tice* 

Les  Romains,  au  moins  ceux  de  la  République ,  nous  présentent  un 
tout  autre  spectacle.  Là  la  puissance  de  la  parole»  la  subtilité  du  raison 
nement.  les  profondeurs  de  la  spéculation,  ne  sont  rien;  tout  se  passe 
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en  action.  L'austérité  des  mœurs  et  Ténergie  des  caractères  tiennent  Ueu 
de  morde;  la  métaphysique  est  remplacée  par  la  religion,  et  la  science 
de  la  politique  par  les  inspirations  du  patriotisme  et  Texpénence  des 
aflaires  acquise  dans  rexercice  des  charges  de  I^Etat,  Les  patriciens  »  qui 
seuls  étaient  admis  à  remplir  les  magistratures  et  à  siéger  au  sénat, 
étaient  tout  à  ta  fois  les  législateurs  et  les  jurisconsultes  de  la  Répu- 
blique. Il  était  naturel  que,  dans  la  condition  privilégiée  où  ils  se  trou- 
vaient placés,  ils  connussent  non-seulement  le  texte,  mais  aussi  la 
raison  des  lois,  la  cause  historique  qui  leur  avait  donné  naissance  et 
respril  dans  lequel  elles  devaient  ctre  appliquées.  H  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  distinguer,  à  cette  époque  de  l'histoire  romaine,  entre  la  théorie  et 
l'action ,  entre  le  connaissance  des  lois  et  celle  des  principes  de  la  lé- 
gislation; mais  ractioti  et  la  théorie,  les  textes  et  les  principes  se  réu- 
nissent, ou  plutôt  se  confondent  dans  une  science  unique,  qui  est  tout 
à  la  fois  la  jiu'isprudence  et  la  politique.  Cette  science  demeura  long- 
temps le  secret  des  ramilles  patriciennes. 

Quelques  années  avant  la  première  guerre  punique,  un  certain  Tihe- 
rius  Coruncanus  essaya  de  lui  donner  des  règles  et  d'en  faire  la  matière 
d'un  enseignement.  Ainsi  fut  fondée  la  jurisprudence  proprement  dite, 
mais  seulement  à  Tusage  d'un  petit  nombre  d'initiés;  car  naturellement 
il  n  y  avait  que  les  jeunes  gens  appelés  par  leur  naissance  aux  plus  hantes 
dignités  de  l'Etat  qui  pussent  trouver  quelque  moUrde  s'y  appliquer. 

Celte  jurisprudence  quiritaire  se  bornait  i  interpréter  les  lois  dans  le 
sens  le  plus  rigoureux,  sans  s'élever  au-dessus  de  la  raison  d'Etat  {ratio 
civilà)  ou  de  rîntérct  politique  qui  les  avait  dictées.  Mais,  sous  l'Empire , 
quand  la  législation  romaine  fut  devenue  k  peu  près  celle  du  monde  ci- 
vilisé, elle  se  montra  plus  bienveillante  et  plus  humaine.  Elle  consulta  la 
raison  naturelle  aussi  bien  que  la  raison  civile,  et  tempéra  les  conseils 
de  l'intérêt,  non  pas  sans  doute  de  l'intérêt  personneL  mais  de  celui 
d'une  grande  nation,  par  les  principes  universels  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. 

En  même  temps  qu  elle  s'appuyait  sur  cette  double  base,  l'une  philo- 
sophique et  l'autre  politique,  l'une  empruntée  à  la  raison  et  l'autre  à 
l'histoire,  elle  comprenait  quil  y  en  avait  une  troisième  dont  elle  ne 
pouvait  pas  plus  se  passer  que  des  deux  autres  ;  c'est  la  définition  pré- 
cise des  termes  du  droit  par  leur  origine;  cest  l'ctymologie  en  atten- 
dant la  philologie.  C'est  ainsi  que  la  science  des  mots,  qui  rentrait  chez 
les  Grecs  en  partie  dans  la  grammaire  et  en  partie  dans  la  logique,  fut 
comprise  par  les  Romains  comme  une  branche  de  la  jurisprudence. 
Aussi,  pour  eux,  le  jurisconsulte  était  le  sage,  le  savant  par  excellence» 
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et  Ulpieri  netaît  que  Finterprète  de  cette  opinion  quaiid  il  définissait 
la  jurisprudence,  la  science  des  choses  divines  et  humaines. 

Mais  quoi!  le  genre  humain,  maigre  l'avénemenl  du  chrislianisme, 
malgré  les  révolutions  accomplies  dans  le  inonde  pendant  un  espace  de 
seize  à  dix-sept  siècles,  est-il  obligé  de  s'en  tenir  à  la  jurisprudence  ro- 
maine? Non,  car  la  junsprudence  romaine  n'est  pas  la  jurisprudence 
universelle.  Quand  elle  fait  intervenii  la  justice  universelle  ou  le  senti- 
menl  naturel  de  lequité,  cest  toujours  en  le  subordonnant  4  la  raison 
civile,  à  la  raison  d'Etat,  Les  principes  de  la  justice  universelle  nous 
sont  connus  par  la  raison;  la  raison  va  les  prendre,  non  dans  les  écrits 
qui  nous  sont  restés  des  sages  du  paganisme,  mais  dans  la  vraie  con- 
naissance de  la  nature  humaine,  dérivée  elle-même  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu.  C'est  Tidée  de  Dieu  qui  nous  éclaire  sur  nous-mêmes^  C'est 
l'idée  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  de  notre  nature,  de  nos  facul- 
tés, de  nos  besoins,  de  notre  condition,  ou,  pour  nous  servir  des  ex- 
pressions mêmes  de  Vico,  c'est  Tidée  de  notre  pouvoir,  de  notre  savoir 
et  de  notre  vouloir,  qui  nous  donne  la  règle  de  ce  qui  est  juste  et  in- 
juste, qui  nous  éclaire  sur  les  principes  du  droit. 

Cette  pensée,  Vico  s'efforce  de  la  rendre  sensible  par  une  image  qui 
lui  est  chère  et  qui  revient  fréquemment  sous  sa  plume.  Le  principe  de 
toutes  nos  facultés»  c'est  Tàmc,  L'œil  de  lame,  c'est  la  raison,  et  la  lu- 
mière par  laquelle  cet  oeil  est  éclairé  lui  vient  de  Dieu,  c'est  la  vérité 
éternelle.  L'idée  que  nous  avons  de  Dieu  se  réfléchit  donc  dans  celle  que 
nous  avons  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire  dans  notre  propre  conscience, 
La  conscience  de  Tbomme,  sa  conscience  tout  entière  se  réfléchit  à  son 
tour  dans  les  lois  qui  sont  appelées  k  gouverner  la  sQpiété,  dans  les 
règles  d'une  jurisprudence  universelle  et  immuable. 

Mais,  si,  dans  Imterprétation  du  droit  romain,  les  bons  jurisconsultes 
ne  séparaient  pas  la  raison  naturelle  de  la  raison  civile,  et  la  raison  ci- 
vile de  la  connaissance  exacte  des  termes  du  droit,  il  en  doit  être  de 
même  dans  l'interprétation  du  droit  universel  Les  jurisconsultes  vrai- 
ment dignes  du  nom  de  philosophes  et  les  philosophes  vraiment  dignes 
du  nom  de  jurisconsultes  ne  sépareront  pas  davantage  l'étude  des  prin- 
cipes métaphysiques  du  droit  de  l'étude  des  institutions  et  des  lois  po- 
sitives, de  l'étude  des  faits  et  des  monuments  qui  nous  montrent  à  quelle 
occasion  les  principes  se  sont  fait  jour  parmi  les  hommes,  et  de  quelle 
manière  ils  ont  été  compris  selon  la  divcriïîté  des  temps  et  des  lieux.  En 
un  mot,  ils  ne  sépareront  pas  la  philosophie  de  la  philologie;  ils  s'effor- 
ceront de  les  expliquer  et  de  les  contrôler  l'une  par  l'autre,  bien  con- 
vaincus que,  si  l'homme  est  véritablement  un  être  raisonnable  et  si  ia 
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raison  se  développe  sous  l'influence  des  circonstances  exiërreures,  Tiisage 
de  rautorité  est  rarejiient  arbitiaire,  par  conséquent,  que  chacun  de 
ses  acies,  que  chacune  des  lois  sorties  de  ses  mains  doit  trouver  son 
explication  dans  tes  lois  générales  de  notre  nature.  Ce  que  Vico  entend 
par  philologie t  c'est  prëcisément  Texpression  de  la  volonlé  et  de  la  sa- 
gesse des  nations  conservée  dans  les  langues  et  dans  les  monuments. 
Li*GGUvre  commune  de  la  philologie  et  de  la  philosophie  pourra  seule  mettre 
un  terme  aux  systèmes  contradictoires  dont  le  droit  a  été  Tobjet;  seule 
elle  fermera  la  bouche  À  Uobbes  et  h  Machiavel,  à  Bayle  et  à  Spinosa; 
seule  elle  fondera  la  jurisprudence  universelle  ^  également  supérieure  à 
la  jurisprudence  purement  rationnelle  de  Grotius  et  à  Ja  jurisprudence 
positive  de  Cujas;  seule  enfm  elle  donnera  une  place  aux  idées  cbré- 
tiennes  À  côté  des  idées  de  Tanliquitè  grecque  et  romaine* 

Nous  venons  de  montrer  le  but  que  Vico  se  propose;  voici  mainte- 
nant de  quelle  manière  il  croit  avoir  réussi  à  ratteindrc. 

Philosophe  et  chrétien  avec  une  égale  conviction ,  platonicien  enthou- 
siaste et  cathohque  fervent,  il  s'eiTorce  de  mettre  d'accord  les  lois  de  la 
raison  avec  le  dogme  de  la  déchéance.  L'homme,  selon  lui,  a  possédé 
autrefois  le  bien  vers  lequel  aspirent  toutes  les  facultés  de  son  être,  le 
bien  suprême  dans  lequel  sont  contenus  tous  les  autres,  ia  perfection; 
car  la  perfection  est  inséparable  du  bonheur,  et  le  bonheur,  étant  la  lin 
naturelle  de  tous  les  êtres,  surtout  des  êtres  intelligente  capables  de 
connaître  Dieu  et  de  se  connaître  eux-mêmes,  na  pas  pu  être  refusé  à 
notre  premier  père,  lorsqu'il  sortit  pur  et  innocent  des  mains  du  Créa* 
teur.  C'est  donc  par  sa  faute  que  f  homme  est  descendu  à  la  triste  condi- 
tion oii  il  languit  aujourd'hui.  Mais,  quel  que  soit  son  abaissement,  son 
âme  a  gardé  la  céleste  empreinte.  Dans  f  erreur  même  qui  fait  illusion 
à  son  esprit,  dans  les  objets  éphémères  qui  allument  ses  désirs,  il  pour- 
suit comme  une  ombre  du  vrai  et  du  bien.  La  vérité,  la  perfection, 
n'ont  donc  pas  cessé  de  fattirer;  il  dépend  de  lui  de  les  reconnaître  et 
de  les  saisir  en  élevant  sa  raison  au-dessus  des  sens,  en  alîranchissant 
sa  volonté  de  la  servitude  des  passions. 

Sans  doute  il  nous  faut  à  présent,  pour  atteindre  ces  hauteurs,  un 
supplément  de  lumiète  et  de  force  dont  f  homme  n'avait  pas  besoin  dans 
sa  pureté  originelle  ;  il  nous  faut  à  présent  le  secours  surnaturel  do  la 
révélation  et  de  la  grâce;  mais  la  raison  et  la  liberté  restent  pour  nous 
les  conditions  indispensables  de  la  vertu,  de  la  science,  de  la  sagesse, 
en  un  mot  de  la  perfection,  fin  dernière  de  notre  existence,  ordre  su- 
prême auquel  doivent  se  conformer  toutes  nos  actions  et  toutes  nos 
pensées,  qui  doit  régler  tous  les  mouv^menti  et  toutes  les  forces  de  notre 
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existence.  C'est  ainsi  que  Vico,  après  avoir  mis,  pour  ainsi  dire,  le 
dogme  en  sûreté ,  renlre  avec  toute  son  indépendance  dans  la  large  voie 
qu'il  s'est  tracée,  cl  ne  se  roontre  pas  moins  philosophe  que  Leibiiitz  ou 
Descaries.  Au  reste,  entre  les  idées  que  nous  venons  d'exposer  et  celtes 
que  défend  LeihnitK  dans  ses  écrits  sur  le  droit,  ou  a  pu  remarquer  plus 
d'un  trait  de  ressemblance. 

Ces  idées»  si  nous  eu  croyons  Vauteur  de  la  Scieaza  nmva,  par  cela 
seul  qu'elles  doivent  embrasser  toute  notre  vie ,  ne  sont  pas  moins  propres 
k  nous  diriger  dans  nos  rapports  avec  nos  semblables  que  dans  l'empire 
solitaire  et  invbible  que  Tàme  est  appelée  â  exercer  sur  elle-même. 
Appliquées  aux  rapports  de  Thomme  avec  son  semblable,  elles  devien- 
nent la  seule  garantie  de  la  société,  Tunique  fondement  du  droit  et  des 
principes  qui  commandent  à  tous  les  systèmes  de  politique  et  de  légis- 
lation. 

La  société,  selon  Vico,  résulte  d'un  double  besoin,  Tun  spirituel, 
lautre  matérieL  L'homme ^  dans  letat  d'ignorance  et  de  faiblesse  où 
nous  le  voyons  tombé,  lîe  pouvant  se  sulTire  à  lui-même  pour  élever 
son  âme  h  1  amour  du  bien  et  à  la  connaissance  du  vrai,  est  obligé  d'a- 
j ou  1er  à  sa  propre  raison  la  raison  de  ses  semblables,  manifestée  par  la  pa- 
role. Tel  est  le  premier  besoin  qui  a  donné  naissance  à  Tordre  social,  le 
fondement  spirituel  de  la  société.  Mais  le  perfectionnement  de  notre  âme 
et  la  culture  de  notre  raison  ont  pour  condition  notre  conservation,  qui 
dépend ,  à  son  tour,  du  triomphe  de  nos  forces  sur  les  forces  aveugles 
de  la  nature»  Or,  pour  atteindre  cet  autre  but,  Ibomme  n'est  pas  plus 
en  état  de  se  passer  du  secours  de  ses  semblables,  que  pour  atteindre  le 
premier.  Tel  est  le  fondement  matériel  de  la  société,  le  second  en  im- 
portance, quoique  le  premier  par  ordre  de  date,  c^est-à-dire  le  premier 
qui  se  présente  à  notre  esprit.  La  société,  k  la  considérer  dans  son  en- 
semble, peut  donc  être  déGaie  :  un  échange  de  services  à  la  fois  maté- 
riels et  spirituels,  un  échange  de  biens  dont  les  uns  s'adressent  à  l'âme  et 
les  autres  an  corps,  La  règle  ou  la  |>roporîion  suivant  laquelle  ces  biens 
doivent  être  distribués,  voilà  ce  qui  constitue  la  justice  ou  le  droit, 

Si  cette  proposition  est  vraie ,  si  la  société  embrasse  à  la  fois  les  âmes 
et  les  corps,  et  si  le  di'oit  est  )a  régie  suprême  de  la  société,  ou  la  me- 
sure suivant  laquelle  elle  doit  répartir  entre  ses  membres  les  biens 
spirituels  et  les  biens  matériels ,  il  faut  rejeter  tous  les  systèmes  qui  font 
dériver  le  droit,  ou  de  l'intérêt,  comme  le  système  dEpicuret  ou  de  la 
peur,  comme  celui  de  Hobbes,  ou  de  la  nécessité,  comme  ceux  de  Ma- 
chiavel et  de  Spioosa.  Quand  même,  d'ailleurs,  la  société  ne  serait  qumi 
échange  de  biens  matériels,  il  resterait  toujours  l'ordre,  la  proportion. 
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la  mesure  fiuîvant  laquelle  ces  biens  devraient  êlre  réparlis^  etlesi3?es 
d'ordre,  de  proporlïon,  de  mesure»  sont  des  idées  universelles  et  im- 
muables. Lmtërêt  et  la  nécessité  sont  les  occasions  qui  éveillent  chez 
les  hommes  la  conscience  du  droit;  car,  lorsquon  souiîre  de  Tiniquité, 
rieu  de  plus  naturel  que  de  se  réfugier  sous  les  ailes  de  la  justice;  mais 
les  occasions  qui  appellent  dans  notre  esprit  les  idées  du  bien  et  du 
vrai  ne  sont  pas  ces  idées  mêmes;  par  conséquent,  l'intérêt  et  la  néces- 
sité ne  sont  pas  le  droit.  Qu  est-ce  donc  si  la  société,  indépendamment 
des  intérêts  et  des  biens  matériels,  embrasse  aussi  les  intérêts  et  les 
biens  spirituels;  si  elle  a  pour  but  le  perfectionnement  de  uotre  raison 
et  de  notre  volonté  aussi  bien  que  la  conservation  de  notre  vie  et  lac- 
croisseraent  de  notre  bien-être? 

La  société,  ayant  réellement  cette  double  destination,  est  nécessaire- 
ment soumise  â  ces  deux  règles  fondamentales,  d'où  découlent  toutes 
les  autres  et  qui  sont  comme  les  deux  colonnes  du  droit  :  i**  Agis  avec 
bonne  foi,  cest-à-dire  respecte  la  vérité  sur  toutes  choses  dans  tes  pa- 
roles et  dans  tes  actions;  vis  selon  la  vérité,  ou  plutôt  de  la  vérité; 
a"  Sois  utile  à  tes  semblables  et,  à  plus  forte  raison,  abstiens-toi  de 
leur  nuire;  en  un  mot*  aime  ton  prochain. 

Ces  deux  maximes  sont  étroitement  liées  l'une  à  fautre;  car,  si  nous 
commençons  par  outrager  ou  par  dédaignei'  la  vérité,  comment  pour- 
rons-nous connaître  et  pratiquer  la  justice?  Gomment  serons-nous  ca- 
pables de  respecter  le  droit  d'aulrui  au  point  de  lui  sacrifier  nos  propres 
intérêts?  D'un  autre  côté,  celui  qui  s  abandonne  à  l'iniquité  et  à  la  vio- 
lence ne  peut  respecter  la  vérité  ni  dans  ses  actions  *  ni  dans  ses  paroles, 
ni  dans  sa  conscience. 

Aussi  la  raison  seule  a  t*elle  suffi  pour  enseigner  aux  hommes  ces 
deux  règles  de  conduite.  Les  sages  du  paganisme,  les  philosophes  de  la 
Grèce,  ne  les  ont  point  ignorées  ;  les  jurisconsuttes  romains  en  ont  fait  la 
base  de  leur  œuvre;  car,  par  la  recommandation  de  vivre  selon  la  vertu , 
honeste  vivere,  ils  n'ont  pas  entendu  autre  chose  qu'une  vie  fidèle  à  la 
bonne  foi  ou  à  la  vérité;  et  les  deux  autres  préceptes  quils  nous  ont 
laissés,  fun  qui  défend  de  faire  tort  à  son  prochain,  neminem  Imdere ; 
l'autre  qui  ordonne  de  rendre  k  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  suam  caique 
trihaere,  sont  évidemment  renfermés  dans  cette  maxime  unique  :  aime 
ton  prochain. 

Mais  ce  nest  pas  assez  pour  Vico  d'exprimer  l'idée  de  la  justice  sous 
la  forme  de  ces  deux  commandements.  Il  veut  qu'on  y  joigne,  pour 
leur  donner  plus  de  force,  le  principe  chrétien  de  la  charité  ,  fondé  tout 
à  la  fois  sur  la  fratei'nité  des  âmes,  toutes  filles  de  Dieu,  et  sur  h  fra- 
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ternlté  du  sang  qu'attestent  les  récits  de  la  Genèse  et  rhistoire  de  notre 
premier  père. 

La  charité,  dans  l'opinion  de  Vico,  nest  qu*«ne  expression  plus  éle- 
vée de  ia  justice,  ou  n'est  que  la  justice  rnême  prise  à  sa  source*  cest- 
à-dire  dans  l'amour  divin.  Car,  si  nous  aimons  Dieu  d'un  amour  sincère 
et  intelligent,  nous  aimerons  à  cause  de  lui  tous  les  êtres  créés  à 
son  image,  c'esl-à-dii^c  tous  les  hommes,  et,  si  nous  aimons  réellement 
les  hommes,  non-seulement  nous  nous  abstiendrons  de  leur  nuire,  mais 
nous  emploierons  toutes  nos  forces  à  les  servir;  nous  les  servirons  dans 
leurs  intérêts  et  leurs  besoins,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  êtreî 
nous  voudrons  leur  procurer  la  vérité  et  la  vertu  aussi  bien  que  le  bien- 
être.  Voilà  ce  que  signifient,  quand  on  les  interprète  dans  un  esprit 
chrétien  el  même  purement  philosophique,  ces  paroles  du  jurisconsulte 
roiuain,  Saam  cuifjue  iribaeret  u  donnez  à  chacun  ce  qui  lui  est  du;  «  car 
ce  qui  est  dû  à  chacun  en  particulier,  c'est  ce  qui  est  nécessaire  à  ïa  per- 
fection de  tous,  c'est  l'usage  des  choses  niaténelles  sans  lesquelles  on 
ne  peut  atteindre  A  ta  possession  des  biens  spirituels.  Mais  de  là  résulte 
aussi  qu'en  réclamant  pour  nous-mêmes  ces  avantages,  nous  sommes 
obligés  de  les  subordonner  au  bien  commun  de  nos  semblables,  ou  à 
la  loi  qui  les  étend  à  Funiversalité  des  hommes. 

Cette  restiiction  nest  pas  autre  chose  que  rharmonie  nécessaire  de 
nos  droiU  el  de  nos  devoirs,  ou  des  droits  de  l'individu  el  de  ceux  de 
la  société  entière.  Cependant  elle  n'a  pas  sufTi  pour  préserver  Vico  de 
toute  exagération.  De  roblîgation  d'airaer  notre  prochain  il  fait  sortir 
deux  prétendus  droits,  dont  l'un  est  au  moins  douteux,  et  dont  l'autre, 
manifestement  chimérique,  peut  donner  Heu  aux  plus  funestes  applica- 
tions. M  II  y  a,  dilil,  un  droit  de  suprême  nécessité  qiii  me  permet, 
u  malgré  vous,  de  vivre  de  ce  qui  vous  appartient,  si  je  ne  possède 
«aucun  autre  moyen  d'entretenir  et  de  conserver  ma  vie,  et  il  y  a  un 
M  auU'e  droit  de  jouissance  inoffensive  (de  inmcua  atilitate)  qui  me  per- 
imet,  malgré  vous,  d'user  de  votre  bien  et  même  d*en  abuser,  si  cet 
u  usage  ou  cet  abus  tourne  à  mon  profit  sans  vous  causer  aucun  dom- 
<i  mage  ' .  n 

Même  le  dernier  de  ces  droits,  malgré  son  air  d'innocence,  est  extrè- 


^  «  Po^lerior  let  G5l  perreciions  viriulis  qurn  diclal  honiini  liumiEiis  diligeuttùoi, 

•  lire  ui  tiomo  homini  bcne  vetiL  ,<  ei  qua  lege  sunt  illa  duo  Jura,  alterum  de  apîce 
■  nécessita  lis  qao  Ucet  miUi,  le  itivilo,  de  Ujo  victîlâre,  si  nulln  mihi  aliunde  exlii- 
1  bendœ  et  sustentandfe  vjts  copia  suppetat  :  ahenim  de  innoctia  utîlitate  qua  Ucet 
cmilii,  te  invîto,  lua  re  utî,  sive  adeo  abuli,  qui  ustts  abususve  mihi  ait  ullH»,  lib| 

•  n4il!um  aiîerat  delrîmentuni.  >  {C.  Ll,  p,  l^b,  éàtt  de  M,  Sarcla.) 


so 
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menteat  contestable,  au  moins  tant  qu'il  n'aura  pas  été  déiiiii  d'une 
manière  plus  précise;  car,  dès  qu'on  se  sert  de  raon  bien  malgré  moi,  on 
ne  s'en  sert  pas  d'une  manière  inoffensive,  puisqu'on  est  obligé  de  me 
faire  violence  ou  de  contrarier  au  moins  ma  volonté,  mes  désirs,  Dun 
autre  côté  ,  qu  est-ce  que  devient  ma  propriété  quand  un  autre  en  peut 
disposer  aussi  bien  que  moi  et  malgré  moi?  Enfin,  à  moins  d'être  atteint 
de  foHe,  qui  est-ce  qui  interdirait  aux  autres  de  jouir  de  son  bien  d'une 
manière  qui  ne  pourrait  lui  faire  aucun  tort  ?  Des  deux  propositions  de 
Vico  en  voilà  donc  une  qu'on  peut  ringard er  au  moins  comme  équi* 
voque.  Mais  la  première  est  parfaitement  fausse  et  renferme  en  elle  les 
plus  dangereuses  conséquences.  La  charité  est  une  verlu  dont  je  ne 
dois  compte  qu  à  ma  conscience  «  qui  est  laissée  entièrement  à  ma  liberté, 
et  qui  même  disparaît  dès  qu'elle  cesse  d'ôtre  libre.  On  ne  peut  me 
contraindre  k  un  acte  charitable  sans  substituer  au  sacrilice  volontaire . 
dont  il  tire  tout  son  mérite,  une  œuvre  de  violence  et  de  spoliation. 
Puis  jusqu'où  doit  s'étendre  le  dénûment  pour  qu'il  donne  le  droit  de 
prendre  le  bien  d'autrui  t*  Le  dénûment  n'est-ii  pas  une  misère  relative 
qui  croit  ou  diminue  avec  nos  appétits  ?  Enfin ,  si  j'ai  assez,  de  lorces 
pour  m' emparer  violemmeot  du  bien  d'autrui,  puisqu'il  s'agit  ici  d'en 
jouh*  malgré  lui,  pourquoi  n'en  aurais-je  pas  asseii  pour  me  créer  des 
ressources  par  le  travail  P 

Vico,  heureusement,  n'insiste  pas  sur  cette  erreur.  Il  n'essaye  pas, 
comme  Domat,  chez  qui  on  la  rencontre  aussi,  d'en  faire  une  maxime 
fie  gouvernement,  uji  principe  de  droit  public.  Après  avoir  un  instant 
compromis  le  caractère  de  la  justice  en  voulant  l élever  trop  haut  et 
letendje  trop  loin,  il  lui  rend  bientôt  son  autorité  et  sa  force. 

Il  reconnaît,  avec  Aristote,  que  la  justice  a  deuic  attributions  prinei- 
pales  :  celle  de  maintenir  l'égalité  des  droits  entre  tous  ceux  qui  sont 
soumis  aux  mêmes  devoirs;  celle  de  proportionner  tes  récompenses  au 
mérite  et  les  châtiments  aux  fautes.  Dans  \q  premier  cas,  fondée  uni* 
quement  sur  régalilé  ou  la  réciprocité,  elle  sert  de  base  au  droit  cîviU 
Dans  le  second,  désignée  sous  le  nom  de  jtistke  (îisinbaiive  el  assimi- 
lée à  une  proportion  géométrique,  elle  esl  la  règle  du  droit  péuaL  Vico 
nous  fait  connaître  successivement  les  principes  qui  doivent  diriger  et 
qui  dirigent  naturellement  ces  deux  parties  du  droit,  en  commençant 
par  le  droit  pénaL 

An.  FRANCK. 


(  La  mite  à  un  prvchain  cahier,  ) 
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Dt    BOUDDHISME    ET  DE  SA  UTTÉBâTVHE  À    CeYLAN, 

Collection  de  M.  Grimblot,  consul  de  France  à  Cejlan, 

TSOISlàME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Il  nie  semble  que,  grâce  à  la  collection  de  M.  Giitxiblot,  l'histoire  du 
bouddhisme  prend  une  face  nouvelle >  L'authenticité  en  est  dësomiiiis 
assise  sur  des  bases  inébranlables;  incertaine  et  douteuse  juscpi'à  ce  jour, 
elle  ne  doit  plus  Tètre,  même  devant  les  exigences  de  la  critique  la  plus 
prudente  et  la  plus  sévère.  En  présence  de  pareils  documents,  il  n'y  a 
plus  dhésilatiorï  possible,  et  les  obscurités  qui  pouvaient  subsister  en- 
core disparaissent  d'une  manière  presque  définitive.  Avec  les  bouddhistes 
du  Sud,  nous  savons  exactement  les  origines  et  les  développements  de 
la  foi^  à  partir  de  la  naissance  du  Bouddha  jusqu'aux  temps  Jes  plus 
récents.  C'est  un  long  intervalle  de  vingt-quatre  siècles,  ou  les  annales 
de  Ceylan,  qui  sont  aussi  celles  de  Siam  et  de  Birmanie»  ne  nous  laissent 
îgDorer  rien  de  grave  en  tout  ce  qui  concerne  la  religion.  Ces  monu- 
ments, nous  les  possédons  à  Theure  qu'il  est;  et  très -prochainement  ils 
seront  publiés  et  iaterprétés  par  une  érudition  aussi  laborieuse  que  sa- 
vante. 

Il  j  a*  comme  on  sait,  deux  rédactions  des  écritures  bouddhiques  : 
l'une  du  Nord,  lautre  du  Sud;  celle-ci  est  en  pâli;  l'autre  est  en  sans- 
crit. On  elles  viennent  d'une  même  source  et  remontent  à  un  même 
originaU  ou  Tune  des  deux  a  été  copiée  sur  l'autre*  raremeat  avec  une 
fidélilé  :icrupuleuse,  le  plus  souvent  avec  des  dissemblances  considé- 
rables. Je  toucherai  un  peu  plus  loin  à  ces  questions;  ici  je  me  borne 
â  faire  quelques  remarques  générales  sur  ces  doux  rédactions  d'une 
raêiuo  doctrine.  La  rédaction  sanscrite,  qui,  jusquà  présent,  est  la  plus 
connue,  a  été  découverte  voilà  trente-cinq  ans  environ,  par  M.  B,  H- 
Bodgson.  qui,  par  cette  révélation ,  a  illustré  à  jamais  son  nom  dans  les 
études  bouddhiques.  Avec  une  générosité  égale  à  sa  science,  M,  Hodg- 
son  a  fait  don  des  manuscrits  qu'il  s  était  procurés  dans  le  Népal  à  plu- 
sieurs sociétés,  entre  antres  à  la  Société  asiatique  de  Paris;  ou  bien  i) 
s'est  chargé  de  faire  faire  des  copies  pour  les  sociétés  qui  lut  en  ont 


'   Voir,  pour  le  premier  arlîde»  le  cabier  de  janvti^r  i86fi,  p,  43;  pour  h 

deuxième*  le  cahier  de  février,  p.  ion. 
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adressé  la  prière.  Par  ces  deux  voies  notre  Société  a&iâlique  a  reçu  86 
manuscrits,  dont  pourrait  s'enrichir  la  Bibliothèque  impériale, 

Cest  à  ce  riclic  trésor,  et  à  sa  collection  personncUe,  quEiigène  Bur- 
neuf  a  puisé  ses  deux  gi'ands  ouvrages,  rinuocl action  à  Thisloire  du 
bouddhisme  indien  et  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  Je  nai  plus  à  faire  Té- 
loge  de  ces  deux  livres;  bien  des  fois  j*ai  exprimé  ia  juste  admiration 
qu'ils  méritent.  C'est  une  masse  immense  de  faits  quils  ont  conj<tités 
les  premiers,  avec  une  netteté  et  une  exactitude  dont,  jusque-là,  This- 
toire  et  les  croyances  du  bouddhisme  ne  paraissaient  pas  susceptibles. 
C'était  un  pas  considérable  dans  une  route  où  Ton  peut  faire  encore  bien 
des  progrès  et  des- découvertes. 

Mais  nous  n'avons  point  un  catalogue  régulier  de  la  rédaction  du 
Nord.  Les  iisteâ  qu'en  a  dressées  M.  B.  FL  Hodgson,  soit  d'après  les 
Népalais,  soit  d'après  les  Tibétains,  ne  sont  pas  assCE  complètes;  nous 
n'avons  même  point  une  description  détaillée  des  84  manuscnts  de 
noire  Société  asiatique,  ni  de  ceux  qui,  après  la  mort  de  Burnouf,  ont 
été  acquis  par  la  Bibliothèque  impériale.  C'est  que  les  bouddhistes  du 
Nord  ne  paraissent  point  avoir  apporté  beaucoup  de  soin  à  la  critique 
de  leurs  écritures  orthodoxes*  Quel  en  est  précisément  le  canon?  Par 
qui  a-t-il  été  arrêté?  Comment  o~t-il  été  rédigé  et  transnn*s  aux  généra- 
tions qui  se  sont  succédé?  Ce  sont  là  des  questions  essentielles,  dont  le 
Nord  ne  s'est  peut-être  pas  occupe;  ou,  s'il  en  a  lait  par  hasard  l'ob- 
jet d'investigations  spéciales,  jusqu'<^  présent  nous  n'en  voyons  pas  la 
moindre  trace;  ce  que  nous  avons  appris  sur  les  travaux  des  con- 
ciles nous  est  venu  d'une  tout  autre  part.  La  rédaction  du  Nord  nous 
fait  assez  bien  connaître,  dan^  les  Soùtras  et  l'Abhidharma,  ce  qui  re- 
garde la  vie  du  Bouddha  et  son  système;  mais  elle  ne  va  pas  au  delà.  Le 
Vinaya  en  est  à  peu  près  absent,  c'est-à-dire  quelle  ne  nous  apprend 
presque  rien  sur  la  discipline;  et  elle  se  tail  absolument  sur  la  trans- 
mission des  monuments  canoniques. 

Duc  on  ne  sait  à  qui,  sanctionnée  on  ne  sait  dans  quel  temps,  la  ré- 
daction du  Nord  n'en  a  pas  moins  eu  une  très-réelle  utilité.  C'est  elle 
sûrement  qui  a  servi  en  grande  partie  *  aux  traductions  llbétaine»  du 
Kàh*Gyour,  du  vu*  au  xin'  siècle  de  notre  ère,  et  par  les  traductions 
tibétaines,  aux  traductions  mongoles,  et  en  partie  sans  doute  aussi. 


'  Je  àh  en  grande  partie ^  parce  qti'it  y  a  évidemment  des  niurceaux  du  Kah- 
Gyour  qui  ont  été  tradiiils  direclcmeiil  du  pâli;  et  M.  Grimblnt  a  reconnu  dan* l'a- 
Dajy^e  tle  Csoma  de  Kôros  cl  dans  le  trentième  voîiime  du  Mdo  en  particulier,  la 
trnductiûu  du  BrahmAHljtdii  el  des  Soùtras  qui  cotopo^nt  le  Pirit. 
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aux  Iradiiction s  chinoises.  Ces  traductions  de  seconde  et  troîsièuif'  inaiii 
tiennent  une  large  place  dans  les  destinées  du  bouddliisme.puiâqtt'eiles 
Font  transporté  chez,  des  nations  qui,  sans  elles,  Tcussenl  coinpiélement 
ignoré.  Mais  pas  plus  que  la  rçdartion  sanscriie,  qui  a  ëlé  leur  principal 
modèle,  elles  ne  nous  disent  ce  que  nous  tiendrions  à  savoir  sur  les 
rortciles  et  sur  les  personnages  qui,  à  tour  de  rôle,  ont  fixé  Tortlio- 
doxie.  Le  Kali-Gyour  libétain ,  qui  a  emprunté  sans  doute  au  Vîniiya  pâli 
ce  qu'il  dit  de>  conciles,  ne  nous  est  accessible  que  par  l'analyse  qu'en 
a  donnée  Csoma  de  KÔrôs.  d'héroïque  mémoire;  mais  celte  analyse 
présente,  dans  létal  actuel  de  nos  études»  bien  des  lacunes.  Les  com- 
bler serait  dignt-  des  courageux  et  rai'es  philologues  qui  soccupent  de 
tibétain.  Il  faudrait,  par  exemple,  vérifier  quels  sont  les  rapports  qui 
existent  entre  le  Vinaya  des  bouddhistes  du  Sud  et  celui  des  Tibétains 
(le  Doulva),  dont  il  nVxistepas,  du  moins  h  noire  connaissance,  d'ori- 
ginal sanscrit.  Il  serait  imporlant  de  savoir  si  le  Doulva  n'est  c|u  une 
traduction  plus  ou  moins  littérale  du  Vinaya  récité  par  Ou  pâli  dans 
ie  premier  concile,  etconiirmé  dans  le  second;  ou  si,  comme  incline  à 
le  supposer  M.  Grimblot,  le  Doulva  repi'ésen(e  le  Vinaya  des  dissidente 
de  Véçali,  du  jVIahâ-Samgbika ,  condamnés  parles  orthodoxes  qui  com- 
posèrent le  second  concile.  C'est  un  vœu  que  nous  osons  à  peine  expri- 
mer, puisqu'il  s  agit  d'un  labeur  (|ui  consiste  à  lire  des  centaines  de  vo* 
lûmes,  et  à  les  annoter  tous  la  plume  à  la  main.  Cest  là  une  de  ces 
tâches  accablantes  qu'on  peut  s'imposer  à  soi-même,  mais qu on  ne  peut 
demander  à  personne,  même  aux  plus  intrépides. 

La  rédaction  du  Nord  est  donc,  k  bien  des  points  de  vue,  très-insulli- 
sante,  malgré  les  louables  travaux  dont  elle  a  pu  être  Tobjet. 

Au  contraire  celle  du  Midi,  la  rédaction  pAlie  de  Ceyian,  de  Siam, 
de  Birmanie,  du  Pégu,  etc.  nous  oflVe  amplement  les  notions  que  nous 
pouvons  désirer;  je  dis  la  rédaction  pâlie,  telle  quelle  u  été  fixée  irré- 
vocabienie^nl  par  les  trois  conciles  de  Ri^djagj  iha ,  de  Véçalî  et  de  Pata- 
lipoutra;  car  les  bouddhistes  du  Sud  ignorent  même  fexistence  du  con- 
cile tenu  du  temps  de  Kanlshka ,  (jui  est  la  principale  autorité  des 
bouddhistes  du  Nord,  et  fa  plus  récente.  D'abord  la  rédaction  du  Sud 
renferme,  dans  un  ordre  méthodique,  toutes  les  parties  de  la  Triple  Cor- 
beille, les  cinq  ouvrages  du  Vinaya,  les  cinq  ouvrages  du  Soùtiapitaka 
(le  cinquième  subdivisé  en  quinze  autres),  et  les  sept  ouvrages  de  TA* 
bhidbarma  ou  Métaphysique.  La  classification  de  ces  ouvrages  n'est  ni 
arbitraire  ni  erronée;  ce  sont  les  Irois  conciles  qui  leur  ont  conféré  f au- 
thenticité, qui  les  ont  mis  dans  cet  ordre,  et  qui  les  ont  divisés  cfunnie 
ils  le  sont,  en  allant  jusque  compter  le  nombre  même  des  syllabe*^.  U 
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n'y  a  plus  matière  à  discussion-,  il  l'aut  admettre  le  canon,  puisqu«Tai? 
torité  compétente  a  prononcé.  Après  Je  concile  de  Nicée,  le  nombre 
des  Evangiles  ayant  été  fixé  à  quatre ,  il  na  plus  été  permis  h  personne, 
dans  le  sein  du  christianisme,  den  ajouter  ou  d'en  retrancher*  C'est  la 
même  obligation  à  i'égard  du  bouddhisme.  Trois  conciles  au  moins  ont 
décidé  de  Vorlhodoxie ;  et,  puisque  la  rédaction  du  Sud  nous  a  conservé 
les  monuments  approuvés  par  eux»  nous  n avons  qu  ii  les  accepter  sous 
ia  forme  et  dans  les  conditions  où  les  a  mis  la  troisième  et  dernière 
Sanguîti. 

Ce  concile  définitif  a  été  tenu  à  Pâlalîpoulra,  sous  le  ri^gne  du  grand 
Açoka,  vers  ia  fin  du  iv'  siècle  avant  notre  ère.  C'est  à  dessein  que  je 
ne  précise  pas  davantage  cette  date;  mais,  dans  ces  limites  restreintes, 
quoique  vagues,  elle  est  indubitable*  La  rédaction  arrêtée  par  le  troi- 
sième concile  était  en  pâli,  idiome  dont,  sans  doute,  s  était  servi  le 
Bouddha  lui-même*  Cette  rédaction  officielle  fut  apportée  à  Langkà  ou 
Ceylan  par  Mahînda,  fils  d' Açoka,  l'an  âi6  avant  Jésus-Christ,  et  elle 
fut  employée  A  convertir  l'île  au  bouddhisme.  Elle  était»  de  plus,  accom- 
pagnée de  longs  commentaires,  qui  l'éclaircissaient,  et  qui  sont  comme 
i*exégèse  bouddhique,  élaborée  durant  fespace  de  plus  de  deux  siècles, 
depuis  la  mort  du  Bouddha  en  5à3  avant  l'ère  chrétienne,  Cetinlervalle 
de  deux  cent^  ans,  ù  [îeu  près,  avait  vu  naître  bien  des  dissidences  dans 
le  sein  de  la  société  bouddhiste;  le  canon  des  livres  orthodoxes  ne  suf- 
fisait plus;  il  fallait  des  exphcations  pour  en  déterminer  le  véritable 
sens  et  la  doctrine  immuable,  surtout  au  milieu  d'une  population  vrai- 
semblablement  assez  cultivée  et  qui  ignorait  la  langue  des  textes  sacrés. 
Ces  commentaires  sont  les  Atthakathàs,  que  nous  trouvons  en  si  grand 
nombre  dans  la  collection  Grîmblot*  Seulement  Mahinda  laissa  en  pâli 
les  écritures  sacrées  (Vinaya,  Soûtras  et  Âbidharma);  mais  il  mit  en 
singhalais  les  commentaires  ou  Attakatbâs,  afin  que  les  indigènes,  ré- 
cemment convertis*  pussent  mieux  comprendre  la  nouvelle  lot.  Le  vul- 
gaire eut  ainsi  ses  livres,  faciles  à  entendre  et  lui  fournissant  bien  des  dé- 
tails nécessaires;  le  clergé  conserva  le  privilège  et  le  dépôt  exclusif  de 
la  Triple  Corbeille,  dans  une  langue  dont  lui  seul  avait  le  secret. 

Sept  siècles  plus  tard ,  et  par  le  progrès  des  temps,  ces  commentaires, 
trâdmts  en  singhalais  à  Tépoque  de  la  conversion ,  furent  remis  en  pâli 
par  le  fameux  Bouddhaghosa ,  vers  Tan  ù3ode  notre  ère.  Bouddhaghosa 
âvail  été  appelé  tout  exprès  du  Magadha ,  où  fusage  et  la  connaissance 
du  pâli  n  avaient  pas  cessé;  et  il  avait  consacré  de  longues  années  à  re- 
mettre les  Atthakathris,  peut-être  perdues  dans  llnde,  sous  la  forme 
qu'elles  devaient  avoir  eue  jadis  entre  les  mains  de  Mahinda.  Bouddha- 
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ghosa  travailla  à  cette  pieuse  restitution  soqs  la  stirveillance  des  cou- 
vents les  pins  doctes  de  Ceylan;  cest  sa  rédaction  reconnue  exacte  que 
nous  avons  pour  les  rommentaires,  de  même  que,  pour  les  ouvrages 
originaux,  nous  avons  la  rédaction  du  troisième  et  dernier  concile,  dans 
les  termes  mêmes  qu'il  a  définitivement  sanctionnes.  Par  une  ronsé- 
quence  inévitable,  les  versions  singhalaîses  des  AUhakathâs  par  Mahinda 
ont  disparu,  eî  il  n'est  plus  resté  que  la  version  pâlie  du  savant  nrhal 
du  Magadha.  Ainsi  la  connaissance  des  Commentaires  rentnut  en  la  pos- 
session des  religieux,  lout  aussi  bien  que  la  connaissance  du  Pîtakat- 
tiyam.  L'île  étant  c^onverlie  et  acquise,  depuis  sept  ou  huit  siècles,  au 
bouddhisme,  il  n'y  avait  plus  nécessité  que  la  foule  put  lire  direct^ 
ment  les  ouvrages  relatifs  au  culte  quelle  avait  «idoplé;  les  explications 
furent  désormais  soustraites  au  vulgaire,  comme  les  textes  mêmes  le  lui 
avaient  toujours  été, 

C*est  )à  une  particularité  irès^urieuse  du  bouddhisme  du  Sud. 

Après  ce  que  j'ai  dit,  à  diverses  reprises ^  sur  les  trois  conciles, 
je  n'ai  point  à  y  revenir;  mais  jeduis  rappeler  de  nouveau  que  tout  ce 
que  nous  en  savons  est  emprunté  aux  Attlmkalhâs  pâlies,  au  Dîpavamsa 
et  au  Mahâvamsa,  avec  leurs  commentaires,  en  un  mot  à  des  docu- 
ments du  Sod*  Les  Atthakathâs  ont  gardé  en  quelque  sorte  les  procès- 
verbaux  des  trois  conciles,  et  ces  procès-verbaux  doivent  être  regardés 
comme  authentiques  ^  Ceci  est  d'abord  incontestable  pour  le  troisième 
concile,  auquel  le  fils  d*Açoka.  Mahinda,  nvaît  assisté,  ou  qui  tout  au 
moins  s'était  tenu  sous  ses  yeux,  dans  la  capitale  du  roi  son  père. 
Quant  aux  deux  conciles  antérieurs,  la  tradition  n'est  guère  moins  cer- 
taine» puisque  le  concile  qui  leur  succédait  et  qui  les  complétait  avait 
tenu  à  honneur  de  les  imiter,  et  de  continuer  scrupuleusement  leur  pro- 
cédure vénérée.  Ainsi  les  Atthakathâs  de  Mahinda  font  foi  pour  les  deux 
premiers  conciles  aussi  bien  que  pour  celui  qui  les  a  suivis  et  cou- 
ronnes. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  Thistoire  religieuse,  telle  qne,  la  conçoivent 
les  Aubakatljùs  de  Bouddhaghosa  et  de  Mahinda,  ait  la  rigueur  à  laquelle 
jious  ne  sommes  arrivés  nous-mêmes  que  bien  tard.  Mais  ces  récits,  tels 
quils  sont  dans  les  deux  derniers  chapitres  du  Tchoula  Vagga,  doivent 
nous  paraître  de$  merveilles  de  précision  auprès  de  tout  ce  qui  nous  a 
été  transmis  par  les  autres  peuples  bouddhiques;  jusqu'à  preuve  con- 
traire, nous  devons  nous  y  fier,  parce  qu'ils  portent  le  cachet  évident 


^  Tumour  en  9  traduit  une  banne  partie  dan»  son  ËxAmen  dea  Annales  bondi 

Hhiqucs  pâlie». 
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de  la  vérité,  parce  qu'ils  concordent  parfaitement  avec  une  foule  de 
renseignt?ments  qui  nous  viennent  d'autres  côtés  et  spécialement  des 
sources  grecques,  et  enfin  parce  quavec  une  forme  qui  peut  choquer 
nos  habitudes  et  notre  goiVt  ils  ne  renferment  rien  d'invraisemblable, 
la  part  «^liml  faite.  coTunie  elle  doit  l'être,  à  la  superstition. 

A  tous  ces  avantages  qui  distinguent  la  rédaction  et  les  documents 
du  Sud,  s'en  joint  un  autre  qui  est  peut-être  encore  d'un  prix  plus  rare* 
Il  n'y  a  que  les  documents  du  Sud  qui  aient  une  chronologie  incontes- 
table. J'ai  expliqué  ailleurs  *  le  procédé  fort  simple  et  infaillible  qu  ont 
suivi  les  Singhalais.  Te  le  résume  en  quelques  mots,  lis  ont  pris  pour 
point  de  départ  de  tout  leur  cotnput  la  mort  du  Bouddha,  et  ils  ont 
compté  successivement  les  années  écoulées,  non  pas  dans  une  série 
unique,  mais  dans  plusieurs  séries,  qu'il  est  très-aisé  de  rejoindre  les 
unes  aux  autres,  et  de  rattacher  h  rorigine  commune  par  des  synchro- 
nismes,  en  apparence  très-rigoureux,  entre  les  rois  de  Ceylan  et  ceux  de 
rinde  et  les  théras  qui  se  transmettaient  le  dépôt  du  Vinaya.  Ainsi  tel  roi 
e>t  monlésur  le  trône  tant  d  années  après  le  NirvcTua  du  Tatbâgata;  puis 
tel  autre  roi  a  régné  tant  d'années  après  le  premier;  un  troisième»  tant 
d'années  après  le  second;  un  quatrième,  après  le  troisième,  etc.  etc. 
Comme  ces  annales  ont  été  poussées  jusqu'à  nos  jours  dans  les  suites 
qu'on  a  données  au  Mahâvamsa,  on  peut,  par  un  calcul  facile,  remonter 
de  proche  en  proche  jusqu'au  fait  initial,  Cest  ainsi  qu'on  est  arrivé 
assesî  sûrement  à  fixer  le  Nirvana  du  Bouddha  à  Tan  543  avant  notre 
ère;  à  3iG  la  conversion  de  Sinhala,  sous  le  règne  et  parles  soins  du 
grand  Açoka;  le  dernier  événement,  raconté  par  Tanteur  anonyme  du 
Djpavamîia  et  par  ^fâhânàma,  à  3o  i  après  notre  ère;  le  travail  de  Boud 
dhaghosa,  a  fan  li^So,  et  la  composition  de  la  première  partie  du  Ma- 
hâvamsa par  Mahanàma,  à  fan  h'j'j'^*  On  peut  jugei",  par  les  recherches 
spéciales  de  Turnour  sur  les  annales  bouddhiques,  de  tout  le  parti  qu'il 
a  tiré  des  documents  du  Sud^;  et  je  ne  croîs  pas,  pour  ma  part,  quil 
puisse  y  avoir  désormais  contestation  sur  tous  ces  points  devenus  inva 
riabîej. 


*  Joîirnui  des  Savants ,  vMm'  de  mai  j858,  p.  299  et  suiv,  —  *  Ja  ji'igBore  past 
qu«,  comme  Turnour  Va  le  premier  remarqué,  il  y  a  iir>e  erreur  de  soixanic  et 
«lix  nûs  entre  la  dflle  de  TcliBuxâraffoupta,  telle  qu'elle  noua  est  fournie  par  la 
chronologie  grecque,  et  celle  des  aiMinles  boudilliistes;  cette  erreur  évidente 
porte  sur  Tinlervalle  écoulé  entre  la  mort  du  Bouddha  cl  te  second  concile,  —  ^  Tur* 
nour  a  consacré  À  celle  question  de  clironologie  cinq  mémoires  dans  le  Journal  de 
la  Société  asiatique  ;  An  esmminuUoJi  ef  the  puU  hatitihi$ticai  annak,  aonéen  iSS/ 
et  iHm. 
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Ce  n  est  pas  à  dire  qu'il  ne  reste  encore  plus  duo  détail  k  éciaircir  et  à 
justifier»  notamment  en  ce  qui  touche  f^^poque  précise  du  deuxième 
concile^  mais  ce  sont  là  des  choses  relalîyement  secondaires,  et  les 
grands  évéueroents  sont  fixés  iramuahlement.  Tous  ceux  qui  ont  jeté 
les  yeux  sur  la  chronologie  hindoue  el  qui  savent  de  quelles  ténèbres 
elle  est  couverte,  peut-être  pour  toujours,  apprécieroût  cette  Imnière 
éclatante  des  documents  du  Sud ,  les  seuls  à  olFrir  tant  de  clarté  dans 
le  monde  asialique  iout  en  lier. 

On  doit  voir  par  tout  ceci  combien  la  rédaction  du  Sud,  lelle  que 
nous  l'avons  dans  la  collection  de  M,  Grimblot,  est  supérieure  à  la  ré- 
daction du  Nord,  du  moins  dans  Tétat  présent  de  nos  études.  11  ne  lui 
manquerait  qu'un  dernier  et  décisif  avantage;  ce  seroil  d^ètrc  foriginat; 
dont  la  rédaction  sanscrite  du  Nord  ne  serait  alors  qu\ine  copie  plus 
ou  ntoins  fidèle.  En  est-il  réellement  ainsi? La  version  pâlie  du  Magadlia 
est-elle  le  texte  même  qu'ont  adopté  les  conciles?  Avons*nous  le  Vinaya 
tel  que  fa  récité  Oupali,  tel  que  fa  chanté  et  décrété  la  Sanguîti  de 
Râdjagriha;  les  Soûtras  tek  que  les  a  récités,  au  moins  en  partie. 
Ananda ,  le  cousin  germain  et  le  compagnon  du  Bouddha;  TAbbidharmH 
tel  que  fa  connu  le  grand  Kaçyapa,  l'austère  président  du  premier 
concile P  Je  n'oserais  rien  affirmer  dans  une  telle  question;  mais  il  est 
bien  à  croire  que  le  pâli,  el  non  le  sanscrit,  était  la  langue  du  Bouddha  ♦ 
sinon  celle  du  Magadha ,  où  il  a  passé  presque  toute  sa  vie. 

Plusieurs  raisons  peuvent  appuyer  cet  le  conjecture. 

La  langue  des  édils  de  Piyadasi^  précisément  à  f  époque  où  se  tient 
le  dernier  concile,  n'est  pas  sanscrite;  sans  être  non  plus  tout  à  fait  du 
pâli,  elle  s  en  rapproche  cependant  un  peu  davantage.  Le  monarque, 
qui  s'adresse  à  ses  peuples  pour  leur  recooan:iander  la  foi  quil  a  lui- 
même  embrassée,  doit  adopter  le  tangage  populaire;  et  ce  langage 
n'est  pas  celui  des^brahmanes.  Il  varie  avec  les  diverses  provinces; 
par  exemple,  l'idiome  des  édils  de  Guirnar  dans  le  Guzarate  ressemble 
beaucoup  au  mahratte  ;  celui  des  édits  de  Rapour  di  Guiri  est  fidioœe 
qui  fie  rapproche  le  plus  du  sanscrit;  mais  une  remarque  générale 
quon  peut  faire  aisément,  cest  que  les  idioine!i  ditïerents  dont  se  ser- 
vent les  édits  de  Piyadasi  sont  fort  altérés,  tandis  que  le  pâli  ne  fest 
pas,  et  qu*il  forme  en  son  genre  une  langue  aussi  régulière  que  le  sans- 
crit, dont  il  est  une  sœur  et  non  pas  ime  (îHe. 

En  second  Jieu,  Katchtehâyana  [Kâtyâyana),  le  disciple  du  Boud- 
dha, est  le  fondateur  de  la  grammaire  pâlie,  pour  laquelle  il  a  joué, 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  le  même  rôle  que  Pânini  pour  la  grammaire  sans- 
crite. Si  le  Hanscrit,  auquel  Katchtehâyana  ne  fait  jamais  la  moindre 
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ailusiOD,  el  quii  semble  même  ii avoir  pas  connu,  eût  été  ta  langue  du 
Bouddha,  la  langue  de  la  première  SanguîU,  on  ne  comprendrait  pas 
que  Katchtchàyana  Teùt  ainsi  négligé  pour  un  idiome  qui  n aurait  point 
été  celui  de  1  orthodoxie*  On  conçoit  qu  A  la  distance  de  plusieurs  siècles 
on  ait  senti  le  besoin  de  ces  changements  motivés  par  des  circonstances 
impérieuses;  mais,  sous  le  coup  des  événements,  en  présence  même 
des  tbéras  du  premier  concile,  coricevrait*on  que  Katchtchàyana  se  fût 
occupé  de  tracer  les  règles  d*une  langue  autre  que  celle  qu'il  parlait, 
ainsi  que  son  maître  et  tous  ses  compagnons P  S'il  a  fait  la  grammaire 
pâlie,  c'est  que  le  Bouddha  parlait  pàlii  et  qu'il  importait  de  fixer  les 
lois  du  langage  comme  on  fixait  les  croyances.  Un  texte  correct  et 
pur  était  une  nécessité;  Ratchtcbàyana  se  chargea  de  ce  soin,  comme 
d'autres  se  chargeaient  en  même  temps  de  recueiUir  tous  les  trésors  de 
la  Triple  Corbeille. 

Enfin  il  est  bien  probable  que  les  bouddhistes,  rivaux  des Tilthly as, 
vnHseinblablement  les  Djainas,  n'auront  guère  tenu  à  employer  la 
langue  des  brahmanes,  en  supposant  qu ils  laient  pu;  car  les  brahmanes 
ne  paraissent  pas  avoir  été,  au  début»  les  adversaires  des  bouddhistes ^ 
et,  si,  conmie  tout  porte  à  le  croire,  les  Tîtthiyas  étaient  des  Djaïnas,  il 
faut  remarquer  que  les  livres  sacrés  de  celte  religion  sont  écrits  dans 
une  langue  qu'ils  appellent  magadhie,  qui  est  fort  voisine  de  celle  des 
édits  d'Açoka  et  pourtant  fort  éloignée  du  sanscrit  *.  Ce  n  est  pas  à  la 
caste  sacerdotale  que  parle  le  Bouddha  ,  c  est  à  la  foule;  U  s  adresse  par* 
ticulièrcment  aux  castes  populaires.  Il  ne  cherche  pas  à  les  soulever; 
mais,  comme  il  vient  pour  délivrer  le  monde  et  Tensemble  des  êtres, 
c'est  à  la  multitude  quil  cotn  m  unique  les  idées  nouvelles;  et  ii  ny  a 
pas  d'autre  moyen  avec  elle  que  d'employer  le  langage  qu  elle  parle.  En 
admettantquc  le  sanscrit  fût  encore ,  à  cette  époque,  ridiome  courant  de 
la  caste  brahmanique,  c'était  un  motif  de  plus  pour  que  le  Bouddha  n'y 
eût  point  recours.  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  cette  époque  reculée,  c'est- 
;i-dire  vei's  le  milieu  du  vi'  siècle  avant  notre  ère,  le  sanscrit  ne  fût  la 
langue  écrite  des  brahmanes,  el  il  nous  en  i^este  une  foule  de  munu* 
ments ,  puisque  c'est  alors  qu'ont  été  composés  la  plupart  des  Brahoianas 
et  des  Oupauishads,  les  grammaires,  les  épopées  primitives,  elc,  mais 
que  le  sanscrit  fût  encore  la  langue  parlée,  c'est  ce  qui  nest  pas  démon- 
tré même  pour  les  castes  supérieures,  et  cest  ce  qui  l'est  encore  moins 
pour  les  autres  castes. 

Je  ne  prolonge  pas  la  discussion  sur  un  point  aussi  obscur;  et  je 
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préfère  m'arrêler  quelques  instante  à  la  comparaison  qu'on  peut  établir 
avec  une  pleine  certitude  entre  les  deux  rédactions  du  Sud  et  du  Nord, 
telles  quelles  sont  actuellement  entre  nos  mains.  Il  suffit,  pour  obtenir 
en  ceci  un  résultat  positif,  de  rapprocher  les  textes  les  uns  des  autres,  et 
de  noter  les  rapports  et  les  diffère  ne  es, 

Eugène  Burnouf  se  proposait  de  faire ,  pour  la  rédaction  pâlie  Je  même 
travail  qu'il  avait  fait  d'abord  pour  la  rédaction  sanscrite  ^  et  il  comptait 
consacrer  un  ouvrage  à  cette  recherche  spéciale  et  complémentaire. 
Ce  devait  t^tre  le  second  volume  de  son  Introduction.  Il  n'avait  pas 
encore  réuni  les  matériaux  nécessaires,  lorsque  la  mort  l'a  interrompu 
prématurément  dans  ce  labeur  comme  dans  tant  d'autres  restés  ina- 
chevés, restés  mcme  sans  aucun  commencement  public  d'exécution. 
Cependant,  tout  en  s'occupanl  surtout  de  la  rédaction  du  Nord,  il  avait 
remarqué  très-souvent  que  des  morceaux  sanscrits  se  retrouvaient 
presque  mot  pour  mot  dans  la  rédaction  du  Sud,  qui  les  reproduisait 
ou  dont  ils  avaient  été  empruntés.  Il  était  tout  simple  de  rapprocher 
ces  morceaux  entre  eux  et  de  voir  Jusqu'à  quel  point  allait  ou  Tidentité 
ou  l'analogie.  C  est  ce  qu'a  fait  Eugène  Burnouf  dans  le  dernier  des 
savants  Appendices  qu'il  a  joints  au  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  et  qui  ont 
souvent  plus  d'importance  que  le  texte  même  du  Soiitra*.  Ij  a  donné 
deux  ou  trois  de  ces  fragments  en  sanscrit  et  en  pâli;  et  c'est  précisément 
quand  i[  les  écrivait  qu'il  s'est  éteint,  à  un  âge  où  il  pouvait  se  pro- 
mettre encore  une  assez  longue  carrière.  De  celte  comparaison ,  quoique 
trop  peu  avancée,  il  ressort  de  toute  évidence,  que,  pour  ces  morceaux 
qui  semblent  des  formules  consacrées,  le  fond  des  deux  rédactions  du 
Midi  et  du  Nord  est  le  même.  Parfois  le  texte  pàli,  qui  est  foriginal, 
est  plus  développé;  parfois  c'est  au  contraire  le  texte  sanscrit.  Mais  il 
n'y  a  qu'une  pensée;  îe  vêtement  est  plus  ou  moins  ample;  lexpression 
est  plus  ou  moins  ornée  ou  prolixe;  le  fond  n'a  pas  de  divergence 
essentielle.  Ceci  oe  s'applique  qu'à  ces  njorceaux;  maïs,  d'une  manière 
générale,  la  vérité  est  qu'il  y  a  peu  de  points  de  contact  et  même  de 
ressemblance  entre  les  deux  rédactions  du  Sud  et  du  Nord.  Le  Ti-pi- 
taka  du  Sud  représente  le  texte  primitif  des  écritures  sacrées,  tandis  que 
les  ouvrages  rédigés  en  sanscrit  de  la  collection  du  Nord  représentent 
un  développement  religieux  et  intellectuel  bien  postérieur.  Il  était  ar- 
rivé par  le  cours  naturel  des  choses,  et  comme  on  fa  vu  pour  le 
christianisme ,  que  le  texte  primitif  ne  suffisait  plus  aux  besoins  nou- 


^  EugÉoe  Btsmouf,  Lotus  de  la  Bonfiè  Leî^  Appendice  XXL  p.  65g  et  suivantes 
voir  aiiflfli  întroàucîiûn  à  VhUtmre  tla  bouddhisme  indien  j  p.  3o  et  5S7 . 
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veaux*  De  là  ce  développement  nié  [a  physique  ei  légendaire  que 
nous  trouvons  dans  les  ouvrages  bouddhiques  écrits  eu  sanscrit;  de 
là  ce  dëdain  des  partisans  du  Grand  Véhicule  pour  les  partisans  du 
Petit  Véhicule,  que  nous  voyons  si  souvent  et  si  naïvement  e^tprimé 
par  Hîouen-thsang;  ils  le  jugeaient  étroit,  mesquin,  arriéré  et  insuf- 
lisant. 

Cette  comparaîsou .  qu'Eugène  Burnouf  «a  pas  pu  accomplir,  même 
dans  l'étendue  limitée  où  elle  importail  à  son  sujet,  devra  être  reprise 
par  quelque  philologue  plus  hcuremt,  qui  pourra  l'achever.  On  peut 
prédire  à  coup  sur  que  cette  confrontation  des  teîLtes  nous  fera  voir 
clairement  à  qui  appartient  la  priorité*  Est-ce  au  Midi,  comme  nous 
inclinerions  à  le  pensera  Est-ce  au  Nord,  coninie  on  la  supposé  jusqu'à 
présent?  Voilà  ce  que  nous  apprendrions  pertinemment,  La  copie  et 
l'original  ne  pourront  longtemps  se  dissimuler  et  se  confondre.  Us  se 
discerneront  à  une  foule  de  signes  qui  ne  pourront  point  échapper  au 
goût  et  à  la  sagacité  de  nos  érudits.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  les  deux 
rédactions  aujourd'hui  subsistantes  soient  sorties  toutes  deux  séparément 
d'un  troisième  texte  qu'elles  n'auraient  fait  que  calquer.  Ce  troisième 
texte  où  serait-il?  Comment  aurait-il  péri,  quand  les  deux  autres  au- 
raient été  présenrés?  En  tant  qu'original,  il  méritait,  et  certainement  il 
aurait  excité  encore  plus  de  sollicitude.  Un  troisième  texte  est  donc  tout 
à  fait  improbable,  et  il  reste  alors  uniquement  que  l'une  des  deux  ré* 
dactions  soit  une  reproduction  plus  ou  moins  exacte  de  fautre.  Sont-ce 
les  Sanguitis  elles-mêmes  qui  les  ont  faites,  pour  répondre  ainsi  aux 
besoins  divers  des  diverses  classes  de  la  société  hindoue,  dans  une 
même  province,  ou  à  la  variété  des  populations  et  des  idiomes  dans  des 
provinces  éloignées?  C'est  là  une  hypothèse  bien  pou  probable,  car  un 
fait  aussi  remarquable  aumit  été  l'objet  d'un  souvenir,  et,  dans  les  dé- 
tails que  fournissent  les  Atthakathàs,  il  n'en  est  pas  fait  mention.  Elles 
donnent  tant  de  renseignements  sur  des  faits  beaucoup  moins  graves, 
qu'on  ne  peut  supposer  qu'elles  aient  oublié  celui-là.  li  était  très-récent 
pour  la  dernière  Sauguiti,  au  temps  où  les  Auhalcathâs  furent  écrites  et 
apportées  à  Slnhala  par  Mahinda,  Pour  les  deux  Sanguitis  antérieures, 
un  souvenir  de  cet  ordre  ne  pouvait  guère  être  efi'acé,  puisquil  avait  à 
peine  deux  siècles  et  demi  de  date. 

Les  Auhnkathàs  sont  ici  les  témoins  les  plus  anciens  è  ta  fois  et  les  plus 
autorisés;  et,  diaprés  elles,  il  semble  bien  que  c'est  en  pâli  et  non  pas 
on  sanscrit  que  s'exprimaient  et  quonl  écrit  les  Théras,  ces  pères  de 
l'Église  bouddhique.  Si,  après  les  Auhakathàs,  on  interroge  d  autres  té- 
moins plus  récent*  et  non  moins  sincères  dans  leur  piété,  les  réponses 
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restent  divergentes  et  ne  s  accordent  pas.  Je  veux  parler  de  Fa -bien  et 
de  Hiouen-thsan^,  les  deux  pèlerins  chinois. 

Après  un  long  séjour  dans  Tin  de  [de  ^99  à  4 1  4  de  notre  ère) ,  FaJnen 
passe  à  Ceylan ,  cherchant  des  livres  qu  il  n  a  pu  trouver  dans  la  pres- 
qu'île* Jai rappelé  plus  haut^  les  noms  de  deua.  de  ces  ouvrages*  Il  est 
évident  que  Fa4iien  n"a  pu  avoir  k  Ceylan  que  des  copies  des  ouvrages 
que  nous  voyous  encore .  après  quinze  siècles ,  étudiés  par  les  bouddhistes 
singhalais,  a  qui  M.  Griniblot  s'est  adressé»  Fa-hien  reste  deujt  ans  à 
Sinhala  avant  de  retourner  dans  su  patrie,  et  là  il  acquiert  les  livres 
sacrés  qu'il  est  venu  chercher;  ils  sont  écrits  en  pâli,  le  seul  idiome 
des  documents  religieux  de  l'île;  car  il  est  incontestable  que  les  textes 
sanscrits  de  la  collection  du  Nord  n*y  ont  jamais  pénétré.  DansFInde, 
le  pèlerin  chinois  avait  pu  rencontrer  le  sanscrit,  et  peut  tire  la  rédac- 
tion que  M.  Hodgson  a,  de  nos  jours,  retrouvée  ^u  NépâL  Mais  certai- 
nement il  y  rencontrait,  k  côté  de  l'idiome  brahmanique,  et  dans  le 
Magadha  spécialement,  Tidiome  plus  populaire  du  Pitakaltayam;  à  Sin- 
hala ^  ses  oreilles  ne  pouvaient  entendre  que  celui*là  dans  la  bouche  des 
Théras;  ses  yeux  ne  pouvaient  pas  en  lire  d'autre  dans  les  feuilles  des 
manuscrits  qu'on  lui  confiait,  comme  on  les  confie  encore  de  notre 
temps  à  Turnour,  à  Gogerly ,  et  à  notre  consuL  Fa-hien  parait  com- 
prendre le  pâli  de  Ceylan,  comme  il  comprenait,  dans  le  Magadha,  le 
pâli  du  Petit  Véhicule,  auquel  il  appartenait  exclusivement.  Mais  Fa- 
bien ne  résout  pas  expressément  la  question  «  et,  par  lui,  nous  ne  pou- 
vons rien  apprendre  de  précis  sur  i*une  et  l'autre  rédaction. 

Pour  iliouen-Uisang  (619-645  de  notie  ère),  les  choses  sont  plus 
nettes,  sans  l'être  encore  assez.  Hiouen-thsang  fait  une  longue  résidence 
au  fameux  couvent  de  Nàlanda,  où  on  lavait  accueilli  avec  une  estime 
et  une  bienveillance  particulières»  Nàhinda  passait  pour  lasiJe  de  ia 
science  et  de  la  vertu ,  et  les  leçons  qu'y  reçut  le  dévot  chinois  prou- 
vent que  cette  réputation  n  était  pas  usurpée.  Hiouen-thsâng  s'y  appli- 
que ii  l'étude  du  sanscrite  et,  sous  la  conduite  de  Çilabhadra.  le  cfief 
respecté  du  splendide  vihâra,  il  arrive  assez  vile  k  le  posséder  de  ma- 
nière k  pouvoir  l'écrire  avec  une  rare  correction  et  avec  élégance. 
Tout  charmé  des  beaulés  de  cette  langue,  si  diiïérente  de  la  sienne. 
le  lettré  de  TEmpire  du  Milieu  se  donne  le  plaisir  danalyser  les  règles 
principales  de  cet  idiome,  qui  s*est  attribué  à  lui-même  le  nom  d*Ac- 
compli,  de  Parfait,  et  qui  le  mérite  à  bien  des  égards.  Les  déclinai- 
sons et  les  conjugaisons,  qu'il  cite»  cette  écriture  si  simple  au  lieu  de  la 
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complexité  chinoise»  le  ravissent,  et  il  est  tout  heureux,  en  rentrant 
^dans  sa  patrie»  de  faire  apprécier  à  ses  conipalriotes  toutes  ces 
merveilles  philoiogiques,  dont  rieu,  dans  ndéographie  du  chinois^  ne 
pouvait  leur  suggérer  l'idée.  Mais  tout  cela  est  du  sanscrit;  ce  n'est  pas 
du  pâli*  C'est  ridîomc  brahmanique  que  cultive  Nâlanda^  partisan  dé- 
claré du  Grand  Véhicule;  et,  si  peut-être  on  parle  le  pâli  avec  le  vul- 
gaire, du  moins  on  ne  Técnt  pas. 

Toutefois  Hiouen-thsang  prend  la  résolution  d*aller  visiter  Sinhala, 
et  ce  sont  des  circonstances  tout  à  fait  indépendantes  de  lui  qui  Ven 
empêchent  ;  une  famine»  une  guerre  civile,  fléaux  dont  l'île  est  aloi^s  bou- 
leversée. Hiouen-thsang  ignorait-il  donc  qu'à  Ceylan  il  ne  trouverait 
pas  de  livres  sanscrits?  Ignorait-il  donc  que  la  Triple  Corbeille  y  était 
conservée  en  un  autre  langage?  Non,  sans  doute;  mais  il  n'allait  point 
chtrcher  des  livies  à  Ceylan  comme  son  prédécesseur;  il  y  allait  sim- 
plement pour  voir  la  fameuse  empreinte  du  pied  du  Bouddba,  le  Çri- 
pâda,  le  Prâbhât»  qui  aujoui^d'hui  encore  attire  tant  de  pèlerins  non 
moins  crédules  que  lui  au  pic  d'Adam* 

Quoi  quil  en  puisse  être,  ni  Fa-bien  ni  Hiouenthsang,  qui  appar- 
tiennent k  des  Véhicules  différents*  ne  nous  laissent  soupçonner  qu'ils 
aient  entre  les  mains  deux  rédactions  des  écritures  orthodoxes.  Les  noms 
d'ouvrages  que  Hiouen-thsang  doit  citer  sont  toujours  des  noms  sans- 
crits exclusivement,  soit  qu*il  les  reproduise  phonétiquement,  autant 
que  la  langue  chinoise  peut  s'y  prêter,  soit  qu'il  les  interprète  par  des 
équivalents*.  Les  noms  cités  par  Fahien  sont,  au  contraire,  d'origine 
pâlie.  Tout  se  réunit  donc  pour  faire  croire  qu'au  v*  et  au  vn*  siècle 
de  notre  ère,  le  sanscrit  était  Tinslrumenî  unique  du  Grand  Véhicule* 
Mais,  a  cette  époque  relativement  moderne,  on  est  déjà  bien  loin  des 
temps  du  Tathàgata,  et  même  bien  loin  des  temps  deMahinda,  apôtre 
de  Sinhala,  hait  ou  neuf  cents  ans  auparavant.  Le  sanscrit  est  devenu 
dans  rinde  la  langue  exclusivetnent  littéraire,  métaphysique  et  reli- 
gieuse; il  a  fait  des  progrès  et  des  conquêtes  dans  les  provinces  les  plus 
septentrionales,  A  ce  moment,  il  est  certainement  déjà  au  Cachemire 


'  Parmi  loua  les  litres  d'ourragea  ciléâ  si  abondanmieDt  par  Hiooen-tbsang  sur- 
lotit,  je  ne  crois  pa»  qu'on  |>ui3se  découvrir  nucun  indice  du  pâli.  Il  e$t  vm  qt]€ 
ce»  Utre$  sont  le  plus  souvent  traduits,  comme  le  faisait  Eugène  fiuniouf.  quand  il 
îtitilulait  son  ouvrage;  L&  Lf*(us  de  la  Benne  Lùi.^nh  peut-être  Ifl  question  n'c^t-elle 
DÉS  onssî  complètement  et  aussi abautum en t  résolue  qu'elle  parait  l'être;  IVtudede5 
textes  peut  seule  la  vider,  (Voir  la  belle  monographie  ae  M.  SunUlas  Julien  »  Méthode 
pour  déchiffnr  «I  îmnMcrirt  ici  moU  t^mcriu,  etc.  etc.  et  let  article»  du  Journal  des 
^iKitm.Enai  et  juin  1S61O 
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fit  dans  le  Népal;  il  va  bientôt  envahir  le  Tibet,  Le  Petit  Véhicule,  le 
pâli,  qui  a  émigré  au  sud  depuis  niille  ans  environ,  s'y  est  peu  à  peu 
confiné;  et  voilà  comment  Hiouen-thsang,  qui  appartenait  au  Grand 
Véhicule,  na  point  à  s*en  occuper  pour  ses  études  et  pour  ses  recher- 
ches, tandis  que  Fa  bien  ne  connaissait  probablement  que  la  langue  des 
livres  canoniques  du  Petit  Véhicule.  Mais  il  est  évident  que  la  collec- 
tion complète  des  textes  sacrés  du  Petit  Véhicule  doit  se  retrouver  dans 
les  traductions  cbinotses,  aussi  bien  que  dans  la  collection  sanscrite  du 
Népâ!, 

Sur  tous  ces  détails,  la  lumière  n  est  point  faite;  et  il  se  peut  quelle 
se  Tasse  attendre  encore  bien  longtemps;  mais  ce  qui  ne  peut  laisser  le 
moindre  doute,  c'est  que  des  deux  rédactions,  dans  l'élat  où  elles  nous 
sont  parvenues,  celle  du  Sud  est  de  beaucoup  préférahk  à  ceUe  du  Nord, 
Je  viens  de  montrer  qu  elle  est  plus  régulière  et  plus  complète,  plus 
historique  et  peut-être  plus  ancienne.  J'ajoute  qu'elle  est,  en  général, 
beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  sensée.  La  rédaction  du  Nord 
est  remplie  de  légendes,  non  pas  seulement  incroyables,  mais  absurdes» 
qui  répugnent  à  la  raison  aussi  bien  quelles  répugnent  au  bon  goût. 
Les  Soùlras  du  Népal  en  sont  surchargés,  et  Ton  peut  voir  dans  le  La- 
litâvistâta  et  dans  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi  jusqu'où  vont  Textravagance  et 
la  niaiserie  d*une  dévotion  si  mal  entendue.  Si  je  voiilaîs  en  citer  des 
exemples,  je  n*aurais  que  l'embarras  du  choix.  On  peut  voir  aussi  dans 
Hiouen-thsang  que,  de  longs  siècles  plus  tard,  la  superstition  n'a  rien 
perdu  de  ses  aveuglements  et  de  sa  démence,  malgré  les  nobles  senti- 
ments et  rhéroisme  qu*elle  inspire'. 

Au  contraire,  la  rédaction  du  Sud  est  comparativement  pleine  de 
bon  sens;  les  prodiges  ny  sont,  on  peut  dire,  que  dans  la  proportion 
indispensable.  C'est  une  rançon  que  le  bouddhisme  méridional  est  forcé 
de  paiera  la  crédtdité  populaire  et  à  Timagination  désordonnée  de  la 
foule.  Mais  il  la  restreint  dans  les  plus  étroites  limites^  11  réduit,  autant 
qu'il  le  peut,  le  nombre  des  merveilles,  et  il  ne  les  admet  que  pour  les 
circonstances  ley  plus  graves: la  conversion  de  lile,  par  exemple,  l'ar- 
rivée de  farbre  Bodhi,  ou  la  translation  de  la  fameuse  dent  du  Boud- 
dha. Mais,  à  part  ces  trois  ou  quatre  exceptions,  le  bouddhisme  du  Sud 
rentre  dans  les  bornes  ordinaires,  et  ne  dépasse  point,  en  général ,  notre 
moyen  âge  si  pieux  et  si  crédule.  Les  peuples  du  Midi  ont  été  beau- 
coup plus  amis  de  la  simple  réalité  que  les  peuples  du  Nord;  el  les  do- 


'  Vorr  ïé  Journal  dei  Savants ,  cahier»  d'août  i854,  p.  k^b  et  suiv.  et  d'août  i855, 
p'  4^1  et  sutY. 
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cuments  pâlis  sont  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  les  documents 
sanscrits.  Dans  ie  Pitakattapni  de  Ceylaii,  de  Siam  et  de  Birmanie^  le 
Vîuaya  tout  entier  est  pur  de  la  légende;  il  a  presque  h  rigueur  de  nos 
codes  et  de  nos  lois;  bien  que  chaque  disposition  du  Parâdjika  et  du 
Pâtchitti  soit  justifrée  par  quelque  fait  emprunté  à  la  biographie  du 
Tathâgata,  tous  ces  récits  n'ont  rien  qui  ehoque,  et  ils  peuvent  être 
parfaitement  exacts,  L'Abhidharnia  est  encore  plus  sobre  en  son  genre; 
on  exposant  de  la  métaphysique,  il  est  bien  difficile  de  se  perdre  au- 
trement que  par  des  abstractions  et  des  subtilités.  La  légende  n  a  guère 
entrée  dans  cet  austère  domaine.  Reslent  les  Sôùtras,  où  elle  peut  plus 
aisément  se  glisser;  mais  là  encore  la  rédaction  du  Sud  lui  a  fait  sa 
place  avec  une  réserve  et  une  parcimonie  xjue  nous  louons,  mais  qui 
nous  étonnent. 

A  cet  égard,  le  bouddhisme  du  Sud  ne  se  sépare  pas  seulement  du 
bouddhisme  du  Nord,  beaucoup  moins  sage  que  lui;  il  se  sépare,  en 
outre,  du  brahmanisme  et  du  monde  hindou  pris  dans  son  vaste  en- 
semble. On  sait  de  reste  ce  que  sont  les  commentaires  sacrés  du  Véda ,  les 
Brahmauas,  qui  répondent  en  une  certaine  mesure  aux  Auhakathas  du 
Midi;  on  peut  se  rappeler  également,  en  dehors  des  Uvres  sacrés,  les 
deux  grandes  épopées  du  Ràiuâyana  et  du  Mahâbhârata,  sî  dîfîuses,  si 
mal  composées,  si  extravagantes  dans  la  plupart  de  leurs  épisodes  inter- 
minables, si  rebutantes  à  Jorce  de  longueurs  et  trop  souvent  d'inepties. 
Le  monde  brahmanique  a  sans  contredit  de  grandes  beautés,  Mais  que 
d ombres  et  de  taches!  Quelles  revenez  et  quelles  illusions!  Quel  insa- 
tiable besoin  du  surnaturel,  ou  plutôt  de  l'impossible!  Quel  attache- 
ment inébranlable  à  toutes  ces  aberrations  monstrueuses!  Le  boud- 
dhisme du  Nord  est  un  progrès  déjà  sur  tant  de  déraison;  mais,  par  les 
oécessités  mêmes  d'une  lutte  plus  directe  contre  les  brahmanes,  il  con- 
serve encore  beaucoup  trop  de  leurs  étranges  procédés;  afin  de  ne 
point  paraître  au  dessous  de  ses  rivaux,  tant  admirés  du  vulgaire  pour 
leurs  pouvoirs  surbumains»  il  s'égare  presque  autant  queux  dans  ces 
abîmes  de  ténèbres  et  d'hallucinations.  Le  bouddhisme  du  Sud,  adopté 
surtout  au  début  par  la  race  guerrière  et  politique  des  Radjpouttes,  sans 
être  absolument  raisonnable,  oe  lest  guère  moins  que  tant  d autres  re* 
tigions.  It  faudra  toujours  beaucoup  de  patience  pour  lire  le  Pitakal- 
ta^âm;  mais,  d'après  les  fragments  que  j'en  connais ^  je  puis  affirmer 
quon  le  lira  sans  que  la  raison  et  le  goût  se  soulèvent  â  chaque  instant, 
comme  pour  les  Soutiras  du  Népâlou  les  éiucuhrations  brahmaniques. 

Ceci  nous  explique  très-bien  comment  il  se  fait  que  Ceylan  toute 
seule  dans  ie  monde  de  Tin  de  ait  des  annales  régulières,  et  ce  qu'on 
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pouiTait  presque  appeler  de  Thistoire*  J  ai  indiqué  plus  haut  ^  quel  est 
le  caractère  véritable  du  Dipavamsa,  du  Maliâvamsa  et  de  son  commen- 
taire, et  quelle  valeur  il  convient  de  leur  accorder.  On  ne  saurait  exa- 
gérer cette  valeur,  si  Ton  compare  ces  monuments  à  ceux  du  reste  de 
ÎTnde  entière.  Partout  ailleurs  Thistoire  est  tout  à  fait  absente;  oiî,  si 
elle  tente  de  se  montrer,  elle  est  tellement  défigurée,  qu'elle  en  est  ab- 
solument méconnaissable.  Qui  peut  découvrir  sous  les  légendes  des 
épopées,  des  Brâhmanas ,  des  Pourânas,  une  tradition  historique  ?  Quel- 
que complaisance  d'interprétation  quon  y  apporte,  quest-il  possible 
d'en  tirer  d'un  peu  précis  et  d'un  peu  réel?  Les  plus  grands  événe* 
ments  de  la  société  brahmanique  se  sont  effacés  dans  une  nuit  im- 
pénétrable ,  à  laquelle  le  temps  ne  fait  chaque  jour  qu'ajouter  une 
couche  de  plus  en  plus  épaisse;  malgré  tous  les  efforts  de  notre  érudi- 
tion si  puissante  et  si  sûre,  nous  devons  désespérer  de  jamais  ressusciter. 
ce  passé,  anéanti  par  ceux-là  mêmes  qui  en  furent  les  acteurs,  LTnde  n'a 
pas  voulu  sortir  de  ses  rêves;  nous  ne  pourrons  pas  historiquement 
révoquer  de  son  tombeau.  Loin  de  là.  Geylan  est  parvenue  à  se  faire 
des  annales,  qui  s'occupent  plus  spécialement  des  îhits  religieux,  mais 
qui  n'omettent  pas  les  faits  sociaux  et  politiques,  leur  donnant  une  place 
suffisante,  sous  une  forme  qui  nous  les  fait  comprendre  et  croire* 
Uexemple  de  Ceylan  a  été  suivi  dans  la  Birmanie  et  à  Siam,  qui  pos* 
sèdent  des  annales  historiques  régulières;  mais  malheureusement  ces 
dernières  annales  ne  remontent  pas  aussi  haut. 

Je  n*insiste  pas  sur  ce  phénomène  exceptionnel;  plus  d  une  fois  déjà 
je  lai  signalé^-  Mais  je  devais  le  rappeler  de  nouveau  pour  montrer 
quel  est,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autres,  le  prix  de  la  col- 
lection de  M.  Grîmblot.  Outre  les  ouvrages  canoniques  de  la  Triple 
Corbeiïle,  outre  les  commentaires  orthodoxes,  outre  les  grammaires  et 
les  dictionnaires,  garanties  nécessaires  de  la  correction  des  textes,  outre 
l'histoire  religieuse,  elle  nous  offVc  aussi  des  éléments  dune  histoire 
politique,  dans  les  deux  ouvrages  principaux,  et  dans  les  commentaires 
qui  les  éclâircissent  avec  les  compléments  qu'on  leur  a  ajoutés.  Quels 
trésors,  et  quelle  mine  à  exploiter!  On  ne  peut  pas  espérer  que  M.  Grîm- 
blot puisse  à  lui  seul  Tépuiser  entièrement;  mais  nous  ne  saurions  Je 
presser  trop  vivement  de  ne  pas  perdre  un  seul  jour,  et,  dès  qu*il  le 
pourra,  de  nous  donner  ce  qui  lui  paraît  le  plus  urgent  et  le  plus  es- 


*  Voir  le  Journal  des  Savante,  cahier  de  février  1866,  p,  io3.  —  '  Voir  le  Joar- 
naî  des  Savanb,  cahier  d'août  1861 ,  p,  ^63  et  suit*  cahier  àa  mois  de  mai  i658, 
p.  3i5,  el  cahier  daoùt  1^65 ,  p.  ^7^. 
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senttel.  Nous  savons  bien  que,  si  l'exécLition  de  ce  projet  ne  dt^pendnii 
que  de  M,  Grimbiot»  nos  vœux  seraient  déjà  réalisés;  mais  ceux  qui 
peuvent  bâter  le  succès  de  cette  vaste  entreprise  doivent  ae  dire  quil 
y  va  de  la  gloire  philologique  de  notre  pays.  Il  y  a  vingt-einq  ans,  per- 
sonne n'a  plus  fait  qu'Eugène  Burnouf  pour  la  connaissance  du  boud- 
dliisme  du  Nord;  aujourd'hui  personne,  en  Europe ,  ne  peut  faire  plus 
pour  compléter  ces  belles  études  que  notre  consul  de  Ceylan.  Ce  se- 
rait uiie  faute  bien  fâcheuse  de  ne  pas  iaîder  puissamment  â  terminer 
son  œuvre,  et  de  laisser  à  d'autres  mains,  qui  pourraient  bien  n'être  pas 
françaises,  Thonneur  d'achever  un  monument  qui  doit  nous  appartenir 
toul  entier- 

BARTHÉLÉMY  SAIN T^HIL AIRE. 


Mémoire  sar  téclairage  et  le  balisage  des  côtes  de  France,  par 
M.  Léonce  Reynaad,  inspectear  général  des  ponts  et  chaussées, 
directeur  du  service  des  phares  et  balises ,  etc.  Pablié  par  ordre  de 
Son  Excellence  M,  Béhic,  ministre  de  ï agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  Paris,  Imprimerie  impériale,  i864,  i  vol, 
in-4^  avec  atlas. 


M.  Rcynaud  expose  dans  ce  mémoire,  avec  l'autorité  que  lui  don- 
nent tout  A  la  fois  sa  position  et  son  mérite  personnel  depuis  longtemps 
apprécié,  rhistoiie  complète  et  la  description  minutieuse  des  travaux 
exécutés  et  des  appareils  employés  pour  féclairage  de  nos  cotes-  Ses 
devanciers,  auxquels  il  rend  pleine  justice,  lui  ont  laissé  de  précieux 
documents.  Il  y  a  largement  et  judicieusement  puisé.  Physicien  instruit, 
ingénieur  expérimenté  en  même  temps  qu'architecte  plein  de  science 
et  de  goût,  M.  Reynaud  est,  de  plus,  un  excellent  écrivain,  et  les 
détails  les  plus  techniques  prennent,  sous  sa  plume ^  autant  d'intérêt 
que  de  clarté.  11  serait  bien  désirable  que  de  loin  en  loin,  une  fois  par 
siècle  tout  au  moins,  les  chefs  de  nos  grands  services  publics  voulussent 
bien,  à  son  exemple,  dresser  l'inventaire  des  résultats  acquis,  faire 
connaître  les  progrès  accomplie,  signaler  les  changements  essayés,  in- 
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dîquer  les  transformations  projetées,  et  préparer  enfin,  en  les  éclair- 
cissant,  la  solution  des  questions  à  venir.  De  telles  études  permettraient 
peut-être  un  jour,  par  leur  réunion,  d'écrire  Thistoire  de  notre  grande 
industrie  et  de  retrouver  les  traces,  si  vite  disparues,  de  sa  marche 
souvent  cachée  par  ceux  ià  mômes  auatquels  elle  ferait  le  plus  d'honneur. 

L'habitude  de  guider  les  navigateurs  par  des  feux  allumés  sur  les  lieux 
éminents  remonte  sans  doute  à  une  haute  antiquité.  L'indication  pré- 
cise des  points  dangereux  devait  même  sembler  plus  indispensable  en- 
core lorsque  les  pilotes,  ne  connaissant  pas  la  boussole,  n osaient  pas  se 
hasarder  à  perdre  les  côtes  de  vue.  Parmi  les  écrivains  anciens  qui 
parlent  des  phares,  aucun  nen  donne  cependant  de  description  aisée 
à  suivre.  La  lumière  qui,  semblable  h  celle  de  la  lune,  jaillit  du  bou- 
clier d'Achille,  est  comparée  par  Homère  au  feu  brillant  que  Jes  nau- 
toniers  aperçoivenl  sur  les  montagnes.  Mais  ce  feu  est-il,  dans  J esprit 
du  poète,  destiné  à  leur  servir  de  guide?  Cesi  ce  qui  semble  impossible 
à  décider. 

La  célébrité  du  merveilleux  monument  construit  dans  fîle  de  Pharos 
a  été  grande  dans  fantiquité;  César  et  Lucain  en  font  mention;  la  tour 
subsistait  encore  au  nu*  siècle  de  notre  ère,  mais  la  maçonnerie»  dont, 
suivant  Édiisi,  géographe  arabe,  fadmirable  structure  semblait  indes- 
tructible, a  été  ruinée  parle  temps.  Il  nen  reste  aujourd'hui  que  d'in- 
sîgnifîants  vestiges.  Le  feu  allumé  à  son  sommet  était  visible,  dit-on, 
k  cent  milles  de  distance,  mais  la  hauteur  même  qu*on  lui  assigne  n  as- 
surerait pas,  à  beaucoup  près,  une  portée  aussi  graude*  et  ce  chilire 
ne  mérite  aucune  confidDce. 

Loin  d'accroître  le  nombre  des  monuments  de  ce  genre,  le  moyen 
âge  semble  les  avoir  abandonnés  et  laissé  périr  systématiquement.  La 
crainte  continuelle  des  pirates  faisait  »  sans  doute,  voir  plus  de  danger 
que  d'utih'té  réelle  à  rendre  les  côtes  trop  facilemenl  accessibles. 

Les  premiers  phares  modernes  de  quelque  importance  remontent  au 
milieu  du  xvi*  siècle;  celui  du  port  de  Gènes,  construit  à  cette  époque, 
esl,  encore  aujourd'hui,  rangé  au  nombre  des  plus  beaux;  le  phare  de 
Cordouan ,  allumé  en  j  6 1  o  à  fembouchure  de  la  Gironde ,  est  chez  nous 
le  plus  remarquable  des  monuments  cotisacrés  à  leclairage  maritime; 
le  rocher  sur  lequel  il  est  placé  est  couvert  de  trois  mètres  à  haute  mer. 
Le  célèbre  phare  d'Edystcme,  placé  sur  les  cotes  de  Cornouailies  dans 
des  conditions  analogues,  ne  fut  allumé  que  près  d'un  siècle  phis  tard, 
en  1 6g8. 

La  lumière  des  phares  fut  produite,  successivement»  par  des  feux  de 
bois  et  de  charbon  de  terre,  puis  par  des  chand elles  de  suif,  et  enfin 
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par  des  lampes;  Tidëe  d'employer  un  miroir  pour  en  augmenter  Téclat 
date  de  la  fin  du  xviii*  siècle*  Les  pretnières  tenladves  eurent  peu  de 
succès  :  le  phare  de  Gordouan ,  éclairé  par  quatre-vingts  lampes,  munies 
chacune  dun  réilecteur,  ne  donnait  plus  une  lumière  suffisante,  et  les 
marins  demandaient  le  retour  au  simple  feu  de  charbon  de  terre.  L'ip- 
génieur  en  chef  de  la  province,  Teu  1ère,  composa,  à  cette  occasion,  un 
mémolfe  fort  remarquable,  dans  lequel,  reconnaissant  les  vices  du  sys- 
tème essayé,  ii  propose  les  principales  dispositions  adoptées  aujourd'hui 
dans  les  appareils  catopiriques*  Il  imagine  de  donner  à  chaque  ix^fiecleur 
la  forme  parabolique,  en  plaçant  à  son  foyer  une  lampe  à  donble  cou- 
rant  d'air,  de  diriger  plusiems  réflecteurs  dans  ie  même  sens,  et  d'im- 
primer enfin  à  Tappareil  un  mouvement  de  rotation  qui  montre 
successivement  k  tous  les  points  de  l'hoi'izon  des  éclats  de  lumière  ré- 
gulièrement séparés  par  des  éclipses.  M,  Rcynaud,  en  s'appuyant  sur 
des  dates  certaines  et  précises,  restitue  à  Teulère  deux  inventions  im- 
portantes dont  on  avait  fait  honneur  à  d'autres.  Plusieurs  années  avant 
Argant,  il  avait  conçu  et  exécuté  la  lampe  à  double  courant  d'air,  et 
c'est  à  lui  que  Borda  a  emprunté  directement  l'idée  des  réflecteurs 
par  aboi  iqueSp 

Le  système  de  Teulère  eut  un  grand  retentissement,  et  la  plupart 
des  puissances  maritimes  s  empressèrent  de  l'adopter.  Quarante  ans  plus 
tard,  la  commission  des  phares  appelait  dans  son  sein  l'illustre  Fresnei , 
qui,  s'arnichant  à  ses  immortels  travaux,  voulut  bien  descendre  pour 
un  temps  aux  plus  minutieui  détails  delà  pratique^  en  appliquant  sa 
profonde  connaissance  des  lois  de  la  lumière  à  une  étude  aussi  at- 
trayante pour  lui  par  son  objet  qu  elle  devait  être  utile  par  ses  résul- 
tats. Le  système  qu'il  proposa  présente ,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  d'incontestables  avantages  sur  celui  de  Teulère,  et  son  appareil, 
en  concentrant  la  lumière  par  réfraction ,  produit,  avec  moins  de  perte 
d'éclat,  le  même  effet  que  les  réflecteurs  paraboliques  qui  la  rémiisseut 
par  réflesdon.  L'idée  était  trop  simple  pour  être  entièrement  nouvelle; 
avant  Fresnei  déjà,  en  Angleterre  par  exemple,  on  avait  essayé  des 
lentilles,  mais  de  graves  inconvénients  s'étaient  produits  et  n'avaient 
pns  été  sunnontt^s.  Chaque  lentille,  en  effet,  pour  rassembler  le  plus 
grand  faisceau  possible  de  rayons,  doit  avoir  des  dimensions  consi- 
dérables,  et  répaîsseur,  d'un  autre  côté,  entraîne  un  affaiblissement 
d'éclat  tjui  croît  avec  elle  dans  une  proportion  extrêmement  rapide, 
Fresnei  concilie  ces  contrariétés  apparentes  à  laide  d  un  artifice  autre- 
fois proposé  par  Buffon ,  mais  regardé  comme  irréalisable,  La  déviation 
du  rayon  ne  dépendant  que  de  la  direction  des  surfaces  rencontrées  à 
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rentrée  et  à  la  sortie,  la  perte  de  lumière  eaiisée  par  la  masse  de  verre 
qui  les  sépare  n'est  compensée  par  aucun  avaulage.  Si  donc  on  divise 
la  leutiJle  en  anneaux  concentriques  et  que  Ton  ôle  à  la  petite  lentille 
du  centre  et  aux  anneaux  qui  l'entourent  toute  la  partie  inutile  de  leur 
épaisseur  en  leur  en  laissant  seulement  asseï  pour  qu'ils  puissent  être 
solidement  unis  par  leurs  bords ,  on  obtiendra ,  avec  une  masse  de  verre 
incomparablement  moindre  et  tme^  moindre  perte  de  lumière,  les 
mêmes  réfractions  qu'avec  une  lentille  entière.  Bulîon»  malheureuse- 
ment, voulant  former  la  lentille  d'un  seul  morceau  de  verre,  n'avait 
pas  réussi  à  réaliser  utilement  son  ingénieux  projet,  Fresnel  composa 
les  siennes  de  morceaux  séparés  unis  ensemble  par  de  la  colle  de  pois- 
son; outre  lavantage  d'une  exécution  économique  et  facile,  cette  indé- 
pendance permet  d'accroître  la  perfection  de  1  appareil  par  Tétude  rai- 
sonnée  de  chaque  pièce»  en  façonnant  pour  le  mieux  les  diverses  sur- 
faces, que  Ton  arrange  ensuite  sans  rien  accorder  au  hasard  et  sans 
avoir  recours  à  des  tâtonnements  empiriques. 

L'ouvrage  de  M,  Reynaud  contient  un  très- bon  mémoire  de  M.  l'in- 
génieur AlJard  sur  le  calcul  mathématique  du  profil  à  adopter  pour  ra- 
mener dans  une  même  direction  les  rayons  lumineux  issus  du  foyer. 
De  tels  calculs,  outre  leur  intérêt  théorique,  présentent  une  utilité  pra- 
tique Irès-réclle,  et  c'est  à  ce  titre  que  M.  Reynaud  en  rapporte  tous 
les  détails;  on  doit  remarquer  cependant  que  la  perfection  absolue 
et  matliématique  de  fappareil  de  concentration  serait  plus  nuisible 
qu'utile,  La  raison  en  est  évidente  :  des  rayons  parallèles  brilleraient  sur 
un  seul  point  en  restant  cachés  pour  tous  les  autres.  Le  faisceau  doit 
donc  embrasser  un  certain  angle  dont  f  expérience  seule  peut  enseigner 
l'ouverture.  La  flamme  heureusement ,  à  cause  de  ses  dimensions  très- 
sensibles,  émet  un  nombre  infmi  de  faisceaux  quil  est  impossible  de 
réduire  en  toute  rigueur  à  une  direction  unique,  et  la  solution^  néces- 
sairement imparfaite  au  point  de  vue  mathématique,  en  devient  meil- 
leure pour  la  pratique. 

La  lumière  est  produite,  dans  le  système  de  Fresnel ,  pour  les  phares 
de  premier  ordre,  par  une  lampe  dont  le  bec  porte  quatre  mèches  con- 
centriques, n  n*y  en  a  que  trois  pour  les  phares  de  second  ordre,  deux 
pour  les  phares  de  troisième  ordre,  et  Ton  range  dans  le  quatrième 
ordre  tous  les  appareils  éclairés  par  une  lampe  ordinaire.  Pom*  réaliser 
fidée  hardie  de  placer  plusieurs  mèches  les  unes  dans  les  autres,  il  faut 
que  fhuile,  arrivant  en  excès,  les  proté^^e,  en  les  rafraîchissant,  contre 
l'ardeur  de  la  flamme  qui  les  entoure,  La  grande  chaleur  alors,  loin 
d  être  un  ioconvénient,  facilite  au  contraire  l'ascension  de  rhuile.  Le 
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bec  quadruple  brûle  environ  760  grammes  d'huile  par  heure  et  donne 
une  quantité  de  lumitre  qui  écp^iivaut  à  celle  de  vingt-trois  lampes  de 
Carcel  brûlant  chacune  ho  grammes  d'hoile  par  heure, 

Fresnel,  pour  produire  les  feux  à  éclipse,  entourait  la  lumière  de  huit 
lentilles  carrées  verticales  dont  elle  occupait  le  foyer  commun  et  qui 
formaient  autour  d  elles  un  prisme  à  base  octogotiaîe  recevant  et  rame- 
nant vers  i'hori:£on  les  {  environ  de  la  totalité  des  rayons  lumineux;  les 
autres  rayons  qui  passent  au-dessus  ou  au-dessous  des  lentilles  ne  sont 
pas  perdus  entièrement;  Fresnel  les  renvoie  à  l'horizon  avec  autant  d'art 
que  de  justesse  par  une  réfraction  suivie  d'une  réflexion  totale  dans  des 
appareils  nommés  mtadioptri(fues t  et  dont  la  forme,  adoptée  encore  au- 
jourd'hui, est  celle  qu'il  a  indiquée  dans  son  mémoire. 

Tout  en  conservant  l'ingénieuse  et  savante  disposition  des  profils, 
pour  ramener  à  rhorizon  les  rayons  situés  dans  un  même  plan  vertical. 
on  peut,  comme  Tavait  fait  Fresnel  Im-meme,  remplacer  les  huit  len- 
tilles par  une  seule  surface  de  révolution  dont  la  méridienne,  construite 
d'après  les  mêmes  principes,  dévie  les  rayons  sans  changer  leur  azimut 
en  répandant  îa  lumière  sur  tout  l'horizon  avec  une  parfaite  uniformité* 
Un  tel  appareil  est  évidemment  impropre  à  produire  un  feu  à  échpse  et 
il  serait  inutile  de  le  fane  tourner. 

La  supériorité  des  appareils  diop triques  sur  les  appareils  catopEriques 
provient,  dit  M.  Reynaud,  des  faits  suivants  : 

r**  La  réflexion  sur  les  surfaces  métalliques  les  plus  polies  absorbe 
plus  de  rayons  lumineux  que  le  passage  à  travers  une  lentille  dépais- 
seur  convenable; 

a*  D'aprcs  les  dimensions  en  usage,  lesquelles  ont  été  très-judicieu- 
sement établies,  la  divergence  des  rayons  lumineux  est  beaucoup  plus 
grande  dans  les  appareils  catoptnques  que  dans  les  autres,  et  une  no- 
table partie  de  cette  divergence  ne  peut  être  utilisée. 

3^  Les  appareils  dioptrîques  permettent  de  distribuer  uniformément 
ta  lumière  sur  tout  ou  partie  de  rhorizon,  ce  qu'on  ne  peut  faire  en 
toute  rigueur  avec  les  appareils  caloplriques,  â  moins  de  les  multiplier 
outre  mesure,  sauf  avec  ceux  qui  ont  reçu  le  nom  de  sidéraux,  les- 
quels nv>  sont  pas  susceptibles  d'une  grande  intensité  lumineuse. 

4**  On  obtient  avec  les  appareils  dioptrîques  des  éclats  beaucoup 
plus  intenses  qu  avec  les  appareils  catoptriques  les  plus  puissants. 

Ces  derniers  appareils  ont,  ajoute  M.  Reynaud,  l'avantage  de  l'éco- 
nomie dans  les  frais  de  premier  établissement^  mais  ce  mérite  est 
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presque  toujours  largement  compensé  par  une  augmentation  considé- 
rable dans  les  dépenses  annuelles. 

Les  Anglais  ne  pouvaient  rester  spectateurs  indifférents  du  progrès  su- 
bitement accompli  dans  notre  service  des  phares,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  rapprocher  de  ces  conclusions  de  quarante  années  d'études 
incessantes  faîtes  par  nos  plus  habiles  ingénieurs,  quelques  réponses 
adressées  à  la  commission  du  parlement  anglais,  iors  d'une  enquête 
ordonnée  par  lui  sur  lopportunité  d'adopter  le  système  français. 

D.  Quelle  est  votre  opinion  »ur  le  mérite  relatif  des  deux  systèmes  d'appareiii? 

R,  La  tamière  d'unû  leutille  a  été  trouvée,  dans  nos  expériences,  équivalente 
à  celle  de  neuf  réflecteurs  orditi^irca. 

D,  Une  seule  knlille? 

H.  Oui.  Les  appareils  de  Fresnel,  celui  du  phare  de  Cordouan  en  particulier, 
Bonl  muniâ  d<i  pièces  accessoire»  qui  en  augmentent  la  ptiissance,  mais  qui  n*ont 
pa»  été  à  notre  disposition.  La  lentille  devient  par  eux,  dit-on,  équivalente  à  dix 
réflecteurs. 

D.  Quelle  est  la  dépense  comparative  de  1*Luile  dans  ie^  deu^t  aystème^  ? 

H.  La  lampe  française  consume  autant  d* huile  que  dix-sept  des  nôtres 

D.  Autant  que  diit-sept  lampes  d^Argant  ? 

R,  Oui. 

D.  Et  elle  donne  seulement  dix  fois  plus  de  lumière  ? 

R.  Oui. 

D  Alors,  51  Ta  lampe  du  phare  de  Cordouan  brûle  17  pour  produire  10,  où  est 
Tavantoge? 

R.  La  lampe  eai  placée  au  centre  de  Tappâreil  et  les  lentilles  Tentourent  de  tous 
côtés.  Giaque  lentille  occupe  J  de  circonférence.  Dans  les  phares  anglais  les  mieux 
disposés,  a  Bcachj  Head,  par  exemple,  il  y  a  dix  réflecleurs  sur  chacune  deyi 
trois  faces,  cela  Taît  donc  trente  réflecteurs,  et  par  conséquent  aussi  trente  lampes. 
Le  système  français  produit  donc,  avec  une  dépense  d*huile  équivalante  a  dix-^ept 
lampes ,  le  même  eiîet  que  la  nôtre  avec  trente. 

Û.  Vous  dites  qijtune  lampe  françftise  peut,  avec  une  dépende  de  17,  donner 
autant  de  lumière  que  les  nôtres  ftvec  une  dépense  de  ^oP 

R.  Oui, 

D.  Et  dans  le  système  français  la  lumière  se  dirige  sur  tout  Thorizon;  chez  nous 
dans  trois  directions  seulement. 

R,  Nous  avons  trois  directions  éclairées  à  chaque  instanf  ;  le.H  Français  en  ont 
boit  i  mais  il  faut  signaler  Tinégale  divergence  de  la  lumière.  Dans  le  réflecteur 
parabolique  ordinaire,  la  divergence  est  de  ly''  environ^  et,  dans  les  lentille»  fran- 
çaises, elle  surpftsise  rarement  5';  en  sorte  que  trois  fois  17'' ou  5i*  sont  Tétenduf 
tllumtnée  par  notre  appareil,  et  cinq  Fois  8'  ou  40",  celle  de  rappareU  de  Cor- 
doUûD.  Il  faut  noter  que  lu  lumière  de  la  lampe  française,  divergeant  sous  un 
aDgle  de  &°,  est  beaucoup  plus  intense  que  celle  qui,  che^  nous,  occupe  17*;  elle 
est  donc  plus  visîble  quoique  moins  longtenqis  en  vue* 

D,  En  résumé,  le  syslème  anglnis  éclaire  une  plus  grande  surface  de  mer? 

R*  Oui,  pendant  une  révolution  de  sept  minutes,  il  y  aura  en  chaque  point,  pour 
le  phare  anglais,  trois  périodes  égales  de  lumière  durant  vingt  secondes  chacune, 
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sépftrées  par  dès  inlervallcs  d'obscurité  de  mo".  Dans  le  eystème  français,  liutl 
périodes  d'illuminaUon  durant  chacune  six.  secondes  environ,  et  séparés  par  16' 
d'obscurité. 


A  ces  réponses,  qui  semblent  décisives,  on  aurail  pu  ajouter  que, 
dans  les  feux  fixes,  Tavantage  des  appareils  dioptriques  est  plus  grand 
et  plus  évident  encore.  Il  semblait  donc  tout  naturel  d'adopter  un  sys- 
tème dont  les  hommes  les  plus  compétenls  jugeaient  avec  tant  d'é- 
quité; cependant  il  nen  est  pas  arrivé  ainsi;  on  ne  changea  rien,  ou 
presque  rien ,  et,  lorsque ,  quelques  années  plus  tard ,  un  des  plus  habiles 
ingénieurs  anglais  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  nos  appareils,  il 
obtint  seulement,  au  retour,  lautorisation  de  transformer  un  seul  phare, 
celui  de  Inchkeith;  le  succès  obtenu  fit  décider  une  mesure  semblable 
pour  le  phare  de  Tîle  de  May  et  pour  un  phare  du  Devonshire»  Mais, 
jusqu'à  ces  derniers  temps  encore,  ces  transfoi^malions  sont  restées 
isolées  et  en  petit  nombre. 

Le  nombre  des  phares  allumés  sur  les  côtes  de  France  s'est  accru 
sans  cesse  depuis  le  commencement  du  siècle.  M,  Reynaud  expose  avec 
beaucoup  de  clarté  le  programme  tracé,  en  i8a5»  par  Tamiral  de 
Rossel ,  et  dont  la  commission  des  phares  a ,  depuis  ce  temps ,  poursuivi 
avec  persévérance  et  dépassé  même  de  beaucoup  la  complète  réali- 
sation. 

Le  littoral  de  la  France  présente  une  série  de  caps  différemment 
accentués,  qui  peuvent  être  considérés  comme  les  sotnniets  d'un  poly- 
gone circonscrit  à  tous  les  écueiis.  On  a  placé,  sur  chacun  d'eux,  un 
appareil  asse^  puissant  pour  quun  navigateur  ne  puisse  pas,  comme 
autrefois  Ulysse  abordant  l'île  des  Cyclopes,  rencontrer  la  côte  sans 
avoir  été  prévenu  de  son  approche.  Ces  phares,  presque  tous  de  pre- 
mier ordre,  sont  nommés  phares  de  grand  atterrage;  leur  portée  varie 
de  3o  à  5o  kilomètres.  Dans  la  haie  plus  ou  moins  vaste  comprise  entre 
deux  d'entre  eux,  des  feux  de  moindre  portée  indiquent  les  caps  secon- 
daires, les  lies,  les  écueils,  les  bancs  de  sable  et  les  passes  dont  la  si- 
tuation intéresse  le  navigateur.  Ce  n'est  pas  parrintensité  seulement  que 
ces  phares  difRrent  de  ceux  du  premier  ordre,  quelques-uns  d'entre  eux 
peuvent  concentrer  leurs  rayons  dans  un  espace  fort  restreint,  tandis 
que  ceux-ci  sont  tenus  de  répandre  les  leurs  sur  l'horizon  maritime 
tout  entier.  La  roule  se  trouvant  en  quelque  sorte  jalonnée  jusqu*aii- 
près  du  port,  il  sufiit  d'étahlir  une  faible  lumière  sur  l'une  des  jetées 
pour  indiquer  Tenlrée  du  chenaL 

L'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  Tintensité  de  la  lu* 


MÉMOIftE  SUR  L  ECLAIÏLVGE  ET  LE  BALISAGE.  173 

mîère  sont  les  éléments  dont  on  dispose  pour  faire  varier  la  portée  de 
chaque  phare  suivunl  la  diversité  des  lieux  et  descirronslances.  M.  Rey- 
n^ud  réduit  i\  des  règles  fort  simples  le  calcul  de  leur  InHuenre.  L'élë- 
valion  du  sommel  de  la  tour  déterniine  ce  qu'il  nomme  la  portée  géo- 
graphique; il  est  impossible  de  la  surpasser»  quelque  intense  que  soit  la 
lumière.  Les  résuhats  des  calculs,  dans  lesquels  11  est  tenu  compte  des 
réfracltons,  sont  inscrits  dans  une  table  calculée  une  fois  pour  toutes. 
Dans  le  cas  d'une  lumière  élevée  de  5o  mètres,  par  exemple,  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  on  voit  que,  pour  un  observateur  placé  à  3  mè- 
tres au-dessus  de  la  nier,  la  portée  géographique  est  3i  kilomètres.  En 
s'élevaut  à  20  mètres,  il  pourrait  apercevoir  le  feu  à  àh  kilomèlres  de 
distance.  Si  Tair  était  pariai tement  transparent,  la  portée  lumineuse 
d'une  lumière  serait  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  son  inten- 
sité. En  admettant,  par  exemple»  que  la  lumière  d'une  lampe  Carcel 
puisse  ^tre  vue  à  10  kilomètres,  on  en  conclurait  qu'un  feu  i\iip.  de 
premier  ordre,  valant  63o  becs,  doit  porter  à  îSi  kilomètres,  mais  lat- 
mosphère  contribue  pour  une  large  part  à  ratfaiblissement  des  rajons, 
et  son  action  varie  entre  des  limites  irès-variables*  Une  brume  intense 
peut  même  arrêter  A  quelques  mètres  la  lumière  de  nos  feux  les  plus 
puissants,  L'alfaiblissement,  quel  qui!  soit,  augmente  bien  plus  rapide- 
ment que  la  distance.  Si,  par  exempte,  une  cerlaine  épaisseur  d'air 
laisse  passer  la  moitié  des  rayons,  une  épaisseur  double  nen  trans- 
mettra que  le  quart  et  une  épaisseur  triple  que  la  huitième  partie  seu- 
lement. M,  Heynaud  rapporte,  dans  un  tableau  très-défaillé,  les  portées 
optiques  des  divers  feux  usités,  pour  trois  états  diflTérenls  de  l'atmos- 
pbère  caractérisés  par  la  fraction  de  lumière  que  laisse  passer  une 
couche  d'air  épaisse  de  1  kilomètre.  Les  fractions  admises  étant  0*966, 
0,903  et  0,767,  la  portée  lumineuse  dun  feu  de  premier  ordre  est  : 
ya  kilomètres  dans  la  première  hypothèse,  3 7  dans  la  seconde,  et 
17  seulement  dans  la  troisième.  Des  observations  longtemps  poursui- 
vies tendent  à  établir  que,  sur  tout  notre  littoral  de  lOréan ,  Ja  Irans- 
parencc  moyenne  est  plus  grande,  pendant  un  mois,  que  ne  l'indique 
le  premier  de  ceschilTres;  pendant  six  mois  que  ne  Tindique  le  second, 
et  pendant  onze  mois  que  ne  findique  le  dernier. 

Les  feux  multipliés  qui  couvrent  nos  côtes  exposeraîenl  à  tle  fu- 
nestes méprises,  si  Ton  n'avait  trouvé  le  moyen  de  rendre  toute  con- 
fusion impossible  en  variant  suffisammcnl  les  apparences.  La  commis- 
sion de  18  s  S  avait  admis^  trois  variétés  dillérentes  seulement  :  les  feux 
fars,  les  feux  espacés  de  minute  en  minute,  ou  de  demi-minute  en 
demi-minule.  Les  prévisions  sur  le  nombre  des  phares  ayant  été  dé- 
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passées  dans  une  forte  proportion,  on  a  du  aujourdlnii  adopter  nn 
plus  grand  nombre  de  caractères  distincts* 

M  en  est  un  qui  Rppartient,  pour  ainsi  dire,  à  1  enfance  de  Tart,  et 
qui,  adopté  vers  h  fin  du  dernier  siècle  pour  un  de  nos  atterrages  les 
plus  importants,  celui  du  Havre,  avait  éle  maintenu  exceptionnel le- 
nient  sur  ce  point  par  le  programme  dé  1828;  il  consiste  à  allumer 
deux  feux  fixes  à  cote  Tun  de  IflUtre,  en  les  éloignant  iissez^  toutelbis, 
pour  qu'ils  restent  distincts  jusqu  a  la  limite  de  leur  portée.  Ce  carac- 
tère, parfaitement  tranché,  est  forl  prise  par  les  navigateurs,  et  on  Fa 
récemment  adopté  en  France  pour  plusieurs  points  dangereux,  malgré 
le  grave  inconvénient  de  doubler  ainsi  la  dépense.  On  a  également 
adopté  depuis  peu ,  pour  un  phare  de  premier  ordre,  un  appareil  dont 
les  éclipses,  espacées  de  seconde  et  demie  m  seconde  et  demie,  produi- 
sent une  véritable  scintillation,  Enfin  la  coloration  de  la  lumière,  re- 
poussëe  d*abord  d'une  manière  absolue,  a  été  adoptée  dans  certains  cas 
malgré  les  inconvénients  et  les  périls  même  quelle  présente.  Non-seule^ 
ment  un  verre  de  couleur  ïransparent  pour  une  seule  espèce  de  rayons 
produit,  en  arrêtant  tous  les  autres,  une  grande  diminution  d'éclat, 
mais  les  circonstances  atmosphériques,  qui  peuvent  teindre  parfois  les 
rayons  incolores,  peuvent,  en  imitant  leur  coloration  volontaire,  causer 
de  bien  dangereuses  méprises. 

L'étude  de  ces  feux  colorés  forme  l'un  des  plus  excellents  chapitres 
de  l'ouvrage  de  M,  Reynaud.  Frappé  de  l'éclat  conservé  à  de  grandes 
distances  par  les  feux  colorés  en  rouge,  il  s'est  demandé  si  l'action 
d'une  lumière  rouge  sur  la  rétine  ne  diminue  pas  avec  ia  distancf* 
dans  un  moindre  rapport  que  celle  de  la  lumière  blanche. 

Cinq  flammes  »  réglées  de  telle  sorte  que,  quatie  d'entre  elles  étant 
couvertes  par  des  verres  rouges  de  composition  diverse,  elles  parussent 
toutes  de  même  intensité  à  80  centimètres  de  dislance,  plusieur?* 
observateurs,  en  s'éloigna  ut  successivement,  ont  vu  disparaître  la  lu- 
mière blanche  à  5oo  mètres  environ,  tandis  qu'à  j5q  mètres  les 
lumières  rouges  se  voyaient  encore,  quoique  ia  coloration  ne  fût  appa- 
rente que  pour  une  seule  d'entre  elles.  Lorsque  latmosphèrc  brumeuse 
tend  à  colorer  en  rouge  les  lumières  blanches,  les  feux  rouges  prennent. 
sous  le  rapport  de  la  portée,  un  plus  grand  avantage  encore. 

Le  service  des  phares,  confié,  depuis  bieti  longtemps  déjà,  au  corps 
des  ponts  et  chaussées  a  été,  pour  nos  ingénieurs,  loccasion  des  tra- 
vaux les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleux.  Un  grand  nombre  de  tours, 
en  ellel»  sont  placées  en  pleine  mer,  sur  des  rochers,  à  peine  acces- 
sibles et  recouverts  presque  constamment  par  la  raer.  L'ouvrage  de 
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M,  Reynaud  contient  d'intéressants  détails  sur  la  construction  très- 
diflicile  du  phare  des  Héaux  de  Bréhat,  qu'il  a  exécutée  avec  un  plein 
succè»,  de  i836  à  iSSg.  Un  de  nos  jeunes  ingénieurs  les  plus  distin- 
gués, M*  Marin,  atout  récemment  raconté»  dans  un  excellent  mémoire, 
les  diQicullës  plus  grandes  encore  qui,  de  iSSy  a  i86i»  ont  retardé 
la  construction  du  phare  des  Barges,  situé  en  vue  des  Sables- d'Olonnô, 
Le  phare  des  Barges  a  été  placé  à  i»ioo  métrés  de  la  côte,  sur  un 
plateau  sous-marin,  long  de  600  mètres  environ  et  large  de  3 00»  Ce 
plateau,  sur  lequel  quelques  aiguilles  peu  élevées  s'élancent  çà  et  là 
par  groupes  isolés,  u  est  lui-même,  d  ailleurs,  que  la  partie  saillante  d  un 
cap  sous-marin  qui  forme,  d^ins  les  grandes  tempêtes,  une  chaîne 
continue  de  formidables  brisants,  d'autant  plus  dangereux  quils  sont 
complètement  dissimulés  en  pleine  mer.  Les  marins  réclamaient  depuis 
longtemps  le  moyen  de  les  signaler. 

La  mer,  dans  ces  parages,  est  d'une  violence  extraordinaire ,  Les 
grandes  lauies  de  F  Atlantique  arrivent  sur  le  plateau  avec  toute  leur 
force,  et,  irritées  par  ce  premier  obstacle,  sautent  parfois  à  plus  de 
3o  mètres  de  hauteur,  au-dessus  même  de  la  coupole  du  phare.  La 
roche  qui  supporte  Tédifice  est  une  des  plus  exposées  aux  coups  de 
mer  du  large;  son  niveau  moyen  ne  dépasse  que  de  o*°,5o  les  plus 
basses  mers,  et  se  trouve  de  o'",8o  au-dessous  des  basses  mers  des 
mortes  eaux.  11  a  même  fallu,  dans  certains  points,  descendre  les  fonda- 
tions à  1^,70  au-dessous  de  ce  niveau  moyen,  cesl-à-dîre  jusque  o^.yo 
au-dessous  des  plus  basses  mers.  Le  granit  qui  forme  le  rocher  est,  de 
plus,  tellement  dur,  qu'un  tailleur  de  pierres,  pour  le  travailler»  use,  en 
une  heure,  plus  de  dix  pointes  de  marteaux  fortement  aciérés.  Le  déra- 
«ement  d  un  tel  rocher  n'a  pas  exigé  moins  de  deux  campagnes  entières. 
Comme  on  11  e  pouvait  ttavailler  que  par  un  beau  temps  et  aux  basses 
mers  des  vives  t*aux,  on  n  a  pu  y  consacrer  utilement  que  67  heures  j  en 
1807  et  ^5  heures  [  en  i  858,  Les  dimensions  du  chantier  ne  permet- 
taient pas  d'ailleurs  d'y  réunir  plus  de  douze  travailleurs  à  la  fois.  Ces 
deux  années  ont  suOi  cependant  pour  raser  le  locher  en  entourant 
cet  inébranlable  fondement  dune  rigole  drms  laquelle  les  trois  pre- 
mières  assises  ont  été  solidement  établies  et,  pour  ainsi  dire,  encastrées. 
La  partie  la  plus  dilTirile  et  la  plus  laborieuse  de  l'entreprise  était  peut- 
être  l'établissemoiU  des  travaux  accessoires,  de  la  jetée  deslinée  k  pro- 
téger Fœuvre  f  ontre  la  lame  venant  du  large,  et  des  machines  indis- 
pensables pour  débarquer  et  mettre  en  place  les  pierres  taillées,  dont 
quelques  unes  ne  pesaient  pas  moins  de  13,000  kilogrammes.  Les 
interruptions  fréquemment  causées  par  le  mauvais  temps  apportaient, 
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outre  le  retard,  une  difficulté  imprévue  :  les  ouvriers  retrouvaient  leurs 
travaux  recouverts  de  plantes  mannes  que  la  pointe  nentamait  que 
lentemenl  et  avec  grand  dommage  pour  l'outil.  Toutes  les  pierres  em- 
ployées étant,  comme  le  rocher,  de  grauit  inattaquable  par  les  acides. 
M,  Marin  a  eu  Theureuse  idée  de  détruire  ces  plantes  en  les  arrosant 
d'acide  chloriiydrique,  dont  Teniploi  écûnonùque  et  facile  a  singulière- 
ment hâté  les  travaux. 

G  est  le  ô  juillet  1861  seulement  que  les  ouvriers,  apr^s  trois  ans 
de  travail,  ont  pu,  pour  la  première  fois,  couclier  sur  le  rocher»  et 
qu'il  est  deventt  possible  de  travailler  les  jours  où  !a  même  pcrmettiiit 
pas  le  débarquement.  Après  avoir  accompli,  en  i86i,  ih6k  heure* 
de  travail ,  ou  a  pu  éclairer  le  phare  dans  la  nuit  du  1 4  au  1 5  décembre^ 
ayant  réalisé,  sur  les  dépenses  prévues,  qui  s'élevaient  à  A7  7, 000  francs, 
une  économie  de  3 0,000  fi^ancs  environ. 

M,  Marin,  qui  a  été  h  TEcole  polytechnique  un  de  mes  plus  excel- 
lente élèves,  me  permeltia  sans  doute  de  lui  adresser  un  reproche, 
dont  plus  cerlainemenl  encore  il  n'admettra  pas  la  justesse.  Pourquoi 
ne  pas  adopter»  cliaque  fois  que  cela  est  possible,  les  mots  de  la  langue 
commune  en  les  précisant,  s'il  est  nécessaire,  à  Talde  d'un  petit  dessin. 
Jamais  un  ingénieur  ne  consentira,  par  exemple,  idire  qu'un  point  est 
placé  à  un  niveau  moins  élevé  quun  autre;  il  est  en  contre-bas.  Le  mot 
me  semble  inutile,  mais  il  est  français.  Les  suivants,  que  je  note  dans  lu 
même  page,  et  dont  quelques-uns,  il  faut  le  dire,  se  trouvent  aussi  dans 
le  dictioimaire  de  l' Académie,  forcent  plus  dun  lecteur  à  y  chercher 
leur  signification  :  le  palan  et  son  garant,  la  biguCt  Vembrèvement,  h 
ioave,  le  sîmbkati,  M.  Marin  me  répondra  sans  doute  qu'il  écrit  pour 
des  ingénieurs,  auxquels  ces  termes  techniques  sont  familiers.  Il  a  tort, 
je  crois ,  car  Texposilion  nette  et  précise  de  ses  longs  travaux,  le  récit  des 
appréhensions  incessantes  qui  ont  accompagné  ses  persévérante  efforts, 
et  les  détails  des  épreuves  presque  insurmontables  qui  ont  traversé  sa 
difficile  et  périlleuse  entreprise,  sont  accessibles  h  tous  les  lecteurs  sé- 
rieux, et  laits  pour  les  intéresser  vivement. 

Le  mémoire  de  M.  Reynaud  contient,  outre  les  délaik  d'éclairage  et 
de  construction*  des  renseignements  fort  intéressants  sur  lorganisation 
du  service  et  sur  la  vie  pénible  des  gardiens. 

Les  phares  desservis  par  un  seul  gardien  sont  confiés,  pour  la 
plupart,  à  des  hommes  mariés,  dont  la  famille,  en  apportant  un 
peu  de  joie  dans  leur  solitude,  peut,  à  foccasion,  être  d'un  utile  se- 
cours et  assurer  par  son  aide  fentière  régularité  du  service*  Le  loge- 
ment consiste  en  une  ou  deux  pièces  avec  cheminée,  un  grenier  et 
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quelquefois  un  caveau;  une  cour  et  un  petit  jardin  y  mut  liabituellemeQl 
annexés. 

Dans  les  phares  lenticulaires,  la  flamme  demande,  pendant  toute  la 
nuit,  une  surveillance  incessante,  dont  un  homme  seul  ne  pourrait  sup- 
porter le  travail  :  plusieurs  gardiens  veUlcnl  a  lour  de  rôle»  Convient-il 
de  loger  aussi  leur  famille?  La  question,  plusieurs  fois  agitée,  a  étn 
diversement  résolue.  La  vie  en  commun,  adoptée  dans  les  anciens 
phares,  donnait  d assez  mauvais  résultais,  et  de  fréquents  dissentiments 
ûpportaient  le  trouble  dans  le  service.  On  prit  alors  le  parti  de  n ad- 
mettre que  les  gardiens,  en  leur  laissant  le  soin  de  lo^er  leur  famille 
comme  ils  le  jugeraient  à  propos.  Chacun  d'eux  habitait  une  scuÎl* 
chambre  et  la  cuisine  était  commune*  Ce  régime  rigoureu,-*,  en  accrois- 
siint  les  dépenses  de  ces  hommes  laborieux  et  dévoués»  ajoutait  à  leur 
sujétion,  déjA  si  pénible ,  les  souBTrances  d'une  pauvreté  sans  compen- 
sation. Tant  de  dureté  ne  pouvait  elre  indispensable,  on  y  a  renoncé. 
Les  gardiens  sont  logés  aujouffl'hui  avec  leur  famille  dans  des  habita- 
tions indépendantes  les  unes  des  autres,  ayant  des  entrées  spéciales  et 
chacune  une  petite  cour.  On  exige  qu  elles  soient  tenues  avec  une  grande 
propreté,  et  Ton  réprime,  comme  on  peut,  les  mésintelligences,  rendues 
moins  fréquentes  par  la  possibilité  de  s'isoler, 

Les  phares  placés  en  mer  et  fondés  sur  le  loc  sont  construits  dans 
des  conditions  exceptionnelles  de  solidité,  et  ils  supportent,  sans  être 
ébranlés,  les  coups  des  plus  fut  ieuses  tempêtes.  Sans  entrer  plus  a  vantdan.^ 
cette  matière,  M.  Reynaud»  qui  n'ajoute  aucim  détail  à  une  déclaration 
aussi  rassurante,  ne  cherche  ni  la  grandeur  de  leflort  des  lames  ni  son 
mode  d*action.  Quelques  expériences  ont  été  faites  en  Angleterre  A  faide 
d'un  dynamomètre  enregistrant  lui-mèDie  reflet  maximum,  que  l'on  a 
trouvé  équivalent  à  i  i.ooo  kilograoïmes  environ  par  mètre  carré.  Mais 
ce  n'est  pns  par  kilogrammes  que  Ion  doit  mesuierla  violente  secousse 
d'un  choc  instantané,  et  l'adoption  absolue  d'un  tel  chiflre  serait  une 
illusion  manifeste.  Les  cflets  de  la  mer  sur  un  mur  immobile  et  sur  un 
instrument  qui  cède  eu  partie  à  son  action  sont  de  nature  et  d'intensité 
très- di  lièrent  es.  M.  Marin,  dans  son  mémoire,  ne  tombe  pas  dans  cette 
confusion;  en  calculant  les  ellets  d'une  forte  tempête,  qui  a  emporta 
et  brisé  les  appareils  éleva toires  de  son  chantier,  il  évalue  avec  raison 
l'eflbrt  exprimé  en  kilogram mètres  et  non  en  kilogrammes.  La  surface 
frappée  étant  de  lo  mètres  carrés,  le  travail  développe  est  évalué  à 
iâ,ooo  kilogramme  très,  ce  qui,  d'après  fliypollièse  faite  par  lui  sur  la 
masse  dVau  qui  la  choquée,  supposerait  une  vitesse  de  9'*,5o  environ 
par  seconde. 
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Quel  que  soit,  d'ailleurs,* le  mérite  de  ces  évaluationst  ia  stabilité 
adoptée  par  les  ingénieurs  permet,  on  le  cotnprend,  de  résister  à  une 
force  bien  supëneure.Ce  n'est  pas  par  le  calcul,  daillcui^,  qu'ils  la  déter- 
minent, et  Tétude  des  édifices  analogues  consacrés  par  une  longue 
durée  est  leur  guide  le  filus  sur  en  même  temps  que  le  plus  facile* 

11  est  une  au  Ire  force  destructive  dont  on  se  préoccupe  rarement 
ailleurs,  et  que  Tingénieur  chargé  de  construii^  un  phare  doit  prendre 
en  grande  ronsidérahan  :  c'est  l'action  du  vent,  qui,  en  détermi- 
UKuL  des  oscillations  trop  prononcées»  pourrait  causer  la  ruine  de 
rédince. 

Les  oscillations  observées  dans  la  plupart  des  pliares  dont  la  hauteur 
dépasse  4o  mètres  sont  assez  fortes  pour  renverser  le  liquide  contenu 
dans  un  vase  et  produire,  sur  quelques  personnes,  le  même  elfet  que 
le  balancement  d*un  navire,  La  tour  cependant  ne  semble  éprouver 
aucune  faligpe.  Elle  vibre  comme  une  verge  élastique  d'une  seule  pièce» 
et  les  pierres  ne  sont  même  pas  disjointes.  La  force  de  résistance  devant 
être  bien  supérieure  à  laclion  exercée,  il  est  prudent,  comme  l'a  montré 
M.  Léonor  Fresnel  »  le  frère  et  le  digne  successeur  de  nilustre  Auguîitin* 
de  donner  à  une  tour  de  phare  cinq  fois  au  moins  la  stabilité  nécessaire 
au  maintien  de  l'équilibre  sous  leflorl  d'uri  ouragan  capable  d'exercer 
une  pression  de  ^yS  kilogrammes  par  mètre  carré  sur  les  surfaces  planes 
perpendiculaires  à  ladireciion  du  vent. 

D'autres  dangers,  moins  graves  il  est  vrai,  menacent  la  lanterne  des 
phares.  Les  glaces  sont  souvent  brisées»  malgré  leur  épaisseur»  parle 
choc  des  oiseaux,  quattire  l'éclat  de  la  lumière.  Neuf  des  glaces  du  cap 
Fcrret  ont  été  mises  en  morceaux  en  une  seule  nuit;  au  phare  de  Bréhat» 
une  oie  sauvage,  pénétrant  jusque  dans  f intérieur  de  rapp;u'eii,  est 
venue  loniber,  vivante  encore,  sur  les  cercles  concentriques  de  flamme 
placés  au  foyer.  On  peut,  pour  prévenir  de  tels  accidents,  entourer 
les  lanternes  de  grillages  en  fil  de  laiton.  Mats  on  pourra  sans  doute  les 
supprimer  dans  un  avenir  peu  éloigné,  car,  par  mie  sorte  d'éducation 
bien  remarquable,  et  qui  semble  pourtant  certaine,  les  oiseaux  s'habi- 
tuent peu  ^  peu  au  fanal ,  et  le  nombre  de  ceux  qui  viennent  s'y  heurter 
décroît  d année  en  année  pour  chaque  feu,  ii  partir  de  son  iustallation. 
Le  système  adopté  aujourd'hui  par  la  direction  des  phares  est»  sauf  des 
perfectîonïiements  de  détail ,  celui  qui  fut  proposé  en  1 826  par  fa  mirai 
de  Bossel.  et  dont  l'esicellent  rap])ort  est  placé  parmi  les  documents 
justificatifs  du  livre  de  M.  Rcynaud.  Mais  nous  sommes  à  la  veille,  peut- 
être,  d'un  progrès  presque  égal  à  celui  qua  a€Com|}li  Fresnel.  L'excel- 
lent résultat  des  expériences  et  des  estais  sur  la  lumière  électrique  exé- 
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eûtes  h  Paris  dans  réîablissement  c  en  Irai  des  phares  en  donne  1  espérance 
et  \b  presque  certitude. 

Comme  dans  les  expériences  de  nos  rotas  publics,  la  liiniitTe  élec- 
trique destinée  aux  phares  jaillit  entre  les  pointes  d'un  charbon  con- 
ducteur taillé  en  baguettes,  le  courant  qui  [es  embrase  esi  produite  non 
par  une  pile,  mais  par  un  appareil  magnéto  électrique  m u  par  une  ma- 
cbîne  à  vapeur.  On  évite  ainsi  toules  1rs  diflicultés  et  les  inconvénients 
de  fentretien  des  éléments  et  de  lemploi  des  acides.  De  nombreuses 
bobines  métalliques  circulent  en  présence  d  un  même  nombre  d'aimants 
immobiles.  La  production  de  rélectricité  dans  de  telles  circonstances 
est  un  fait  primordial  qui  semble  se  dérober  à  toute  ibéorie.  Depuis  le 
jour  cil  il  fut  révélé  par  l'ilJustra  Faraday,  on  l'accepla  sans  Texpli- 
quer  et  sans  pouvoir  le  rattacher  à  d'autres  plus  simples*  De  tels  cou- 
rants  sont  essentiellement  temporaires;  les  organes  de  la  macbiuc  doi- 
vent, pour  les  produire,  se  rapprocher  et  s  éloigner  alternativement.  Le 
courant,  à  chaque  fois,  s  arrête  et  change  de  sens;  de  là,  Tidée  bien 
simple  de  le  renverser  de  nouveau,  à  l'nidc  d'un  mécanisme  nommé 
commutateur,  de  manière  h  lui  imposer  toujours  la  même  direction, 
et  produire*  à  rinlermittence  près,  le  résultat  habituellement  demandé 
à  la  pile.  Sans  cherchera  décrire  ici  ce  mécanisme,  qui  peut  être  varié 
h  rinfmi,  disons,  en  abrégé,  quà  chaque  groupe  d'aimants  et  de  bo- 
bines de  fil,  correspond  nécessairement  un  organe  du  commutateur.  Les 
contacts  périodiques  doivent  donc  se  renouveler  avec  une  incroyable 
promptitude,  en  produisant  desTrotlementseldes  étincelles  inutiles,  qui, 
en  usant  et  corrodant  le  mécanisme,  le  rendent  d'un  entrelien  dillicile 
et  peu  sur,  LA  étaient,  sans  contredît,  la  pierre  d'achoppement  des  ingé- 
nieurs et  le  côté  i^iible  de  lapparei],  lorsqu^un  simple  contre-maîîre. 
Joseph  V^an  Malderen,  réalisa  le  plus  désirable  et  le  plus  simfile  des  per- 
fectionnements en  supprimant  purement  et  simplement  le  commutateur. 
Lidée  d'une  solution  aussi  sommaire  ne  serait  pas  sans  doute  venue  à 
un  savant  On  demandait  un  jour  à  un  élève  de  nos  écoles  :  Quand  U 
lumière  a  été  décomposée  par  un  prisme,  comment  vous  y  prenez-vous 
pour  la  recomposer?  Sans  hésiter,  l'élève  répondit  :  J'enlève  le  prisme. 
Ainsi  fait  Joseph  Van  Maldereo,  et,  en  supprimant,  avec  le  commuta- 
teur, la  source  de  tous  les  embarras,  il  n amoindrit  ni  Téneri^ie  de  Tin- 
candescence  ni  la  vivacité  de  la  lumière.  Sa  machine,  en  même  temps 
que  plus  simple,  semble,  au  contraire,  devenir  plus  elficace.  Comment 
définir  maintenant  ce  singulier  torrent  de  lumière,  qui  naît  continuelle- 
ment et  înépuLsablement  en  se  faisant  et  se  défaisant  malgré  son  impé- 
tuosité, près  de  cent  fois  par  seconde?  Comment,  malgré  les  inteiTup- 
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lions  et  les  renversements  continuels,  brille-t-i!  d'un  éclal  régulier  et 
constant;  il  est  dirficile  de  le  comprendre  bien  clairement;  on  atlègue 
tjue  ia  lunïière  produite,  étant  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  du 
courant,  est  par  cela  même,  indépendante  de  sa  direction.  J'ajouterai 
que  les  centièmes  de  seconde,  pendant  lesquels  les  charbons  peuvent 
lancer  des  millions  d'éclairs,  nous  pataîtraient  peut  être,  si  nous  savions 
pénétrer  les  choses,  une  durée  très-considérable. 

Que  Joseph  Van  Malderen  se  soit  ou  non  inspiré  de  ces  explications. 
c'est  sa  curieuse  et  très  simple  expérience  qui  a  rendu  la  lumière  élec- 
trique accessible  h  l'industrie.  Mais  Tapplication  au  service  des  phares 
exige  [uniformité  autant  au  moins  que  l'éclat,  et  un  accord  parlait  est 
nécessaire  entre  la  machine  motrice  et  le  récepteur  qui  régit  les  char- 
bons. 

Dans  les  appareils  peHVctionnés  construits  par  M.  Dubosq  avec  laide 
et  d'après  les  conseils  de  M.  Léon  Foucault,  les  charbons  ne  peuvent 
se  mouvoir,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  »  sans  agir  sur  un  électro- 
aimant  qui,  par  un  même  mécanisme,  les  écarte  dès  quils  se  sont  rap- 
prochés et  les  rapproche  aussitôt  qu  ils  s'éloignent.  Mais,  en  assurant  ainsi 
la  distance  constante  des  charbons»  on  n'a  rien  fait  pour  la  régularité  d'é- 
datt  condition  essentielle  du  succès,  si  la  force  du  courant  reste  variable, 
f^a  machine  magnéto  électrique ,  toujours  semblable  à  elle-même ,  a ,  pour 
cette  raison,  de  grands  avantages  sur  la  pile,  car,  tandis  c|ue ,  dans 
celle-ci,  les  réactifs  s'épuisent  et  les  métaux  s'attaquent,  la  machine, 
composée  d'organes  secs,  tournant  unîrormément,  fonctionne  sans  dë- 
faîllance  aussi  longtemps  que  dure  la  force  motrice.  Mais  les  régulateurs 
communément  employés,  celui  de  Watt  par  exemple,  ne  suffiraient  pas 
ici  pour  lenipérer  la  machine  et  dompter  les  inégalités  de  son  mouve- 
ment en  corrigeant  assez  complètement  etassex  vite  les  variations  inévi- 
tables de  pression.  L'ingénieux  peifeetîonnemenl  par  lequel  M,  Léon 
Foucault  en  a  fait  un  véritable  instrument  de  précision,  est  venu,  tout 
à  point,  résoudre  le  problème,  La  machine  d'essai  livrée  à  radininistra- 
iion  par  M.  Raulfet,  atteint  et  dépasse  même  toute  la  précision  dési- 
rable; et  le  sévère  examen  auquel  on  l'a  soumise,  en  présence  d'un 
chronomètre  de  comparaison,  n'a  servi  qu'c^  en  constater  la  perfection 
et  l'irréprochable  régularité;  les  deux  inventions  réunies  de  M.  Léon 
Foucault,  pn  4e  prêtant  une  mutuelle  assistance,  assurent  donc,  par  la 
constance  des  causes,  l'entière  régularité  des  elïets  et  la  production  per- 
manente d  une  lumière,  non-seulement  uniforme  ,  mais  immuable. 

L*applieation  faîte  au  phire  de  la  Hève»  sous  k  direction  d'un  jeune 
ingénieur  de  grand  avenir,  M.  Quînette  de  Rochemont,  a  pleinement 
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coufirmé  toutes  les  provisions  de  la  commission.  La  macliine,  maîtrisée 
par  le  régulateur  isochrone,  marche  avec  une  précision  parfaite,  le  mé* 
canisDie  directeur  des  charbons  uiï  pu,  par  suite  d  accidents  sans  impor- 
tance, fonctionner  d'une  manière  définitive,  mais  un  autre  système,  fort 
ingénieux  aussi,  quoique  moins  parfait  dans  son  principe,  a  suffi  jus- 
quici  ù  tous  les  besoins. 

Au  grand  service  rendu  à  l'éclairage,  la  régularité  forcée  de  Tappareil 
ajoute  «n  véritable  bienfait  pour  les  surveillants  et  les  gardiens,  La  lu- 
mière, en  effet,  est  tellement  intense,  que  les  verres  colorés  en  vert  ou 
en  bleu  doivent,  pour  la  rendre  inolfensive,  s^opposer  complètement 
aux  perceptions  lumineuse5  ordinaires*,  il  serait  donc  bien  difficile  d'en 
imposer  l'usage  continuel  à  l'agent  qui  surveille  l'éclat  et  la  position  du 
foyer.  On  remédie,  il  est  vrai»  à  cet  inconvénient  par  femploi  d'une  pe- 
tite lenlitlé  qui»  renvoyant  contre  une  des  parois  de  la  chambre  une 
image  amplifiée  et  fort  alTaiblie  de  la  lumière,  permet  d'apprécier  les 
variations  de  sa  position.  Mais  l'appareil  de  M,  Foucault,  se  coiTigeant  et 
se  surveillant  en  quelque  sorte  lui  même,  rendra  cet  artifice  à  peu  près 
inutile. 

Un  mot  encore  sur  les  modrllcations  qu'il  a  fallu  faire  subir  aux  appa- 
reOs  optiques,  pour  les  accommoder  à  celte  nouvelle  source  de  lumière, 
Un  feu  électrique,  substitué,  dans  un  phare  à  feu  fixe,  à  la  flamme  de  la 
lampe  ordinaire,  donnerait  de  très-mauvais  résultats.  Les  petites  dimen- 
sions du  foyer  démergcnce  réduiraient  en  effet  consîdérabîemenl  le 
faisceau  que  le  mouvement  de  rotation  doit  promener  à  la  surface  de 
la  mer,  et,  en  produisant  sur  les  points  favorisés  des  éclats  beaucoup 
trop  vifs,  laisserait  tous  les  autres  dans  une  obscurité  complète  et  per- 
manente. 

U  faut  donc  remanier  le  système  des  anneaux ,  en  diminuer  le  nombre , 
les  réduire  à  des  dimensions  plus  petites,  et  surtout  enfin  altérer  leur 
distance  focale  de  manière  à  placer  la  lumière  notablement  en  deçà  du 
foyer  principal.  On  obtient  ainsi,  malgré  la  petitesse  de  la  source»  une 
divergence  de  rayons  qui  suffit  pour  donner  au]L  éclats  la  durée  voulue 
en  éclairant  successivement  tous  les  points  de  la  men  La  partie  optique 
des  phares  de  premier  ordre  consti'uits  par  M,  Sauter  se  ti'ouve  ainsi 
réduite  aux  proportions  d'un  simple  feu  de  port,  et  la  simplification  qui 
en  résulte  compense,  en  partie,  la  complication  de  l'appareil  qui  pro- 
duit la  lumière*  Pourquoi  hésiter  maintenant  i  généraliser  d'aussi  ex- 
cellents résultats?  La  lumière  qui,  depuis  un  an  déjà,  brille  chaque  nuit 
d'un  si  vif  éclat  au  sommet  de  la  tour  de  la  Hève,  a  t-elle  encore  besoin 
quoD  lui  rende  témoignage? 
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L'administiatîon,  toujours  prudente,  ne  veut,  toutefois,  résoudre  une 
question  aussi  importante  et  s'engager  dans  une  voie  aussi  nouvelle, 
qu'après  avoir  calculé  toutes  les  suites,  Le  premier  ineonvënient  qui  la 
fait  hésiter  est  rimpossibilité  évidente  d'utiliser  fancien  matériel;  une 
autre  objection  opposée  au  nouveau  système  est  que  Tentretien  des 
appareils  et  de  la  machine  exigerait,  chez  les  employés,  plus  d^întelii- 
gence  et  d'instruction  quil  n'en  faut  actuellement  pour  remplir  d'huile 
une  lampe,  et  pour  faire  la  mèche.  On  fait  remarquer,  en  outre,  que 
l'approvisionnement  de  charbon  et  d'eau  douce  pour  la  machitie  à  va- 
peur serait  souvent  bien  difficile  à  placer  dans  Fcspace  restreint  occupé 
parles  pliares  construits  en  pleine  mer;  que  la  réparation  d'une  machine 
magnéto-électrique  ne  pourrait  éîre  confiée  aux  ouvriers  dune  ville  de 
province.  La  lumière  électrique,  enfin,  et  c'est  là  rincouvénient  le  plus 
sérieux,  contient  une  forte  proportion  de  rayons  bleus,  qui  sont  ab- 
sorbés par  lalmosphère  beaucoup  plus  rapidement  que  les  autres; 
éblouissante  et  incomparable  auprès  de  la  source,  elle  se  ternit  peu  à 
peu,  et  perd ,  à  nioriion,  une  grande  partie  de  ses  avantages.  On  peut 
répondre  qu'avec  la  lampe  à  huile  il  est  impossible  d'obtenir  une  flamme 
plus  vive  que  celle  des  phares  de  premier  ordre,  et  que  l'on  peut,  au 
contraire,  augmenter  indéfiniment  la  puissance  d'une  lumière  élec- 
trique. Le  phare  de  la  Hèvc  donne  actuellement  une  întensilé  équiva- 
lente à  5^000  becs  de  Carcel;  on  peut  la  doubler,  dans  les  temps  de 
brume»  en  dépensant  ao  kilogrammes  de  charbon  par  heure,  c'est-à-dire 
o^8o  environ.  Il  n'est  pas  temps  cependant  de  s'arrêter  encore,  et  toutes 
hs  dillicultés  ne  sont  pas  résolues*  L administration,  sagement  dirigée 
par  !a  commission  des  phares,  les  étudie  sans  relâche.  Dans  la  liste  des 
hommes  éminents  qui,  depuis  i8i  i,  ont  composé  celte  savante  com- 
mission, on  rencontre  tout  d'abord  les  noms  de  trois  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  Charles,  Malus  et  Sané,  auxquels  succèdent  bientôt 
Arago,  Fresnel  et  M,  Mathieu*  Leur  fructueuse  collaboration,  en  appor- 
tant alors  dans  la  commission  un  esprit  de  nouveauté  et  de  jeunesse,  a 
montré,  avec  assez  d'éclat,  la  sagesse  dun  tel  choix,  pour  que  Ion  puisse 
s'étonner  de  voir  la  tradition  rompue  en  quelque  sorte,  et  que,  depuis 
iS'ili,  l'administration  nait  plus  chercbé  à  diriger  vers  cet  important 
sujet  d'études  iappUcation  et  les  soins  d'un  seul  expérimentateur  de 
profession.  Dans  les  sections  de  physique  et  de  mécanique  de  l'Académie 
des  sciences,  Arago  et  Fresnel  comptent  cependant  de  dignes  successeurs, 
Nos  ingénieurs,  quoique  préparés  à  discuter  tous  les  problèmes,  à  com- 
prendre tous  les  progrès  et  à  peser  tous  les  perfectionnements,  pourraient 
trouver  profit,  dans  l'étude  des  petites  comme  des  grandes  questions,  à 
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éclairer  et  à  aplanir  leur  voie,  souvent  difficile  et  hasardeuse,  par  les 
lumières  plus  particulières  des  maîtres  illustres  de  la  science;  et  les  fortes 
études  derÉcole  polytechnique,  en  leur  enseignante  se  passer  au  besoin 
d'une  telle  aide,  leur  en  ont  certainement  appris  toute  Timportance, 

J.  BERTRAND. 
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Décomposition  de  t Empire  carlovingien.  Avènement  de  Hagaes  Capel 
et  établissement  de  $a  race, 

DEUXIÈME  AKTÏCLE^ 


La  division  de  Tempire  de  Chavlcmagne  ne  s  arrêta  point  au  par- 
tage qu'en  frrent  ses  trois  petits-fds,  Lotliaire»  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve ,  par  le  traité  de  Verdun ,  en  843*  Les  démennbrements 
continuèrent.  Ils  forent  divers  et  irréguliers,  tantôt  plus  étendus,  tantôt 
plus  restreints,  selon  le  nombre  et  Taoïbition  des  princes  carlovingiens. 
Morcelant  ou  réunissant  les  vastes  pays  quavait  laissés  leur  grand  aïeul» 
les  princes  carlovingiens  se  les  distribuèrent  par  héritage,  ou  se  les  arra- 
chèrent par  la  guerre.  Partager  le  patrimoine  royal  était  selon  la  coultime 
nationale  des  Francs;  poursuivre  Fagrandissement  des  territoires  dtait 
dans  les  mœurs  du  temps  comme  dans  resprit  de  la  race  germanique.  On 
avait  vu,  sous  les  rois  mérovingiens,  les  effets  de  cette  coutume  domes- 
tique et  de  cet  esprit  conquérant.  La  monarchie  de  Clovis  avait  été  divi- 
sée entre  quatre  de  ses  descendants,  qui  avaient  fondé  en  Gaule  quatre 
royaumesj  et  deux  fois  les  pays  partagés  étaient  rentrés  sous  l'autorité 
unique  du  dernier  survivant,  d'abord  du  premier  Clota ire,  en  558^ 
ensuite  du  second  Clotaire ,  en  6»  3.  Distribués  de  nouveau  entre  les 
enfants  de  Clotaire  1*%  puis  entre  les  fds  et  les  petits-fils  de  Clotaire  II, 
ils  étaient  devenus,  pour  leurs  avides  possesseurs,  des  objets  d'ardente 
convoitise,  des  causes  continueUes  de  guerre.  Il  en  était  résulté  ces 


'  Voir,  ponr  le  precnter  article ,  le  cnliier  de  ja  nvier  1 866. 
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luttes  acharnées  qui  avaient  tant  de  fois  déchiré  le  sol  de  la  Gmh  et 
porté  si  souvent  la  spoliation  et  le  meurtre  parmi  rambitleuse  et  vio- 
lente postérité  de  Clovis. 

Les  mêmes  choses  arrivèrent  sous  les  successeurs  non  moins  avides 
et  non  moins  divisés  de  Charlemagne,  qui  suivaient  les  mêmes  cou- 
tumes, obéissaient  au  même  esprit,  étaient  emportés  par  les  mêmes 
passions.  Il  y  eut  des  partages  successifs,  des  guerres  incessantes,  des 
réunions  passagères.  Seulement  le  ihéâlre  sur  lequel  sagilèrent  et  se 
combattirent  les  desceJidants  de  Charlemagne  fut  autrement  %aste  et 
oiïrit  Â  leur  ambition  de  plus  grands  objets  que  n*en  avaient  eu,  sur 
un  théâtre  plus  restreint,  les  descendanls  de  Clovis.  Tandis  que  ceux-ci^ 
renfermés  en  général  dans  les  limites  de  la  Gaule,  s  en  disputèrent 
surtout  les  fragments,  érigés  en  royaumes  de  Nous  trie ,  d'AusUasîe, 
d'Aquitaine  et  de  Bourgogne,  ceux-là,  placés  entre  l'Elbe  et  le  Gari- 
gliano,  le  Danube  etTÈbre,  purent  revendiquer  des  pays  entiers  les 
armes  à  la  main,  ou  se  quereller  pour  ia  couronne  de  l'empire,  la  pos* 
session  de  la  Gaule,  de  l'ItaUe,  de  rAlIemagne. 

Mais  qu'arriva-t  il  ?  Laifaiblissement  fut  prompt  dans  la  race,  la  dé- 
composition de  l'empire  devint  irrémédiable,  et  la  dispersion  de  lau- 
torité  s  étendit  de  plus  en  plus  avec  la  division  du  soL  II  y  avait  eu  trois 
parts  au  traité  de  Verdun ,  en  843 ;  il  y  en  eut  cinq,  en  855 ,  à  la  mort 
de  Lothaire,  dont  les  trois  fils  se  divisèrent  les  États  et  régnèrent  :  Louis 
en  Italie,  Charles  dans  la  Gaule  orientale,  Lotliaire  dans  TAustiasie 
franque,  qui,  de  son  nom,  fut  dès  lors  appelée  Lothierregne ,  Lorraine- 
Ces  cinq  Etats  dislincts  n'en  formèrent  plus  que  deux  lorsque  Louis  le 
Germanique  et  Charles  îe  Chauve  se  distribuèrent  les  possessions  de 
leurs  neveux,  morts  à  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  L empire  fut 
de  nouveau  découpé  en  cinq  parts  sous  les  trois  fils  de  Louis  le  Ger- 
manique et  ies  deux  petits-fils  de  Charles  le  Chauve,  Enfin,  en  885, 
Charles  le  Gros,  le  dernier  des  fils  de  Louis  le  Germanique,  ayant 
survécu  k  SCS  deux  frères  et  à  ses  deux  cousins,  réunit  toulTempire, 
dont  il  fut  un  moment  reconnu  pour  Tunique  souverain.  Soixante  et 
âonze  ans  après  la  mort  de  Charlemagne,  il  ne  restait  de  sa  descen- 
dance directe  et  légitime  que  Charles  le  Gros,  qui  allait  être  bientôt 
déposé,  et  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de  Louis  le  Bègue,  qui 
devait  finir  sa  vie  en  captivité.  A  peine  alors  âgé  de  cinq  ans,  ce  der- 
nier petit-fils  de  Cliarles  le  Chauve  était  incapable  d'avoir  sa  part  de 
l'empire ,  qui  était  exposé  aux  plus  grands  périls  par  les  invasions  étran- 
gères et  qui  tombait  en  dissolution,  malgré  le  rétablissement  apparent 
de  son  unité.  Il  s'était  même  déclaré  une  espèce  de  démembrement  de 
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"iêirîtoîre  qui  ne  pet  niellait  plus  à  rdutoritë  générale  d'être  exercée 
facilement,  en  Gaule  sin^tout. 

En  effet,  lorsque  Charles  le  Gros  resta  possesseur  nominal  de  tous 
les  États  de  son  bisakul  Charleniagne,  il  saccompUssait  une  révolulion 
tout  à  la  fois  considérable  et  naturelle.  Les  vastes  commandement* 
territoriaux  et  militaires,  désignés  sous  les  noms  de  comtés»  de  margra- 
viats y  de  duchés ,  et  qui  donnèrent  naissance  aux  grands  fiefs  ♦  devenaient 
partout  héréditaires.  Ce  nouveau  mode  de  possession,  qui  transformait 
des  offices  délégués  en  patrimoines  transmissibles,  avait  conimt^ncé  sous 
Charles  le  Chauve  dans  la  Gaule  aquitanique  et  dans  la  Gaule  (janque, 
oii  les  comtes  et  les  ducs  avaient  été  si  puissants  et  s'étaient  montrés  si 
insubordonnés,  que,  du  gré  des  pays  livrés  sans  défense  aux  dévaslations 
des  Normands,  ils  avaient  changé  six  fois  de  roi  en  Aquitaine  et  deux 
fois  en  Neustrie.  Plusieurs  des  grands  commandements  des  provinces 
étaient  déjà  hérédilaires  de  fait  entre  les  Pyrénées  et  la  Loire,  et  quel- 
ques-uns le  devenaient  entre  la  Loire  et  la  Meuse,  lorsque  Chorles  le 
Chauve,  partant  pour  son  second  voyage  d'Italie,  où  il  était  ailé  prendre 
dans  Rome  la  couronne  impériale,  en  SyS,  et  où  il  retourna  et  mourut 
en  877,  consacra  cette  hérédité,  qu'il  rendit  pour  ainsi  dire  légale  par  le 
capitulaire  de  Kiersi.  Il  y  eut  alors  des  chefs  territoriaux,  qui  occupèrent 
des  districls  plus  ou  moins  étendus  sous  les  titres  de  ducs,  de  marquis, 
de  comtes,  auxquels  Rîchcr  donne  le  nom  tantôt  de  principes  provincia-- 
mm,  tantôt  de  mafjmtes;  et  qui  formèrenl  ce  corps  de  souverains  lo- 
caux, devenu  plus  tard,  par  son  organisation  régularisée,  la  société 
féodale.  Les  principaux  d'entre  eux  furent  alors  le  comte  de  Flandre, 
le  comte  de  Vermandois,  possesseur  de  TArlois,  d'une  portion  de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne;  le  duc  de  Bourgogne j  le  duc  de  France, 
entre  la  Seine  et  la  Loire;  le  comte-roi  de  Bretagne;  le  comte  de  Poi- 
tiers; le  comte  marquis  d Auvergne;  le  duc  de  Gascogne;  le  comte  de 
Toulouse;  qui  occupait  toute  Tancienne  Septimanîe  ou  Gothie;  le  comte 
de  Barcelone;  le  duc  de  Provence, 

Cette  révolution,  qui  commença  au  neuvième  siècle,  se  consolida 
au  dixième  en  prenant  de  lextension  comme  de  la  force,  fut  complète 
au  onzième,  où  le  régime  féodal  exista  dans  sa  plénitude  avec  son  en- 
semble compliqué  et  sa  hiérarchie  seigneuriale,  celle  révolution  fut 
accompagnée  dune  autre  qui  en  était  la  suite  et  devait  en  être  le  com- 
plément. Depuis  plus  de  trente  ans,  la  Germanie,  la  Gaule,  f Italie,  mais 
les  deux  dernières  surtout,  mal  gouvernées  et  plus  mal  défendues  par 
les  rois  carlovingiens  contre  les  invasions  des  Normands,  des  Slaves  et 
de§  Arabes,  commencèrent  à  croire  qu'elles  seraient  plus  eflicacement 
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protégées  par  des  chefs  territoriaux  investis  de  ia  puissance  royale. 
Ceux-ci,  de  leurcôti^»  passèrent  dune  ambition  à  loutre,  et,  de  l'indë- 
pendance,  visèrent  à  la  souveraineté,  La  première  tentative  de  ce  genre 
fut  faite  en  879,  et  réussit  pleinement.  Un  grand  chef  territorial,  dou- 
blement allié  a  la  famille  carlovingiennc  par  sa  sœur,  Rîchide,  devenue 
femme  de  Charles  le  Chauve,  et  par  sa  femme,  Hemieiigarde,  fille  de 
fempereur  Louis  II,  le  duc  de  Provence,  Boson,  à  la  mort  de  Louis  le 
B^guei  qui  suivit  de  près  celle  de  son  père,  Charles  le  Chauve,  fut 
nomme  roi  de  la  Gaule  orientale,  depuis  le  Valais  jusqu a  la  Méditerra- 
née, par  le  synode  de  Mantaille.  réuni  à  quelques  lieues  de  Vienne, 
non  loin  des  bords  du  Rhône.  Cette  assemblée,  dans  laquelle  siégèrent 
vingt-trois  archevêques  et  évêques,  élut  Bojon  avec  l'adhésion  des 
principaux  seigneurs  du  pays.  Elle  fonda  son  droit  de  Télire  sur  Tirapé* 
rieux  besoin  et  l'évidente  utilité  d  une  protection  pour  les  peuples,  que 
personne  ne  défejidait  plus  et  qui  restaient  livrés  sans  secours  aux  vio- 
lences des  ennemis  du  dedans  et  du  dehors*  nCesl  pourquoi,  dirent 
»les  pères  du  concile,  d'accord  avec  les  plus  nobles,  afin  de  subvenir  à 
«cette  nécessité,  d'une  commune  voix,  dans  un  esprit  semblable,  ei 
uavec  un  assentiment  unanime,  nous  avons  désigné  pour  exercer 
(iToffice  royal  et  avODS  élu  l'illustre  prince  et  seigneur  Boson',»  Ils 
l'appelaient  un  homme  qui^  déjà  sous  le  règne  du  seigneur  Charles  le 
Chauve,  s'était  montré  un  valeureux  défenseur  et  un  soutien  nécessaire^ 
du  pays.  Malgré' les  efforts  combinés  des  princes  carlovingiens,  qui 
attaquèrent  Boson  dans  la  vallée  du  Rhône  pour  le  déposséder  d'une 
royauté  qu'ils  traitaient  d'usurpation ,  et  que  les  évèqucs  représentants 
des  villes,  les  seigneurs  propriétaires  du  sol.  lui  avaient  décernée  dans 
Tintérêt  commun  et  pour  la  défense  publique ,  Roson  sut  conserver  la 
couronne  avec  l'assistance  fidèle  de  ceux  qui  la  lui  avaient, conférée,  et 
il  put  la  transmettre  à  son  fils. 

L'exemple  que  Boson  donna  en  879  dans  la  vallée  du  Rhône  fut 
suivi,  neuf  ans  après,  dans  tous  les  pays.  Charles  le  Gros,  le  dernier 
des  arrière-petitS'fds  de  Ghartemagne,  sortait  de  la  partie  germanique 
de  Tempire  qu'il  réunit  sous  îia  domination  en  885.  Mais  ce  rétablisse- 
ment de  l'unité  ne  fut  pas  long.  Il  dura  moins  de  trois  années*  L'esprit 
du  temps,  la  distribution  et  la  constitution  déjà  féodale  du  sol,  fétat 

'  tSimulcum  nobilîorîbus  ad  banc  necessiUtem  »ubmovendam« .  •  *  comnmni 
«antmo,  parique  voto  ei  uno  conscnsu  clamsimum  prîncipem  domînum  Bosonénn 

«  ad  regdencgotfutxi  peliâruot  et  alegcrunt.  *  {Açtû  conclUt  mantalamis  an,  879 ,  cou* 
cil,  coUecL  t  XI,  coL  5o3-5o6.)  —  '  «Homo  jûm  dudum  ia  princîpatu  douinî  Ca- 
iroH  defensoret  Adjutornecrsssriits  •  {Ihid*) 
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et  les  besoins  des  peuples,  lambitioiï  des  chefs  provinciaux  et  TafTai- 
blissement  des  moyens  militaires  exigés  pour  gouverner  tant  de  con- 
trées diverses  et  pour  les  défendre,  ne  permettaient  pas  d'en  prolonger 
le  maintien.  C'était  le  moment  où  l'empire  ëtait  le  plus  attaqué  en 
Gaule  par  les  Normands»  en  Allemagne  par  les  Slaves,  en  Italie  par  les 
Arabes j  que  devaient  bientôt  y  suivre  les  Hongrois.  Charles  le  Gros, 
incapable  de  suffire  à  la  lâche  vaste  et  difficile  qui  lui  était  imposée»  ne 
pouvant  ni  tirer  de  leurs  désordres  intestins,  ni  protéger  contre  les 
agressions  étrangères  les  pays  dont  il  devint  fort  passagèrement  le 
maître,  fut  déposé  vers  la  fm  de  887, 

Chaque  fragment  de  Fempire ,  après  ïa  déposition  de  Charles  le 
Gros,  qui  précéda  de  peu  sa  mort,  créa,  en  888,  un  roi  national,  pris 
parmi  les  chefs  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux*  La  Germanie 
d'au  delà  du  Rhin  choisit  ArnouL  bâtard  de  l'eûipereur  Louis  II,  et 
la  Germaaie  d'en  deçà  du  Rhin,  la  Lorraine,  eut  bientôt  pour  prince 
Zuentibold ,  fils  d'ArnouL  L'Italie  se  partagea  entre  Bérenger,  duc  de 
Frioulj  et  Guido,  duc  de  Spoiète,  qui  s'en  disputèrent  la  domination. 
La  Bourgogne  transjurane,  comprenant  toute  l'ancienne  Helvétie»  entre 
le  Jura  et  les  Alpes,  nomma  roi  Rodolphe,  petît-fds  du  fameux  Hugues 
TAbbé,  tandis  que  la  Bourgogne  cisjurane,  formée  par  la  longue  vallée 
de  la  Saône  et  du  Ubone,  se  maîntinl  sous  le  conunandement  de 
Louis,  fils  de  Boson,  La  Gaule  franqne  donna  la  couronne  royaie  à 
Ëades,  fils  de  Robert  le  Fort,  comte  d'Anjou  et  duc  de  l'importante 
contrée  entre  Seine  et  Loire,  Enfin  Raranulfe,  comte  de  Poitiers,  se 
fit  un  moment  le  roi  de  la  Gaule  aquitanique.  La  presqu'île  bretonne 
s'était  déjà  séparée  en  85 1 ,  sous  des  chefs  de  race  celti()ue,  dont  Charles 
le  Chauve  avait  été  obligé  de  reconnaître,  pour  ainsi  dire,  Tindépen- 
dance,  et  qu'il  avait  tâché  de  maintenir  sous  un  apparent  vasselage,  en 
leur  remettant  lui-même  les  insignes  delà  royauté  ^ 

Ainsi  l'année  888  vit  s'étendre  de  plus  en  plus  le  démembrement  de 
l'empire  de  Cliarlemagne,  et  commencer,  par  félection,  des  souveraine- 
lés  particulières,  sorties  des  lieux  mêmes,  et  que  réclamaient  les  néces- 
sités des  pays,  Une  chronique  latine  du  temps  explique  en  même  temps 
qu'elle  expose  cette  révolution  générale*  n  Après  la  mort  de  Charles  le 
H  Gros,  disent  les  annales  de  Metz  »  les  royaumes  qui  avaient  été  soumis 
«;\  sa  puissance  se  séparent  les  uns  des  autres  et  forment  des  parties 


*  1  Henspogiai ,  fibus  Nomenogii  »  ad  Carolum  vetiiena  in  urbe  Aodegavorum  datis 
«manibu^  suKipîLur,  et  tani  regdibus  ittdutncnliâ  quam  pâteriiâ(ï  pole^tatb  ditioni^ 
•  donatun»  {Aimai  BeHimam,  Ileciieil  des  historiens,  t.  VII,  p*  68,) 
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«diverses.  Fis  attendent  un  seigneur  nalurei^  et  chacun  se  dispose  à 
M  créer  un  roi  lire  de  ses  propres  entrailles  ^w  Voici  en  quels  ternies 
nies  annales  de  Metz  racontent  félévation  d'Eudes  :  «Les  peuples  des 
«  Gaules  assemblés  en  un  lieu  *  . ,  créent  et  instituent  sur  eujc  comme 
«roi,  Odo,  fils  de  Robert,  homme  vaillant,  en  qui  se  trouvaient,  par- 
ti dessus  tous  les  autres,  la  beauté  et  la  vigueur  du  corps,  1  étendue  des 
«forces  et  la  grandeur  de  la  sagesse.  Il  gouverna  virilement  la  repu- 
u  blique,  et,  guerrier  infatigable,  il  repoussa  les  déprédations  incessantes 
*(  des  Normands^,  » 

Ce  fut  par  ce  roi  électif  que  commença,  entre  la  raceafîaiblie  de  Char- 
lemagne,  perpétuée  seulement  en  Gaule,  et  la  famille  puissante  et  ambi- 
tieuse de  Robert  le  Fort,  la  lutte  séculaire  qui  se  prolongea,  avec  des  vi- 
cissitudes diverses,  jusqu'en  987.  Qu  était-ce  d'abord  que  cette  famille 
de  Robert  le  Fort»  qui  donna  plusieurs  rois  à  la  France  neustrienne,  de 
888  à  gSG,  qui  domina  la  race  de  Charlemagne  lors  même  quelle  ne  la 
remplaça  point  sur  le  trône,  et  qui  finit  par  la  déposséder  entièrementî'  f 
Quelle  était  son  origine,  et  sur  quoi  reposait  sa  puissance?  Une  fortune 
aussi  grande  que  la  sienne,  une  élévation  aussi  prompte,  ont  fait  sup- 
poser qu  elle  tenait  de  loin  et  par  quelque  côté,  comme  Boson  de  Pro- 
vence, Bërenger  de  Frîoul,  Guido  de  Spoiète,  Ârnoui  de  Germanie,  à 
la  famille  cariovingienne  en  rivalité  de  laquelle  on  la  vit  se  mettre 
bientôt.  Par  des  généalogies  arbiti^ires  construites  à  I  aide  de  suppositions 
savantes  et  ingénieuses,  se  contredisant  les  unes  les  autres,  on  a  fait 
descendre  Robert  le  Fort,  tantôt  d'un  frère  de  Charles  le  Martel,  tantôt 
d*un  roi  de  Bavière  allié  aux  Carlovingiens. 

Pour  expliquer  la  grandeur  et  la  transmission  de  sa  puissance  qu'expli- 
quent sulUsamment  futilité  et  rhérédité  de  son  courage  consacré,  sous 
plusieurs  générations,  à  la  défense  de  la  Gaule  centrale,  un  chroniqueur, 
Conrad  d'Ursperg,  s'autorisant  de  f  assertion  d'un  annaliste  plus  ancien, 
Aimoin,  moine  de  Fleuri,  avait  assigné  è  Robert  le  Fort  une  origine 
étrangère  et  un  établissement  qui  ne  datait  pas  de  loin*  Il  le  disait  issu 


'  »  Po&t  ciijus  mûrtctn,  quïE  ejus  ditioni  paruerant  velutî  legitimo  destituta  he- 

•  r^e,  iii  partes  suaâ  a  sua  coo^pagâ  resalvuatur,  ei  jam  naturalem  doroiaum  prai- 
tstolantur,  sed  ununiqtiodque  de  suis  visceribus  regem  sibi  crearî  disponît.  »  {Ànn. 
fmttemes,  t,  VIII  des  Itistoriens  de  France,  p,  68,)  —  *  Interea  Gallinnim  populï  in 
t  un  dm  congregati  Odouem  ducém  filium  Rolb«rtî ,  viruia  slrenuum ,  rui  pr^  ce  le  ri  i 

*  formœ  pidcLriludo  et  proceritas  corporîs,  et  virium  sapientiacquc  magniludo  ine- 

*  rat,  rcgein  super  se  pari  con&ilio  et  voluntale  créant  :  qui  rempubltcam  viriliîer 
<  relit,  el  contra  assiduas  deprsdationes  Nortmannortim  indefessus  propugnator 

•  exatiui,  •  (Annal  mettens.  Recueil  des  historiens,  etc^  t.  VllI,  p.  68] 
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d'uQ  certain  VVitîkînd ,  arrif  é  chez  les  Francs  sous  Louis  le  Dëbonnaîre  *, 
Ricfaer  lui  donne  raison  el  confirme  cette  assertion  de  lautorllé  de  son  té* 
moignage.  Au  moment  où  Eudes  fut  mis  sur  le  Irône ,  après  I3  déposition 
de  Chadef  ie  Gros,  Richer  dît  que  les  Normands ,  venus  p:ir  la  Loire  et  par 
la  Seine ,  et  atixcjaels  personne  ne  résistait ,  ravageaient  la  Neustrie ,  et  que 
les  grands  des  provinces,  s  étant  donné  des  otages,  se  réunirent  en  un 
tnémeHea,  afin  de  se  concerter  eï  de  pourvoir  au  moyen  de  repousser 
Tâccablante  ignominie  dont  les  pirates  affligeaient  ie  pays.  H  ajoute  : 
"  Dans  cette  assemblée  «  usant  du  conseil  des  sages*  e(  s  engageant  mu- 
^  tuelJement  !ear  foi^  ils  rétablirent  entre  eux  la  plus  grande  concorde  « 
*i  et  se  montrèrent  prêts  à  venger  les  injures  apportées  par  les  barbares. 
••C'est  pourquoi,  fan  huit  cent  qualre-vîngt-huil  de   rtncarnation  de 

•  Notre  Seigneur,  le  !  6  des  calendes  de  mars  (  1 4  février) .  le  jour  de 
«la  cinquième  férié,  ils  créèrent  pour  roi  Odo.  valeureux  homme  de 
«guerre.  Celui<;î  eut  pour  père  Rotberl ,  de  Tordre  équestre,  et  pour 

•  aieul  paternel  Witichin*  venu  de  Germanie*,  n 

De  ce  Wilidiin  &n  ne  sait  rien  que  le  nom .  l'origine  germanique  et 
la  récente  arrivée  en  G.^ule.  Quant  à  son  fib  Robert,  qui  fut  glorieu- 
sement somommé  le  Fort,  il  acquit  très-vite  dans  ces  temps  daQaiblis- 
sement  guerrier  et  d'entreprenante  ambition,  par  letendue  de  son  cou- 
rige  et  l'éclat  de  ses  services,  une  position  territoriale  et  une  puissance 
mîtilaîre  également  coDsîdérables.  En  85o,  sous  Charles  le  Chauve, 
Robert  le  Fort  est  opposé ,  sur  les  bords  de  la  Loire ,  aui  pirates  nor- 
maDds  et  aux  Bretons ,  comme  comte  d'Anjou,  Par  son  infatigâfale  va- 
leur guerrière  et  sa  résistance  longtemps  A^ctorieuse ,  il  est  le  véritable 
fondateur  de  cette  puissante  famille»  à  laquelle  il  laissa  en  mourant  les 
armes ^  la  main,  fannée  866,  le  commandement  du  pays  entre  Seine 
et  Loire,  que  lui  avait  donné  Charles  le  Chauve  en  86 1 ,  et  qui  fut  appelé 
le  duché  de  France^.  Ce  vaste  commandement,  qui  fut  héréditaire. 
pais([u'|j  se  transmit  de  père  en  fils  pendant  quatre  générations ,  et  qu'il 


*  I  WiliUiirfvai  iinatidai»  Alleiiiftnum ,  nub  Ludovico  Pio  in  Gailias  proruguro ,  Ro- 

•  berto  forti  pairetn  iMignat;  sols,  ul  videtur  duaus  aucloriiste  Aimom  Oorioceosi» 

•  lanMcin,  aptu]  qoein  in  icripto  îneuntis  secoli  XI,  Roheriat,  andeg^^^nsif  amtet, 

•  mwtmifi  ffMtrii  Tir  iîclttsr.  »  (Vol.  X  du  Bectieî)  des  bistorieiu  de  Fra«cp.  Pr»f»tîo, 
f»&.)  ^^  •  Aduo  iUque  inc^mationis  dJomîiiics 888  {iGkol.)  iiiart.  quiida  ferii, 
tÊotnmuni  deereto,  Odonem  viruu]  tniliurem  ac  »trentiutn.  .  ,  .  irgem  créant.  Hît 
^pfttnxQ  liiibuîl  ei  eqrje^tri  ordine  fîotbertam:  avum  vcrri  paterntjui,  Wtlkbinuin 

mm.*  (Richer,  tîb.  1.  c.  v.j —  '  •  Carolus  f«il  placitum  habuit 
.  i]»îque  CD  m  oplîmattim  consilio  Roberto  cnmîti  dncatum  inler  Ligerim 
«  il  SoifttsiSJiiii  adversys  Britones  commendaril.  »  (ilimai  mfttêtftm.  Recueil  df»i  hh- 
tajcwdê  Ff«<ic«.  I.  VIL  p.  igo.  ad  ano.  cccclxi.] 
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passa  successivement  de  Robert  le  Fort  à  ses  deux  fils  Eudes  et  Robert, 
à  son  petit-fiis  Hugues  le  Grand,  et  h  son  arrière-petit*fils  Hugues  Capet, 
était  admirablement  placé  pour  être  conservé  et  agrandi.  Si  la  généreuse 
et  habile  descendance  de  Robert  le  Fort  se  perpétuait,  son  comman- 
dement devait  acquérir  une  consistance  plus  grande  et  un  inévitable  ac 
eroissement  de  génération  en  génération.  Dans  la  position  centrale  qu'il 
occupait,  entre  deux  lignes  dVau  qui  en  facilitaient  la  défense,  et  avec 
les  deux  solides  appuis  de  Paris  et  d'Orléans  sur  lesquels  il  reposait,  il 
ne  pouvait  que  s'étendre  par  la  Seine  au  nord,  par  la  Lotre  au  sud.  C'est 
ce  qui  arriva.  Pendant  un  siècle,  ie  duché  de  France  lui  le  plus  im- 
portant des  lîefs,  en  attendant  qu'il  devînt  le  noyau  autour  duquel  se 
rattacheraient  les  morceaux  épars  de  la  Fraiïcc,  pour  former  le  plus 
grand  des  royaumes, 

La  lutte  se  déclara  de  bonne  heure  et  ne  cessa  que  par  intervalles 
entre  les  descendants  dégénères  de  Charlemagne,  qui,  éteints  dans  les 
autres  parties  de  son  empire*  ne  subsistèrent  plus  que  dans  la  Gaule 
franque,  et  les  descendants  affermis  et  entreprenants  de  Robert  le  Fort. 
Les  premiers  avaient  leur  résidence,  bien  souvent  menacée,  dans  la 
ville  recalée  de  Laon,  qui  le^  rapprochait  de  l'ancien  royaume  d'Aus- 
trasie,  appelé  à  cette  époque  royaume  de  Lorraine,  et  désigné  cons 
tamnient  par  Rîcher  sous  le  vieux  nom  de  Belgique,  bien  plus  qu'elle 
ne  les  mettait  en  rapport  avec  la  Neustrie  et  TAquitaine;  les  seconds 
avaient  leur  sicge  fortifié  daoa  la  ville  de  Paris,  que  sa  situation  géo- 
graphique plaçnit  entre  toutes  les  parties  de  la  Çaule ,  et  que  les 
moyens  de  défense  dont  elle  était  entourée  rendaient  imprenable, 
comme  on  lavait  vu  naguère  au  siège  de  885,  vainement  poursuivi 
pendant  dix-huit  mois  par  les  Normands,  et  comme  on  le  vit  encore 
dans  le  cours  du  x*  siècle.  Les  uns  avaient  un  titre  supérieur,  les  autres 
une  puissance  plus  effective.  Ceux-ci,  dont  l assistance  fut  souvent  in- 
voquée^ montèrent  de  temps  en  temps  et  par  voie  d'élection  sur  le 
tronc,  que  ceux-là,  dont  l'illustre  saog  inspirait  encore  du  respect,  re- 
couvrèrent à  plusieurs  reprises  en  vertu  du  droit  d'hérédité. 

Il  est  curieux  de  suivre  cette  longue  lutte  dans  Richer,  qui  donne  sur 
elle  des  détails  intéressants  et  qui  ne  se  trouvent  nulle  autre  pari.  Les 
événements  de  la  dernière  période  du  x"  siècle,  depuis  que  cessent  les 
récits  de  Flodoard,  sont  à  peine  indiqués  par  les  plus  brèves  énoncia- 
tions  de  chroniques  rares  et  arides,  où,  produits  sans  cause,  et  parais- 
sant sans  efl'et,  ils  perdent  tout  caractère,  car  on  ne  peut  apprendre  ni 
pourquoi  ils  surviennent,  nï  comment  ils  s'accomplissent,  ni  à  quels  ré- 
suituts  ilj  coiiduiscnî.  C'est  une  pure  et  sèche  mention  qui  supprime 
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dans  les  faits,  quelle  ne  conserve  pas  tous,  non-seuiemenl  la  vie,  mais 
la  signification*  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Richei\  Ses  cjualre  livres, 
bien  que  courts,  ne  sont  pas  une  chronique,  mais  une  histoire.  Riclier 
anime  tout  ce  qu'il  raconte.  Il  expose  les  événements  à  la,  manière 
des  anciens  qui  lui  servent  de  modèles  ;  il  dit  de  quelle  source  ils  pro- 
viennent et  de  quelle  façon  Lis  se  passent.  Les  personnages  de  son  his- 
toire sont  très-souvent  mis  en  scène;  ils  sentent,  veulent,  vivent,  agis- 
sent.  Il  les  fait  même  parler,  imitant  encore  en  cela  les  anciens;  et  les 
discours  qu'il  leur  prête  donnent  tantôt  la  connaissance  de  leur  situa- 
tion, tantôt  les  motifs  de  leur  conduite.  Ces  discours  contiennent,  selon 
le  procédé  de  Tantiquité,  suivi  plus  tard  par  les  historiens  du  xvi* siècle, 
avec  les  idées  et  les  passions  du  temps,  les  raisons  des  choses.  Il  faut 
seulement,  en  lisant  Rtcher,  se  défier  un  peu  de  son  imagination,  qui 
grossit  tout.  Il  suppose  quelquefois  et  il  exagère  souvent;  mais,  an  fond  « 
si  l'on  rabat  ce  qu  il  enfle,  si  l'on  réduit  suffisamment  les  nombres  qu*îl 
donne,  âoit  dans  les  expéditions,  soit  dans  les  combats,  on  a,  avec  lui, 
ce  qui  manquait  avant  lui,  un  tableau,  à  bien  des  égards  vivant,  de  la 
dernière  moitié  du  x*  siècle,  dont  on  voit  clairement  plusieurs  aspects, 
et  dont,  sur  bien  de.s  points^  on  surprend  les  mobiles  et  les  mœurs, 
Eudes,  fils  de  Robert  le  F'ort,  élu  roi  de  la  Gaule  franque  en  888, 
après  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  resta  sur  le  trooe  jusqu  à  sa 
mort,  en  8g8,  remplissant  avec  courage  la  mission  qui  lui  Bvalt  été 
confiée  de  pro léger  le  pays  contre  les  bandes  dévastatrices  des  Nor- 
mands. Il  imiia  son  père,  que  les  chroniques  appellent  un  autre  Mâ- 
cha bée  ^  En  898,  après  la  mort  d'Eudes,  le  fils  posdiume  de  Louis 
le  Bègue  t  Charles  le  Simple,  âgé  alors  de  près  de  vingt  ans,  fut  nni- 
tersellement  reconnu  pour  roi.  Déjà,  en  89S,  une  parîie  des  sei- 
gneurs de  la  Neusiric  septentrionale,  qui  restait  cailovingienne»  favait, 
à  lage  de  quatorze  ans,  appelé  à  régner  sur  elle.  Pendant  cinq  ans  il  y 
avait  eu  deux  rois,  l'un  au  nord  sur  le  territoire  qui  fut  plus  particu* 
iièrement  dévolu  à  la  race  ancienne,  fautre  au  sud ,  sur  le  territoire  qui 
était  le  patrimoine  de  la  race  nouvelle.  Robert,  frère  dEudes,  pos 
sesseur  après  lui  du  duché  de  France,  resta  soumis  à  Charles  le  Simple 
pendant  vingt-quatre  années.  Ce  fut  durant  le  règne  de  Charles  le 
Simple,  el  avec  fentremise  de  Robert,  que  te  chef  priiuîpal  des  Nor- 
mands, Rolf  ou  RoUon,  auquel  Robert  servit  de  parrain,  lorsque  le 


*  •  Inte  Hobertus  fuit  nostri»  temporibu»  quasi  aller  MachabaE^u»  :  cujuj  praelk, 
«qu«  cum  BriUoTiibu5  et  Nortmannis  geasil,  si  per  oniiiia  scripta  fuissent,  Maclia- 
•  l>*i  gefU»   ffquipArari   potuifiaenl,  ■  [AmaL  ffwttema,  t.  VllJ,  p-  19S.  ad  ann. 
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1  droits  qui  me  paraissaient  appartenir  au  titre  royal»  ce  qu'if  suppor- 
o  tait  avec  une  grande  jalousie.  Il  se  fit  donc  secrètement  mon  adver- 
wsaire;  il  détourna  de  moi,  par  de  l'argent,  mes  amis,  si  j'en  avais,  et 
»il  onvcnîma  la  haine  de  mes  ennemis. 

<r  Enfin,  poussé  par  son  animosîté,  il  excita  sous  main  les  pirates  (les 
h  Normands)  à  me  prendre  par  trahison^  pensant  que,  si  cela  arrivait,  il 
*i  pourrait  se  rendre  maître  du  rojaumc.  Le  succès  ne  manqua  pas  h  ses 
u  manœuvres;  je  fus  pris  et  jeté  dans  une  prison.  Pour  lui,  feignant  de 
w  vouloir  m'en  arracher,  il  demandait  que  mes  fils  fussent  donnés  en 
0  otages.  Mais  ceux  qui  m'étaient  demeurés  fidèles  s'opposèrent  à  ce  que 
«  tous  mes  enfants  fussent  livrés  aux  pirates,  qui  n  en  reçurent  qu'un  seul 
«et  me  remirent  entre  les  mains  du  duc.  Espérant  déjà  la  liherté,  je 
tr  voulais  aller  où  il  me  conviendrait.  Mais  il  en  advùit  bien  auti^enient; 
H  car,  me  gardant  prisonnier»  il  me  jeta  dans  les  fei-s  et  m'y  retint  pen- 
fldant  un  an,  A  la  Ftn,  lorsqu'il  craignit  d'être  attaqué  par  mes  proches 
«et  mes  amis  indignés,  il  me  proposa  la  liberté  en  échange  de  Laon. 
M  C'était  la  seule  place  où  je  pouvais  m'enfermer,  le  seul  asile  où  je  pou* 
n  vais  me  retirer  avec  ma  lémme  et  mes  enfants.  Que  faire?  je  préférai  la 
«vie  â  une  forteresse,  et  pour  la  forteresse  j'achetai  la  libellé.  Et  voilà 
«  que,  privé  de  tout,  j'invoque  le  secours  de  tout  le  monde.  Si  le  duc  ose 
M  démentir  ces  faits ,  il  ne  reste  pins  entre  nous  que  le  combat  singulier  ^  n 

Le  sjDode  d'Engelheim  accueillit  les  plaintes  du  roi  et  il  écrivit  au 
duc  de  se  soumettre  à  lui  comme  à  son  seigneur.  11  le  menaça  de  fana- 
thème  chrétien»  s'il  ne  le  faisait  point,  et  Otton,  beau-frère  de  Lums 
d'Outre* Mer,  promit  de  marcher  contre  le  duc  pour  appuyer  de  se?» 
armes  les  décisions  de  l'Église,  si  le  duc  refusait  fobéissance  et  les  res- 
titution.s  qui  lui  étaient  demandées.  Le  synode  se  prononça  de  plus  en 
laveur  du  vieil  archevêque  Artaud,  partisan  de  Louis  d'Oulre-Mer,  qui 
avait  été  dépossédé  du  siège  important  de  Reims  par  le  jeune  arche- 
vêque Hugues,  fils  de  Héribert,  comte  de  Vermandois  et  neveu  de 
Hugues  le  Grand.  Il  déclara  qu'Artaud,  vrai  titulaire  de  ce  grand  siège, 
devait  y  remonter,  et  que  Hugues,  fayant  usurpé,  devait  en  descendre, 
La  nomination  des  évèqucs,  surtout  dans  la  partie  de  la  Gaule  entre  la 
Seine  et  TEscaut,  où  les  évèque»,  en  général  chefs  politiques  et  souvent 
maîtres  seigneuriaux  des  villes,  avaient  à  leur  service  des  forces  mili- 
taires considérables,  était  d'une  extrême  importance.  Les  deux  partis 
royal  et  féodal  se  la  disputèrent  longtemps.  L'archevêque  de  Reims,  qui 
était  à  la  tète  du  corps  épi&copal  de  celte  vaste  contrée  et  qui  sacrait 
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les  rois,  dont  la  puissance  réelle  comme  rauLorité  morale  étaient  très- 
grandes,  puisqu'on  avait  vu  rarchevêquft  Hervé  mettre  j usqu  à  quinze 
cents  hommes  en  campagne  pour  Charles  le  Simple,  rarchevêque  de 
Reims,  pouvait  faire  pencher  la  balance  de  l'un  ou  de  l'aulre  côté.  îl  dis- 
posait de  la  ville»  siège  de  sa  haute  autorité,  en  fermait  ri  en  ouvrait 
les  portes  à  son  gré,  y  donnait  la  couronne  ou  ]a  refusait.  Aussi,  lorsque 
la  race  de  Robert  le  Fort  eut  entièrement  pour  elle,  en  987,  Tarche- 
vêque  Adalberon  frère  de  Godefroi,  comte  de  Verdun,  en  guerre  avet 
les  derniers  rois  carlovigiens ,  elle  monta,  avec  son  aide,  sur  le  trône 
pour  ne  plus  en  descendre* 

Lassemblée  d'Engelheim  parvint,  dans  le  moment,  à  remettre  l'ar 
chevêque  Artaud  en  possession  du  siège  de  Reims,  Mais  ni  fanathème 
du  concile,  ni  les  menaces  d'Otton  ne  firent  fléchir  Hugues  le  Grand. 
Le  puissant  duc  se  maintint  en  désobéissance  et  en  guerre  contre  le  roi, 
Otton  exécuta  alors  ce  qu  il  avait  annoncé.  Il  envoya  le  duc  Conrad , 
avec  une  armée  de  Lorrains,  au  secours  de  Louis  d'Outrp-Mer,  Dans 
une  première  campagne,  les  troupes  lorraines  s'emparèrent  de  Mouzon, 
de  Montaigu  et  se  portèjent  devant  Laon.  dont  elles  entreprirent  le 
siège.  Elles  ne  purent  pas  s*en  emparer,  et,  à  l'approche  de  rhiver.^lles 
se  retirèrent,  pour  y  revenir  au  printemps.  En  attendant  de  recouvrer 
la  ville,  qui  devait  servir  de  refuge  et  de  capitale  aux  derniers  Carlovin- 
giens,  Louis  d'Outre- Mer  alhi  vivre  dans  la  cité  archiépiscopale  de  Reims 
Jusque  sous  les  murs  de  laquelle  avait  paru  en  armes  Hugues  le  Cratid. 

Placée  sur  une  hauteur,  entourée  de  murailles,  défendue  par  des 
tours,  surmontée  d'une  forteresse,  la  ville  de  Laon  était  d'un  accès  dif- 
ficile et  pouvait  résister  longtemps  à  des  attaques  qui  u*étaienl  pas  bien 
vives  et  à  des  machines  de  siège  qui  étaient  assez  imparlîutes.  Aussi  ne 
tomba-t-etle  que  par  subterfuge  ou  par  trahison  entre  les  mains  de  ceux 
qui  se  la  disputèrent  el  se  renlevèrent  dans  le  cours  de  ce  demi-siècle. 
Hugues  le  Grand  l'avait  arrachée  a  Louis  d'Outre-Mer  comme  rançon 
de  sa  liberté;  Louis  d'Oulre-Mer  la  recouvra  par  artifice. 

Impatient  de  la  reprendre,  le  roi  cariovingien  ne  put  se  résoudre  à  en 
renvoyer  fattaque  jusqu'au  moment  où  se  réunirait  Télrmée  lorraine 
qui  devait  fassiéger.  u  II  était ,  dit  Eicher,  furieux  contre  le  tyran  (Hu^es), 
«et»  dans  l'excès  de  son  ardeur,  il  lui  semblait  que  son  injure  resteraîl 
a  impunie,  s'il  attendait  plus  longtemps  le  secours  d  Otton  *.  nll  se  concerta 
avec  le  père  de  Richer,  Baoul,  son  fidèle  vassal,  qui  imagina  un  strata 

*  •  Ludovicus  vero  in  tirannum  iralur,  nimio  animi  fervore  Otlonis  auxîlium  pra*- 

•  veoire  medilabalur.  Arbitrabatur  elcnfm  quonJam  in  longa  exercitus  expecta- 

•  tione  injuria  tnulla  viclerelui ,  i  (Rich.  Ub.  IL  LJUUivii.J 
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*i  droits  qui  me  paraissaient  appartenir  au  litre  royal ,  ce  qu'il  suppor- 
H  lait  avec  une  grande  jalousie.  Il  se  fil  donc  secrètement  mon  adver- 
tisaire;  il  détourna  de  moi.  par  de  l'argent ,  mes  amis»  si  j'en  avais,  et 
uil  envenima  ia  baine  de  mes  eonemis. 

"Enfin,  poussé  par  son  animositë,  il  excita  sous  main  les  pirates  (les 
«  Normands)  à  me  prendre  par  trahison,  pensant  que.  si  cela  arrivait,  il 
>f  pouirait  se  rendre  maître  du  royaume*  Le  succès  ne  manqua  pas  à  ses 
u  manœuvres;  je  fus  pris  et  jet^  dans  une  prison.  Pour  lui,  feignant  de 
M  vouloir  m*en  arracher,  il  demandait  que  mes  fils  fussent  donnes  en 
«'  otages.  Mais  ceux  qui  m'étaient  demeurés  fidèles  s'opposèrent  à  ce  que 
«tous  mes  enfants  fussent  livrés  aux  pirates,  qui  n'en  reçurent  quun  seul 
u  et  me  remirent  entre  les  mains  du  duc.  Espérant  déjà  la  liberté,  je 
«■voulais  aller  où  il  me  conviendrait.  Mais  il  en  advint  bien  autrement; 
i^car,  me  gardant  prisonnier,  il  me  jeta  dans  les  fej-s  et  m'y  retint  pen- 
i^daat  un  au,  A  la  fin,  lorsqu il  craignît  deUe  attaqué  par  mes  pi^oches 
«et  me&  amis  indignés  «  il  me  proposa  la  liberté  en  échange  de  Laon. 
»  C'était  la  seule  place  où  je  pouvais  m  enfermer,  le  seul  asile  où  je  pou- 
**  vais  me  retirer  avec  ma  femme  et  mes  enfents.  Que  faire?  je  préférai  Ja 
«vie  â  une  forteresse^  et  pour  la  forteresse  j'achetai  la  liberté.  Et  voilà 
"  que,  privé  de  tout,  j'invoque  le  secours  de  tout  le  monde.  Si  le  duc  ose 
»  démentir  ces  faits,  il  no  reste  plus  entre  nous  que  le  combat  singulier*.  » 

Le  synode  d'Engelheim  accueillit  les  plaintes  du  roi  et  il  écrivit  au 
duc  de  se  soumettre  à  lui  comme  et  son  seijtineur.  Il  le  menaça  de  fana- 
thème  chrétien,  s'il  ne  le  faisait  point,  et  Otton,  beau-frère  de  Louis 
d'Outre-Mer,  promit  de  marcher  contre  le  duc  pour  appuyer  de  ses 
armes  les  décidions  defEglise,  si  le  duc  refusait  Tobéissance  et  les  res- 
titutions qui  lui  étaient  demandées.  Le  synode  se  prononça  de  plus  en 
laveur  du  vieil  arcbuvêque  Artaud»  partisan  de  Louis  d'Outre-Mer,  qui 
avait  été  dépossédé  du  siège  important  de  Reims  par  le  jeune  arche- 
vêque Hugues,  fiis  de  Héribert,  comte  de  Vermandois  et  neveu  de 
Hugues  le  Grand,  Il  déclara  qu'Artaud,  vrai  lilulatre  de  ce  grand  siège, 
devait  y  remonter,  et  que  Hugues,  l'ayant  usurpé,  devait  en  descendre. 
La  nomination  des  évèques,  surtout  dans  la  partie  de  la  Gaule  entre  la 
Seine  el  l'Escaut,  où  les  éveques,  eu  généial  chefs  pohtiques  et  souvent 
maîtres  seigneuriaux  des  villes,  avaient  à  leur  service  des  forces  mili- 
taires considérables,  était  d'une  extrême  importance.  Les  deux  partis 
royal  et  féodal  se  ia  disputèrent  longtemps.  L'archevêque  de  Reims,  qui 
était  à  la  tête  du  corps  épiscopal  de  cette  vaste  contrée  et  qui  sacrait 
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les  rois,  dont  la  puissaDce  réelle  comme  rautorité  morale  étaient  1res- 
grandes,  puisqu'on  avait  vu  Farchevêque  Hervé  mettre  jusqu'à  quinze 
cents  hommes  en  campagne  pour  Charles  le  Simple,  lardjevèque  de 
Reims,  pouvait  faire  pencher  la  balance  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  îl  dis* 
po&ail  de  la  ville,  siège  de  sa  haute  autorité,  en  fermait  et  en  ouvrait 
les  portes  à  son  gré,  y  donnait  la  couronne  ou  la  refusait.  Aussi ,  lorsque 
la  race  diî  Robert  le  Fort  eut  entièrement  pour  elle,  en  987,  Tarche- 
vêque  Adalheron  frère  de  Godefroi,  comte  de  Verdun,  en  guerre  avec 
les  derniers  rois  cari o vigie ns ,  elle  monta,  avec  son  aide,  sur  le  trône 
pour  ne  plus  en  descendre, 

L assemblée  d'Engelheim  parvint,  dans  le  moment,  à  remettre  l'ar- 
chevôque  Artaud  en  possession  du  siège  de  Reims.  Mais  ni  Tan  a  thème 
du  concile»  ni  les  menaces  d'Otton  ne  firent  fléchir  Hugues  le  Grand, 
Le  puissant  duc  se  maintint  en  désobéissance  et  en  guerre  contre  le  roi. 
Otton  c&éeuta  alors  ce  qu'il  avait  annoncé,  11  envoya  le  duc  Conrad . 
avec  une  armée  de  Lorrains ,  au  secours  de  Louis  d'Oulre-Mer.  Dans 
une  première  campagne,  les  troupes  lorraines  s'emparèrent  de  Mouzon . 
de  Mootaigu  et  se  portèrent  devant  Laon.  dont  elles  entreprirent  Ir 
siège.  Elles  ne  purent  pas  s*en  emparer,  et,  à  rapproche  de  Thiver, -elles 
se  retirèrent,  pour  y  revenir  au  printemps.  En  attendant  de  recouvrer 
la  ville,  qui  devait  servir  de  refuge  et  de  capitale  aux  derniers  Carlovin- 
giens ,  Louis  d  Outre-Mer  alla  vivre  dans  la  cité  archiépiscopale  de  Reimï^ 
jusque  sous  les  murs  de  laquelle  avait  paru  en  armes  Hugues  le  Grand. 

Placée  sur  une  hauteur,  entourée  de  murailles,  défendue  par  de;» 
tours,  surmontée  d*une  forteresse,  la  ville  de  Laon  était  d'un  accès  dit- 
ficile  et  pouvait  résister  longtemps  à  des  attaques  qui  n'étaient  pas  bien 
vives  et  à  des  machines  de  siège  qiu  étaient  asseE  imparfaites.  Aussi  ne 
tomba- t-etle  que  par  subterfuge  ou  par  trahi^son  entre  les  mains  de  ceux 
qui  se  la  disputèrent  et  se  renlevèrent  daiis  le  cours  de  ce  demi-siècle. 
Hugues  le  Grand  Tavait  arrachée  ^i  Louis  d'Outre-Mer  comme  rançon 
de  sa  liberté;  Louis  d'Outre-Mer  la  recouvra  par  artifice. 

Impatient  de  la  reprendre,  le  roi  earlovingien  ne  put  se  résoudre  à  en 
renvoyer  f attaque  jusqu'au  moment  où  se  réunirait  reniée  lorraine 
qui  devait  l'assiéger.  «  Il  était,  dit  Richer,  furieux  contre  le  tyran  [Hugue«), 
il  et»  dans  l'excès  de  son  ardeur,  il  lut  semblait  que  son  injure  resterait 
u  impunie,  s'il  attendait  plus  longtemps  le  secours  d  Otton  ^  nllse  concerta 
avec  le  père  de  Richer,  Raoul,  son  fidèle  vassal,  qui  imagina  un  strata* 

*  1  Ludovicus  vero  in  lîrannum  tratur,  nimio  animi  fervore  Ottoois  auiilium  pr»- 
*  venire  medilabalur.  Arbilrabalur  etcnim  quonîam  in  longa  eisercitus  expect»- 
«Uone  înjuna  inulla  viderelur, «  (Rtcb.  lib  !!«  Lxxiv]i.) 
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adroits  qui  luc  paraîssaieat  appartenir  au  titre  royal,  ce  quîl  suppor- 
'1  tait  avec  une  grande  jalousie.  Il  se  fit  donc  secrètement  mon  advei^ 
wsaire;  il  détourna  de  moi,  par  de  l'argent,  mes  amis,  sî  j'en  avais,  et 
'<  il  envenima  la  haJne  de  mes  ennemis. 

u  Enfin,  poussé  par  son  animosité,  il  excita  sons  main  les  pirates  (les 
it  Noroiands)  à  me  prendre  par  traliison,  pensant  que,  si  cela  arrivait,  il 
H  poui'rait  se  rendre  maître  du  royaume.  Le  succès  ne  manqua  pas  à  ses 
<' manœuvres;  je  fus  pris  et  jeté  dans  une  prison.  Pour  lui,  feignant  de 
**  vouloir  m'en  arracher,  il  demandait  que  mes  fils  fussent  donnes  eu 
tt  otages.  Mais  ceux  qui  m'étaient  demeurés  fidèles  s'opposèrent  à  ce  que 
it  tous  mes  eofatits  fussent  livrets  aux  pirates ,  qui  n  en  reçurent  qu'un  seul 
*iet  me  remirent  entre  les  mains  du  duc.  Espérant  déjà  la  liberté,  je 
u  voulais  aller  où  il  me  conviendrait.  Mais  il  en  advint  bien  autrement; 
«car,  me  gardant  prisonnier»  il  me  jeta  dans  les  feis  et  ury  retint  pen- 
udaat  un  au.  A  la  fm,  lorsqu'il  craignit  d'être  attaqué  par  mes  proches 
«  et  mes  amis  indignés,  il  me  proposa  la  liberté  en  échange  de  Laon. 
M  C'était  la  seule  place  où  je  pouvais  m  enfermer,  le  seul  asile  où  je  pou- 
««vais  me  retirer  avec  ma  femme  et  mes  enfants.  Que  faire?  je  préférai  ja 
if  vie  à  une  forteresse,  et  pour  la  forteresse  j'achetai  la  liberté.  Et  voilà 
w  que  ^  privé  de  tout ,  j  invoque  le  secours  de  tout  le  monde.  Si  le  duc  ose 
<t  démentir  ces  faits,  il  no  reste  plus  entre  nous  que  le  combat  singulier  ^  » 

Le  synode  d'Eogelheim  accueillit  les  plaintes  du  roi  et  i)  écrivit  au 
duc  de  se  soumettre  a  Itii  comme  à  son  seigneur.  Il  le  menaça  de  fana- 
thème  chrétien,  s'il  ne  le  faisait  point,  et  Olton,  beau-frère  de  Louis 
d*Outre-Mer,  promit  de  marcher  contre  le  duc  pour  appuyer  de  ses 
armes  les  décisions  de  TÉgiise,  si  le  duc  refusait  fobéissance  et  les  res- 
titutions qui  lui  étaient  demandées.  Le  synode  se  prononça  de  plus  en 
laveur  du  vieil  archevêque  Artaud,  partisan  de  Louis  d'Outre -Mer,  qui 
avait  été  dépossédé  du  siège  important  de  Reims  par  le  jeune  arche- 
vêque Hugues,  fils  de  Héribert,  comte  de  Vermandois  et  ueveu  de 
Hugues  le  Grand.  Il  déclara  qu'Artaud,  vrai  titulaire  de  ce  grand  siège, 
devait  y  remonter,  et  que  Hugues,  l'ayant  usurpé,  devait  en  descendre. 
La  noniination  des  évéques,  surtout  dans  la  partie  de  la  Gaule  entre  la 
Seine  et  FEscaut,  où  les  évoques,  eu  général  chefs  politiques  et  souvent 
maîtres  seigneuriaux  des  villes,  avaient  à  leur  service  des  forces  mili- 
taires considérables,  était  d'une  extrême  importance.  I^es  deux  partis 
royal  et  féodal  se  la  disputèrent  longtemps.  L'archevèt^ue  de  Ueims,  qui 
était  Â  la  tête  du  corps  épiscopai  de  cette  vaste  contrée  et  qui  sacrait 
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les  rois,  dont  la  puissance  réelle  comme  laulorité  morale  étaient  très* 
grandes,  puisqu'on  avait  vu  rarcUevêque  Hervé  mettre  jusqu'à  quinze 
cents  hommes  en  campagne  pour  Charles  le  Simple,  larchevêque  de 
Reims,  pouvait  faire  pencher  la  balance  de  Tun  ou  de  Tautre  c6té.  ïl  dis- 
posait de  la  ville,  siège  de  sa  haute  autorité,  en  fermait  et  en  ouvrait 
les  portes  à  son  gré»  y  donnait  la  couronne  ou  la  refusait.  Aussi,  lorsque 
la  race  de  Rohert  le  Fort  eut  entièrement  pour  elle,  en  987,  farche- 
vêque  Adalberon  frère  de  Godefroi,  comte  de  Verdun,  en  guerre  avec 
ies  derniers  rois  carlovigiens ,  elle  monta,  avec  son  aide,  sur  le  trône 
pour  ne  plus  en  descendre. 

L'assemblée  d'Engelheim  parvint,  dans  le  moment,  à  remettre  Tar- 
chevéque  Artaud  en  possession  du  siège  de  Reims.  Mais  ni  lanathème 
du  concile,  ni  les  menaces  d'Otton  ne  firent  fléchir  Hugues  le  Grand, 
Le  puissant  duc  se  maintint  en  désobéissance  el  en  guerre  contre  le  roi. 
Otton  exécuta  alors  ce  qu'il  avait  annoncé.  Il  envoya  le  duc  Conrad, 
avec  une  armée  de  Lorrains,  au  secours  de  Louis  d'Oulre-Mer.  Dans 
une  première  campagne,  les  troupes  lorraines  s'emparèrent  de  Mouzon, 
de  Montaigu  et  se  portèrent  devant  Laon,  dont  elles  cni reprirent  le 
siège.  Elles  ne  purent  pas  s'en  emparer,  et,  à  l'approche  de  riiiver,-eiles 
se  retirèrent,  pour  y  revenir  au  printemps.  En  attendant  de  recouvrer 
la  ville,  qui  devait  servir  de  refuge  el  de  capitale  aux  derniers  Carlovin* 
giens,  Louis  d'Outre-Mer  alla  vivre  dans  la  cité  archiépiscopale  de  Reims 
jusque  sous  les  murs  de  laquelle  avait  paru  en  armes  Hugues  le  Grand. 

Placée  sur  une  hauteur,  entourée  de  murailles,  défendue  par  de* 
tours,  surmontée  d'une  fojteresse,  ia  ville  de  Laon  était  d'un  accès  dif- 
ficile et  pouvait  résister  longtemps  à  des  attaques  qui  n'étaient  pas  bien 
vives  et  à  des  machines  de  siège  qui  étaient  assez  imparfaites.  Aussi  ne 
tomba>l-elle  que  par  subterfuge  ou  par  trahison  entre  les  mains  de  ceux 
qui  se  la  disputèrent  et  se  1  enlevèrent  dans  le  cours  de  ce  demi-siècle. 
Hugues  le  Grand  Tavait  arrachée  à  Louis  d'Outre-Mer  comme  rançon 
de  sa  liberté;  Louis  d'Outre-Mer  la  recouvra  par  artifice. 

Impatient  de  la  reprendre,  le  roi  carlovingien  ne  put  se  résoudre  à  en 
renvoyer  l'attaque  jusqu'au  moment  ou  se  réunirait  Tiltmée  lorraine 
qui  devait  l'assiéger,  «  Il  était,  dit  Richer,  furieux  contre  le  tyran  (Hugues), 
«et,  dans  l'excès  de  son  ardeur,  Il  lui  semblait  que  son  injure  resterait 
«  impunie, s'il  attendait  plus  longtemps  le  secours  dOtton^  «Jl  se  concerta 
avec  le  père  de  Richer,  Raoul^  son  fidèle  vassal,  qui  imagina  un  strata- 

'  •  Ludovkui  vero  in  lir«nîiuin  iratur,  nimia  animi  fervore  Otto  ois  auxilium  prfp- 
■  venîre  medîlabft^ur.  Arbitrabatur  etcnim  quoniam  in  Tonga  exercitus  e^peclA- 
ttione  injuria  inulla  vidcrelur. i  (Ricb,  lib.  II.  txxivit.j 
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gemenl  de  i,5oa  francs,  s  rauleur  du  mémoire  inscrîl  sous  le  n"  2,  el  retire  U 
question  du  toncotirs. 

Prix  fondé  par  M""  ^h  marqmse  de  Laplace.  • —  Ce  prix,  consislant  dan*  h  col- 
lection complète  des  œuvrer  de  Laplacc,  a  été  remis  k  M,  Dou ville,  sorti  le  premier. 
en  i865,  de  i*Ecolc  polytechnique  et  entré  à  TEcole  impériale  des  mintja. 

SCIENCES  PHYSIQUES.  - —  Grûfid  pvix  des  icienves  physiques,  —  Quejilion  proposée 
pour  1863 ,  l'émise  k  i864  ,  et  prorogée  à  i8C5.  •  Anatoinie  comparée  du  système 
«  nerveuv.  des  |K>îssons.  »  L'Académie  a  accordé  les  deux  tiers  du  |îrix  [a, 000  francs) 
au  ïfiémoire  de  M,  E,  Brtndoloi,  chargé  du  cours  de  zoologie  à  la  raciiUé  des  sciences 
de  Strasbourg,  et  un  tier^^  (1,000  francâ]  au  mémoire  de  M.  Hollard,  proiessetir  à 
la  Faculté  dm  Hdtînie.s  de  Montpellier. 

Grund pn£  des  sckncês  phyûqaEt  pour  iSêS.  -^  Ce  prix,  destiné  a  un  travail  os- 
téologi()ue  €|u[  aorati  contribué  le  pius  k  l'avancement  de  ta  paléontologie  Iran- 
qaîse,  a  été  décerné  ri  M.  Alphonse  Milne- K(Kv(\rds,  pour  son  mémoîre  intitulé; 
Recherches  d'ttnatùmw  comparée  tt  de  ptiîéûfttolof^te  poar  servir  à  V  histoire  de  la  faune 
arnîthologi(fiti'  frtmçahn  mix  époques  îerttairci  et  quaternaires. 

Prij(;dephyitohifHri'ji'périmsnta(e.^fondéptirM.  deMontyon,  —  L'Académie  a  dé- 
cerné ce  pris  à  M.  Bert  pour  son  ouvrage  sur  la  •grefTi.'  animale.*  Elle  a  accordé 
une  mention  Lré^-honorable  k  un  mémoire  de  feu  M.  Réveil ,  De  ruciion  des  poiiom 
sur  les  plantes,  et  a  déciJé  que  ce  travail  serait  inséré  dan^i  le  Recueil  des  suvtmts 
étrangers. 

Prix  de  médecins  et  de  chirurrjie  fondés  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné 
un  prix  de  a,5oo  francs  à  M.  VanzeUi,  de  Padouc,  pour  sa  méthode  de  guértâon 
des  anévrismes;  un  prix  de  a,5oo  francs  à  MM.  Chauveau,  Viennois  et  Paul  Mey- 
net,  auteurs  d'un  travail  ayant  pour  objet  de  déterminer  la  nature  des  relation»  qui 
peuvent  exister  entre  la  ^Dccnie  et  la  variole;  un  prix  de  a*5oo  francs  à  M.  le  doc- 
leur  l^uyn  pocir  la  partie  palliologlque  de  aes  Recherches  sur  h  système  nerveux  véré- 
hro-ipinul^  sa  strucUtre,  ses  Joncfwns  et  ses  maladies i  une  mention  lionorable,  ûvec 
i»5oo  francs,  à  M,  le  docteur  Suequet,  auteur  d*un  travail  intitulé.  D'une  cirçvttu- 
tmn  dérivatoirû  dam  les  membres  et  dam  la  fête  chez  Vhomme:  une  mention  honorable, 
avec  i,5oo  francs,  à  M.  fe  docteur  Legrand  du  Saulle,  pour  un  ouvrage  de  méde- 
cine léfjflle,  La  folie  tUt^ant  les  tribunaux;  une  riientioii  honorable,  avec  i,5oo  francs, 
«  M,  Désormeauîc,  pour  son  invention  de  l'endoscope., 

Pnjo  dit  desiirtsin5nlubrcs,/afM/(//îar  M.  de  Moniyon.  —  L'Acndémie  décerne:  nn 
prix  de  îï.tjoo  francs  à  M,  Aof;usie  Acliartî,  ingénieur,  pour  son  frein  électrique  a 
embrayage;  une  récompense  de  1,000  francs  à  M.  Chantran,  pour  un  appareil  de 
liUrage  à  éponge»  i  el  un  encouragement  de  5oo  frêne»  à  M,  Galibert,  pour  un  ap- 
pareil respiratoire. 

Prij^  Bréani,  —  L^Acâdéinie  a  décerné  un  prix  de  a.goo  franc*  4  M.  Davaine, 
pour  les  recberches  sur  la  coold;;ion  des  maladies  charbonneuses  de  Thomme  el  des 
animaux;  elle  a  accortlé  à  M.  Grimaud^  de  Caux,  nne  indemnité  de  4tOOO  franco. 
«pour  Tatte  de  dévoucnieJïi  ïijiontàné qu'il  a  accompli,  en  allant  à  Marseille  étudier 
•  le  cholérji  au  plus  fort  de  l'épidémie.  * 

ïhijs  Bùrdin,  —  Sujet  do  concours  :  1  Déterminer  expérimentelemenl  le^  causes 
ude  l'inégalité  de  labsorpliori ,  par  des  végétaux  dilîérents,  de^i  dissolution5  salines 
«  que  contient  le  sol.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Pierre-Paul  Dehcrain. 

Pri:n  Jâcker  —  L'Académie  a  parïfl^'é  ce  prix  en  trois  parties  ;  elle  a  accorde 
3,000  francs  à  M.  Cloex,  répétiteur  à  l'Ecole  polytechnique  el  aide-uaiuraliste  au 
mutée  d'hisîoïTe  naturelle,  pour lensemble  de  ses  travaux  chimiques;  1.000  franc* 
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,1  M.  Fricdel  pour  ses  recltercbes  sur  \ei  ntéloues  et  sur  les  composés  dû  âiUt'mui 
et  de  carbures  d'iijdrogène  failes  en  commun  avec  M.  Ccnfb,  el  1,000  francs  û 
M,  de  Laynes  ,  pour  ses  recherches  sur  l'orcîne  et  rérjllirite. 

Pris  Barbier,  —  Ce  priit  a  éle  partagé  entre  MM.  Baitlet  et  Fîlhol,  auteur  d*uu 
TOémOire  intitule,  Eludet  àur  l'ivraie  enivrante  {iolium  iemtdmtum) .  et  MM*  Vée  el 
Leven,  pour  leurs  R&ckervh^s  çhtmiqaea  et  phyiioÏQifiqtiei  sur  tm  aîcahide  e^Ttirait  de  la 
fetc  fie  Calahar;  une  mention  honorable  a  été  obtenue  par  M,  le  docteur  lïené  de 
Gra&ourdy,  auteur  d'un  ouvrage  t|ui  a  pour  titre  i  Le  médecin  boimiifue  créolfi. 

Pri3£  GodanL  —  Ce  piiK  ^  de&liné  au  meilleur  travail  relatif  a  lu  structurt;,  à  lu 
pby&iûiogie  ou  à  la  pathologie  des  organes  génîtaus.  a  été  décerné  h  M.  Hélie^  pro- 
imeur  à  TÉcole  prèparitoire  de  médecine  de  Nanteit;  une  tneuliou  hoDorabJe  aél^ 
obtenue  par  M.  BrouardeL 

P»II  PROPOSÉS. 


sciKiiCE»  »ATBi^MATiQlJBS.  —  QyeHî^u  proposée  puvir  1867  r  ^  Perfectionuer  en 
«quelque  point  important  In  théorie  des  éq  un  lion»  dîiTérentîel{e»  du  aecond  ordre.* 
Le  prix  aéra  de  S.uoo  francs.  Le  lemie  du  concours  eal  fixé  au  i"  juillet  1867. 

Oueiiion  remise  a  i8G5  el  prorogée  à  18O7  :  «Trouver  quel  doit  élre  Tétrit  calo- 
•<  rilique  d'un  torps  solide  homogène  indùtîni,  pour  qu'un  tiysléme  de  lignes  iso- 
.  thcrme».  à  un  inalant  donnée  reste  isotherme  après  un  temps  quelconque,  de  telle 
«  sorte  que  la  température  dun  pojut  puisse  s'exprimer  en  fond  ion  du  temps  et  de 
tdeuxaulïcs  variflbles  indépenaantes«  »  Prix  =  3, 000  fraïu^s.  Terme  du  cgncours  : 
("juillet  1867, 

Question  proposée  pour  1S67,  et  ftubatiluée  a  celle  de  la  ihéorîe  des  luaréea  : 

•  Apporter  un  procès  notable  dans  la  ihéone  des  «urfaces  algébriques.  «  Prix:  3, 000  fr. 
Terme  du  concours  :  j"  juin  1867. 

Prix  Borthn.  — ^  Question  proposée  en  i865  pour  1867.  Ce  prix  sera  décerné 
:iU  savant  qui  aura  exécuté  ou  proposé  une  expérience  décisive,  permeltanl  de  tran- 
cher définitivement  la  question,  déjà  plusieurs  fois  étudiée»  de  la  •  direction  des 
vibrations  de  l'étber  dans  les  rayons  polarisés.  ■  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au 
i'*'juin  1867. 

Prix  Damoiseau^ —  L'Académie  propose,  pour  Tannée  1869,  la  question  suivante  : 
«Revoir  la  théorie  des  satellites  ae  Jupiter;  discuter  les  obBervation^  el  en  dé« 
«duireles  con^tnantes  qu'elle  renferme,  et  particulièrement  celle  qui  Iburnit  une 

•  détermination  directe  de  la  vitesse  de  la  lumière;  enDu.  construire  des  tables  par- 
«ticnlières  pour  chaque  satellite,  * 

«Le  bureau  des  longitudes  a  publié  successivement  des  tables  des  satellites  de 
Jupiter  qui  avaient  été  failes  par  deux  de  ses  membres,  Dclambre  et  Oamoiseau. 
Les  tables  de  Debmbre  allaient  jusqu'en  iSSg;  elles  ont  été  remplacées  par  celles 
de  Damoiseau,  qui  ont  paru  en  io36  et  qui  s'arrêtent  en  tSSo-  Les  besoins  de 
Taslronomie  et  la  publication  deïéphémérides  qui  doivent  paraître  plusieurs  années 
d'avance  exigent  donc  que  Ton  refasse  acluellenïent  de  nouvelltfs  labfos  des  âolcllites, 
qui  devront  commencer  avant  1880  et  s'étendre  sufiisamment  pour  satisfaire  à 
toutes  les  exigences  de  la  science  pendant  un  assez  grand  nombre  d*années.  ■  Le 
prix  sera  de  a.3io  francs.  Terme  du  concours  :  i*"  nvril  18G9, 

Prijû  du  le^i  DalfnonL  —  Par  son  testament  du  b  novembre  i863,  M.  Dalmont 
a  rais  à  la  charge  de  ses  légataires  universels  de  payer,  tous  les  trois  ans,  à  1* Aca- 
démie des  ïiciences.  une  somme  de  ."^,000  friincs,  pour  être  remise  à  celui  de 
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MM.  les  iiigéniôurâ  des  ponts  el  chaussées,  en  activilé  de  service,  qui  lui  aui'H  pre^ 
scnlé,  à  son  cboiii,  le  meilleur  travail  ressortissant  à  Tune  des  seclions  de  cette 
Acadrimie, 

Ce  prix  tnennal  de  3,ooo  fraoc^ï  aéra  décerné  pendant  la  pi^nodf;  de  Ircntti  années, 
afin  d'épuiser  les  So^ooo  francs  léguée  à  rAcadémie  cl  d'êJickler  MM.  les  ingénieurs 
a  suivre  IVxemple  de  leurs  s  a  van  U  devanciers,  Frcsiiel,  Navier*  Conol)5,  Caychj. 
de  Prony  cl  Girard»  el  conimo  eux  obtenir  le  fauteuil  académique, 

aciEVGES  MiïstQiiîîs.  —  Prîj:  Bordin^  à  déctrtier  en,  Î8ê7,  —  •  Etudier  lu  structure 
«  auatomiquc  du  piattl  et  du  fruit  dans  ses  principales  nioditicalions,  % 

*  L'organisation  de  In  fleur  est  tnainlenaiil  ramenée  par  tous  les  bolanisles  a  nn 
lype  général,  dans  lequel  on  considère  tous  ies  organe*  qui  la  constituenl  comme 
dérivant  de  moditications  diverses  de*  feuilles.  Le  pistiL  placé  au  centre  de  h  lleur, 
présente  cependant  quelquefois  des  difficuités  par  une  assimilation  complète  de  ses 
diverses  parties  aux  organes  appendiculaires  ou  foliacés.  L'axe  même  de  la  fleur, 
prolongé  el  diversement  modilié,  paroîl,  dans  certains  cas,  entrer  dans  la  consti- 
tution du  pistil  et  de.^  placentas,  et,  par  suttè,  dans  celle  du  fruit  qui  en  résulte.  On 
a  chercLé  à  résoudre  cette  question  par  l'étude  de*  monstruosités  el  de  Torga no- 
génie,  mais  il  reste,  sur  plusieurs  points,  des  doutes  que  rejEainen  anatomique  de 
ces  organes,  a  diverses  époques  de  leur  dévcloppecucnt,  pourrait  probablement 
résoudre.  On  demanderait  auic  concurrents  d'étudier  dans  les  principaux  ijfpe* 
d'organisation  du  pistil  (pistils  simples,  pistils  composés  offrant  divers  modes  de 
placenlatioD  ,  pîîjtib  libres  et  adhérents]  la  distribution  des  faisceaux  vasculaire.s 
qui  se  portent  soit  dans  les  placentai^  et  les  ovules,  soit  dans  les  parois  de  l'ovaire 
ou  dan.i  le  péricarpe,  ainsi  que  dans  la  zone  externe  des  ovaires  adhérents,  et  de 
déiermiuer  l'origine  de  ces  laisceaux  vn&culaires  el  leurs  diverses  connexions.,.  .  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  élre  déposés  avant  lo  T"  juin  1867. 

Après  la  proclamation  el  rannoncc  de  ces  divers  prix,  M.  Costc,  membre  ûv 
rAcadémic.a  lermîné  la  séance  par  la  lecture  d'un  éloge  hisforique  de  M,  Du 
Trochet, 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ABTS. 

M*  ClapisMin.  membre  de  l'Académie  des  beaux^arls,  esl   mort,  à  Paris,   le 

itj  mars, 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Bérengor,  membre  de  rAcadémie  àeA  acieoees  morales  et  politiques,  eât  morl 

à  Paris,  le  9  mars. 
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Etudes  iur  hi  îmgi^aet  ^rtc»,  par  M.  Patin,  de  l'Académie  française,  |>rorosseur 
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de  [Kïéiiie  lalme  àîa  Facjjlté  des  lettres  de  Paris ,  troisième  édilion  revue  et  corrigée. 
Paris,  impritneriede  Ch,  Lahure ,  librairie  de  L-  ïîachelle  et  C",  iS6S-i8GG ,  quatre 
volume!*  in-iS  Jésus  de  vi  1-386,  389,  ^37,  45»  pagei»,  —  Ce  livre ,  qui  date  de 
i8ii-i8i3t  avait  reçu,  dans  la  seconde  édition  qui  en  fut  donnée  en  iS58  ,  de  no- 
tables additions,  It  ne  repérait  pas  une  troisiènie  tais  <^an»  que  rsuleur,  qui  n  pris 
le  soin  de  Je  revoir  et  de  le  corriger,  y  ait  encore  ajoulé  quelque  chose.  La  cinquicine 
et  dernière  partie ,  notamment,  intitulée  Ja^emtniducni'uiatis  stirîalra^édiefjrçc^œ, 
a  été  complétée  par  la  menlion  des  écrits  nombreux  et  divers,  éditions,  traductions, 
imitations ,  ouvrages  de  haute  eritique  et  d*histoire,  où ,  deputiî  i858 ,  le  sujet,  tou- 
jours à  Tordre  du  jour,  a  été  pltjs  ou  moins  directement  obordé,  Entln ,  â  cette  partie 
de  son  œuvre,  M,  Patin  a  joint,  comme  appendice .  les  arlicles  qu'il  n  consacré)*,  dans 
le  Journal  des  Savants^  en  octobre  i85o  et  mai  i85a,  à  la  Imdoclion  de  la  Pûétiqae 
d'Arislote,  par  M.  Egger,  et  à  son  Efsui  sur  l' histoire  de  la  critique  chez  les  Grecs. 

UEfjlisc  et  l'Empire  romain  au  if'  siècle,  par  M,  Albert  de  BrogUe,  de  T Aca- 
démie française.  Troisième  partie  ;  Vukntitmn  d  Theodùse,  Paris,  imprimerie  de 
Cla^c,  librairie  de  Didier,  1866,  a  vnj,  in-8**  de  MM  et  553  pages. —  Cette  der- 
nière partie  du  grîïnd  travail  historique  de  M.  le  prince  Albert  de  Broglie  sut  le 
IV*  .siècle  ne  sera  pas  accueillie  avec  moins  de  faveur  que  les  précédentes  par  les 
amis  des  lettres.  Elle  embrasse,  entre  Tovénement  de  Valentinien  [36^]  et  b  mort 
de  Théodose  (3^7),  une  période  asseï  courte,  mais  remplie  par  des  événement» 
d'une  import<ince  capitale.  Les  efforts  impuissants  des  empereurs  pour  prévenir  bi 
dissolution  du  monde  romain,  les  dernières  cl  inutiles  victoires  de  leurs  soldais, 
surtout  rinduence  croissante  du  chrislianisme,  et,  malgré  les  elTorts  des  Arit^ns, 
non  triomphe  délinitiF  dans  les  mœurs  et  dans  les  inslitutions  -  tels  ^ont  les  prin- 
cipaujt  traits  du  tahleiiu  tracé  par  l'eminent  écrivain.  V'aletis  eu  Orient;  Tépiâ- 
copat  de  ^aint  Basile:  la  bataîNe  d^AudrinopIe;  le  concile  de  Constantinopte;  la 
{>olitique  de  ^aint  Ambroise;  la  sédition  d'Antiocbe  et  la  persécution  de  .Milnn;  k 
péniience  de  Thcodose;  enfin  la  dernière  lutte  du  paganisme,  forment  les  grandes 
divisions  de  cette  troisième  partie,  que  terminent  un  résumé  de  Tceuvre  entier^ 
el  une  conclusion.  Les  mérites  d'un  style  pur  et  grave,  liouvent  plein  de  cha- 
leur et  d'éclat,  ajoutent  encore  k  l'intérêt  des  événemeols.  Sans  jamais  sortir  de 
son  sujet  ni  du  siècle  qu'il  veut  peindre»  M.  de  Broglie  s'attache  à  faire  ressortir 
les  leçons  de  riiistoire  sur  les  grand»  problèmes  qui  ont  préoccupé  l'humanité 
dans  tous  les  temps.  On  remarquera  notamment  ses  réflexions  sur  la  question  déli- 
cate de»  rapports  de  rÉglisc  avec  tes  pouvoirs  établis.  Le  récit  diUicile  des  faits  si 
divers  qui  se  produisaient  simultanément  danâ  l'orient  et  dans  roecidenl  de  l'empire 
romain  est  présenté  avec  un  art  qui  prévient  toute  oonfusion  et  n'nltére  que  bien 
rarement  Tordre  chronologique.  Plusieurs  chapitres  de  ce  l>eau  travail  éclairent 
d'une  lumière  nouvelle  la  physionomie  morale  des  hommes  les  plus  iliustres  du 
IV'  îiiécle.  Parmi  les  portraits  soigneusement  étudié»  que  nous  donner  M,  de  Broglie, 
nous  signaleroDs  particulièrement  ceu£  de  saint  finsile,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
«ianze,  de  snint  Jérôme  et  de  saint  Ambroise. 

Histoira  de  lu  Grèce,  de  M  G.  Grote,  depuis  les  temps  les  plus  reculé*  jusqu'à  lu 
im  de  la  génération  contemporaine  d'Alexandre  le  Grand,  traduite  de  rAngL-vis  par 
A.  L.  de  Sadous<  Seule  édition  française  autorisée  parTauteur,  avec  carte;»  et  pians. 
Pari»,  librairie  intemaLionaie,  in-8%  Ici  11  vol.  i8G4,  »805.  ^  La  renommée  de  Tou* 
vrage  de  M.  G.  Grote  est  européenne,  et  son  vaste  travail  peut  passer  pour  le  meil- 
leur en  ce  genre*  Jamais  Tbistoire  de  Grèce  n'a  été  étudiée  avec  plus  de  soin,  plus 
de  science,  ptuj  d'exactitude.  Les  opinions  politiques  de  ^1.  G.  Grole  et  ses  juge- 
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menu  sur  les  choses  grecques  peHveol  n^êtro  pa*  unftnimeriiont  accéplc'it  utâts  on 
est  imflnitne  sur  son  r«re  mcrile,  et  c*éloit  un  service  h  rendre  aux  études  doiil  Tan* 
liqutlé  çsl  lobjel  que  dtj  traduire  un  lel  livre  dans  noire  fatigue.  M.  d^»  Sadous  s'«»l 
acquitté  de  celle  lâche  avec  un  pleiu  succès.  îl  a  re|>rotluil  lidélcmefit  l'origioal,  et 
il  fl  donné  ton*  les  textes  et  toutes  les  autorités  que  cite  i  autour  avec  le  scrupule  le 
plu5  louable.  Lfi  publication  entière  aura  quinze  volumes;  et  cui  annonce  qu'elle 
sera  conduite  k^  plus  rapidement  possible. 

Mdmotres  présentés  pur  divers  savante  à  VAcadémiû  ties  tnscriptiom  et  heUês-ktires  de 
f'itisîitïtt  impènai  de  France.  Deuitième  série  :  Antitiuiits  de  la  France,  i.  V»  seconde 
partie,  Paris»  Inipiimerif  impériale,  1865,  in-^''  de38i  pages.- — Le  uiémoire  qui 
remplît  ce  volume  tout  entier  est  le  complénamt  d'un  savant  truvail  dont  noua  avons 
annoncé  ^  au  mois  de  juin  dernier,  îa  premièie  partie;  Etudes  mir  lesjbires  dû  Ckam- 
pugfie*  sar  la  nutiirc,  tètcndae  ri  les  règles  du  commerct*  ^m  s*y  fuimit  aux  xu\  xtu"  et 
xtv*  siècles^  par  M.  Félin  Bourquelot  Dans  cetic  seconde  partie,  l'aiileur  étudie  les 
étabtîssemenls  indu&trieîs  et  commerciaux  qui  cJtî^laîent  autreFoi*  dans  les  villes 
de  foires,  notamuient  à  Troyes,Bar,  Provins  et  Lngnyj  i)  Tait  connaître  la  manière 
dont  i^argenl  s'y  dîatribunit.  soit  par  h  vente  et  rachat  des  denrées,  soîl  par  la  lo- 
cation des  maisons  et  des  halles,  soit  par  le  change  et  par  le  prêt,  aoit  enliu  par  la 
levée  des  droits  et  impob;  il  indique  les  inlermédiriires  qui  se  pbçaîeut»  dans  le 
traûc,  entre  les  marchands  et  le»  consommateurs,  et  à  quel  régime  adminislratiF  et 
judiciaire  étaient  soumises  le»  foires  de  Chauip^igne  ri  de  Brie,  Cet  ouvrage  consi- 
dérable,  dont  le  sujet  était  entièreuieut  nouveau,  fait  un  grand  honneur  à  Térudi* 
(ion  de  M.  Bnurquelot,  et  justitte  pleinement  la  distinction  qu'il  a  obtenue  de  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  hcilcvletlres. 

Mémoires  présentés  par  divers  mvanU  à  l'Acftdt'mie  des  tdences  de  tlnstitnt  impérial 
d^  Fr^mcc,  et  imprimé»  par  son  ordre,  Scieneés  muikématigaes  et  physitfttes,  t.  XIX. 
Paris,  Imprimerie injpéfiaic.  iStia,  in-4'  do  65^  pages,  aver  pUnchea,  —  Ce  volume 
contient  les  deux  mémoires  dont  voici  les  titres  :  î.  Recherches  expérimentales  sur 
recrutement  de  Teau  dans  les  canaux  découverts.  11.  U^îchcrches  tx  péri  me  nia  les 
sur  la  propagation  des  ondes.  Ces  mémoires  sont  dus  à  M.  Baûn,  ingénieur  des 
ponlft  et  chaussées. 

Lettres  inédites  de  M"'*  Sw^whim,  publiées  par  M.  le  comte  de  Fa  Houx.,  de  1"  Acadé- 
mie française.  Paris,  Vidon  et  Didier»  i8GC,  in'8*de  vii-Ziçiy  pa^t^s.  —  Ce  dernipr 
volume  des  lettres  de  M""  S\*etrhine  est  la  suite  et  te  complément  de  ceux  qu',i 
donnés  précédemment  ^t.  le  romtc  de  Fullou\;  tm  y  rHua)*qut'i*a  particulièrement 
la  corrcapofidance  avec  M'^' tic  Virieu  et  M**  la  marquise  de  P*istoret,  avec  doiu 
Guéranger.  nbhé  de  Soie*mes,  et  surtout  la  correspondance  avec  M.  de  Tocque- 
ville.  Ce  volume  achève  de  laire  connaître  l'ême  entière  de  M"*  Sv^etchine  ri  peut 
en  faire  apprécier  toutes  tei  déhcate^  et  puissAntes  vertus.  Elle  est,  pour  tous  ceux 
qui  s'adjesseul  à  elle,  un  solide  appui,  une  lumière  et  une  consolation  assurée. 
Une  prèiace  de  l'éditeur,  trop  courte,  mais  suhstj*utielle ,  indique  en  excelleutî» 
termes  le  caractère  général  du  nouveau  recucih  Du  reste ,  M.  le  comte  de  Fidloux 
prt'pare  une  édition  complète  des  cruvres  et  des  lettres  de  M"**  Swelelnue, 

(trammifire  hSmiqitf*  de  J.  M.  Babbinowjcz,  traduire  de  rallemaud  et  son*  les 
yeux  de  riuileur,  par  J.  J,  Clnuenl-Mullel.  In-S'^deu s  parties,  i86a  i80î,  xx-io8  et 
1  I  5  papes. — L.:ïgnimmaîrehéhra)r|uedeM.nabbjîïowit:i,quia{inruÀBre3!auen  i853, 
a  reçu  rnpprûbfltion  des  juges  les  plus  compétents  en  Allemagne  et  en  l'Varjce.el  Tan 
peut  trouver  dans  les  premières  pogc»  de  la  traduction  de  M.  Clément-Mullet  les 
témoignages  de  plus  de  vingt  profesieurs  d'hébreu  de  Berlin,  de  Bres-lau.  de  Leipsick, 
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de  Vienne,  de  Prague,  do  Paris,  etc.  L'auteur,  voyant  ses  principes  d'eJtpositÎDn  si 
généralement  goûtés,  inaîgré  leur  nouveiiulé,  a  (ait  lui-ràéa^e  un  abrégé  de  sa  gram- 
maire rdisoonée;  el  c'est  cet  abrégé  que  nous  a  donné  M.  Clcment-Mul!et,  en  y  in» 
trodiiîsunl  quelques  légères  moditicalions.  Les  grammaires  hébraïques  soal  déjà  fort 
nombreuses  ;  mnh  celle-ci  se  recomminde  par  une  uiétliode  el  une  darté  aupé« 
rieurrs ,  qui  ne  sont  pa,s  inutiles  même  afîrès  les  Irnvauît  de  MM.  Gesenius  el  Ivwald. 

Esquisses  historiques  :  Quatre  femmûs  au.  fcmps  de  la  révoiation,  par  l^âuleur  des 
Souvenirs  de  M'"  Hécainîer.  Paris,  imprimerie  de  PiUel.  librairie  de  Didier,  1866, 
jn-ia  de  vm-iiOi  pa^Gs. —  Mett^mt  à  profit  It's  documents  înédils  ou  plus  cooipleti 
récemment  publiés  sur  U  reine  Marie- Antoinette,  M""  Roliind  et  Charlotte  Corday, 
Faulenr  dt-  ce  livre  étudie  de  nouveau  les  trois  Ugures  âc  femmes  qui,  au  milieu 
de5  acteurs  ou  des  viclime^  de  la  révolution ,  se  ^ont  plus  p&rticulièfcmenl  emparées 
de  rimaginalton  populaire.  Aux  trois  noms  célèbres  que  nous  venons  de  rappeler  se 
joint,  dans  ce  voîume,  te  nom ,  moins  connu ,  mais  fort  digne  de  TiUre,  d'une  fille  de 
la  duchesse  d'Ayen,  d'une  belîe-st^ur  de  La  Fayette,  M"* de  Montaign,  dont  l'admi- 
ra bh?  vie  n'est  que  depuis  peu  de  temps  livrée  à  la  publicité.  Dans  cjb?*  études  bio- 
grapluques,  trailéps  à  un  point  de  vue  élevé  el  écrites  Tivec  talent ,  rauleur  s'attache 
stirtoui  à  faire  ressortir  la  phyieionomie  morale  de  ses  héroïnes  et  à  tirer  de  l'examen 
de  leur  vie  d'utiles  et  paifois  de  sévères  enseignements. 

Le$  fana;  don  Séhastien^  étude  sur  l'histoire  de  Porlugof,  par  Migue:  d'Antas, 
conseilbr  délégation  de  S.  M.  1e  roi  de  Portugal  en  FrancL*,  Parii*,  imprimerie  de 
Benou  et  Maulde,  librairie  de  A,  Durand,  18661  in-S*  de  v-^76  pages.  —  Quatre 
aventuriers,  l'un  après  Tautre,  ont  usurpé  le  nom  du  roi  de  Portugal,  don  Se  bas- 
lien,  et,  profitant  de^  circonstances  obscure»  ou  contradictoires  qui  acconip«gnéreni 
Ift  mort  de  ee  prince,  ejtsayerent  de  se  faire  passer  pour  hii.  Les  absurdes  entre- 

Ikfiies  <lu  prétendu  roi  <fe  Pew a macor,  de  Ma tlic us  Al varè*.  de  Gabriel  de  Espinosa, 
e  pâtissier  de  Madrigal,  et  de  Marco  Tulîo,  se  produiitirent  à  l'époque  oà  le  Por- 
tugal était  absorbé  dan?  les  domaines  de  Philippe  U  et  de  ses  successeurs,  et  le 
crédit  qii "elles  obtîiirenf  un  moment  e^l,  suivant  la  remarque  de  M.  d'Antas,  k 
manife^iattoji  de  Fiiistinct  national,  impatient  du  joug  de  l'étranger.  Ce  çnrîeuK 
épidode  de  riiistoire  de  Portugal  est  raconté  avec  beatfcoup  d'érudriion  et  de  talent 
dans  te  livre  que  nous  annonçons,  et  ce  récit  développée  puisé  au^  meilleures 
sotipces,  nous  paraît,  à  tous  égards,  dfgne  d'attention, 

Cartalaire  de  l' église d' A atant  publié  par  M.  A, de  Channnsse;  première  c\  deuxième 
partie.  Publication  de  la  Société  éduenne.  Autun,  imprimerie  de  M.  Dejnssieu; 
Parif^  «librairie  de  A.  Durand,  i865,  in'4"  de  Lxxxvi-iao  pages,  avec  planches.  — 
Les  titres  de  réglise  d'Aulun  ont  été  réunis  deux:  fois  en  foimc  dti  cattulaire.  au 
xji*  et  au  w'  siècle.  Cen  recueils  ont  disparu  ,  mais, il  a  été  possible  de  les  recunsti^ 
tuer,  soit  à  l'aide  des  copies  conservées  dans  l'un  des  manuscrits  de  Bal  nie  ^  soit  au 
moyen  de^  cbarti^s  originateâ  elles-mêmes  ou  des  transcriptions  authentique»  dépo- 
sées aux  arctiîvej  d'Autun  et  de  Dijon.  Ce  travail  de  rccon^tilution  a  été  lait  avec 
le  plus  grand  «oin  par  M.  de  Charmasse,  qui»  dans  une  introdtjctiou  étendue,  ré- 
sume en  éntdît  exercé  ïvs  renseignements  hi&torjq'îes  quor»  peut  tirer  des  acte^^  du 
cartuhire  d'Aulun*  Des  deuii  cent  quaratïte^inq  pièces  réunies  dans  ce  volume,  cent 
quatre- vingt  quinze  sont  publiées  pour  la  preniiore  fois.  Le  t«nvant  éditeur  a  joint 
an  tente  des  chartes  quelques  notes  succinctes,  et  les  a  fait  suivre  d'un  ejtlrait  du 
aécrologc  de  la  cBlhédraïe  d^Autun.  Dnr  table  géographique  et  une  table  onoinaa- 
tique  terminent  le  volume. 
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ANGLETERRE. 

A  aamkrit-englisk  Dîctionary,  compiletl  by  Tlieodstr  Benfey,  etc.  London ,  Long- 
mans,  Greeo.  and  C*.  1866,  in-8\  xt-t  i45  pûg€«  sur  d^nx  colonnes.  -^  Le  dic- 
tionnaire que  vient  de  publier  M,  Tliéodore  Benfey^  professeur  de  sanscrit  à  l'utiî- 
versilé  de  GôtUngue,  e&t  un  service  signalé  qu'il  rend  aux  études  sanscrites;  elle» 
ont  peu  d'inslruments  de  ce  genre,  et  celui-ci  leur  sera  de  la  plus  grande  ulllUé. 
La  troisième  édition  de  Wilson  n'est  pas  très-ovuncde»  malgré  le  zèle  et  réni- 
dition  de  M.  Goldslûcker  :  le  dictionnaire  de  M,  Bôhlliling  el  Both  n'est  pas  achevé. 
Les  commença nU  avaient  besoin  d'un  manuel  à  la  fois  commode  et  cotuplet 
M.  Théodore  Benfey  a  pris  la  peine  de  le  leur  donner î  ils  y  trouveront  tous  le» 
mois  qui  se  rencontrenl  dans  In  pltjpart  des  ouvrng^es  dont  iU  se  servent,  La 
science  consommé e  de  M.  Théodore  Benfey  répond  de  l'exact îtude  de  toutes  les 
citations  et  de  »ous  les  eiteraptes  qu*il  a  réuuia.  Cet  ouvrage  e^t  dédié  à  Vîllustre 
Bopp,  dont  M.  Th.  Benfey  est  un  des  élèves  les  plus  distingués. 

ITAÎJE. 

Le  acqae  potabili  di  re^no  d'itafia ,  etc.  Firenze .  1 866 ,  brochure  in-/r,  60  pages. 
—  M.  Louis  Toreîli,  ministre  de  t'agncultnre,  de  findiiîilne  et  tiu  commerce.  s*e*l 
chargé  pcrsonnelleincnt  de  ce  travail  sur  une  des  questions  qui  intéressent  le  plus 
directement  la  vie  matérielle  des  peuples  civilisés.  Il  aciierclié  d'ahord  quel  était  le 
régime  naturel  des  eaux  dans  ritalie,  soil  du  nord,  soit  du  sud;  el  il  a  eitfKîSé  en- 
suite tout  ce  qu'avait  fait  Tindustrie  des  hommes  de[)uis  le  temps  des  Botnains  jus* 
qu'au  nôtre.  11  conclut  en  monlraiil  tout  re  qui  reste  encore  a  faire,  soit  eti  proh- 
iknt  des  exemples  du  passé,  soit  en  empruntant  de.s  améliorations  nouvelles  à  la 
science  contemporaine*  Ce  mémotre  sera  utilement  coni^ulté  par  les  ingénieurs  (-1  k 
la  fois  par  les  hommes  d'État  jaloiut  d'une  bonne  administration. 
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DécompqsHion  de  VEmpire  carlovingien.  Avènement  de  Hugues  Capel 
et  établissement  de  sa  race. 


TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^ 

Louis  d'Outre-mer,  depuis  quil  avait  été  remis  sur  le  trône,  avait 
constamment  cherché  à  étendre  le  domaine  royal.  11  Tavait  cherché  dV 
bord  au-dessous  de  la  Loire  ;  ensuite  dans  les  pays  baignés  par  la  Somme , 
fOise  et  TÂisne;  en  dernier  lieu  dans  la  Neustrie  cédée  aux  Normands. 
Aucune  de  ses  tentatives  n avait  réussi,  et  la  dernière  avait  abouti  pour 
lui  à  la  captivité.  Après  s  être  réconcilié  avec  Hugues  le  Grand ,  il  essaya 
sinon  d^agrandir  le  domaine  fort  restreint  des  rois  carlovingiens,  du  moins 
de  faire  admettre  son  autorité  générale,  si  amoindrie  lorsqu'elle  n  était 
pas  entièrement  méconnue.  Il  se  rendit  dans  la  vallée  de  la  Saône  avec 
une  armée  levée  par  le  duc  de  France ,  qui  était  aussi  duc  de  Bourgogne. 
Il  établit  son  camp  dans  le  Maçonnais.  Là  il  reçut  Thommage  de  plu- 
sieurs chefs  du  Midi,  et  entre  autres  de  Guillaume,  comte  de  Poitiers, 
d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine.  Ces  reconnaissances  de  l'autorité  royale 
n'étaient  pas  suivies  de  beaucoup  de  soumission.  Au  fond,  les  grands 
chefs  provinciaux  agissaient  en  maîtres  dans  les  pays  de  leur  domination 

*  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  janvier  1 866 ,  p.  5  ;  pour  le  deuxième, 
le  cahier  ae  mars  1 866 ,  p.  1 83. 
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tlrvcnue  héi'éditmfe  t  ïh  y  exerçaient  la  soin  eivuncté  et  y  disposaienl  du 
tcnilûîrc,  qui  se  sous-iiir(''odait  de  plus  eu  plus.  Le  sol  de  la  Fiance  se 
dUtijhuait  en  sf^igiieiirles  et  se  couvrait  de  thâleaux.  Le  mouvement 
féodiil  et  la  constiuction  de  foiieresscs,  dont  le  signal  avait  été  surlcut 
donné  trois  quarls  de  siècle  auparavant,  sous  Charles  le  Chauve,  allait 
tïii  §îK'cék*raiit  et  en  s  étendant.  L'autorité  s'échelonnait  en  une  sorte 
J'ordr*^  lut^rarcbiçue  et  se  transmellail  comme  un  patrimoine  dans  le 
uaj»,  héri^sx^'  de  villes  fermées  et  de  lieux  fortifiés. 

Louis  d'Outre-mcr  et  Hugues  le  Grand  moururent  h  peu  de  leraps  d'in- 
lervtillertm  de  rautie.  Louis  trOulre-nier  succomba  le  premier,  en  gSi  , 
i  la  BUite  d'une  chute  de  dieval.  Hugues  le  Gratvd  ne  le  suivit  que  deux 
Mi»  après.  Il  reconnut  Lothairc  comme  le  successeur  de  son  père,  Louis 
d*Olitre-nier,  assista  à  son  sacre  à  Reims  avec  les  chefs  de  la  Belgique 
ciue  le  roi  Ollon  avait  envoyés  à  la  reine  Gerbcrgc  5;i  sœur,  avec  les 
princes  de  la  Bourgogne,  de  rAcjuîtoine  cl  de  la  Gothîc,  et  beaucoup 
d'évêques  qui  vinrent  des  villes  des  divejs  pays^  La  reconnaissance  du 
jeune  roi  fut  générato,  d'après  Richer.  De  Reims  Loihaire,  accompa- 
gné des  princes  qui  avaient  pris  part  à  son  élévation,  se  rendit  à  Laon, 
et  le  duc  Hugues  le  conduisit  ensuite  avec  sa  mère  dans  le  pays  bien 
autrement  grand  de  sa  propre  domination.  11  lui  en  fit  les  honneurs  en 
souverain.  «Il  le  reçut,  dit  Richer,  très-convenablement  à  Pajis,  a 
«Orléans,  à  Chartres,  h  Tours,  h  Blois,  et  dans  beaucoup  d autres  villes 
M  et  places  fortes  de  la  Neustrie^  » 

Il  fit  plus,  il  mena  ce  jeune  roi*  déjà  plein  d'ambition,  au  delà  de  la 
Loire,  avec  une  armée  quil  avait  levée  lui  mcnie  pour  y  attaquer  Poi- 
tiers, appartenant  à  Guillaume,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine, 
qui  certainement  n'avait  pas  reconnu  Lothaire,  puisqu'il  n  hésita  pas  à 
lui  résister  et  à  le  combattre.  En  effet,  après  deux  mois  d'un  siège  inu- 
tile, le  duc  et  le  roi  se  retirèrent  de  devant  Poitiers  et  furent  poursuivis 
par  le  comte  duc  d'Auvergne  et  d'Aquilaine,  qui  marcha  contre  eux 
avec  les  soldats  qu'il  avait  tirés  de  ses  places  for  les.  Les  Jcujl  armées 
en  vinrent  aux  mains.  Le  duc  Hugues  gagna  la  balatUe  sur  le  comtc-duc 
Guillaume,  qui  fut  mis  en  fuite.  /\près  cel  avantage  remporté,  l'armée 
myalc  parut  de  nouveau,  selon  Riclier,  devant  Poitiers,  que  celte  dé- 
faite avait  intimidé  et  qui  se  rendit. 

Ce  fut  au  retour  de  cette  expédition  que  mourut  Hugues  le  Graud. 


'  llîdier,  l.  liL  i.  —  *  '  Deducittjf  ergo  a  duce  rex  cani  maire  regina  p^r  Neus- 
•  crinm,  fie  ab  eo  deccnti^sînie  e^cîpîLur  Pflriiii.  Aiirelianjs ,  Carnoli,  Turonii,  Bleso  i 
«aliUquti  quaui  pluntim  Neaîlrîai  urbibuï,  oppidvsqiie.  «  (tiîclier,  I.  III,  ni*) 
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Il  laissait  à  ses  enfants  un  vaste  héritage  :  Hugues  Cnpct  eut  le  duché  de 
France,  Otton,  que  remplaça  depuis  Henri,  reçut  le  durîié  clt^  Bour- 
gogne. Lolliairc,  qui  n aurait  pas  pu  les  en  priver,  leur  en  fit  don,  et 
son  autorîtd  royale  intervint  par  une  confirma tîon  en  apparence  volon- 
lairCt  en  r^a^itë  inévitable,  u  Les  deux  fils  du  duc  mort,  dit  Richer,  Hu- 
n  guês  et  Otlon  promettent  au  roi,  par  serment  et  devant  tous,  un  fidèle 
<* service  militaire.  Le  roi  leur  montrant,  en  retour,  lîne  libëralilc  sern- 
n  blable  à  leur  bénignité,  fait  Hugues  duc  n  la  place  de  son  père  et  ajoute 
«  à  sa  principauté  la  terre  de  Poitiers;  il  donne  h  Otton  la  Bourgogne  K  « 

Pendant  bien  des  années,  Lolbaire  demeure  inaelif  dans  le  domaine 
restreint  de  sa  royauté  all'aiblie;  toute  tentative  d'agrandissement  territo- 
rial aurait  été  impossible.  Aux  dépens  de  qui  et  par  quels  moyens  l'eût* il 
faite?  Au  sud  de  son  Etat  si  limité  sont  les  princes  de  la  maison  de  Robert 
le  Fort ,  avec  lesquels  il  est  pour  le  moment  en  accord ,  et  qui ,  d'ailleurs, 
affermis  dans  les  pays  qu  ils  régissent,  eussent  résisté  fort  aisément  à  ses 
débiles  efforts*  Au  nord  se  trouvent  les  princes  de  la  puissante  maison 
de  Saxe,  qui  possèdent,  avec  la  souveraineté  de  la  Belgique,  la  royauté 
de  la  Germanie ,  et  Tcmpire  même  d'Occident ,  rétabli ,  en  96^2 ,  en  faveur 
d'Otton  le  Grand,  dont  Lothaîre  est  le  neveu,  et  dont  Tappui  n  a  manqué 
ui  à  son  père,  Louis  d*Outre-mer,  ni  h  lui-même.  La  parenté,  la  recon- 
naissance el  sa  faiblesse  le  détournent  également  d'une  attaque  de  ce 
côté. 

De  960  à  973»  treize  années  s  écoulent  sans  événements  dans  )a 
Gaule  franquc  et  sans  récits  dans  îliistoirc  de  Richer.  Pendant  celte  pé- 
riode assez  longue,  que  Richer  remplit  des  voyages,  de  la  science  »  des 
controverses  et  de  renseignement  de  son  maître  Gerbe rt,  le  régime  des 
souverainetés  seigneuriales  s  affermît  encore  davantage,  la  féodalité  se 
répand  à  la  surface  du  pays  et  pousse  des  racines  dans  ses  profondeurs. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d'Otton  le  Grand  que  Lolbaire  conçut  le 
dessein  d*nccroîtrc  son  autorité  en  étendant  son  territoire  du  côté  de 
la  Belgique,  Il  revendiqua  ce  vaste  pays,  qui  avait  appartenu  à  son 
aïeul  Cliaries  le  Simple  ^  et  qui,  lors  des  fautes  et  des  disgrâces  de  ce 
prince  aussi  inhabile  qu'infortuné,  était  tombé,  ou  par  traité  ou  par  oc- 
cupation ,  au  pouvoir  des  rois  de  Germanie.  Otton  H,  déjh  reconnu  eni- 
pereiu"  du  vivant  de  son  père  et  créé  roi  par  les  Allemands  et  par  les 
Belges,  alla  recevoir  la  couronne  de  Germanie  à  Aix-la-Chapelle,  et  il 
s'établit  daus  le  palnis  de  Cliarlemagne  avant  de  descendre  en  Itahe. 

L'ambitieuse  revendication  de  la  Belgique  par  Lolbaire  ^ur  Otton  II 


'   l^îelter,  \.  llï,  xiil. 
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amena  h  guerre  eotre  eux*  Cette  guerre,  à  laquelle  Richer  nous  fait 
assister,  n éclata  pas  tout  de  suite,  (t Comme,  dît  rhislorîpn  du  dixième 
M  siècle,  la  Belgique  était  tenue  par  Ollon  et  réclamée  parLolhaire,  lis 
!*  eurent  recours  Tun  contre  l'autre  à  la  nise  ou  h  la  force,  n  11  ajoute  : 
u  Le  roi  réuuit  à  Laon  le  duc  Hugues  et  les  autres  magnats  du  royaume, 
n  leur  demandant  conseil.  »  Une  expéditton  fut  résolue  contre  Otton  et, 
en  9781  une  armée  considérable,  dont  la  plus  grande  partie  fut  fournie 
par  le  duc  Hugues,  se  mît  secrètement  en  marche  pour  aller  attaquer 
et  surprendre  Otton  II  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  armée,  Richer  la  porte 
k  vingt  mille  hommes,  "elle  s'avançait,  dit-il,  si  épaisse  ^  que  les  lances 
"dressées  ofiraient  plus  l'image  diin  bois  que  d'un  amas  d'armes.  Elle 
"marchait  par  bataillons  dislingués  par  leurs  bannières.  Ces  bataillons 
«étaient  divisés  en  compagnicspbcéessousdescenturîons^»j  Celle  armée 
pénétra  en  Belgique,  arriva  à  fimproviste  devant  Aix-la*Chapelle,  faîllît 
surprendre  Otton»  qui  était  en  ce  moment  à  table  et  qui  eut  à  peine  le 
temps  de  s'enfuir,  et  pilla  le  palais  de  Charleiiiagne* 

Une  armée  féodale  ne  pouvait  pas  garder  ce  qu'elle  avait  pria»  rester 
môme  longtemps  où  elle  était  allée.  Elle  avait  fait  une  expédition;  eîle 
n'avait  pas  fait  une  conquête.  Elle  retourna  donc  assez  promptement 
rn  Gaule.  Cette  entreprise  de  Lotliaire,  sans  autre  résultat  que  la  fuite 
d'Otton,  sans  autre  utilité  que  te  pillage  d'Aix  la-Chapelle,  provoqua 
une  entreprise  semblable  de  la  part  d'Otton,  cjui  vint  bientôt,  en  repré- 
sailles, «ravager  la  Gaule  celtique,  selon  Richer,  à  la  tête  de  trente 
umiile  cavaliers.»  Lothaire  ne  ptit  résister  à  une  pareille  invasion,  et 
Richer  nous  montre  le  faible  roi,  qui  avait  attaqué  naguère  avec  les 
iroupes  d'autiui,  hors  detat  de  se  défendre  avec  les  siennes,  et  réduit 
à  cliercher  en  fugitif  un  asile  sur  les  terres  de  Hugues  Capet.  i^Olton, 
«  dit-il,  pressant  à  son  tour  Lothaire,  qui  n  avait  pas  assez  de  soldats,  le 
u  coniraignit  Â  passer  le  fleuve  de  la  Seine  et  è  se  réfugier  en  gémissant 
«auprès  du  duc.  Le  roi  alla  à  Etampes,  pendant  que  le  duc  était  à 
M  Paris  pour  y  rassemhler  une  armée ^.u  Ce  fut  la  crainte  de  rette  ar- 
mée du  duc  de  France  qui  décida  Otton  A  battre  en  retraite ,  après  avoir 
toutefpis  brûlé  le  fisc  royal  d'Attigny.  pillé  le  palais  de  Compiègne  et 
s'être  avancé  jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  en  tout  dévastant  sur  son  pas^ 
sage,  n  retourna  en  Belgique,  non  sans  être  poursuivi  par  les  troupes  du 
grand  vassal,  qui,  huit  ans  après,  devait  être  élu  roi. 

Lothaire.  impuissant  contre  Otton  H,  s'accorda  avec  lui.  Renonçant 
à  ce  qu'il  avait  revendiqué,  il  céda  à  l'empereur  la  Belgique  ou  le 


'  nieller.  I  lit,  i.xii;—  *  W.  l  IIL  r.xxfv. 
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royaume  de  Lorraine  par  un  traité  conclu  en  980.  L  mconslaQt  et  faible 
Lothaire,  toujours  possédé  du  désir  d'élargir  son  royaume,  comme 
dit  Richpr,  allait  tourner  d*un  autre  côté  ses  convoitises  royales  et  ses 
efforts  d'agrandissement.  La  réconciliation  entre  l'empereur  et  le  roi 
avait  été  faite  à  Tinsu  du  duc,  et  ie  duc  pensa  quelle  était  faite  à  ses 
dépens.  Il  était  devenu  suspect  à  Lothaîre ,  à  cause  même  de  sa  trop 
grande  puissance,  et  il  craignit  detre  bientôt  attaqué  parles  deux  rois. 

Il  consulta  les  sifins,  c'est-^-dire  ses  vassaux,  h  ce  sujet.  «Plusieurs 
"d'entre  eux,  dit  Ricber,  étaient  indignés  et  frémissaient  pour  le  duc; 
fi  mais  le  duc,  dissimulant  sa  tristesse,  portait  tout  avec  une  grande  fer- 
fi  meté  d'àme  '.  n  Dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  ses  fidèles,  comme  il 
les  appelle,  il  leur  tint*  d'après  Richer,  le  discours  suivant  :  «...  Je  n'ai 
<ïpas  oublié  qu'à  l'aide  de  votre  vaillant  courage  et  de  vos  bons  avis.  Je 
«  laî  souvent  emporté  sur  mes  adversaires.  Attachés  à  moi  par  les  mains 
M  et  par  le  serment,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  me  gardiez  une  foi  in- 
«vioJable,  et  je  n*liésile  point  à  vous  demander  conseil  comme  à  mes 
<T fidèles.....  Vous  savez  avec  quelle  ruse  5ubtile  le  roi  Lotbaire  m'a 
ti  trompé  lorsque  je  m'y  attendais  le  moins,  eu  se  réconciliant  avec  Ot- 
uton.  Il  a  entièrement  perdu  le  souvenir  de  la  générosité  avec  laquelle 
«je  m  exposai  aux  plus  grands  périls»  lorsque,  dcrnièrctnent,  et  grâce 
«  k  moi^  il  mit  rcnnemi  en  fuite  et  ravagea  la  Belgique  après  avoir  enlevé 
«ies  enseignes  de  l'ennemi  î^  Que  puis  je  espérer  encore,  après  qu'il  a 
«artificieusement  rompu  sa  foi^,  n 

La  réponse  des  seigneurs  consultés  par  le  duc  est  curieuse.  Après 
avoir  rappelé  les  dangers  qu'ils  ont  courus  avec  lui  pour  assister  le 
roi  Lotbaire^  ils  reconnaissent  que  la  grandeur  du  duc  est  très-me- 
nacée,  si  les  deux  rois,  comme  le  bruit  en  court,  ont  conspiré  contre 
Id.  11  ne  peut  pas  les  combattre  tous  deux,  sans  s'exposer  h  de  grands 
maux,  sans  avoir  à  lutter  contre  la  cavalerie  formidable  des  Allemands, 
sans  craindre  des  embûches,  des  rapines,  des  incendies,  et  sans  ren- 
contrer les  clameurs  d'un  peuple  infidèle  qu'on  poussera  à  s'éloigner  de 
ses  seigneurs  en  lui  dîsiml  qu  il  peut  le  laire  sans  parjure  envers  ceux  qui 
se  sont  mis  eu  rébellion  contre  le  roi.  Ils  t'engagent  h  détacher  les  doux 
rois  Tuii  de  l'autre  et  5  gagner  l'amilié  d'Otlon,  afin  qu*Otton  n'assiste 
pas  Lothaire,  «Cela  est  possible,  lui  disent-ils,  sî,  ayant  envoyé  des  dé- 
M  putes  à  Otton,  qui  est  maintenant  à  Rome,  tu  vas  ensuite  le  trouver 


*  Ricber,  L  IIL  lxsxï.  —  '  Id.  L  III,  Lixxiu  Je  me  jjuîs  servi ,  en  général,  de 
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*t  en  prenant  toutes  les  précautions  que  conseille  îa  prudence;  carOlton 
K  n  est  pas  d'un  esprit  assez  faible  pour  ignorer  que  tu  es  autrement 
u  puissant  c|ue  Lotliaîrc  par  les  armes  it  par  les  ricliesscs;  il  Ta  souvent 
«ouï  dire  et  souvent  éprouve  lui-même.  Tu  obtiendras  donc  facilement 
H  son  amitié;  la  proximîlé  du  sang  y  servira  même,  puisqu'elle  te  lie 
«  à  lui  aussi  bien  que  Lotbaire*.  y 

Hugues  Capel  suit  ce  conseil.  Il  va  eu  Italie  après  avoir  envoyé  des 
députés  S  Otton  et  selrc  mf'nagé  une  entrevue  qui  doit  lourncr  â  son 
avantage.  Il  y  va  parle  chemiu,  alors  Irès-fréqucnté,  que  prenaient,  a  tra- 
vers les  Alpes,  les  pèlerins  des  divers  pays  qui  se  rendaient  à  Rome  pour 
y  visiter  les  tombeaux  des  apôtres.  Ce  voyage  singulier,  que  raconte 
Ricbfr,  étail  cntièrenient  ignoré  de  l'imloire.  S'il  est  certain,  comme 
sont  vrais  benucoup  d'cv(^nemenls  de  cette  dernière  période  du  x*  siècle 
qui  se  Irouvent  exposi^s  en  détail  dans  le  livre  de  Uîcher,  et  qui  ne 
sont  pas  même  mentionnés  dans  les  annales  de  plus  en  plus  silencieuses 
du  temps,  ce  voyage  prouve  h  quel  degré  d'anermissement  était  parve- 
nue  la  puissance  du  duc  de  France,  puisque  Hugues  Capet  pouvait 
s'éloigner  de  ses  Etats  sans  cniindre  que  son  autorité  y  fût  méconnue, 
que  In  fidéiilé  de  ses  vassaux  y  fût  ébranlée ,  que  ses  villes  et  ses  for- 
teresses lussent  même  assaillies  « 

Il  y  eut  pour  lui  plus  de  danger  à  revenir  dltaîje  qu'il  n'y  en  avait 
eu  .^  y  aller;  non  qu'il  n*obtiiit  ce  qui  l'y  avait  conduit.  OUon  II  lac* 
cueillit  favorablement  et  lui  donna  les  assurances  d'amitié  qu  il  étail 
venu  chercber.  Mais  le  duc  Hugues,  à  son  retour  »  dut  échapper  aux 
embùclies  que  le  roi  Lotbaire  lui  avatl  fait  préparer  sur  la  route.  Conrad , 
roi  d'Arles  et  de  ia  Bourgogne  transjurane,  étail  le  maître  ées  passages 
des  Alpes.  Il  faisait  sa  demeure  h  Vienne,  dans  la  vallée  du  Rbône,  et 
avait  auprès  de  lui  rimpéiaïnce  Adélaïde,  veuve  d'Otton  le  Grand, 
et  mère  d'Emma,  femme  de  Lothairc.  Conrad  avait  reçu  de  son  ami 
Lotbaire,  et  lîmpéralnce  Adélaïde  avait  aussi  reçu  de  sa  fille  Emma, 
des  lettres  que  cite  Rîrher  et  qui  dépeignent  les  sentiments  d'inimitié 
craintive  du  roi  et  de  la  reine  des  Francs  «^  î'égard  du  duc  Hugues,  ei 
montrent  n  quels  moyens  ils  avaient  recours  pour  se  délivrer  de  la 
puissance  ioqiortunc  de  ce  dangereux  vassal.  Ils  se  plaignent  vivement 
de  lui,  prétendent  qu'il  est  allé  à  Rome  [lonr  indisposer  Oltou  cotilre 
h  roi,  TaccHscnt  de  détourner  les  princes  du  royaume  de  leur  fidé- 
lité, et  demandent  avec  instance  qu*un  adversaire  aussi  artificieux  et 
ans^i   redoutiible  s  oit  i^aîsi   en   route   ri  retenu  piisonnler  ^,  Prendre 
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par  trahison"?! ait  dans  les  procéd*''s  cojiime  tlans  les  mœurs  du  tcoips  : 
c  est  oinr^i  (juc  Cliarles  le  Simple  avait  éié  pris  par  le  comte  de  Ver- 
mandois,  Ilëribcrt,  que  Louis  d'OiUre-rner  était  tombe  eiilrc  les  mains 
de  niigues  le  Grand,  et  que  bien  tôt  Charles  de  Lorraine,  frère  de 
Lolhaire  et  lits  de  Louis  d'Otitrc-mer,  fui  livré  à  Hugues  Capet,  de- 
venu roi. 

Hugues  sut  échapper  a uït  pièges  qui  lui  nvaicnt  élu  tendus,  «On 
«avait  placé  de  tous  les  côtés,  dit  Ilicher,  dans  les  p:ii  lies  les  phis 
cj  abruptes  des  montagnes  et  iiux  débouches  des  routes,  des  explora- 
u  leurs  chargés  d'épier  l'arrivée  du  duc.  w  Prévenu  des  périls  auxquels 
il  était  exposé,  le  duc  hâta  sou  retour,  et,  pour  s'y  soustraire,  il  se  dé- 
guisa. «Il  changea  de  vèleincnl,  ajoute  Ricbei",  et  se  fu  pa^^ser  pour  un 
«des  hommes  de  sa  suite.  Soignant  et  dirigeant  lui-même  les  chevaujt 
tf  qui  portaient  les  bagnges,  il  les  chargeait  et  les  déchargeait  et  s'arran- 
ttgeait  pour  paniitie  au  service  de  tout  le  monde.  Il  sut  avec  tant  d'in* 
t.  dustrie  cacher  le  due  sous  un  vêtement  grossier  et  sous  des  manieras 
M  incultes,  quil  traversa  les  lieux  dangereux  qui  ne  pouvaient  pas  être 
tf  évités,  en  trompant  les  homm&s  postés  pour  le  surprendre.  D.ms  une 
*'  seule  hôtellerie  il  courut  risque  d  cire  pris, 

ft  Comme  il  allait  se  coucher^  un  lit  lui  fut  pré  parc  avec  !e  pUis  grand 
«soin;  tous  ceux  qui  raccompagnaient  l'entourèrent  et  se  présentèrent 
«pour  le  servir.  Les  uns,  le  genou  en  terre ^  lui  étaient  s?s  cliatissures 
«que  d'autres  recevaient,  ceux-ci  se  baissaient  pour  frictionner  ses  pieds 
u  nus  et  nettoyaient  les  bords  de  ses  vêtcnicnts.  Lliote  aperçut  tout  cela 
V*  par  les  fentes  de  la  porte.  On  le  surprit  épiant,  on  l'appela  et  le  ht 
<( entrer,  afin  qu'il  ne  pût  rien  divulguer;  puis,  tiraut  les  épées,  on  le 
à  menaça  de  mort  s'il  poussait  tm  cri;  on  lui  lia  les  pieds  et  les  mains 
<ïet  ou  le  retint  prisonnier.  Il  resta  là  jusqu'au  matin ,  ramassé  sur  lui- 
umême  et  sans  proférer  un  mot.  La  nuit  passée,  5  l'aube  du  joiu%  on 
wse  leva,  on  plaça  Thôtesur  mi  cbevnl  et  on  remporta  jusqua  ce  qu'on 
(letit  passé  les  lieux  suspects.  Après  les  avoir  frjuchis,  on  le  renvoya  et 
uTon  fit  ;di  la  hâte  le  reste  du  chemin.  Le  duc  évita  piu*  ses  feintes  et 
«ses  déguîscuienLs  les  pièges  du  roi  Conrad,  et,  sorti  heureusement  de 
ttsi  grands  périls,  il  arriva  en  Gaule  Kn 

La  guerre  que  le  roi  Lotbaire  déclara  au  duc  Hugues  Capct  et  qui  se 
lermiiia  assex  promptement  par  un  nouvel  accord,  la  tentative  quil  fil 
d'établir  son  fils  Louis  comme  roi  en  Aquitaine,  oii il  le  maria  et  tl'où  il 
fut  bientôt  contrdint  de  le  retirer,  sont  exposées  par  Ricber  d'une  ma 
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nière  significalîve  en  raêttie  temps  qu'elles  ont  dans  son  histoire  un  in- 

contestable  intérêt  de  noiivcaulé.  Il  en  est  ainsi  de  ce  que  Ricber  ra- 
conte des  projels  de  Lothaire  sur  la  Lorraine,  lorsque,  après  la  mort 
d^Otlon  II  et  sous  la  minorité  de  son  fils  Otlon  III»  ie  roi  carlovîngien 
envahit  encore  celle  contrée  pour  s'en  rendre  maîirc  ou  tout  au  moins 
pour  s  y  agrandir*  Il  assiège  Verdun  et  le  prend.  Il  bat  et  prend  aussi  le 
comte  Godefroi,  qui  en  était  le  seigneur,  et  le  comte  de  Luxembourg, 
Sigefroi,  qui  avait  jTiarché  au  secours  de  son  neveu  Godefroi.  Après 
s'être  emparé  de  Verdun»  Lolhaire  songeait  à  étendre  sa  domination  du 
côté  de  la  Belgique*  «Ses  aHaires  ayant  eu  un  bon  succès,  dit  Rîcher, 
Il  il  se  proposait  d'élargir  son  royaume  K  «  lorsque  la  mort  le  surprit. 

Cette  ambition  d'élurgir  le  royaume»  commune  à  tousjes  derniers 
CarlovingîênSt  qui  la  ressentirent  vivement  et  la  satisfirent  fort  peu»  fut 
transmise  à  Louis,  fils  de  Lothnîre.  Ce  jeune  |)rince,  que  son  père,  de 
son  vivant»  avait  eu  soin  de  faire  sacrer,  fut  reconnu  roi  par  le  duc 
Hugues  et  par  les  autres  seigneurs;  mais  la  durée  de  son  règne  ne  fut 
pas  longue.  Suivant  les  mcnies  voies  que  son  père  et  s*abaudonnant 
aux  conseils  de  son  oncle  Charlfîs,  duc  de  la  basse  Lorraine,  il  vint  atta- 
quer dans  Reims  le  puissant  et  habile  archevêque  Adalbéron,  frère  du 
comte  de  Verdun,  Godefroi,  que  Lolhaire  avait  retenu  prisonnier.  Il 
voulait  prendre  rarchevêque,  quil  accusait  d'avoir  favorisé  Oilon  II, 
iorsrpte  cet  cm|)erour,  en  représailles  de  finvasion  de  h  Belgit|ue  et  du 
piibgc  d'Aix-la*C  lia  pelle,  était  venu  ravager  avec  une  armée  la  France 
neustricnne  jusqu*aux  bords  de  la  Seine.  Par  Tentremise  du  duc  Hugues, 
qui  s'entendait  déjà  avec  Adalbéron,  le  roi  se  relira  de  devant  Reims 
et  consentit  à  ce  que  larchevêque,  après  avoir  donné  des  otages,  se 
purgeât  de  raccnsation  qu'il  lui  intentait.  C'était  à  Sculis  quVVdatbéron 
devait  comparaître  en  présence  des  magnâtes,  cesl^-dire  des  principaux 
seigneurs  de  la  contrée.  Avant  le  jour  fixé,  le  jeune  roi,  dans  une  chasse 
du  printemps,  fit  une  chute,  dont  il  mourut  le  22  mai  987.  Le  roi  mort, 
Adalbéron,  qui  se  présenta  pour  se  justifier,  n'eut  pas  même  besoin  de 
le  faire.  L'assemblée  de  Senlis  étnit  présidée  par  Hugues  Capet,  qui  fit 
tomber  sans  peine  l'accusation,  i|ue  personne  nosa  soutenir, 

<fSur  l'ordre  du  roi,  dit  le  duc  aux  membres  de  cette  assemblée, 
n  vous  êtes  venus  ici  de  divers  lieux  pour  discuter  les  inculpations  contre 
*tle  grand  pontife  Adalbéron,  et  vous  vous  êtes  réunis,  comme  je  le 
♦  pense,  dans  de  loyales  dispositions.  Le  roi.  .  ,  qui  poursuivait  cette 
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uaiiaiic  étant  mort,  nous  a  laissé  le  soin  de  rexarniner.  Si  donc  il  est 
u  quelqu'un  qui  ose  la  poursuivre  à  sa  place  et  qui  veuille  se  faire  partie 
udans  la  cause,  quil  se  présente,  qu'il  dise  ce  qu'il  pense  et  qui]  se 
M  prononce  sans  crainte  contre  rinculpé.  S'il  avance  des  choses  vraies,  il 
(inous  aura  sans  aucun'  doute  pour  approbateurs;  mais  si»  calomnia- 
it leur,  il  suppose  des  choses  fluîsscs,  qu'il  se  laise,  de  peur  que,  con- 
«  vaincu  d'un  tel  crime,  il  n'en  subisse  la  peine '.)i  Cet  appeK  renou- 
velé trois  fois,  resta  trois  fois  sans  réponse. 

Le  duc  sy  etail  très-bien  pris  pour  relever  de  racctisation  Tarche- 
véque  Adalbéron,  et  l'archevêque  Adalbéron  s'y  prit  très-bien  à  son 
tom'  pour  que  le  duc  devînt  roi,  l/accusalîon  tombant  faute  d'accusa- 
teur, le  duc  Hugues  dt^clara  le  procès  (îni,  demanda  que  le  métropoli- 
tain fût  honore  comme  un  homme  noble,  doué  d'une  haute  sagesse,  et, 
du  consentement  dcsauties  sciji^Neurs,  il  remit  .^i  son  rang  l'archevêque, 
qui   s'assit  à  côté  de   lui  dans  rassemblée.  Adalbéron ,  prenant   alors 

la  parole  ,  dît  :  « Par  la  bienveillance  du  puissant  duc  et  des 

I-  autres  princes ,  déchargé  des  inculpations  portées  contre  moi  »  je 
ti  prends  place  parmi  vous  pour  traiter  des  allaires  pubHqocs,  Je  n*ai 
Il  rien  dans  l'esprit  qui  ne  tende  ^  l'avantage  commun.  Je  cherche  le 
a  vœu  public,  parce  que  je  désire  servir  tout  le  monde,  et,  comme  je  ne 
u  vois  pas  ici  tous  les  princes  dont  la  prudence  et  ladiligence  pourraient 
«être  avantageuses  à  la  conduite  des  affaires  du  royaume,  il  me  semble 
«que  le  choix  d'un  roi  doit  être  différé,  afm  que,  au  temps  fixé,  tous 
«  se  réunissent  en  assemblée  ,  et  que  Tavîs  de  chacun  ,  produit  au  grand 
((jour  et  discuté,  arrive  m  toute  son  utilité,  Qu*il  vous  plaise  donc  de  vous 
«lier  avec  moi  par  serment  au  puissant  duc  et  de  promettre  devant  lui 
ude  ne  rien  statuer  sur  l'élection  d'un  chef  pisquVi  ce  que  nous  nous 
t(  soyons  tous  assemblés  de  nouveau  pour  nous  en  occuper  mûrement  ^.  » 
L'avis  d' Adalbéron  fut  accueilli,  le  serment  prêté»  et  le  jour  de  la  réu- 
nion déterminé. 

L'archevêque  Adalbéron  devint  ainsi  l'âme  de  la  ligue  féodale  et  pré- 
para le  changement  de  dynaîïtie.  Dans  rintervalle  assez  court  qui  sépara 
les  deux  asectublées,  ce  fut  à  lui  que  sadiessa  ie  dernier  descendîyit  di- 
rect et  légitime  de  Charlemagne,  le  second  fils  de  Louis  d'Outre-mer,  le 
frère  de  Lothaire,  Charles  duc  de  la  basse  Loi^rainc,  dont  la  perni- 
cieuse  influence  avait  dirigé  la  conduite  inconsidérée  du  jeune  et  der- 
nier roi.  Adalbéron  le  délestait  et  l'avait  en  mépris.  Charles  se  ren- 
dit auprès  de   lui  a  i\eims  pour  réclamer  le  royaume  de  ses  pères, 
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Voici,  selon  lUcher,  le  discours  qinl  liii  adiesaa  :  n Personne  ivignore, 
t' Père  vénérable,  que,  par  dioit  hcréditoirf?,  je  dois  succédera  mon 
tf  frère  et  à  mon  neveu.  , .  Rien  ne  me  manque  de  ce  que  lliomme 
u  doit  avoir  pour  régner.  Je  suis  né  avec  tous  les  membres  sans  ies- 
«  quels  on  ne  saurait  èlre  promu  à  une  dignité  quelconque.  11  ne  me 
•  manque  rien  non  plus  de  ce  qu'on  a  coutume  d'exiger  de  ceux  qui  doi- 
M  vent  régner,  Ja  nnîssance  et  le  courage  qui  fait  oser.  Pourquoi  donc, 
it  puisque  mon  frère  ncst  plus,  puisque  mon  neveu  est  mort,  pourquoi 
i(SUîs-je  repoussé  du  territoire  que  tout  le  monde  sait  avoir  été  possédé 
a  par  mes  anceires  '?i!  Charles  de  Lorraine  suppli:i  en  même  temps  lar- 
chevéquc  de  di^^poser  les  esprits  en  sa  faveur,  élant  dénué  de  tout  autre 
secours,  cl  les  appuis  de  su  race  ayant  disparu. 

L'archevêque  Adalbéron  ne  se  laissa  pas  toucher  par  ses  prières. 
Hestant  ferme  dans  les  résolutions  qn  il  avait  projetées  et  qu'il  fit  bien- 
tôt prévaloir  si  facilement,  il  lui  répondit:  «Tu  tes  toujours  associé 
u  à  des  parjures,  à  des  sacrilèges,  à  des  méchants,  et  maintenant  encore 
«  tu  ne  peux  pas  t'en  séparer.  Comment  veux-tu,  avec  de  tels  hommes 
net  par  de  tels  hommes,  parvenir  k  la  royauté^P»  11  renvoya  le  fils  de 
FdOuis  d'Oulie-nior  en  lui  disant  qu'il  ne  lerait  rien  h  ce  sujet  sans  l\ic- 
cord  des  princes. 

Lorsque,  au  terme  coiiveiiu ,  ceux*ci  s'assemblèrent  de  nouveau,  l'ar- 
chevêque h^s  harangua  du  consentement  du  duc,  dit  Richer.  Après  leur 
avoir  l'appelé  le  grave  objet  pour  lequel  ils  étaient  réunis,  et  sur  le- 
quel, avec  l'aide  de  Dieu,  i!s  devaient  exprimer  le  vœu  public,  il  ajouta  ; 
t!  Evitons  par  notre  prudence  et  noire  boimc  foi  que  la  liaine  ne  dissipe 
Ella  raison  ou  que  l'amour  n'airinbîisse  la  vérité.  Nous  n'ignorons  pas 
H  que  Charles  a  ses  partisans,  qui  soutiennent  qu'il  doit  recevoir  la  cou- 
u  ronne  par  transmission  de  ses  parents.  Mais,  si  fgn  y  regarde,  la 
u  couronne  ne  s'acquiert  pas  par  droit  h6*éditairc,  et  Ton  ne  doit  placer 
«^  la  tète  du  royaume  que  celui  que  distingue  non-seulement  la  no- 
Il  blesse  du  corps,  mais  qu'illustre  la  sagesse  de  fesprit,  que  l'honneur 
M  recommande  et  qu appuie  la  magnanimité. *»^.  Quelle  dignité  pouvons- 
kt  nou^  conférer  à  Charles  que  ne  dirige  point  la  lidélité,  que  i'en^our- 
itdissen)ont  énerve,  qui  a  perdu  k  ce  point  fesprit,  quil  na  pas  eu 
4  honte  de  servir  un  roi  étranger  et  d  épouser  une  femme  au  dessous 
ude  lui,  prise  dans  f ordre  des  vassaux?  Comment  le  puissant  duc  souf- 
«  frirait' il  qu'une  femme  sortie  d'une  famille  de  ses  vassaux  devînt 
«reine  et  domiiiAl  sur  lui?  Gomment  marcherait-il  après  celle  dont  les 


'  nicher,  l  ÎV.  IX.  —  '  Richer,  i.  IV,  %. 
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«pères,  el  même  les  supérieurs,  fléchissent  le  genou  flevniit  lui  et 
(«posent  les  mains  sous  ses  pieds?  Examinez  avec  soin  la  chose  et  cou- 
ftSîdérex  que  Charles  a  été  rejeté  plus  por  sa  faute  que  par  celle  des 
«autres.  Décidez-vous  plutôt  pour  le  bonheur  que  pour  le  malheur 
«de  ia  république.  Si  vous  voulez  son  malheur,  élevez  Charles  au  irône; 

iisi  vous  voulez  sa  prospérité,  couronnez  roi  Hugues ^  liliustre  duc 

{i Donnez-vous  pour  chef  le  duc,  recommandable  par  ses  actions,  par 
M  sa  noblesse  et  par  ses  troupes»  le  duc  en  qui  vous  trouverez  uon- 
H  seulement  un  défruseur  de  la  chose  publique,  mais  un  tuteur  des  af- 
^'  faires  privées*.  » 

L'opinion  de  l'archevêque  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur 
et  instantanément  admise,  Dtin  consentement  unanime  le  duc  fut  élevé 
au  trône  et,  selon  Richer,  fui  reconnu  roi  par  tout  le  roonde.  L'his- 
torien contemporain  de  ce  grand  événement,  si  semblable  parle  carac- 
tère k  plusieurs  autres,  dont  il  devait  être  si  diflercnl  par  les  suites, 
lait  concourir  à  l'élection  de  Hugues  Capel,  avec  farcbevéque  et  les 
évêques,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les 
Goths,  les  Espagnols,  les  Gascons^.  Le  peu  de  temps  qui  sépara  les 
deux  assemblées  de  Seidis  el  de  Noyon  ne  permet  pas  de  croire  que  les 
chefs  de  pays  si  lointains  aient  pu  assistera  la  seconde  de  ces  assemblées 
el  y  participer  h  facte  final  de  la  dépossession  des  Carlovingiens.  Il 
est  plus  vraisemblable  que  i*élih'ation  de  Hugues  Capet  au  trône  fut 
Tœuvre  des  évêques  et  des  seigneurs  de  la  contrée  qui  s'étendait  de 
la  Loire  h  la  Somme  et  î\  f  Aisne.  Ce  fut  une  élévation  pour  ainsi  dire 
locale,  el  k  laquelle  prirent  part  ceux  qui  furent  n  portée  d'y  concourir 
el  qui  y  curent  intérêt.  Hugues  Capot,  couronné  en  r)8'7,  fil  couronner 
son  fils  Robert  en  <j88,  Rîcher  explique  cet  acte  d'habile  prévoyance 
de  la  pari  de  favisé  fondateur  do  la  monarchie  nouvelle  qui,  duc  de 
France  depuis  trente  el  un  ans,  et  n'ayant  pas  de  bien  langues  années  à 
demeurer  roi,  voulut  maintenir  la  couronne  dans  sa  famille  et  s'assurer 
un  successeur  dans  son  fils. 

Sans  être  pleinement  constituée,  la  féodalité  s'était  fort  développée 
iiu  moment  oii  Hugues  Capet  reçut  la  couronne  royale.  Des  bords  de 
TEscaut  et  de  FAisne  bu  nord,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées  au  sud* 
les  grands  gouvcrnemenls  de  provinces  étaient  devenus  des  souverai* 


'   Rîcher»  L  IV.  xi.  —  '  »  H^-c  seiitenlia  promutgala  et  ob  omnibus  laudala,  dux 

•  ooiûJum  cQfiâeosu  jd  regnuoi  promovelur,  ci  per  tnetropolilanuin  alioaque  epl' 
«t^copoA  Novîomi  Coronnlu^,  Galtis,  Brîfnnnb,  Danis,  Aqnîtanis,  Gotliis,  Hi&p«nîs, 

•  Wâscombus ,  rex  kalendk^  juu.  pi BErogatur.  •  (Biches  l.  IV,  xii.) 
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iietés  IWTédîtàires  et  se  transmeltnîcnt  de  perc  rn  fils  depuis  environ 
un  siècle.  Chacim  de  ces  gouvernements,  autrefois  délègues  et  alors 
patrimoniaux,  formait  un  grand  fief  qui  contenait  des  fiefs  secondaires, 
possédés  au^si  héréditairement  par  des  vassaux  d'un  ordre  infërieiU', 
lesquels  se  mom^aient  dans  la  sphère  d'aelîon  du  scigucur  suzerain, 
s'appeiant  ses  fidèles  sans  îuî  être  toujours  soumis,  et  suivant  bien  des 
fois  le  penchant  d\mc  indépendance  ambilicuse  préférable  ment  an 
devoir  de  la  subordination  féodale.  De  toutes  les  familles  souveraines 
qui  régissaient  ainsi,  depuis  plusieurs  générations,  de  vastes  parties  de 
la  France,  et  qui  avaient  sous  leur  comniandement  direct  un  pays 
étendu  et  sous  leur  suzeraineté  un  vasselage  nombreux,  la  phis  consi- 
dérable était  sans  contredît  la  famille  de  Bobert  le  Fort»  Le  duc  de 
France,  dont  la  domînatitm  nltail  des  rives  de  la  Loire  presquVi  celles 
de  ia  Somme  et  an  delà  de  celles  de  la  Marne,  comptait  parnn  ses  vas- 
saux les  comtes  de  Blois,  de  Chartres,  de  Vendôme,  de  Meulan,  de 
Corbeîl,  de  Melun  ,  de  Sens  et  incme  de  Traycs,  Le  duc  de  Normandie 
le  reconnaissait  pour  seigneur',  et  le  duché  de  Bourgogne  était  ou 
compris  dans  son  domaine,  commn  sons  Hugues  le  Grand,  on  fortement 
îittaché  à  sou  alhance  comme'  sons  ïîngues  Cappt.  Aussi  le  dtic  de 
France  ,  avant  de  devenir  roi ,  passait  déjà  pour  fétre.  Pendant  que  Lo- 
ihaire  régnait  encore,  Cerbcrl  écrivait  en  98a  :  «Lotliaire  est  roi  de 
"France  seulement  de  nom;  Hngues  l'est  de  fait  etd*œnvre^  « 

Lorsqne,  en  987,  Hugues  Capet  fut  roî  de  nom,  comme  il  l'était  d** 
lait,  sa  puissance,  fort  considérable  dans  le  duché  de  France,  ne  lut 
pas  bien  grande  dans  le  royaume*.  Il  posséda  lautorité  seigneuriale  sur 
son  fief  plus  fortement  qu'il  n'expirn  fa  u  ton  lé  royale  sur  les  fiels  des 
autres.  Son  domaine  était  plus  étendu  que  celai  des  derniers  princes 
rarlovîngiens,  mais  son  pouvoir  général  n'était  guère  moins  restreint, 
L expédition  qu'il  fit  rn  Aquitaine  contre  les  feudataires  d'ontre-Loire, 
qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître,  le  prouve  clairement.  Cette  expé- 
dition eut  peu  de  sucet;s.  Hugues  Capet  ne  parvînt  pas  d'abord  à  im- 


'  Diploma  nichardi  ï,  Normanorum  duci?,  quo  villam  Britnevallem  œiiceilit 
tiionaateno  S.  DiOHjsii.  Ann.  968  «  .  ,  .Quorum  petitioiiibus,  cuiu  aaseûsu  seoioos 

*  mei  lîugonîs,  Francorum  (jriiicipi^,  cueleroruiuque  vironim  nicoi-uw  fidelitim  sug- 
tgestione,  îladulB  scilicet  et  Osmirndi,  flurcin   titienliflî'iïïK^  accommotlûns,  in*fi\t 

•  prœdlctis  monachis  iil  mei  prns^^nttiim  in  proximo  t^otomb  cîvilate  requireredebe* 
«  rent.  i  {Recueil  des  Historiens  da  France ,  l,  IX,  p,  78 1.) — *  « LotLarius  reit  Frftn- 
«  ciâB  prseEatus  e^t  solo  tiomînc,  Hugo  vero  non  uomine  B^d  aclu  et  opcre.  *  (Epi^l. 
G^rberli,  Ri^cueil  des  Historiens  d?  France,  t.  X,  p.  SSy.)  —  *  Dans  une  autre  lettre 
Gcrbertdit  ;  •  Ucgîuiu  ïiomen  qugd  apud  Francos  pêne  emorluuin  eaL  * 
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'poser  sa  royaulë  aux  souverains  indépendants  de  ce  pays,  quî,  soît  par 
un  reste  de  fidélité  à  Tancienne  race,  soit  par  une  sorte  de  prévoyance 
intéressée»  préféraient  la  domination  piiiement  notninate  d'un  roi 
éloigné  d'eux  et  impuissant  sur  eux  à  la  domination  nouvelle  d*un  roi 
niiguère  leur  égal,  dont  le  voisinage  plus  rapproclié,  comme  ies  forces 
supérieures,  pouvaient  inquiéter  leur  indépendance.  Cependant  il  se  vit 
bien  que  la  puissance  de  Hugues  Capel  lions  de  ses  domaines  n était 
pas  fort  redoutable,  lorsqu'il  soutînt  si  faiblement  une  lutte  de  quatre 
années  contre  Charles  de  Lorraine,  devenu  son  compétiteur.  Le  prince 
cadovingicn,  privé  de  la  couronne  et  des  dernières  possessions  de  ses 
ancêtres,  recouvra  successivement  les  villes  de  Laon  el  de  Reims,  Il 
s'empara  de  Laon  par  surprise  et  pénétra  dans  Beims  à  la  suite  d'une 
trahison.  Dans  l'histoire  très-animée  qu'il  donne  des  incidents  de  cette 
iuttc  suprême  entre  les  deux  adversaires,  Richer  peint  les  mœurs  et 
montre  les  procédés  de  ces  temps  de  violence  et  de  perfidie,  où,  de  part 
et  d'autre,  on  acquiert  avec  fraude  bien  plus  encore  quon  iï*emporte  de 
vive  Ibicc  tout  ce  dont  on  s  empare. 

Ainsi  Charles  de  Lorraine,  à  l'aide  d'une  heureuse  machination, 
enlève  la  vil!e  de  Laon  à  Tévéque  Asceliu,  qu'il  jette  en  prison ^  11  y 
retient  aussi  la  veuve  de  son  frère,  la  reine  Rinma,  quH  accusait  d  avoir 
empoisonné  Lolhaiie  el  d'entretenir  avec  l'évéque  Ascelln  des  rapports 
adultères.  Un  complot  adroitement  ourdi  loi  avait  donné  Laon;  une 
perfidie  assez  grossièrement  préparée  lui  ouvrit  les  portes  de  Reims. 
Son  neveu,  Arnoul,  fds  naturel  du  roi  Lothairc,  avait  été  fait  arche- 
vêque de  Reims  par  la  faveur  de  Hugues  Capet,  lorsque  la  mort  d'Adal- 
héron  avait  laissé,  en  989,  ce  grand  siège  archiépiscopal  vacant*  Hugues 
Capet,  avec  beaucoup  plus  de  confiance  que  n'aurait  dû  lui  en  inspirer 
sa  position,  s'il  avait  été  prévoyant,  avait  invité  les  citoyens  de  Reims 
à  élire  ArnouL  après  avoir  toutefois  reçu  de  lui  la  promesse  écrite  et 
le  serment  solennel  d'une  entière  fidélité  et  d'un  dévouement  loyal  ^. 
Monté  sur  le  siège  de  Reims  et  devenu  maître  de  la  yîlle,  Arnoul  avait 
violé  ses  engagements  envers  le  nouveau  rot,  et,  s'entendant  avec  le 
dernier  représentant  de  sa  race ,  il  avait  subrepticement  introduit  Charles 
de  Lorraine  dans  la  cité  archiépiscopale,  livrée  en  proie  âses  troupes^ 

Charles  de  Lorraine  n'eut  pas  de  peine  A  garder  les  deux  villes  qu*il 
avait  occupées  sans  avoir  eu  de  grands  eflbrts  à  déployer  pour  les 
prendre.  Hugues  Capet  ne  parvint  point  à  les  lui  enlever.  A  deux  re- 


'  Iticlier,  l  IV,  w  el  xvi*  Rîdicr  l'appelle  toujours  Adalbèron.  —  *  M.  \*  IV, 
ut t'»]ï.  —  '  Id,  1.  IV,  XlXUl-XXltVf . 
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prises,  il  alla  meltre  le  siège  devant  î^aon,  que  sa  position  e&ciirpét'  leii* 
dajtd'un  abord  dilTicile  et  que  Charles  de  Loiraine  avilit  fortifit'e^  en- 
core  davanfage,  depuis  qu'il  sy  était  établi,  I.a  premièi'e  fois,  apr^s 
être  demeuré  assez  de  temps  devant  ses  niuradles'"^  qu'il  ne  put  pas  at- 
taquer» rbiver  approchaut,  Hugues  Capet  se  relira  jjour  y  venir  dv 
nouveau  au  retour  de  la  belle  saison  *.  11  y  rf!parut  cii  efl'et  une  seconde 
\oh  dans  l'élé  de  989.  mais  avec  moins  de  succès  encore.  Il  campa, 
pendant  bien  des  semaines  autour  delà  ville,  qu'il  n'entreprit  pns  même 
d'assaillir,  et»  dans  une  accablante  journée  du  mois  d'noùt,  ses  soldats, 
appesantis  par  la  chaleur  et  livrés  au  sommeil,  au  milieu  de  leur  camp 
négligemment  gardé,  furent  surpris  par  les  assiégés,  qui  brûlèrent  leur* 
bagages,  ainsi  que  leurs  machines  de  guerre,  et  les  forcèrent  à  lever  le 
si^ge  ^. 

La  feutalivc  que  Hugues  Capet  fit  pour  reprendre  Reims  ne  fut  pas 
plus  heureuse  cl  fut  encore  moins  hardie.  Il  marcha  h  h  tête  de  ses 
troupes  contre  Charles  de  Lorraine,  qui  l'attendit  de  pied  ferme  non 
loin  de  Reims  avec  des  forces  un  peu  inféj'ieures.  Les  deux  armées,  que 
Rîcher  porte,  Tune  à  six  mille  hommes,  lautreà  quatre  mille  ^,  se  ren- 
contrèrent et  ne  se  battirent  point.  Soit  un  reste  de  respect  pour  le 
sang  carlovingien,  soit  plutôt  prudence  excessive,  Hugues  Capet,  venu 
pour  attaquer,  se  retira  sans  lavoir  fait. 

Les  villes  de  Laon  et  de  Reims  n  auraient  pas  été  reprises,  si  la  trahi- 
son, qtii  les  avait  données  à  Charles  de  Lorraine,  ne  les  avait  pas  ren- 
dues à  Hugues  Capet,  L'évêque  Ascelin  s*était  évadé  avec  non  moins 
d adresse  t|uc  de  péril**  de  Ja  tour  doLaou  où  il  était  retenu  prisonnier. 
Réfugié  auprès  de  Hugues  Capet,  il  ourdit  le  complot  qui  devait  faire 
tomber  non-seulement  La.on  et  Reirns,  mais  le  duc  Chaules  et  l'arche- 
vèque  Ariioul,  entre  les  mains  du  roi,  Richer  donne  le  récit  de  féva- 
sion  de  l'évêque»  de  sa  machination  astucieuse»  des  pièges  quil  tend 
à  fa rche vèque  Arnoiil  en  lui  oflVant  de  le  réconcilier  avec  le  roî  quil 
a  tralii,  à  Charles  de  Lorraine  en  lui  demandant  sa  rentrée  en  grâce, 
au  prix  d'ime  utile  fidélité  et  sons  les  serments  les  plus  saints  "^^  Ad- 
mis dans  Laon,  où,  tout  en  gagnant  la  confiance  de  Charles  de  Lor- 
raine^ il  rétablit  son  ancienne  autorité  épîscopate,  Ascelin,  avec  une 
perfidie  sans  égale,  s  empare  en  même  temps  de  Chai  les  et  d'ArnonI  ^ 
et  les  livre  à  Hugues  Capet,  qui  enferme  Charles  dans  la  tour  d'Orléans 


"  Richer,  l  IV,  xvii,  —  '  Jd.  I.  IV,  xvni  et  xï%,  —'  /iîrf.  — *  !d,  L  IV,  xxi  à  xm\. 
-^  '  M  l.  tV,  xxxvn  à  XL.  —  '  M  l,  ÎV,  m.  —  '  U.  l  IV,  xli  à  xlvu-  ^  '  U, 

I,  IV,  \h\'U  «  XLIX* 
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et  qui  fait  déposer  Arnoul  par  le  concile  de  Saiiit-Basle,  à  la  suite  duquel 
rarchevèché  de  Reims  est  donné  à  Gerbcit.  La  reddition  de  Laon  et  la 
captivité  de  Charles,  pris  en  991  et  mort  en  992,  sont  Tacte  final  de 
la  dépossession  des  Carlo vingiens.  L'histoire  connaissait  le  dénoûment 
du  drame;  Richer  rapporte,  et  dune  manière  aussi  animée  en  réalité 
qu'exacte  en  apparence,  plusieurs  des  scènes  qui  l'ont  précédé  et  qui 
y  onl  conduit. 

Avec  la  captivité  et  la  mort  de  Charles  de  Lorraine,  tout  était  fini. 
La  révolution  élait  consommée.  Le  plus  puissant  ^feudataire  était  de- 
venu roi.  C'était  un  vrai  roi  féodal  qui  avait  été  institué.  Cette  fois  1» 
couronne  n'était  pas  donnée  pour  la  durée  plus  ou  moins  longue  d'une 
vie,  comme  elle  avait  été  donnée  à  Eudes,  à  Robert,  à  Raoul,  dans 
un  temps  où  le  régime  de  la  souveraineté  patrimoniale  n'était  pas  en- 
core suffisamment  affermi;  elle  était  conférée  pour  huit  siècles.  Sous  la 
dynastie  nouvelle,  l'hérédité  territoriale  aida  à  perpétuer  le  titre  royal, 
et  le  régime  de  la  féodalité,  dont  l'élévation  de  la  race  capétienne 
marquait  le  triomphe,  non-seulement  se  maintint,  mais  se  forlifia  et 
devint  la  loi  unique  du  pays.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  d'autre  règle  que 
la  subordination  féodale,  d'autre  justice  que  la  justice  féodale,  d'autre 
force  que  la  force  féodale.  Cet  état  de  choses»  consacré  et  étendu  par  la 
révolution  de  987,  dura  à  peu  près  sans  changement  sous  quatre  géné- 
rations de  rois.  Mais,  dans  la  suite,  les  princes  capétiens  qui  unissaient 
le  titre  royal  à  leur  territoire  féodal,  qui  joignaient  ainsi  la  force  éven- 
tuelle d'un  droit  à  la  possession  d'une  puissance  effective,  et  qui,  de 
plus,  étaient  si  admirablement  placés  pour  commander  et  pour  s'agran- 
dir, commencèrent  à  recomposer  le  royaume  de  France  et  à  rétablir 
l'autorité  générale.  A  l'aide  du  temps  et  des  occasions  qu'il  leur  offrit,  à 
l'aide  du  titre  royal  et  des  moyens  légaux  qu'il  leur  ménagea ,  ces  rois , 
agissant  sans  relâche  mais  sans  précipitation,  reconstruisirent  autour  de 
leur  fief  la  France ,  et  formèrent  par  la  royauté  la  nation. 

MIGNET. 
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TffE  ÂTiàNnc  TELEGRAPB,  by  W,  Riissetl,  dedicatei  by  spécial  per- 
mission to  his  Royal  Highness  Albert,  Prince  of  IVales.  London. 
Daw  and  son.  —  Annales  télégraphi(^aes.  Recueil  pérîodîqiie 
paialssaot  tous  les  deux  mois,  1 868-1  866,  Paris,  Dunod. 


PBEKIIER  AATfCLE. 


Embarqué  sur  le  Great-Eastern  coinine  corres))OiidaiU  du  Times, 
M.  Russell  a  été,  en  quelque  sorte,  riiisloriographe  olTicicI  de  la  (entalive 
faile  en  iS65  pour  la  pose  du  câble  ti*ansatlan tique.  En  reproduisant 
les  détails  de  ropéralion  qui)  a  suivie  jour  par  jour,  il  expose  d'abord, 
dans  une  notice  assez  étendue,  longine  et  les  vicissitudes  antérieures 
de  rentreprise.  Puisant  ses  renseignements  aux  sources  Jes  plus  authen- 
tiques, il  a  vu  et  entendu,  avec  une  sympalliie  quil  ne  dissimule  pas, 
une  grande  partie  des  faits  qu'il  raconte  et  des  paroles  qu'il  rapporte. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  dans  son  livre  une  certaine  dose 
d'enthousiasme,  bien  naturel  pour  une  œuvre  dont  la  grandeur  ne  sau- 
rait être  méconnue. 

Si  le  coté  pittoresque  de  la  narration  occupe  une  large  place  dans  le 
livre  de  M.  Russell ,  la  partie  technique  s'j  Irouve  aussi  longuement  et  mi- 
nutieusement traitée.  L'auteur  a  su  met  Ire  k  profit  d'excellents  documents; 
il  aurait  pu  en  utiliser  davantage,  mais  il  a  craint  sans  doute  de  iatigtter, 
par  des  explications  théoriques,  un  trop  grand  nombre  de  lecteurs.  Sous 
ce  rapport  on  pourra  donner  à  son  travail  un  complément  fort  utile  en 
consultant  le  recueil  des  Annales  iclégraphîqucs,  publié  depuis  dix  ans 
déjà  par  un  comité  de  fonctionnaires  de  l'administration  française. 

Malgré  un  léger  doute  exprimé  par  M*  Russell,  le  premier  projet  de 
câble  sous-inarin  paraît  bien  dû  à  M.  Wheatstone,  qui,  en  i84o,  pro- 
posa devant  une  commission  de  la  Chambre  des  communes,  rétablis- 
sement de  la  ligne  de  Douvres  a  Calais.  La  plus  ancienne  expérience 
relative  à  la  transmission  des  courants  sous  leau  avait  été  faite  à  Cal- 
cutta ,  en  1839,  par  sîrO'Shanglinessy,  directeur  général  des  télégraphes 
de  rinde,  qui,  à  l'aide  d'un  fd  immergé  dans  rHoogly*  avait  transmis 
des  signaux  d'une  rive  du  Heuve  à  l'autre.  En  iSia,  M.  Morse,  faisant 
poser  un  câble  dans  le  port  de  New-York,  démontrait  à  Tlnstilut  améri- 
cain la  possibilité  d'établir  une  communication  à  travers  la  mer.  Dans 
une  lettre  adressée  Tannée  suivante  au  secrétaired'état  de  Washington, 
le  même  savant  exprimait  avec  conviction  la  certitude  de  voir,  un  jour 
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ou  rautie,  réléctro-niagnétisme  appliqué  à  la  consliiiclion  duii  léU- 
giiiphe  trirn&attanticjue.  Enfin,  dans  J'aunée  18/19,  M,  Walker,  au  moyen 
d'un  fil  isolé  par  une  enveloppe  de  giilta-pcrcba,  parvint  à  transmettre 
au  rivage  plusieurs  dépêches  partant  d'un  navire  à  3,700  mètres  an 
large  de  Folkestotie. 

Ln  lélégraphie  sous-riiarine  date  seulement  pourtant  de  rétablissement 
définitif  de  ta  ligne  de  Douvres  à  Calais  en  i85k  Déjà,  en  i85o,  une 
tentative  avoit  été  faite  avec  quelque  succès  par  M.  Brett,  muni  d'une 
iNuicession  du  Gouvernement  français.  Le  cable,  composé  d'un  fil  de 
cuivre  recouvert  de  gutta-percha,  avait  été  heureusement  établi,  mais 
les  communications  furent  bien  vite  et  brusquemt^nt  interrompues.  Le 
frottement  sur  le  roc,  les  ancres  des  navires,  peut-être  aussi  les  en- 
gins des  pécheurs,  détruisirent  le  oàble  presque  immédiatement,  et 
\L  Russell  raconte  qu'im  des  fragments  fut  rapporté  en  triomphe  iï 
Boulogne,  comme  un  échantillon  dune  plante  marine  des  plus  rares  à 
la  tige  pleine  d'or. 

Un  habile  manufacturier.  M,  Kuper,  conçut  alors  l'heureuse  idée 
d'entourer  d'un  cordage  en  fii  de  fur  le  conducteur  de  cuivre  et  la  gaine 
de  gutta-percha.  On  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre,  et  le  câble  ainsi 
compose,  qui  fonctionne  depuis  le  26  octobre  i85i  *  est  encoje  au- 
jourd'hui fartèrc  principale  du  réseau  télégraphique  entre  TAngielerre 
et  le  continent. 

Le  aiiccés  obtenu  devait  faire  uaître  de  nouvelles  enti  éprises  qui  ne 
réussirent  pas  toutes  également.  En  1  85 1.  on  posa  en  tic  fAngleterre  et 
rirlande  le  câble  de  Holyhead  à  Howth,  perdu  après  avoir  fonctionné 
trois  jours,  et  celui  de  Port  Patrick  à  Donaghadee,  dont  l'immersion  ne 
fut  pas  même  achevée;  en  i853,  celui  qui  traverse  le  Beit,  celui  d'Or- 
furdness  à  5cheveningen  (entre  fAngleterre  et  la  Hollande),  ceux  des 
embouchures  du  Forth  et  du  Tay,  et  le  second  cable  de  Port -Patrick  â 
Dona^hadee.  qui  tous  trois  fonctionnent  encore  aujourd'hui;  en  i85  i , 
ceux  qui  relient  la  Corse  à  la  ^ardaigoe,  l'Angleterre  à  ITrlande  (Holy- 
head  à  Howth),  b  Suède  au  Danemark,  f Italie  à  la  Corse,  et  fAngle- 
terre enfin  a  file  de  \\  ight. 

Les  Etats  Unis  d'Amérique,  qui  donnaient  au  système  de  leurs  télé- 
graphes aériens  un  si  énorme  développement,  ne  semblaient  pas  songer 
encore  aux  ci>mmunica fions  sous-marines.  Une  des  colonies  anglaises 
du  Nord  donna  le  signal  du  mouv entent. 

Le  projet  de  M*  Gisborne^  proposé  et  soutenu  par  1  évêqiie  catholique 
de  Terre-Neuve,  consistait  à  établir  un  service  de  paquebots  entre  Gah 
may  I  Irlande  1  et  SaintJean  de  Terre-Neuve,  à  relier  Saint-Jean  au  cap 
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Rsj  par  un  télégraphe  aérien,  et  à  poser  deux  câbles  sous-marins, 
lun  du  cap  Ray  au  cap  Breton  (Ncw-Bnioswick),  Tautre  du  cap  Breton 
à  nie  du  Prince  Edouard,  L'amvée  des  nouvelles  dEurope  aux  États- 
Unis  devait,  par  là,  être  hâtée  de  quatre  à  cinq  jours.  La  compagnie 
organisée  en  1 853  obtint  de  la  législature  locale  des  concessioiii* 
importantes,  et  M.  Gisborne  se  mil  immédiatement  à  l'œuvre.  Après 
avoir  établi»  le  long  d'une  route  ouverte  à  grand' peine,  le  fil  acrieii  de 
Saint  Jean  au  (:ap  Ray,  ii  réussit  k  immerger,  entre  le  New-Bmnswick  et 
rtle  du  Prince  Edouard,  dans  le  détroit  de  Northumberland,  un  câble 
d'une  longueur  de  ao  kilomètres;  la  tentative  pour  relier  le  cap  Ray 
au  cap  Breton  fut  moins  heureuse;  les  fonds  manquèrent  pour  conti- 
nuer les  travaux,  et  M.  Gisborne  dut  se  rendi'e  k  New- York  pour  y  pro- 
voquer des  souscriptions.  Cest  là  qu'une  circonstance  heureuse  le  mit 
à  même  de  développer  ses  plans  devant  un  riche  capitaliste.  M*  Cyms 
Field,  dans  rimagination  duquel,  au  dire  de  M,  Russell,  qui  a  singuliè- 
rement dramatisé  ce  passage  de  son  récit,  naquit  alors  soudainement  le 
projet  du  télégraphe  transatlantîqtie ,  auquel,  depuis  ce  jour,  il  a  consa- 
cré sans  relâche  son  activité  cl  sa  fortune. 

Deux  questions  se  présentaient  dès  le  début  :  est-il  possible  de  trans- 
mettre un  courant  électrique  à  travers  tonte  la  lai'geur  de  fOcéan?  Le 
lit  de  rOcéan  est-il  de  nature  à  permettre  la  pose  d'un  câbie?  Considté 
sur  le  premier  point,  M.  Morse  se  prononça  nettement  pour  FalTirma- 
Hve;  sur  le  second,  le  savant  hydrographe  M.  Maury  en  référa  aux 
termes  d'un  rapport  qu'il  venait  dadresser,  le  a  février  i854»  au  mi- 
nistre de  la  marine  des  Etats-Unis,  et  dans  lequel,  après  avoir  rendu 
compte  d'une  série  de  sondages,  il  s  exprimait  ainsi  : 

<(Ces  résultats  me  semblent  décisifs  pour  la  question  du  télégraphe 
«sous-marin  entre  les  deux  continents  »  du  moins  en  ce  qui  concerne 
n  le  fond  de  la  mer.  De  Terre-Neuve  à  l'Irlande,  la  distance,  prise  entre 
ules  points  les  plus  rapprochés,  est  d'environ  i  ,6oo  milles,  et  le  lit  de 
«  l'Océan  y  forme  un  plateau  qui  semble  avoir  élé  placé  là  tout  exprès 
If  pour  supporter  les  fils  d'un  télégraphe,  La  profondeur  est  régulière,  et 
n  croît^àpartir  des  cotes  deTeiTe-Neuve,  jusqu'à  i  ,5ooet  ïi.ooo,  brasses,  n 

M.  Field,  encouragé  par  ces  réponses,  parvint  à  organiser,  le  y  mars 
i85i,  la  Compagnie  du  télégraphe  entre  New-York,  Terre-Neuve  et 
Londres,  qui,  après  avoij*  acheté  les  droits  de  la  compagnie  primitive, 
se  fit  concéder  à  Terre-Neuve,  dans  l'île  du  Prince  Edouard,  au  Canada 
et  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  des  privilèges  importants  constituant  un  vé- 
ritable monopole.  L'entreprise  débuta  par  la  pose  d'un  câble  entre  Saint- 
iean  et  le  Canada,  opération  qui.  tentée  une  première  fois  en  i8S5 
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et  interrompue  par  une  violente  tempête,  réuâsit  cl éfi ni ti veinent  en 
i856* 

Pendant  ce  temps,  M.  Witehouse,  physicien  de  la  compagnie  {ekctri- 
cîfln).  faisait  à  Londres  d'intéressantes  expériences  sur  la  transmission 
des  courants  à  iravei^  les  ûh  de  glande  longueur. 

L'intensité  d'un  courant  est,  on  lésait,  inversement  proportionnelle 
à  la  longueur  de  son  circuit.  L'influence  qu'il  exerce  sur  un  électro-ai- 
mant est  proportionnelle  à  sa  propre  intensité,  et  l'attraction  qui  en 
résulte,  proportionnelle  enfin  au  carré  de  Tintensitc  magnétique.  Si 
donc  on  fait  croître  le  circuit,  laltraction  électro- magnétique  variera 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  longueur  du  courant  qui  la  produit. 
M.  Witebouse  vérifia  tette  loi  théorique  sur  des  fds  de  3oo  à  900  ki* 
lomèîres. 

Dans  une  seconde  série  dépreuves,  on  chercha  Tinfluence  de  la  lon- 
gueur du  fil  sur  k  vitesse  de  ti  ansmission  du  courant.  Un  pendule  oscil- 
lant mettait  périodiquement,  et  pendant  un  temps  très-court,  l'un  des 
bouts  du  fd  en  comniunication  avec  ïa  source.  Le  courant  ainsi  produit 
mettait  en  jeu,  à  l'autre  extrémité,  un  appareil  électro-chimique ,  en 
produisant  une  décomposition  qui  laissait  ses  traces  sur  une  bande  de 
papier  déroulée  d'un  mouvement  uniforme*  D'après  les  lois  théoriques, 
la  durée  de  la  propagation  devait  être  proportionnelle  au  carré  de  la 
longueur  du  fil.  Il  n'en  fut  rien,  et  fe  durée,  qui,  pour  une  distance  de 
àîo  kilomètres,  était  o'^,  i/t,se  trouva,  pour  1 ,64o  kilomètres,  i^às, 
au  lieu  de  5"  environ  que  donnerait  la  loi  énoncée. 

On  augmenta  ensuite  la  section  du  fil;  on  s'attendait  à  voir  croître 
la  vitesse,  elle  diminua  de  moitié;  mais  l'expérience  fut  regardée, 
avec  raison,  conanie  peu  concluante;  au  lieu  d'augmenter  en  effet  la 
section  en  prenant  des  fds  plus  gros,  on  la  formait  par  la  juxtaposition 
de  plusieurs  fils  égaux,  qui  augmentait,  dans  une  proportion  inconnue, 
la  charge  électrique,  avec  laquelle  doit  saccroître  la  durée  delà  trans- 
mission. 

En  changeant,  à  chaque  émission,  le  sens  du  courant ,  ce  qtii  permet- 
tait de  neutraliser  promptement  par  un  courant  irtverse  le  fluide  dont 
le  fil  avait  été  chargé,  on  parvint  à  augmenter  considcrableraent  la  ra- 
pidité des  signaux,  et  Ton  obtint,  avec  des  courants  induits»  une  vitesse 
deux  ou  trois  fois  plus  grande  que  celle  des  signaux  ordinaires.  On  em- 
plovaii  a  cet  effet  une  série  de  cylindres  en  fer  doux,  entourés  de  deux 
hélices,  lune  de  gros  fil.  Tautre  de  fil  fin;  le  fil  fin  était  relié,  d'une  part, 
au  sol,  de  l'autre,  au  fil  de  la  ligne  télégraphique.  En  mettant  le  gros 
fil  en  commuoïcation  avec  la  pile ,  on  y  détemiinait  un  courant  qui 
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fabait  uaitre  dans  le  fil  fin  un  courant  induit .  iransmiâ  presque instantané- 
menl  sur  toute  la  ligne.  On  put  ainsi,  dans  la  nuit  du  5  octobre  i856* 
en  réunissant  3,700  kilonièlres  de  càbie .  produire  des  signaux  distincts 
H  raison  de  mo,  aVo  et  même  170  par  minute. 

Le  gouvernement  américain,  sur  la  demande  de  JVl.  Field»  faisait 
exécuter  en  raème  temps,  le  long  de  la  route  que  devait  suivre  le 
f*àble,  une  série  de  somlages  dont  ks  résultats  prouvaient  que  le  fond 
de  Kl  mer  est  formé  uniquement  de  sable  et  de  menus  coquillages*. 

Les  capitalistes  américains  qui,  habituellement,  ne  s'efi'rayent  p^rs 
de  peu,  n'étaient  cependant  pas  rassurés  sur  le  résultat  de  lentre- 
prise;  il  fallut  s  adresser  à  ceux  de  la  Grande-Bretagne,  en  formant  une 
compagnie  mixte  dont  le  prospectus,  précédé  par  une  longue  circu- 
laire et  préparé  à  grand  renfort  de  meetings ,  parut  enfin  à  Londres  le 
6  novembre  1 856.  La  compagnie  était  constituée  au  capital  nominal 
de  8,750*0 00  frnncs,  l'eprésenté  par  35o  actions  de  2 5, 000  francs 
chacune.  Les  listes  furent  couvertes  dans  l'espace  dun  mois.  Le  gouver- 
nement anglais,  en  garanlisi^ant  un  minimum  dlntéiét,  s'engageait  à 
fournir  les  navires  nécessaires  pour  les  sondages  et  à  donner  assistance 
pour  la  pose  du  câble.  Le  congrès  de  Washington ,  d'abord  moins  favo- 
rable, adopta  cependant,  après  un  premier  rejet  et  à  la  majorité  d'une 
voix  seulement,  le  bill  en  vertu  duquel  les  États-Unis  accordaient  k 
fentrepiise  les  mêmes  avantages  ijue  FAngleterre. 

Les  directeurs  de  la  compagnie  ne  lardèrent  pas  à  se  mettre  à 
l'œuvre.  On  avait  essayé  déjà  sodxante-deux  modèles  de  câble,  propo- 
sés par  divers  ingénieurs  ou  fabricants.  Plusieurs  personnes  pensaient, 
non  sans  raison,  qu avant  de  risquer  une  partie  aussi  grave  il  fallait 
eontinuer  les  études  et  multiplierles  expériences  de  comparaison.  Mais  les 
plus  impatients  remportèrent,  et,  pour  ne  pas  reculer  d*un  nn  le  résul- 
tat, on  arrêta  de  suite  un  modèle  définitif  dont  la  construction  fut  ad- 
jugée à  trois  usines  différentes.  Lune  était  chargée  de  préparer  le  noyau 
central,  et  les  deux  autres,  cbacnne  par  moitié,  d'y  iippliquer  l'arma- 
ture extérieure.  Cette  division  du  travail  fut  une  grande  faule*  Elle  dé- 
truisait toute  uniformité  de  sut veil lance  et  toute  responsabilité.  Dans  le 
fait,  tme  moitié  du  cible  se  trouva  tressée  de  droite  a  gauche,  et  Vautre 
de  gauche  à  droite;  mais,  sans  doute,  aucune  uSine  alors  n aurait  pu 
livrer,  seule  et  dans  un  bref  délai,  une  commande  d'une  telle  impor 

tu  ICC. 

Dans  le  modèle  adopté  «  le  conducteur  élmt  un  toron  composé  de 
sept  fils,  du  cuivre  le  plus  pur  possible,  et  d'un  diamètre  de  o^'^Ny  cha- 
cun, U^  toron  lui-même  av^it    i'"'*,g  de  diatnètre  et  pesait  26   kilo- 
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gramnies  par  kilomètre.  La  gaine  isolante  consistait  en  trois  couches  Av 
gulta-pert-ha ,  pincées  siicressivement  sur  le  i^ondiictour  et  porlanl  son 
diamètre  à  environ  g  millimètres ♦  son  poids  à  8i  kilogrammes  par  kilo- 
mètre. La  guttn-percha,  purifiée  et  broyée  avec  le  plus  grand  soin,  était 
déposée  mécaniquement,  couche  par  couche,  et,  ^  cet  efl'et*  elle  était 
pressée  avec  force  par  le  mouvenïent  dnne  vis  dana  une  filièi*e,  à  tra- 
vers laquelle  past^ait  très-lentement  le  fd  conducteur.  On  opérait  ainsi 
sur  des  longueurs  de  3. 200  mètres ^  qui,  une  fois  terminées,  étaient 
soumises*  dans  une  cuve  pleine  d'eau,  a  une  pression  considérable 
(800  kilogrammes  cnviion  par  mètre  carré) ,  avant  de  subir  les  épreuves 
électriques  dites  de  continuité  et  d'mkmeuL  L'essai  de  eontituiité  consis- 
tait à  faire  passer  dans  le  fil  un  très-faible  courant  produit  par  un  seul 
élément  de  pile*  afin  d'avoir  une  limite  supérieure  de  la  résistance  op- 
posée à  la  transmission  *,  fessai  tf isolement  servait,  au  contraire,  à  déter- 
miner le  minimum  de  résistance  de  Fenvcloppe.  L'un  des  bouls  du  fd 
restant  isolé,  fautre  était  mis,  par  fintermédiaire  du  fil  multiplicateur 
d'un  gîdvHnomètre  très -sensible,  en  relation  avec  le  pôle  dune  pile 
puissante  de  5oo  éléments,  dont  le  second  pôle  communiquait  avec  le 
sol.  Le  passage  du  plus  léger  courant  était  accusé  par  Taiguille  du  gal- 
vanomètre qui,  par  suite,  décelait  un  déPaut  dans  fenveloppe. 

Les  mêmes  épreuves  étaient  répétées  sur  des  longueurs  plus  grandes 
que  l'on  obtenait  en  soudant  entre ^ux  les  fragments  primitifs,  et  le  fil, 
ou  plutôt  le  noyau  central  du  câble,  définitivement  accepté,  par  lon- 
gueurs de  160  kilonièîres,  était  enroulé  sur  de  forts  tambours  et  re- 
morqué jusqu  à  Vusine  où  il  devait  recevoir  son  enveloppe. 

Là,  on  lui  appliquait  d'abord  une  couche  d'étoupes  saturées  avec  un 
mélange  de  poix  et  de  goudron ,  ayant  pour  objet  de  protéger  la  gutta- 
percha  contre  la  pression  de  l'armature  en  fer;  après  cela,  rarmature 
était  Formée  en  tressant  autour  de  ce  bourrelet  protecteur,  par  un  mé- 
rîimsnic  trèS'simple,  un  cordage  de  18  torons  de  fils  de  fer  de  i™'*'»9 
de  diamètre.  Chaque  toron  se  composait  lui-même  de  sept  fils  de  o"",7-, 
le  câble  ainsi  formé  était  disposé  en  rouleaux,  descendu  dans  de  larges 
puits,  et  enduit,  à  l'extéricnir,  d'une  couche  de  poix  et  de  goudron. 

Le  diamètre  total  du  câble  était  de  16  millimètres,  et  son  poids  de 
fï6o  kilogrammes  par  kilomètre;  mais  la  charge,  diminuée  par  le  poids 
de  l'eau  dé[dacée,  devait  se  trouver  réduite  en  mer  à  356  kilogrammes; 
or,  dans  les  épreuves  (aites  à  l'usine,  le  cable  avait  pu  supporter,  sans 
se  rompre,  une  tension  directe  de  4, 000  kilogrammes,  dou  l'on  con- 
clut qu'il  pourrait  se  soutenir  verticalement  dans  la  mer  sur  une  hau- 
teur de  plu*  de  10  kilomèties;  la  plus  grande  profondeur  indiquée  par 
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les  sondages  étant  SSfi,  Ja  résistaDce  à  la  rupture  se  ni  bi  ait  plus  quesuf- 
lisante. 

La  distaoce  entie  les  points  extrêmes  de  la  ligne  étant  estimée  k 
1,500  kilomètres,  la  longueur  au  câble  fut  i\xée  k  3,8oo  kilomètres, 
soit  un  tiers  en  sus  pour  subvenir  à  ce  qu'on  nomme,  en  termes  tech- 
niques, le  coalage,  cest4  dire  TaHongement  produit  par  le^  écarts  du 
navire  et  par  les  sinuosités  du  fond. 

Deux  portions  de  câble,  destinées  aux  extrémités  de  la  ligne,  présen- 
taient des  dimensions  particulières  et  beaucoup  plus  fortes;  rarmature 
extérieure  y  était  tressée  avec  la  torons  de  fils  de  5  millimètres,  et  le 
poids  s'élevait  à  5,ooo  kilogrammes  environ  par  kilomètre. 

Le  pris  de  revient  du  câble  fut  porté  à  4. 4^3,000  francs;  adjugée  le 
6  décembre  i856,  la  confection  en  était  entièrement  terminée  te 
6  juillet  1 867;  la  longueur  totale  des  fils  métalliques,  cuivre  ou  fer,  em- 
ployés dans  le  travail,  était  égale  à  58î  millions  de  mètres,  plus  que 
suffisante,  par  conséquent,  pour  entourer  treize  fois  la  circonférence  de 
la  terre. 

A  défaut  d'un  navire  qui  pût  porter  le  câble  entier  (le  GreatEstern, 
que  Ton  appelait  alors  Leviathan,  n'avait  pas  encore  subi  fépreuve  d*uue 
traversée  ) ,  la  charge  dut  être  partagée  entre  deux  vaisseaux  de  ligne,  mis 
à  la  disposition  de  la  compagnie  :  lun ,  fAgamemnon ,  par  le  gouverne- 
ment anglais.  Tautre,  le  Niagara,  par  les  Etats-Unis;  les  frégates,  le  Léo- 
pard ,  de  la  marine  britannique ,  et  la  Sasffaehanna  de  l'Union  américaine, 
furent  désignées  pour  servir  d'escorte;  on  avait  fixé,  comme  point  de  dé- 
part de  la  ligne  télégraphique,  le  port  le  plus  occidental  d'Europe, 
Valeutia,  situé  dans  une  île,  à  l'extrémité  du  comté  de  Kerry  (Irlande), 
at  il  fut  décidé  que  le  Niagara  ^  après  avoir  débarqué  à  Valcntia  le  bout 
du  câble,  en  continuerait  le  dévidâge  dans  la  pleine  mer  jusqu'au  milieu 
de  1,1  route,  où  rAgamemnon  prendrait  â  son  tour  l'opération,  pour  la 
poursuivre  jusqu'à  Terre-Neuve,  Après  de  longues  discussions  sur  le 
choix  de  ia  saison,  on  adopta  favis  du  lieutenant  Maury,  et  l'on  résolut 
dû  commencer  b  pose  le  plus  tôt  possible  après  le  ao  juillet. 

Ia^  vaisseau  tAgamcmnon  se  trouvait,  en  raison  de  sa  construction  par- 
ticulière, parfaitement  approprie  à  sa  nouvelle  destination.  La  machine 
étant  placée  k  l'arrière,  il  en  résultait,  au  centre  du  bâtiment,  une  vaste 
#:ale,  djin?»  laquelle  ou  put  enrouler  le  câble  autour  d'un  gros  bloc 
central.  Le  iMagara  fut  ti ménagé  d'une  manière  analogue,  au  moyen  de 
quelques  travaux  exécutés  à  Portsmouth,  L'appareil  de  dévidage  con- 
siAtait,  pour  chaque  navire,  en  quatre  poidies  ou  roues  à  gorge,  de  ï"',6o 
de  di;imètre,  établies  solidement sui-  le  pont  entre  des  traverses,  et  s'en- 
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prenant,  les  unes  à  la  suite  des  autres,  dans  un  même  plan  verdca!;  fm 
une  cinquième  pouiie,  placée  h  l'extrémité  de  la  poupe;  enfui  en  un 
tambour  qui,  Hé  aux  poulies  et  pouvant  être  serré  à  volonté  par  une 
forte  vis  de  pression,  constituait  le  fiein destiné  k  modérer  ou  à  arrêter 
au  besoin  le  mouvement' 

Le  eàble.  en  quittant  la  cale,  passait  dans  les  gorges  des  quatre  pre- 
niières  poulies;  il  y  décrivait  un  double  8.  pour  revenir  en  arrière, 
fdait  à  un  mètre  environ  au-dessus  de  la  dunette,  s*engageait  dans  la 
gorge  de  ia  cinquième  poulie  et  tombait  dans  la  mer,  entraîné  par  son 
propre  poids  et  retenu  par  les  résistances  de  l'appareil.  L  employé  spé* 
cial  qui  tenait  la  manivelle  de  h  vis  de  pression  du  frein  avait  sous  les 
yeux  une  échelle  indicatrice  de  la  tension  du  câble  et  de  sa  vitesse;  un 
système  électrique  lui  faisait  connaître,  en  même  temps,  la  matche  du 
vaisseau,  mesurée  par  le  loch;  enfin  une  sonnerie  Tavertissait  du  passage 
régulier  des  courants  transmis,  de  seconde  en  seconde^  depuis  la  station 
de  ValenUa ,  à  travers  toute  la  longueur  du  câble.  Pour  parer  aux  acci- 
dents et  soutenir ,  pendant  les  interruptions  du  dévidage,  la  portion  du 
câble  déjà  immergée ,  on  avait  disposé  sur  le  pont  deux  grands  rouleaux 
portant  cliacim  4,ooo  mètres  d'un  cordage  en  fil  de  fer  capable  de  sup- 
porter une  tension  de  loo  à  iio  quintaux  métriques.  L'Agamemnon  et 
le  Niagara ,  chargés  fun  k  Greeowich ,  lautre  â  Liverpool ,  se  rejoignirent 
dans  le  port  de  Cork,  où  la  réunion  momentanée  des  deux  moitiés 
de  câbie  permit  d'essayer  la  vitesse  de  transmission  des  courants. 

Le  temps  nécessaire  pour  envoyer  un  courant  d'une  extrémité  â 
l'autre  fut  trouvé  égal  à  i^yS,  mais  on  put»  en  renversant  les  couranb, 
transmetlie  trois  signaux  pai^  seconde. 

Le  i g  juillet  i  SSy  tous  les  bâtiments  désignés  pour  faire  partie  de 
Texpédition,  ainsi  que  le  brick  (e  Cy dope  chargé  des  sondages,  étaient 
réunis  dans  le  potH  de  Valentia;  le  2  août,  le  bout  du  cable  fut  débarqué 
sur  la  baie  et  hissé  par  les  gens  du  pays  avec  de  grandes  démonstra- 
tions d'enthousiasme,  jusque  sur  la  falaise  oii  Ton  avait  construit  la 
station  du  télégraphe* 

Le  vendredi,  y  août,  la  flottille  quitta  le  rivage,  et  le  Niagara  com- 
mença à  dérouler  lentement  son  câble  ;  trois  quarts  d'heuie  après  le 
départ,  par  suite  d'une  négligence  des  ouvriers,  le  câble  s  embarrasse 
dans  lappareil»  se  brise  et  tombe  à  la  mer.  Il  faut  le  relever  â  paiiir 
de  la  côte  pour  retrouver  le  point  de  rupture.  Le  8,  on  y  fait  une  sou- 
dure pour  laquelle  on  est  obligé  de  se  prendre  à  deux  fois.  Le  9  et  le  i  o , 
le  travail  marche  assez  bien^  mais»  le  1  1  au  soir,  tous  les  signaux  sont 
brusquement  interrompus.  L  agent  chargé  de  surveiller  le  lilage^  Jugeant 
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la  dépense  Irop  tonsidérabJe,  avait  cru  devoir  serrer  1d  frein  dans  un  mo- 
ment où  Tarrière  du  bâtiment  plongeait;  et,  le  tartgagc  faisant  subitement 
relever  ia  poupe,  lo  câble  s'était  rompu  an-dessous  de  la  dernière  pou- 
lie; on  était  alors  à  5o8  kilometies  de  Vaientia,  sur  une  profondeur 
d'eau  de  a,ooo  brasses,  et  Ton  avait  dévidé  544  kiiomèlres  de  câblt\ 
Le  dynamomèlre  indiquait  une  teiiî^ion  de  i,iio  kilogrammes  seule- 
ment; mais,  an  moment  de  la  rupture,  la  tension  dut  être  beaucoup 
plus  for  te  « 

Les  promoteurs  les  plus  ardents  de  fentreprise  voulaient  faire  sans 
retard  une  seconde  tentative*  Mais  on  craignait  avec  raison  de  ne  plus 
avoir  assez  de  câble,  et  Topération  fut  remise  a  Tannée  suivante*  Ce  qui 
restait  de  câble  fut  débarqué  à  Kejham,  où  Ton  procéda  à  quelques 
essais  pour  en  constater  fétat.  On  reconnut  que,  soit  par  suite  de  son 
exposition  permanente  k  la  chaleur,  soit  pour  avoir  été  enroulé  et 
déroulé  avec  trop  peu  de  précautions,  il  se  trouvait  endommagé  en 
plusieurs  endroits  et  que  plusieurs  fils  de  cuivre  avaient  même  percé 
la  gutta-percha;  mais  les  épreuves  ne  furent  pas  suffisantes  pour  don- 
ner des  indications  précises  sur  les  altérations  qui  pouvaient  être  sur- 
venues. On  repêcha  près  de  gS  kilomètres  de  câble  immergé,  et  Ton 
décida  la  construction  d'une  nouvelle  longueur  de  i,6oo  kilomètres, 
tant  pour  remplacer  ce  qui  était  perdu  ou  hors  de  service,  que  pour 
porter  f  excédant  sur  la  longueur  de  la  route  à  4o  p.  o/o. 

Les  ingénieurs  s  attachèrent  principalement  à  perfectionner  f appa- 
reil de  dévidage  dont  on  avait  reconnu  les  dérccluosités.  Aux  quatre  pou- 
lies engrenées  forent  substituées  deux  grandes  roues  verticales  présen- 
tant à  la  gorge  quatre  rainures  profondes,  dans  lesquelles  le  câble 
devait  passer  ei  repasser  quatre  fois,  mais  toujours  dans  le  même  sens 
au  lieu  de  se  tordre  en  un  double  8.  La  vitesse  de  rotation  de  ces  roues 
était  léglée  par  celle  de  deux  ibrts  tambours,  tournant  sur  les  mêmes 
arbres  et  serrés  par  un  frein  automoteur  â  pression  variable.  Tandis 
que,  dans  fancienne  machine,  l'agent  préposé  au  frein  pouvait,  â  vo- 
lonté, accroître  la  résistance  d'une  manière  presque  indelînie,  cette 
résistance  était  produite,  dans  le  nouveau  système,  par  des  poids 
agissant  à  Textrémité  de  bras  de  leviers  mobiles,  et  il  suOisait  de 
tourner  légèrement  une  roue  de  gouvernail  pour  augmenter  ou  dimi- 
tmer  la  pression,  sans  que  Ton  put  jaujais  dépasser  une  certaine  limite, 
iixée  à  8oo  kilogrammes,  qui.  ajoutés  aux  résistances  passives  de  Tappa- 
reil,  portaient  la  limite  de  la  résistance  à  i,  a  ou  kilogrammes,  c'est-à-dire 
bien  au-dessous  de  la  tension  de  rupture  du  câble, 

ï.a  compagnie  avait  sollicité  et  obtenu  de  nouveau  fassistance   de 
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r Agamemnon  et  du  Mfljarw;  mais  on  décida  cette  fois  qu'au  lieu  d'opé- 
rer successivement  et  A  partir  de  la  cote  d'Irlande,  les  deux  vaisseaux 
se  rendraient  d  abord  t\  moitié  route  entre  Valent ia  et  Terre-Neuve, 
d'où,  après  avoir  soudé  ensemble  les  deux  demi -câbles,  ils  se  dirige- 
raient, en  les  déroulant  simultanément,  l'un  à  l'est,  Tautre  à  Touest,  vers 
ies  deux  extn^mités  de  la  ligne. 

Le  jeudi,  i  ojuin  i  858,  tAîjamemnon  et  le  Niagara,  escortés  des  deux 
bâiiments  anglais,  le  Valeureux  et  !a  Gorgone,  quittèrent  Pîymouth  de 
conserve  et  furent  bientôt  séparés  par  une  violente  tempête.  Le  vaisseau 
américain  s  eu  lira  sans  trop  de  dommage,  mais  rAgamemnon  fut  sou- 
mis à  de  rudes  épreuves.  Son  cbargemeot  était  de  iSào  tonnes,  dont 
1 .5 00  pour  le  câble  seul  Le  langage  était  des  plus  violents,  Tangle  du 
roulis  dépassa  hS^,  et  Ton  craignait  à  chaque  instant  qu*un  mouvement 
plus  fort  ne  fit  glisser  le  câble.  L'équilibre  alors  étant  brusquement 
rompu,  le  vaisseau,  sans  nul  doute,  eût  été  perdu  corps  et  biens. 

La  tempête  s  apaisa  et  CA(jamemnon  atteignit,  dans  la  journée  du 
-i5  juin»  le  point  de  rendez- vous  où  le  Niagara  lattendait. 

Le  î6,  on  fit  la  soudure,  et  les  deiïx  bétîments  se  séparèrent  aussi- 
tôt. UAgamcmnon  avait  déjà  déroulé  67  kilomètres  de  cable,  lorsque 
les  courants  électriques  cessèrent  tout  à  coup  de  se  transmettre.  Les 
physiciens  déclarèrent  que  le  câble  devait  être  rompu;  raccident  était 
arrivé,  en  effet,  tout  près  du  Niagara,  par  suite  d'une  tension  trop 
forte  produite  par  la  marclie  même  du  vaisseau;  il  fallut  se  rejoindre  et 
faire,  le  18,  une  nouvelle  soudure,  puis  recomniencer  le  dévidage. 
Cette  fois^  ce  fut  à  bord  de  rAgamemnon  que  le  câble  se  rompit,  le  29 
juin,  par  un  temps  caime,  la  marche  du  navire  étant  modérée,  la  ten- 
sion du  rébie  de  820  kilogrammes  seulement.  Rien  ne  pouvait  donc 
expliquer  un  accident  doublement  fâcheux  et  par  ses  conséquences  im- 
médiates et  par  l'incertitude  qu'il  jetait  sur  le  résultat  des  tentatives 
suivantes. 

Quoi  qu*i!  en  soit,  on  dut  couper  le  râble  à  bord  du  Niagara,  et  Ton 
en  perdit  ainsi,  des  deux  côtés,  une  longueur  totale  de  5a 3  kilomètres. 
Conforraément  aux  conventions  arrêtées  d  avance,  les  deux  vaisseaux 
rejoignirent  la  côte  dlriande,  et  une  assemblée  générale  de  la  compa- 
gnie fut  immédiatement  convoquée*  Beaucoup  se  montraient  décou- 
ragés par  un  insuccès  dont  la  cause  restait  inconnue,  mais  on  disposait 
encore,  sur  chaque  navire,  de  i,goo  kilomètres  de  câble  et  Ton  réso- 
lut de  tenter  la  fortune. 

Le  19  juillet,  à  minuit,  la  Hottitle  se  trouva  réunie  de  nouveau  à 
peu  près   au  milieu   de  la  roule,  par  Si'^ôg'  de  latitude  nord  et 
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"^  -, 'ttutl^  *É*»*A*  t-e  lendemain  iBËitin,  on  souda  les  deux 

tuK^imn  k  son  propre  poids  la  partie  soudée^ 

...  Hier  environ  aoo  brasses  pour  lui  permettre 

tiueiit.  on  donna  le  signal  du  départ,  et  les  deux 

lit  m  dévidant  le  câble  et  en  augmentant  peu  à 

,..    i,ur  marche.  Le  5  août  suivant,  ils  arrivèrent  sans 

,i  4  Vfilt^nljti.  l'autre  à  Trinity-Bay,  sur  la  côte  de  Terre- 

•  t,  iHMironnée  cette  fois  d'un  plein  succès,  avait  présenté 
,  '^rv  dVrnouvanles  péripéties.  Un  jour,  les  signaux  tpie  Ton 
^  I  Hi  i  I  ^uli^Tcment  de  vaisseau  à  v^aisseau  se  trouvèrent  inter- 

^v*u^l»v'^  ^'*  it'jjarnrent  tout  k  coup  sans  cause  apparente.  Les  déviations 
J%»  U  tuMU^nle,  causées  par  ]a  présence  du  câble ,  étaient  telles,  que, 
t^i^  lu»  hAttrnents  deseorte,  les  écarts  auraient  rendu  la  longueur  du 
v^hlit  iiiiufTi santé.  Elle  permit  tout  juste,  sur  le  Niaffara,  d'atteindre  la 
iH^lt»  Av  Terre-Neuve.  La  Gar^one,  qui  le  précédait,  lui  fut  donc  dun 

Jriiiul  necours.  Le  Valeureux ,  de  son  côté ,  fut,  â  plusieurs  reprises,  obligé 
'^Itiifjjner  à  coups  de  canon  des  navires  près  de  passer  à  travers  Ta 
iHinte  *iuivîe  par  fAgamemnon  et  qui  ne  comprenaient  rien,  sans  doute, 
1^  CM*»  démonstrations  hostiles, 

D^s  que  Ion  eut,  de  part  et  d'autre,  débflrqué  le  câble  et  qu'on 
IVul  joint  aux  deux  stations  télégraphiques,  on  essaya  la  comniunica* 
lion  éleclrîque  par  de  forts  courants.  On  reconnut  la  possibilité  d'en- 
voyer, par  minute,  ào  courants  d'induction ,  mais  on  constata  en  même 
temps  la  nécessité  d'opérer  plus  doucement ,  sous  peine  de  perdre  la 
ligne.  La  vitesse  de  transmission  était  donc  loin  d'être  satisfaisante.  Le 
1 8  août,  on  employa  35  minutes  pour  faire  parvenir  ces  deux  phrases  : 

Europe  and  America  are  uniied  by  télégraphie  commanicaiîon. 
Glotj  ta  Gad  in  tke  higheH^  on  earik  peace  ijoodwill  lowards  mcn. 

Bientôt  après,  la  transmission  d'un  message  de  la  reine  d'Angleterre, 
composé  de  î  oti  mots ,  demanda  67  minutes ,  s*it  faut  en  croire  M.  Russel , 
ou  plutôt  3  0  lieures.  si  Ton  accepte  des  assertions  contraires  que  leur 
concordance  rend  asse^  vraisemblables*  Mais,  tandis  que  la  reine  et  le 
président  des  Etats-Unis  échangeaient  des  félicitations,  pendant  que  les 
populations  américaines  célébraient  par  des  fêtes  publiques  le  résultat 
proclamé,  avec  une  certaine  emphase,  comme  le  plus  grand  triomphe 
de  la  science  au  iix" siècle,  les  directeurs  de  la  compagnie  éprouvaient 
de  vives  inquiétudes.  Un  défaut  d'isolement  s'était  manifesté  dans  le 
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râble,  les  courants  ne  pouraieul  plus  être  appréciés  quà  l'aide  du  gal- 
vanomètre irès-sensible  de  M.  Thonison,  et  il  fallait  une  minute  pour 
transmettre  un  mot  de  cinq  lettres. 

MM.  Warley,  Thomson  el  Bnglit,  ringénieur  de  la  compagnie ,  se 
livrèrent  à  une  enquête  minutieuse,  et,  pensant  d'abord  que  le  défaut 
devait  se  trouver  à  une  faible  distance  de  la  côte,  ils  firent  relever 
5  à  6  kilomètres  de  câble,  mais  sans  aucun  réstiltat;  par  des  expé- 
riences ultérieures,  on  s'assura  que  le  défaut  se  trouvait  à  plus  de 
liSo  kilomèrrts  de  lune  ou  de  lautre  extrémilé  de  la  ligne*  L'isolement 
remontrait  cependant  de  plus  en  plus  défectueux,  et  les  signaux  bîen> 
tôt  devinrent  complètement  inintelligibles. 

Le  désappointement  du  public  fut  plus  giand  peut-être  que  n'avait 
été  son  enthousiasme.  Lechec  fut  attribué  au  mauvais  choix  du  mo- 
dèle du  câble,  qui  naviiit  pas  été  suffisamment  étudié,  à  un  manque 
de  soin  dans  la  fabrication,  aux  manipulations  -sans  nombre  qu'il  avait 
subies,  aux  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  par  lesquelles  ii 
était  passé*  Vers  le  oiois  d  avril  î86o,  on  put  en  relever  quelques  kilo- 
mètres vers  la  côte  de  Terre-Neuve,  On  y  trouva  le  noyau  central  assez 
bien  conservé,  mais  farmaturc  extérieure  rongée  par  la  rouille.  En 
quelques  endroits  le  cable  était  suspendu  au  sein  de  la  nier  sans  tou- 
cher le  fond  ;  ailleurs  il  avait  rencontié  le  roc  et  portait  des  empreintes 
de  substances  pierreuses, 

En  recherchant  les  causes  de  l'insuccès  on  était  conduit  naturelle- 
ment à  discuter  le  fond  même  de  la  question.  Les  uns,  regardant  le 
résultat  comme  encourageant,  ne  le  trouvaient  pas  payé  trop  cber^ 
d'autres  regardaient,  au  contraire,  le  projet  comme  chimérique»  et 
concluaient  de  I  épreuve  même  Timpossibilité  d'une  communication  ré- 
gulière à  travers  un  fil  de  3,6oo  mètres  isolé  au  milieu  de  i'cau. 

L'échec  de  la  Compagnie  IransatLmtique  n'était  pas  le  seul  que  l'on 
eût  à  enregistrer.  Parmi  les  lignes  sous-mai  irïes  entreprises  depals  î  85  i , 
plusieurs  n avaient  pu  être  menées  à  banne  fin;  d'autres,  en  assez  grand 
nombre,  avaient  été  détruites  presque  aussitôt  qu'achevées.  Le  public 
et  les  gouvernements  cherchaient  avec  inquiétude  une  explication  et 
smlout  un  remède  à  tant  d'accidents  fâcheux.  Une  commission,  dont 
les  membres  furent  désignés  moitié  par  la  Compagnie  du  télégraphe, 
moitié  par  la  Chambre  du  commerce  de  Londres,  fut  chargée  de  pro- 
céder à  uno  enquête  sur  les  câbles  sous-maiins,  Présidée  par  Robert 
Stepbenson,  puis,  après  la  mort  de  cet  illustre  ingénieur,  par  sir  Dou- 
glas Galton,  elle  comptait  dans  son  sein  MM.  Wheatstone,  Varley, 
Fairbairn,  etc.  La  commission  tint  vingt  deux  séances ,  fit  faire  un  grand 
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nombre  cf épreuves,  cnteodîl  les  explicsboos  des  hoaimes  ie&  plvs 
pëtents  parmi  les  ingënieors.  Jes  pbjsîdens,  les  oaii^^alevn  et  les  m»- 
nuTactuners.  publia  trois  Tolunaes  de  procès-retikaiix,  et  resoma  cofin 
ses  travaux  dans  un  raf^xort  date  du  mois  cfaTril  1 66 1 . 

Ce  rapport  est  en«)re  anjounThui  le  docamenl  le  plss  cooDplet  et 
le  plus  important  dans  fliistoire  de  la  tdegrapbie  sofK^naniie.  et.  tûeii 
qu*ii  ait  été  précède  par  dix  annes  de  (vatique,  3  doit  être  conâdtïé. 
au  poiut  de  vue  de  la  théorie  raisoncee  de  la  question,  cxwuiie  le  vé- 
ritable point  de  départ  des  travaux  à  venir.  Si  toutes  les  dîflBcaltés  n  j 
sont  pas  réscdues.  «dles  y  sont  5i«;nalêes  et  étudiées.  Le  rapport  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  est  un  examen  reCn»pectif  et  critîq|iie  des 
opérations  antérieures;  la  seconde,  un  expose  tedmiqoe,  une  sorte  de 
traité  sur  la  confection  et  la  pose  des  câbles  soas-amîii&. 

De  la  première  partie,  il  resuite  que.  sur  1 7.967  kilomètres  de  câble 
posés  depuis  iSSi,  6.7S7  seulement  fooctionnaieDt  encore  en  1861. 
et  que  1  i«iSo  kilomètres,  dont  S.36o  pour  la  i%iie  de  la  mer  Rooge 
et  de  0nde«  et  3. 600  pour  la  lipie  de  Vjlcntia  à  Terre-Neuve,  étaient 
hors  de  service,  une  faible  portion  sealement  ajant  pu  être  relevée. 
I^  commission  regrette,  à  ce  sujet,  la  rêassile  du  premier  câble  pct«é 
entre  Douvres  et  Calais.  • 

«Ce  fut.  dit-elle  «  un  heureux  résultat  qu'on  inv\>qua;  on  jiçea  inu- 

«  Ules  de  plus  (profondes  recherches,  et.  sins  aucune  modification  des 

«  princi|>es  de  construction .  on  posa  câbl4e5  sur  câbles,  dans  des  condi- 

^  Uons  osseutiellement  diflbrentes  de  celles  qui  setaient  d'abord  pre- 

soutées.  » 

Depuis  le  travail  de  la  commisàan.  plusieurs  l%nes  nouvelles  ont 
été  établies  :  telles  sont  c€41es  de  Toulon  à  la  Corse,  de  Dieppe  â  New- 
Haven ,  de  Malte  â  Alexandrie,  de  Port-Veodres  à  Uinorque,  et  la  grande 
ligne  de  flnde  entr^  Bassivni  et  RurrKfaie.  Des  interrjptioos  se  sont  pro- 
duites à  plusieurs  reprises  et  se  produtsent  encore  dbns  les  lignes  an- 
ciennes et  nouvelles;  le  mal  est.  jusquà  un  certain  point,  réparable 
pour  les  câbles  immerges  dans  de  fiables  profondeurs  deau,  mats,  dans 
les  mers  profondes,  le  relèvement  du  câble  devient  une  opération  d'un 
succès  trop  douteux,  et  une  interruption  entraine  presque  toujours  la 
perte  même  de  la  I%ne.  C'est  pourquoi  plusieurs  ingénieurs  ont  préco- 
nisé le  système  des  câbles  côtiers ,  qui  consiste  à  £ùre  de  longs  détours 
pour  rester  à  de  faibles  distances  des  côtes,  en  divisant  la  longueur  de 
la  ligne  par  des  points  intermédiaires  Jattemge.  Telle  est  la  nouvelle 
ligne  de  flnde,  dont  la  partie  sous-marine  partant  de  Quadur,  dans  le 
BéloutcbbUn.  suit  à  peu  près  les  contours  de  la  mar  dt>inan  et  du 
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golfe  Persique,  pour  aller  aboalîi%  près  cle  Bassora ,  aux  bouches  de 
l'Euphrate,  après  avoir  touclié  terre  deux  fois,  se  partageant  ainsi  en 
trois  sections  d'une  longueur  totale  d'environ  i,yoo  kilomètres. 

Mais  la  partie  technique  du  rapport  de  la  commission  anglaise  est 
de  beaucoup  la  plus  importante. 


(Li  suite  à  an  firochain  cahier,} 


J.  BERTRAND. 


LA  SCIENCE  DU  LANGAGE, 


Leclares  on  tke  science  of  language,  delimred  at  the  Rojal  Institution 
ùf  ihe  Great  liriîain  in  februaty,  march,  avril  and  maj  1863»  by 
Max  Mûller,  M.  A.,  Second  séries,  wilh  ihirty-one  woodculs, 
London,  i86i,  8^  viii-600  pages.  —  Leçons  sur  la  science 
da  langage,  etc.  par  M*  Max  Mûilei,  correspondant  de  rins- 
titut  de  France,  seconde  série,  avec  3i  gravures  sur  bois,  etc. 


FREMtCB    ARTICLE. 


IJ  semble  que,  pour  toutes  les  sciences,  sans  en  eicepter  même  les 
mieux  faites,  il  est  bon  que,  de  temps  à  autre,  elles  essayent  de  se  ré- 
sumer et  de  réfléchir  sur  leur  nature  et  leurs  bases,  sur  leur  histoire 
passée  et  sur  leurs  progrès  probables.  Ce  n'est  plus  li^t  il  est  vrai,  de 
la  science,  à  proprement  parler;  c'est  une  sorte  de  philosophie.  Mais,  si 
les  sciences  négligent  ce  soin,  et  qu'elles  demeurent  trop  longtemps  sans 
se  livrer  à  cet  examf^n  et  sans  s'interroger,  elles  risquent  de  faire  fausse 
roule.  Elles  dévient  alors  plus  facilement  dans  Terreur  et  dans  des  mi- 
nuties inutiles,  ou  elles  empiètent  sur  le  domaine  de  sciences  voisines, 
dont  elles  devraient  rester  séparées.  Il  y  a  toujours  un  évident  profit 
à  se  rendre  compte  de  ce  que  l'on  a  fait  et  de  ce  que  l'on  veut  faire. 
Pour  cela,  sans  doute,  on  ne  devient  pas  infaillible  ;  rnaîs  on  a  chance 
de  se  tromper  moins;  el  c'est  déji^  beaucoup.  Ce  conseil  utile,  qui 
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peut  s'appliquer  aux  sciences  aocienneuietit  formées,  s'applique  davan- 
tage encore  aux  sciences  récentes.  C'est  là  spécialement  ie  cas"  de  la 
science  du  langage.  Telle  quon  Tentend  aujourd'hui,  elle  compta  à 
peine  un  siècle  d'existence.  Si  mêuia  on  voulait  indiquer  une  diite  pré- 
cise, on  pourrait  la  rapporter  assez  justement  k  ta  fondation  de  la  So- 
ciété Asiatique  de  Calcutta,  formée  en  1784,  par  le  génie  de  William 
Jones,  et  à  rinauguration  de  fétude  régulière  du  sanscrit.  A  partir  de 
cette  époque,  ses  premiers  débuts  ont  été  asseï  lents^  quoique  très-re- 
inarqués;  mais  dès  que,  pai  mi  nous,  des  chaires  ont  été  créées  pour 
renseignement  de  fidiome  brahmanique',  les  pas  de  la  nouvelle  science 
ont  Hé  éclatants  et  gigantesques.  Tous  les  jours  nous  la  voyons  faire  des 
conquêtes  de  plus  en  plus  étendues  ;  et,  si  l'ou  peut  lui  souhaiter  une 
marche  plus  méthodique  et  plus  sûre,  on  ne  pourrait  pas  lui  en  sou- 
haiter une  plus  rapide  ni  plus  hrillanle. 

En  annonçanl,  dans  ce  recueil,  la  première  série  des  leçons  de 
M.  Max  Mûller,  voilà  déjà  quatre  ans^,  nous  avons  fait  ressortir  tous 
les  mérites  de  cet  ouvrage,  et  nous  avons  montré  sous  quel  aspect  fau- 
teur avait  présenté  la  science  où  il  s  est  illustré.  La  seconde  série  est  le 
complément,  et  en  quelque  sorte  le  résidu  de  la  première.  Lune  pré- 
sentait des  vues  générales  ;  lautre  s'arrête  plutôt  à  des  détails  que  la 
rédaction  antérieure  avait  dû  mettre  de  côté,  et  dont  la  perte  aurait 
pu  paraîti^e  regrettable,  quoiqu'ils  soient  moins  importants  et  moins  es- 
sentiels ^, 

Que  doit-on  comprendre  précisément  par  la  science  du  langage? 
Quelles  en  sont  leii  limites?  Quelle  e*n  est  la  nature  et  la  méthode?  Ce 
sont  là  des  questions  que  M*  Ma%  Millier  n'a  pas  reprises,  mais  qull 


^  C'est  ta  Fronce  qui  o  eu  la  gloire  de  fonder,  en  Eurûp€ .  la  preraîère  chaire  de 
i^anscni  On  sait  que  c'est  pour  M.  de  Chéiy  qu'elle  fui  créée  en  181 5;  maïs  ce 
qti*on  ne  sait  pas  aussi  généralement,  c'est  que  ce  projet  avait  été  conçu  dès  1813, 
et  que  le  malheur  des  temps  empécb»  &eu!  de  réaliî^cr  celle  tiiile  innovation.  De 
Chéty  mértUiiL  cet  hûnncur  par  une  sa^facité  et  une  aptitude  des  ptus  rare».  — 
*  Voir  le  Journal d^s  Sav(uU$ ^  cMen^  de  juillet,  septembre  el  octol>re  1862.  —  ^  La 
5econde  série  se  r.ompose  de  douze  leçons,  dont  les  chapitres,  un  peu  mélangés, 
se  succèdent  sans  qu'on  voie  bien  neUenieot  le  lien  qui  les  rùKaclie  entre  cujé  t 
l*hîtroduction  :  aouveaui  matériaux  pour  la  science  du  langage  et  théories  nou- 
velles ;  a"  tangage  et  raison  ;  3*  physiologie  de  l'alphabeL  ;  à"  ehangemeot  phoné- 
tique; 5*  toi  de  Grlrnm;  G*  priucipes  de  rélyraologie  ;  7"*  pouvoirs  des  racines; 
â*  métapliore  ;  g**  mythologie  des  Grecs  î  10'  Jupiter,  dieu  suprême  des  Aryas; 
1 1*  mythes  de  l'aurore;  i^"  mvlhologle  moderne.  Ces  douie  leçons  ont  été  failca 
«m  i86â,  à  rinstiUition  royak  de  h  Grande-Bretagne,  comme  les  premières.  Sur 
l'InstituLion  royale,  toir  le  Jottrnnl  d^y  SamnU^  cahier  de  juillet  i86a  ,  p.  SSg,  note. 
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convient  de  discuter  encore,  pour  y  porter,  s'il  se  peut,  une  pleine  lu- 
niière* 

La  science  du  langage  peut  être  définie  :  n  L'ensemble  des  règles  prin- 
(  cipales  qui  président  à  toutes  les  langues  connues  qu'a  parlées  ou  qtie 
u  parle  aujourdluiî  l'iiumanîté.  >  Ces  langues  sont  extrêmement  nom- 
breuses; et  les  renseignements  dont  M.  Max  Mûller  a  rempli  la  pre- 
mière leçon  de  sa  seconde  série  attestent  que,  chaque  jour  encore,  on 
peut  se  prorurer  des  matériaux  jusqu'à  présent  ignorés,  qui  ne  sont 
pas  très-curieux  peut-être,  mais  qu*il  ne  faut  pas  cependant  omettre  tout 
à  fait  dans  une  théorie  qui  vise  à  embrasser  tous  les  faits  et  à  les  ex- 
pliquer. Les  motériaux  qui  peuvent  être  encore  e^  réunir  sont  nëce-s- 
âairement  restreints;  et,  quels  qu'ils  soient,  ils  ne  changeront  probable- 
ment rien  aux  résultai  Is  acquis.  Ils  sont  d'un  ordre  tout  à  fait  inférieur, 
parce  que  les  langues  qu'ils  concernent  sont  informes  et  ne  sont  em- 
ployées que  par  des  barbares  ou  des  sauvages.  La  surface  entière  du^ 
globe  nous  est  maintenant  asse»  bien  connue;  il  nest  pas  possible 
d  y  découvrir  un  peuple  vraiment  digne  d'étude  qui  aurait  échappé 
jusque- là  à  toutes  les  recherches.  Même  pour  les  parties  les  moins  ex- 
plorées, on  sait  à  peu  près  ce  quVlles  peuvent  contenir,  et  foo  est  as- 
suré de  n'y  point  trouver  de  surprises  quand  on  les  connaîtra  mieux. 
D*une  autre  part,  le  passé  de  l'histoire  des  langues  et  des  peuples  n'est 
pas  plus  ignoré  que  feue  état  présent.  L'érudition  et  l'archéologie  ont  à 
continuer  leurs  patientes  et  fructueuses  investigations  ;  mais  les  grandes 
découvertes  sont  accomplies  ou  vont  l'être;  et  après  l'interprétation  des 
hiéroglyphes  et  le  dèchillrement  des  cunéiformes,  il  semble  qu'il  ne 
reste  plus  de  monuments  considérables  dont  on  ait  à  pénétrer  le  se- 
cret. 

Lit  science  du  langage  parait  donc  avoir  maintenant  des  limites  très- 
bien  arrêtées;  elle  n'a  quïi  se  mouvoir  dans  le  cercle  qui  lui  est  tracé ,  et 
dont  la  circonférence,  si  elle  est  encore  très-étendue,  n'a  [)Ourtant  rien 
d'obscur  ni  de  douteux.  Les  langues  qu'elle  doit  étudier,  pour  y  puiser 
lous  les  phénomènes  qu  elle  analyse  et  qu'elle  classe ,  peuvent  se  diviser 
en  langues  mortes  et  en  langues  vivantes.  Ce  sont  là  deux  ordres  par- 
faitement distincts,  qu'on  ne  risque  pas  de  confondre.  Les  langues 
mortes  sont,  k  quelques  égards,  dune  élude  plus  facile  et  plus  sûre* 
Les  documents  qui  les  composf^nt  sont  nettement  déterminés  et  im- 
muables; comme  désormais  rien  ne  les  accroît  ni  ne  tes  change,  la 
philologie  n'a  plus  qu'à  les  bien  interpréter,  en  les  considérant  sous 
toutes  les  faces  quils  peuveni  offrir*  C'crt  une  très-belle  tâche  dès  long- 
temps commencée  et  qui  n  est  pas  près  d'être  finie.  Les  idiomes  les  plus 
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pratiqués,  et  qui  semblaient  iVâvoîr  plus  de  mystères,  ont  tout^  coup 
prëscnté  des  perspectives  nouvelles  dont  on  ne  se  cloutait  pas,  et  qu'on 
est  loin  d'avoir  encore  pleinement  sondées.  Par  exemple,  l'étude  du 
grec  et  celle  du  latin  n  ont-elles  pas  pris  une  ligure  toute  neuve  depuis 
qn'on  peut  les  rapprocher  du  sanscrit  et  de  Tidiome  des  Védas? 

Parmi  les  langues  mortes,  la  science  du  langage  ne  peut  évidem- 
ment s  occuper  que  des  langues  écrites  et  surtout  de  celles  qui  ont 
laissé  des  littératures.  C'est  là,  en  efîet,  que  le  champ  des  explorations 
en  tous  sens  nest  pas  seulement  immense,  mais  qu'il  est  particulière- 
ment fécond.  Ainsi  on  a  bien  pu  rattacher  le  celle  à  la  famille  des  langurs 
indo-européennes;  mais  ce  que  Ton  sait  du  celte  est  si  peu  de  chose, 
comparé  h  d'autres  tangues  mortes,  qu'il  mérite  à  peine  quon  s'y  arrête  ; 
ce  n'est  jamais  qu'en  passant  qu'on  y  peut  jeter  les  regards.  Au  con- 
trairtî,  quand  il  s'agit  du  grec  et  du  latin,  que  de  richesses,  que  de  tré 
^sors  de  tout  genre  pour  la  philologie ,  sans  parler  de  la  littérature!  Que 
de  certitude^  que  d'abondance  dans  les  faits!  Quelle  mine  inépuisable' 
Les  travaux  incessants  dont  les  deux  langues  classiques  ont  été  îobjet  ne 
sont  que  le  prélude  de  ceux  quelles  peuvent  provoquer  à  jamais;  et 
il  se  trouve  aujourd'hui  que,  même  sans  compter  les  chefs-d'œuvre 
quelles  ont  transmis  à  notre  perpétuelle  admiration,  elles  sont,  par 
elles-mêmes  et  dans  leur  indme  constitution,  dignes  d*une  curiosité  qui 
ne  s'éteindra  pas. 

Grâce  à  ces  deux  iangues  mieux  appréciées,  on  a  pu  porter  sur  bon 
nombre  de  langues  vivantes,  et  notamment  sur  les  langues  dites  néo- 
latines, une  étude  pénétrante  qui  a  déjà  produit  les  plus  heureux  fruits. 
Comme  ces  langues  sont  encore  parlées,  on  peut,  de  leur  état  actuel, 
remonter,  avec  une  exactitude  à  peu  près  absolue,  à  leur  état  jirécé- 
dent.  et  les  rattacher  sans  aucune  hypothèse  h  la  souche  doù  elles  sont 
sorties  par  des  transformations  plus  ou  moins  directes  et  plus  ou  moins 
régulières.  Nous  n*aurions  pas  â  chercher  bien  loin,  si  nous  voulions 
citei  les  travaux  si  estimables  et  si  profonds  dont  l'histoire  de  notre 
vieux  français  est  éclairée  dans  toutes  ses  phases,  depuis  le  seuil  du 
moyen  âge  jusqu'à  notre  temps.  On  n'avait  pas  certainement  négligé 
ces  études  nationales  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre*  et,  dès 
ie  XVI*  siècle,  d'éminents  et  sagaces  esprits  s'en  étaient  occupés  avec  ar- 
deur. Mais  c'est* de  nos  jours  surtout  qu'elles  ont  pu  être  pouisuivies 
avec  un  plein  succès;  il  fallait  les  Umiières  de  la  philologie  comparée 
pour  nous  diriger  dans  ce  labyrinthe,  oii  les  plus  habiles  auraient  pu  se 
perdre.  ' 

A  côté  de  la  branche  gréco-latine  avec  tous  les  rameaux  secondaires 
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quelle  n  poussés  et  qui  continuent  à  %'ivre^  il  faul  placer  la  branche 
germanique,  où  ies  explorations  sont  plus  récentes,  mais  oti  elles  n'ont 
pas  été  moins  heureuses  entre  les  mains  puissantes  de  philologues  tels 
que  les  frères  Grimin,  pour  ne  nommer  que  ces  deux-là.  L'idiome 
germanique  a,  sous  le  rapport  qui  nous  occupe»  des  avantages  et  des 
inconvénients  qui  lui  sont  particuliers.  Beaucoup  moins  ancien  que  le 
grec  et  le  latin  par  les  monuments  qui  l'ont  fixé  en  Tëcrivant.  il  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  la  seconde  moitié  du  iv'  siècle  de  notre  v.re, 
où  Ulphilas  traduisit  la  Bible.  Mais  il  a  celte  supériorité  sur  les  deux 
langues  classiques,  qu  il  n*a  pas  cessé  d'être  en  usage.  S'il  a  beaucoup 
varié  depuis  quinze  ou  seize  siècles ,  il  ne  présente  pas  d'interruption 
nî  de  lacune.  L'allemand ,  tel  qu'on  le  parie  aujourd'hui  au  centre  de 
l'Europe,  d'où  il  n'est  guère  sorti,  en  est  le  descendant  légitime.  Il  a 
une  foule  de  dialectes,  dont  les  nuances  sont  très-intéressantes;  mais 
quelque  nombreux  et  divers  qu'ils  soient,  ils  couiposent,  dans  leur  en- 
semble, une  famille  bien  tranchée  au  milieu  des  langues  limitrophes;' 
et  cette  famille  se  relie  »  par  une  succession  incontestable,  à  ridiome 
que  parlaient  les  Germains  de  Tacite,  même  avant  les  Goths  d'Ulphilas 
en  Dacie  et  en  Thrace. 

Pour  épuiser  Tordre  des  principales  langues  de  TEurape,  il  faul  citer 
le  slave,  qui  se  rattache  aussi  à  la  famille  indo  européenne;  mais,  pour 
lui,  lés  études  ne  font  que  de  naître;  î'  y  ^  encore  à  peu  près  tout  à 
faire*  On  ne  l'indique  ici  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire. 

Du  celte,  du  slave,  du  germain,  du  latin  et  du  giec,  on  remonte, 
comme  on  le  sait,  au  sanscrit  et  au  zend ,  qui  sont  leurs  véritables 
frères,  et  qui  ne  les  ont  pas  engendrés,  ainsi  qu*on  \\\  cm  trop  souvent. 
Toutes  ces  langues  ont  entre  elles  des  atlinités  étroites,  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas  il  y  a  quatre-vingts  ans,  et  qui  deviennent  plus  manifestes 
avec  les  développements  mêmes  de  fanalyse.  L'cUide  du  sanscrit  a  été 
une  des  gloires  de  notre  âge;  et  tous  les  jouis  elle  prend  des  propor- 
tions de  plus  en  plus  larges.  Elle  a  été  singulièrement  facilitée  par  le* 
travaux  des  gramuiairicns  indigènes;  et  il  s'est  trouvé  que,  en  fait  de 
science  grammaticale,  les  Hindous  sont  en  état  de  donner  des  leçons  à 
tout  te  monde»  Ils  n'ont  cependant  connu  que  leur  propre  idiome;  ja- 
mais il  ne  leur  est  venu  à  l'esprit  d'en  étudier  aucun  autre.  Ignorants 
de  leurs  voisins  au  moins  autant  que  dédaigneux,  ils  ne  les  ont  pas  crus 
dignes  de  la  moindre  attention*  aux  yeux  des  Hindous,  il  n'y  avait  pas 
d'autres  langues  à  côté  de  celle  qui  se  donnait  à  elle-même  le  nom  de 
u  Parfaite  ;  »  car  sanscrit  ne  signifie  pas  autre  chose.  Mais  celte  ignorance 
absolue  n*a  pas  nui  a  la  science  incomparable  des  Indiens,  Leur  saga- 
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cîlé  natuielJe,  aiguisée  eiiroie  par  le  sentimf^nt  religieux,  a  fait  des* 
cetKlre  Fanalyse  à  des  profondeurs  inouÏ€â;  et  c'est  pendant  quinze  ou 
vÎDgt  siècles  de  suite  que  les  textes  saci*<!^s  produisirent  des  écoles  d*exé- 
gèse  aussi  savantes  que  niiiltîpliées. 

Les  monuments  de  la  langue  sanserite,  dont  lo  Rig-Vétla  est  le  plus 
vénérable  et  le  plus  antique,  sont  à  peu  près  innombrables;  elle  a  en- 
fante une  littérature  qui,  en  richesses,  si  en  n*est  en  beauté,  a  dépassé 
peut-être  la  l i Itéra lure grecque.  Livres  révélés,  cooimeniaîrcs  religieux, 
grammaires  et  lexiques  pour  le  texte  saint  et  pour  les  ouvrages  profanes, 
systèmes  de  philosophie,  épopées  héroïques,  compilations  légendaires, 
théâtre,  poésie  légtre,  conics,  fables,  codes  de  lois,  etr.  traités 
de  science,  astronomie,  médecine,  mathématiques,  etr,  telles  sont 
les  productions  de  la  langue  des  brahmanes,  qui  a  été  aussi  en  par- 
tie celle  des  bouddhistes;  tels  sont  les  trésors  qui  ont  valu  k  cettt' 
lajigue  fattenliou  dont  elle  est  l'objet»  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  déjà 

«connus  et  publiés  en  Europe.  Cest  au  sanscrit  qu'il  faut  toujours  re- 
courir pour  résoudre  les  questions  que  la  philologie  rencontre  dans  les 
langues  qui  viennent  d  être  rappelées  et  qui  sont  les  nôtres,  en  d'anUres 
lermes,  les  langues  des  peuples  les  plus  civilisés, 

Létude  du  zend,  qui  na  pu  scclaircir  également  que  par  celle  du 

•  sanscrit,  est  moins  avancée,  et  les  monuments  quelle  compte  sont  in- 
finiment moins  nombreux.  £11  e  na  été  inaugurée  qull  y  a  trente  am 
par  le  fameux  commentaire  d'Eugène  Burnouf  sur  le  Yacnn;  elle  ne 
possède  pas  d'autres  livres  que  ceux  quon  attribue  à  Zoroastre.  Ces  livres 
ont  été  rapportés  de  flnde  par  rhéroîque  Anquetil-Du perron,  voilà  un 
peu  plus  d'un  siècle;  et  il  se  trouve  ainsi  que  c'est  à  des  mains  fran- 
çaises qu'on  est  redevable  et  de  leur  acquisition  si  pénible,  et  de  leur 
explication  qui,  en  son  genre,  ne  le  fut  guère  motus. Eugène Buraouf  a 
ressuscité,  par  un  merveilleux  elfort  de  génie,  la  langue"  zende,  morte 
dès  le  temps  de  Darius  et  d'Alexandre;  et  c^st  en  suivant  ses  traces, 
.mssi  sures  que  glorieuses,  qu'on  en  est  arrivé  à  faire  déjà  des  grammaires 
et  des  dictionnaires.  Dans  toute  la  fanulle  indo-européenne,  cest  le 
xend  qui  est  le  plus  rapproché  du  sanscrit  et  de  fidiomc  védique. 

Telle  est,  dans  lu  science  du  langage,  la  partie  la  plus  ccrt^une,  la  mieux 
connue,  h  plus  iuiportanle  et  la  plus  belle.  E^le  s'étend  du  voisinage 
de  THimâlaya  jusqu'aux  bords  de  l'océan  Atlantique;  elle  occupe  Toc 
cident  i\ù  l'Asie,  arrivant  par  le  slave,  le  grec,  le  latin  et  fallemand, 
dans  l'Europe  entière,  quelle  remplit,  saul' quelques  rares  exceptions. 
De  ces  langues,  les  unes  ont  péri  et  ne  subsistent  plus  que  dans  des 
moimmeuts  écrits,  qui  sont  désonnais  indestructibles,  grâce  au  secours 
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iirt^n  rimprimerie;  les  autres  se  parlent  et  se  parleront  loDgtemps  eacore 
parmi  les  nations  qui  sont  toutes  chrétiennes,  et  qui  peuvent  sans  or- 
gueii  se  vanter  d'avoir  la  supri^matîe  en  tous  genres  sur  le  reste  de  l'hu- 
manité, quelles  sont  chargées  d'inslruiie,  parce  quelles  sont  plus 
eclairt^os  et  plus  puissantes, 

La  seconde  portion  du  domaine  de  la  science  tJu  langage  »  ct^sl  la  la- 
mille  sémiljque>  Pariie  à  peu  près  du  même  point  ceniral,  vers  le  nord- 
ouest  de  rindu5,  celte  famille  est  descendue  au  sud,  laissant  peut  être 
la  marque  de  son  pai^sage  dans  les  cunéitormes,  mais  venant  se  fixer  à 
Toucst  de  rEuphmte  vers  la  Syrie,  dans  la  Phéjiicie,  dans  la  Palestine, 
envahissant  toute  la  péninsule  arabique ,  et  passant  jusqu  en  Abyssinie, 
Des  idiomes  sémitiques,  rhébreu  est  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus 
beau,  11  na  qu  une  littérature  sacrée^,  mais  il  suffit  d'un  livre  tel  que  la 
Bible  pour  signaler  une  langue  à  la  sollicilude  immortelle  de  la  philo- 
logie- La  Bible  est  le  plus  grand  de  tous  les  nionumenls  religieux,  à  la 
fois  par  ce  qu'il  coulient  et  par  ce  qui  en  est  sorti;  et  cest  là  ce  qui  a 
provoqué  de  nos  jours  une  recrudescence  d'études  qui  n*est  pas  près 
de  cesser.  Le  phénicien  n'a  sun^écu,  comme  fhimyarite,  que  dans  des 
fragments  très-iu suffisants  et  dans  des  inscriptions;  l'éthiopien  n*« 
fourni  qu^unc  traduction  des  saintes  Ecritures;  l'araméen  a  été  un  idiome 
rival  de  rhébreu;  le  syriaque,  autre  formederaraméeo ,  n  a  pas  pu  se  déve- 
lopper; et,  quoique  tres-uule  a  la  propagation  dn  christianisme,  il  na 
presque  rien  produit  en  face  de  larabe,  qui  gagnait  tous  les  jours  du 
terrain.  Aussi  larabe  est-il  avec  rhébreu  la  plus  importante  des  langues 
sémitiques,  11  a  également  un  livre,  le  Coran,  qui  a  été  le  fondement 
d'une  religion  formée  du  mosaïsme  et  du  christianisme.  L'arabe  avait, 
mênieavaut  Mahojiiet,  une  poésie  Horissante,  qui  a  continué  et  vît  toU' 
jours.  Il  possède,  de  plus,  toute  une  littérature  scientifique  et  philoso- 
phique, qui,  dérivée  des  Grecs  par  des  traductions,  a  servi  puissam- 
ment Icsprit  européen  au  moyen  âge.  L'arabe,  encore  parlé,  se  place 
à  côté  de  Fhébreu,  quoique  au-dessous;  et  la  philologie,  de  nos  jours, 
s'en  est  occupée  presque  autant. 

Après  ces  deux  branches  principales,  idiomes  indo-européens  et 
idiomes  sémitiques,  vient  un  troisième  groupe  formé  dune  foule  de 
langues  qui  n'ont  pas  été  encore  très-étudiées ,  et  cpii  ne  méritent  pas 
toutes  de  l'être  au  même  degré.  Parmi  elles  se  distingue  le  chinois, 
qui  a  une  littérature  immense,  el  qui,  à  tous  égards,  offre  à  la  science 
philologique  les  problèmes  les  plus  bizarres.  Il  a  une  constitution  ab- 
solument originale;  et,  parmi  les  idiomes  monosyllabicpies,  il  occupe 
certainement  le  premier  rang;  c'est  le  phénomène  le  plus  exlraordi- 
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naire  de  ce  genre.  Lesprit  humain  y  a  trouvé  un  instrument  qui  ne 
ressemble  h  aucun  autre  par  la  manière  dont  il  représente  la  pensée 
diins  récriture  et  dans  les  mots.  Cet  instrument  est  dune  souplesse  qui 
paraît  prodigieuse,  si  Ton  en  juge  par  le  nombre  incalculable  des  ou- 
vrages qu'il  a  produits.  H  n'y  a  peut-t'tre  pas  do  peuple  au  monde  qui  ait 
autant  écrit  que  le  peuple  chinois;  et,  s  il  na  pas  pu  créer  des  cliefs- 
d œuvre  de  la  nature  des  nôtres,  modèles  du  grand  et  du  beau,  il  est 
arrivé,  du  moins,  à  une  cultuie  excessivement  raffinée,  si  ce  n*est  de 
très-bon  goût. 

La  langue  chinoise  n*est  pas  encore  très-connue,  et  elle  n  a  pas  provo- 
qué parmi  nous  ce  mouvement d  études  qui  sVst  attaché  soit  aux  langues 
indo-européennes,  soit  aux  latigucs  sémitiques.  Cet  état  de  choses  chan- 
gera dans  une  certaine  mesure  par  suite  des  relations  que  les  nations 
de  rOceident  ont  ouvertes  récemment  avec  la  Chine,  et  qui  se  déve- 
loppent de  plus  en  plus.  Si  I  étude  du  chinois  nest  pas  poussée  Irès- 
loin,  celle  des  idiomes  qui  seu  rapprochent  ou  que  l'on  classe  avec 
lui  en  est  tout  à  fait  h  ses  débuts;  et,  selon  toute  apparence,  elle  ne 
pourra  jamais  prendre  une  bien  grande  extension.  Ces  idiomes,  que 
M.  Max  Mûller  a  proposé  d'appeler  totiranims,  pour  les  opposer  aux 
deux  autres  grandes  familles,  manquent  pour  la  plupart  de  littérature; 
les  phis  relevés ,  comme  le  tibétain  et  le  mongol,  se  sont  bornés  à  tra- 
duire des  monuments  étrangers.  On  doit  comprendre  aussi  sons  la  dé- 
nomination de  toaraniens  bien  d'autres  idiomes  répandus  dans  i'Asie 
entière;  ils  y  occupent  moins  d'espace  que  ceux  que  nous  venons  dlndi- 
quer;  mais  quelques  uns  paraisî^enL  beaucoup  plus  anciens  que  les 
langues  plus  savantes  qui,  avec  la  succession  des  temps,  s'y  sont  su- 
perposées. C'est  ainsi  que,  dans  le  midi  de  l'Inde,  les  langues  dites  dm- 
vidiennes  sont  autochthones  et  fort  aniérieures  au  sanscrit  et  à  tous 
les  dialectes  plus  ou  moins  réguliers  qui  en  sont  issus. 

Enfin,  pour  terminer  cette  esquisse  rapide  et  achever  le  cycle  des 
éléments  que  la  science  doit  embrasser,  il  faudrait  ne  pas  omettre 
ces  langues  imparfaites  qui  ont  été  et  qui  siu^out  sont  en  usage  dans 
la  Polynésie,  dans  TAfrique  et  dans  quelques  régions  des  deux  Amé- 
riques. On  y  trouve  des  documents  nouveaux  et  étranges,  qu'il  est 
très-difficile  de  rassembler,  parce  qu'ils  sont  presque  insaisissables. Ils  va- 
rient énormément  dans  des  intervalles  de  temps  très-courts,  comme 
ils  varient  d'une  tribu  à  l'autre;  on  dirait  quils-  n'ont  pas  plus  de  con- 
sistance que  la  vie  sociale  des  peuplades  qui  les  emploient.  Ces  idiomes 
sont  au  dernier  degré  de  féchelle;  et,  bien  quils  présentent  souvent 
de  très-grandes  complexités  de  formes  et  d'idées,  ils  sont  à  peu  près 
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aussi  impuissants  en  leur  genre  que  les  hordes  criantes  ou  stupicleâ 
qui  les  parlent.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  la  science  du  langage  doit 
les  omettre  et  les  négliger;  mais  il  n  est  pas  à  croire  que  ses  peines 
fussent  réconipensëes  par  Futilité  des  faits  peu  certains  quelle  pourrait}/ 
glaner. 

En  traçant  cette  sorte  de  carte  philologique  à  très-grands  traita,  nous 
ne  nous  Battons  pas  de  n  avoir  rien  omis,  tant  s'en  faut.  Au  contraire, 
nous  devons  remarquer  qu'en  dehors  de  ces  trois  grandes  familles ,  indo 
européennes,  sémitiques  et  touraniennes,  il  est  encore  quelques  langues 
assez  importantes  qu*on  ne  peut  faire  rentrer  dans  ces  cadres  et  qui 
échappent  à  toute  classification.  Tel  est  le  copte  ^  par  exemple,  pour  nous 
borner  à  cette  citation  da^ns  l'ancien  monde;  tel  est  le  basque  dans  le 
monde  européen.  Ce  sont  en  quelque  façon  des  blocs  erratiques,  quiscm' 
blent  comme  égarés  au  milieu  des  langues  fort  dïB'érentes  qui  les  envi- 
ronnent  et  qui  nont  pu  les  absorber.  Il  faut  ajouter  encore  que,  sous 
cette  vague  dénomination  de  îoaranienSj  on  renferme  une  multitude 
d'idiomes  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  entre  eux,  ni  pour  le 
lexique,  ni  pour  la  grammaire.  Cetle  désignation  doit  être  regardée 
comme  purement  provisoire.  Au  fond,  elle  ne  sert  qua  constater  ]' igno- 
rance oii  nous  sommes  et  où  nous  resterons  longtemps  encore.  Avec  ces 
restrictions,  on  peut  l'adopter  jusqu'à  nouvel  ordre;  mais  on  est  certain 
que  la  confusion  cessera  dès  qu  on  pourra  soumettre  tous  ces  idioiues 
inférieurs  à  des  études  sulTisantes. 

Kn  attendant,  il  est  clair  que  la  science  du  langage  doit  surtout  ch«^r- 
cher  ses  hases  et  poser  ses  rondcments  dans  les  langues  qui  ont  été 
parlées  par  les  races  supérieures,  et  qui  ont  produit  de  grandes  littéra- 
tures ou  tout  au  moins  des  monuments  religieux.  Ce  n  est  pas  dédain 
pour  des  races  moins  heureusement  douées;  mais  il  est  clair  que,  dans 
une  race  plus  intelligente  et  plus  active,  le  langage  a  dû  rect^voir  des 
formes  plus  riches  et  plus  complètes;  les  mots  ont  été  plus  nombreux; 
la  grammaire  s'est  développée  bien  da\'antage;  en  un  mot,  le  langage  a 
pris  toutes  les  puissances  et  toutes  les  beautés  dont  il  est  capable.  Par 
conséquent,  Il  appelle  à  ce  titre  une  étude  plus  attentive;  on  ne  peut 
douter  qu'en  approfondissant  le  sanscrit,  le  grec  ou  le  latin,  la  jîhilo- 
logie  en  apprenne  infiniment  plus  qu'en  s'arrêtant  îV  fidiome  à  peine  dé- 
grossi des  Hottentots  ou  de  telle  autre  tribu  encore  plus  dégradée. 

Les  considérations  qui  précèdent  doivent  nous  faire  voir  tout  ce  que 
possède  déjà  la  science  du  langage  et  tout  ce  qui  luî  manque  encore. 
Dans  les  idiomes  les  mieux  connus,  elle  ne  sait  pas  tout;  et,  à  l'autre 
extrémité,  il  est  des  idiomes  dont  elle  ne  sait  guère  que  le  nom.  Mais, 
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parce  que  rinventaire  de  ses  richesses  nest  pas  complet,  la  science 
doit  elle  ajourner  ses  théories  et  s'abstenir  des  vues  densemble  qui  la 
constiliienl  réellement?  Nous  ne  le  croyons  pas,  La  pliitologie  compa- 
rative iaiL  bien  de  scruter  les  éléments  de  chacpie  langue  en  particulier; 
mais  de  ces  comparaisons  spéciales,  il  ressort  des  résultats  génémtut 
qui  doivent  former  la  science  même  du  langage.  Nous  n'oserions  aflir- 
mer  que  ces  résultats  génémux  composent  déjà  un  fonds  bien  considé- 
rable; mais  ils  sont  possibles  sans  contredit;  el ,  par  cela  seul ,  il  est  indis- 
pensable qu'on  les  recherche  et  qu'on  les  accumule  avec  toute  rexactitude 
et  la  solidiié  désirables.  La  science  du  langage  en  est  aujourd'hui  k  ce 
point,  toujours  très-cri  tique»  d'une  organisation  définitive;  et,  malgré 
des  travaux  très-méritoires,  on  ne  peut  pas  dire  quelle  ait  encore  ren- 
contré son  Lavoisiei\  comme  la  chimie  trouvait  le  sien,  voilà  près  dun 
siècle  tout  à  Hieure. 

La  science  du  langage,  telle  que  nous  venons  de  l'esquisser,  est 
plutôt  pressentie  que  fondée,  M.  Max  Mùller  veut  lui  faire  prendre  rang 
parmi  les  sciences  exactes,  el  il  a  bien  raison;  mais  cette  légitime  pré- 
tention nVst  pas  encore  justifiée  aux  yeux  de  tout  ïe  monde,  et  la  dé- 
monstration décisive  reste  encore  à  faire  auprès  de  juges  très-écl aires, 
si  ce  nest  très-bienveillants.  Cependant,  en  dépit  de  ces  autorités  con- 
traires, le  doute  n'est  plus  permis,  et  la  science  du  langage  est  désormais 
incontestable.  Oui ,  le  phénomène  de  la  parole  humaine,  avec  toutes  ses 
nuances,  est  assez  important  »  assez  distinct  et  asseï  merveilleux,  pom^ 
fournir  matière  h  une  science  qui  ne  se  confonde  avec  aucune  autre. 
Les  langues  en  sont  les  éléments,  avec  toutes  leurs  dilTérences  plus  ou 
moins  marquées,  avec  tous  leurs  accidents  et  tous  leurs  détails.  Ces 
éléments  sont  aussi  positifs  que  ceux  d  aucune  autre  science;  et  aujour- 
d'hui qu'on  les  possède  pour  ia  plupart,  il  y  a  grande  utilité  à  les  réunir 
en  corps  de  doctrine,  ainsi  quon  Ta  fait  pour  tant  d*aulres  phénomènes 
naturels  qui  n'ont  pas  le  même  intérêt. 

Après  avoir  ainsi  délimité  le  domaine  de  la  science  du  langage  et 
montré  de  quels  cléments  elle  doit  être  construite,  on  peut  se  poser 
deux  questions  :  Quelle  est  la  nature  de  celte  science?  Quelle  méthode 
doit' elle  suivre? 

J  ai  déjà  eu  l'occasion  de  répondre  à  la  première  de  ces  deux  ques- 
tions \  qui  ne  me  semblent  pas  mériter  toute  l'importance  qu'on  y  at- 
tache quelquefois,  U  y  a  des  philologues,  parmi  lesquels  on  peut  compter 


*  Voir  le»  articti!«  mîe  J*aï  consacrés  au  premier  ouvrage  de  M.  Mnît  Mùller,  et 
ipéçialetnenl  Jmmut  tles  Samntt,  cabîer  de  juillet  1863,  p,  Sgà. 
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M.  Max  MiiHei\  qui  tiennent  beaucoup  à  ce  que  la  nouvelle  science 
figure  au  rang  des  sciences  physiques,  On  dirait  que,  pour  eux,  c'est  la 
seule  manière  de  la  rendre  exacte;  la  science  du  tangagf  courrait  risque 
de  perdre  quelque  chose  de  sa  dignité  et  de  sa  précision,  si  elle  ne  pre- 
nait pas  sa  place  à  côté  de  la  chiniie  et  do  ta  géologie,  dont  o«  la  rap- 
proche trop  souvent.  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  l'intérêt  qu'on  met  à 
cette  distînctloiK  On  ne  s'aperçoit  pas  que,  si  l'on  j  tient  tant,  c'est  tout 
simplement  qu'on  vit  dans  un  pays  et  dans  un  temps  où  les  sciences 
physiques  surtout  sont  en  faveur»  et  où  Ion  5*îmagine  qu'en  dehors 
d'elles  il  n'y  a  plus  que  des  erreurs  et  des  subtilités  vaincs.  Les  sciences 
ptjysiqiies  ont  leurs  engouements,  comme  les  lettres  ont  pu  jadis  avoir 
les  leurs,  et  notre  siècle  subit  une  sorte  de  réaction  contre  les  préjugés 
littéi'aires  des  siècles  précédenls.  En  Angleterre,  ces  idées  prédominent 
plus  que  chez  nous,  et  l'on  y  peut  croire  que,  présenter  la  science  du 
langage  comme  une  science  physique,  c'est  lui  assurer  une  puissante  re- 
commandation. En  France,  nous  pouvons  nous  dégager  un  peu  mieux 
de  ces  préventions,  et  l'on  est  plus  eo  mesure  de  juger  sainement  les 
choses  à  cet  égard. 

Pour  nous,  il  semble  évident  que  la  science  du  langage  est  ce  que 
nous  appelons  une  science  morale.  Précisément  parce  que  son  sujet 
est  en  partie  mobife  et  vivant,  elle  ne  doit  pas  être  classée  parmi  les 
sciences  naturelles,  dont  ja  matière  est  absolument  immuable.  Non- 
seulement  les  langues  vivent  sm^  la  surface  entière  de  notre  globe,  par- 
tout où  des  hommes  Thabilent;  mais,  en  outre,  elles  se  transforment 
de  joui-  en  jour,  et  il  n'est  pas  besoin  de  remonter  bien  haut  en  arrière 
pour  voir  combien  chacmie  d'elles  se  modifie  et  saltèie.  L'anglais  du 
xix'  siècle  r/est  plus  tout  à  fait  celui  de  Shakespeare,  encore  bien  moins 
de  Chaucer.  Que  dirait-on  de  fanglais  qui  se  parle  aujourd'hui  dans 
l'Amérique  du  Nord,  dans  l'Inde,  en  Australie  et  dans  la  Chine?  Notre 
français  n'olïre  pas  de  moindres  dispaniteà;  h  trois  ou  quatre  cents  ans 
de  distance,  il  est  profondément  différent,  s  il  reste  toujours  intelligible. 
Même  remarque  pour  Titalien ,  l'espagnol ,  l'allemand,  etc.  Il  faut  ajouter 
que  ces  modifications,  que  nous  pouvons  suivre  à  la  trace,  ne  sont  pas 
destinées  à  cesser;  elles  s'accroîtront  d'âge  en  âge,  et  le  français  que 
nous  employons  à  rheure  quil  est  de%Mendra,  pour  nos  descendants,  ce 
qu'est  pour  nous  celui  de  Rabelais,  de  Froissart  ou  de  ,loin ville.  Peut- 
être,  à  l'avenir,  ces  changements  seront-ils  plus  lents;  mais,  comme 
ils  ne  peuvent  pas  s'arrêter,  un  temps  viendra  où,  en  s'accumulent,  ils 
seront  aussi  considérables  et  ne  paraîtront  pas  moins  frappants.  Le  lan- 
gage étant  un  fait  humain*  et  participant  de  la  mobilité  des  chos^^s 
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liumaiues,  la  scienre  qui  1  étudie  sous  toutes  ses  faces  doit  être  mise 
parmi  les  sciences  morales  bien  plutôt  que  parmi  les  sciences  physiques. 
On  ne  peut  pas  même  dire,  pour  les  langues  mortr*s,  qu'elles  sont  en- 
tièrement immobilisées;  il  est  bien  vrai  qu'elles  ne  peuvent  pas  changer, 
puisqu'elles  ne  vivent  plus;  mais,  dans  leurs  monuments  vénérables,  que 
de  nuances  nofTrent-elles  pas  encore»  répondant  aux  diverses  époques 
de  leur  durée!  Le  sanscrit  des  Pouranas  n'est  plus  celui  des  Védas;  le 
latin  des  Douze  Tables  n'est  pas  le  latin  de  Cicéron,  el  celui  même  de 
Lucrèce  n'est  pas  tout  à  fait  celui  de  Virgile  et  d'Horace. 

Mais  encore  une  fois,  que  la  nouvelle  science  soit  ou  physique  ou 
morale,  il  n'importe  guèie;  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  de 
savoir  quelle  méthode  il  convient  d'y  appliquer.  Les  questions  de  mé- 
thode sont  toujours  très  graves;  mais  elles  le  sont  parlieulièremetit  pour 
des  sciences  qui  débutent,  et  qui  ne  sont  pas  entièrement  organisées, 
Cest  précisément  la  situation  de  la  science  du  langage,  et  le  procédé 
qu'elle  adoptera  peut  influer  beaucoup  sur  sa  marche  et  ses  succès.  Mais, 
ici  encore,  il  semble  que  la  question  n'a  pas  du  tout  les  difiicuitcs  quon 
y  trouve  assez  gratuitement.  Il  n'y  a  pas  deux  méthodes  pour  les  sciences . 
rt  il  ne  peut  y  avoir  en  ceci  le  moindre  doute*  Devant  des  faits  aussi 
nombreux  et  aussi  clairs,  il  n'existe  qu'une  seule  et  unique  méthode  : 
c'est  Tobservation.  Les  phénomènes  du  langage,  pour  êlre  d'un  genre  à 
part,  n'en  sont  pas  moins  des  phénomènes.  Les  connaître  d'abord,  les 
expliquer  ensuite,  voilà  toute  la  science  dans  sa  simplicité  et  dans  sa 
profondeur*  Réunir  ceux  qui  se  ressemblent,  distinguer  ceux  qut  dif- 
fèrent, volM  tout  le  travail  des  philologues.  Ils  ne  font  pas  autre  chose 
que  ce  que  font  les  autres  savants,  avec  une  exactitude  qui  peut  être 
absolument  égale  et  avec  une  utilité  aussi  grande  qu'aucune  autre. 

Ce  qui  a  pu  jeter  quelque  obscurité  sur  cette  question,  c'est  la  pré- 
tention des  sciences  physiques  d'être  les  seules  qui  observent.  C'est 
comme  un  monopole  qu'elles  se  sont  arrogé.  A  les  en  croire,  on  suppo- 
serait que  les  sciences  morales  n'observent  pas,  et  quelles  roulent  per- 
pétuellement drms  le  rcve  et  dans  l'hypothèse,  It  n'en  est  rien,  et,  dans 
les  sciences  morales,  lobservation  ne  joue  pas  un  moindre  rôle  que 
dans  les  autres  sciences.  Seulement  elle  y  est  plus  délicate,  et  elle  exige 
peut*<ïtre  plus  de  sagacité  et  d'attention.  Quand  on  peut  s'adresser  di- 
rectement à  la  sensation  et  n'en  appeler  quà  !^on  témoignage,  les  choses 
se  passent,  à  ce  qu'on  suppose  du  moins,  de  la  manière  la  plus  aisée.  On 
na,  en  quelque  sorte,  qu'à  regarder  et  à  enregistrer  les  faits,  et  l'on  se 
Hatle  d'écrire  sous  leur  dictée.  Au  contraire,  daus  les  sciences  morales, 
une  partie  des  faits  sont  dans  l'esprit  de  Tbomme,  et  c'est  lÂ  qull  faut 
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aller  les  puiser  parcelle  observation  spéciale  qu'on  appelle  la  réflexîoiL 
C'est  toujours  observer  à^6  fails;  nmis  ces  faits  intérieurs  sont  tiioins 
patents  et  plus  conlroversables.  Comaïc  chacun  les  porte  en  soi,  chacun 
peut,  è  SCS  risques  et  périls,  les  méconnaître  ;  et  c'est  ainsi  ({ue  Je  scep- 
liqiie  en  arrive  jusqu'à  nier  les  axiomes  les  plus  évidents  rt  les  plus  irré- 
sistibles pour  le  reste  des  bouinies.  Mais,  si  c'est  là  un  danger  des  sciences 
morales,  ce  n*est  pas  une  inférionté  exclusive.  Dans  les  sciences  phy* 
siques  qui  se  croient  les  plus  infaillibles,  le  même  inconvénient  surgit 
dès  que  lobservation  ou  l'expérience  devient  un  peu  tlélicale  el  difficile. 
On  conteste  aussi  surdcs  faits  naturels,  el  les  observateurs  ne  s'entendent 
pas  toujours,  quelque  sincères  et  intelligenls  qu'ils  soient.  A  plus  forte 
raison ,  conleste-t-oa  pour  tes  faits  d'observation  intérieure  et  rationnelle , 
ou  le  regard  doit  être  à  la  fois  plus  perspicace  et  plus  soutenu.  On  y 
est  exposé  à  nier  les  pliénoitiènes;  ce  n'est  pas  quils  n'existent  aussi,  mais 
on  ne  les  aperçoit  point  toujours. 

Pour  la  science  du  langage,  les  deux  ordres  de  faits  se  mêlent  dans 
une  proportion  presque  pareille.  Ainsi  îl  faut  qu'elle  observe  d abord 
les  faits  purement  c\téneurs  que  les  langues  diverses  présentent  k  sou 
observation  ;  elle  les  constate  par  les  procédés  ordinaires,  Mais ,  à  ces  pre- 
miers faits,  il  faut  en  joindre  d'autres  qu'elle  puise  dans  famé  de  Jliommt^ 
et  quelle  ne  peut  trouver  ailleurs.  Comme  c'est  la  pensée  que  le  lan- 
gage exprime,  négliger  absolument  l'étude  de  la  pensée,  quand  on  veut 
expliquer  certaines  règles  du  langage,  ce  serait  se  priver  comme  à  [ilaisir 
des  ressources  les  plus  sûres  et  les  plus  fécondes,  La  science  du  lan- 
gage observe  donc  les  faits  du  dedans  aussi  bien  que  les  faits  du  dehors, 
éclairant  les  uns  par  les  autres,  du  moment  quelle  veut  arriver  à  des 
vues  générales  et  à  un  système- 

H  est  si  vrai  que  cest  à  Tobservation  que  la  science  du  langage  s'a- 
dresse, ainsi  que  le  fait  toute  autre  science  digne  de  ce  nom,  que,  même 
à  ses  débuts,  elle  n'a  pas  suivi  une  autre  métliode.  Le  plus  ancien  mo- 
nument quelle  ait  à  citer,  au  moins  dans  notre  Occident,  el  l'un  des 
plus  curieux,  c'est  le  Crafylede  Platon;  et,  quoique  le  philosophe  athé- 
nien ne  puisse  s'occuper  que  de  sa  propre  langue  et  qu'il  nail  pas  le 
puissant  instrument  des  comparaisons  avec  d  autres  idiomes,  il  observe 
les  mots  grecs  et  il  les  explique.  On  ne  peut  nier  que  son  imagination 
n'intervienne  trop  largement,  et  nous  pouvons  sourire  de  plus  d*une  de 
ses  étyniologies  hasardées.  Mais  c'e^l  bien  la  pliilologie  comme  on 
pouvait  alors  la  faire;  tout  en  servant  de  texte  aux  conversations  des 
gens  éclairés  plutôt  qu'à  de  sérieuses  études,  elle  pressent  et  elle  pré- 
pare  des  investigations  plus  précises  el  plus  profondes.  On  a  révoque 
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réetinineDl  en  doute  rauthentirtie  du  Crafyk^^ei  Ton  a  prétendu  l'c^n* 
lever  â  la  gloire  de  Pialon,  sans  dailleyrs  le  bire  sortir  de  son  écale. 
Mubi  quand  oième  il  n'appartiendrait  paseu  dbciple  de  Socrate,  iJ  ne 
perdrait  Hen  de  sa  valeur  et  de  son  intérêt.  La  science  du  langage  ne 
peut  pas  remotiter  plits  haut;  et,  dès  ses  pnemiers  pas,  elle  associe  les 
hiu  d  observation  inlérieiire  aux  fkîU  purement  matériels  cjuofTrent 
les  iiiot5  dans  Ipur  tisi^e  ordinaire.  Cest  ce  ffoelie  doit  faire  encore 
atiioui'd'htii  comme  an  tenipâ  d'Bennagènc  et  de  ses  interlocuteurs; 
elle  fia  point  à  chiBger  sa  tnétliCMie;  sentemeot  elle  doit  J appliquer 
mieur»  airee  plus  d^étendoe  et  dTesaelteide. 

t^  no»  jours,  îi  ^emhke  que  le  preouer  mm  de  la  ictefice  devrait 
être  de  ilresser  an  mak^ve  wri  complet  4|cie  poaible  de  toutes  ses 
riche&sc»;  c'est  on  invealaûre  qail  lai  &ai;  le  dénombrement  résulter 
«le  loyltt  I»  hogaeft  qui  emlent  et  de  toute»  ceUe$  qui  ont  été  parlce<s 
ri  se  le  mtA  ftms^  est  le  Jcaifa-atum  le  pte  wgent.  J  ai  indiqué  plus^ 
IhmiU  le»  trots  liMBIriT  priocipiit!i  «le  bagnes;  n»^  ce  n  est  qu'une  vue 
ci  llsffoofture  <pe  jo  tédmmm  dêTrvit  être  poussa'  j^^^ItJe 
n  cstinéritobit foU  9m  échappe  toujours  quel- 
teUîr  renimiérattoo  des  langues 
in  cofiétcaittti  quoo  le  peut  dès  à 
Kit  tnvifl  da»  ion  presiteT  ouvrage  ^ 
|ae  im  poor  le  rendre  définitit  Ce  cata* 
1m  iJMilr!)  férile»  «ie  la  science,  il  fau- 
et  ki  dkiioaoaves«  si  ee  n  est  de  toutes 
m  Moios  «les  pli»  {«portantes.  Ce  sont  des 
pas  wcare  aas  pleineaient  qii*tl  serait  à 
Le  lexique  d'abord .  et 
poor  qu'tb  eiprtmenl  la 
de  lûotê  élude.  Pour 
«M  la»  a  é^;  Wêê».  pov  an  Uen  plus  grand 
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Je  ne  le  pense  pas ,  et  je  loue  M.  Max  Mùller  et  ses  émules  de  coutitiuer 
des  eiForU  qui  ont  été  déjà  si  heureux  et  qui  peuvent  l'être  davan- 
tage encore,  à  mesure  qiâlh  se  multiplieront.  Les  autres  sciences  ne 
sont  pas  mieux  partagées;  elles  découvrent  tous  les  jours  des  faits  non 
veaux  qui  sont  de  leur  compétence;  mais  ces  acquisitions  constantes 
ne  les  empêchent  pas  de  marcher,  et  surtout  elles  ne  les  font  pas  sortir 
de  leur  voie  légitime.  Qoand  une  science  a  été  fondée  sur  des  bases 
assez  larges,  ces  conquêtes  successives  la  fortifient  loin  de  ralTaiblir;  eJle 
s'accroît,  mais  ne  change  pas.  Cest  aussr  le  destin  de  la  science  du  lan- 
gage; elle  peut  avoir  encore  beaucoup  à  apprendre;  mais  ce  qu'elle 
apprendra  ne  la  modifiera  pas  dans  ce  qui  la  constitue;  elle  peut  désor- 
mais avancer  sans  crainte,  tout  en  avançant  avec  la  circonspection  re- 
quise en  ces  matières. 

Les  dangers  qui  peuvent  la  menacer  sont  d'un  autre  ordre,  et  ce 
sont  ceux  qui  naîtraient  de  ses  empiétements  sur  des  sciences  voisines 
ou  des  emprunts  trop  peu  mesurés  qu  elle  essayerait  de  leur  Paire*  Je 
voudrais  présenter  encore  quelques  réflexions  sur  ces  périls,  oh  la 
science  du  langage  pourrait  s'égarer»  si  ce  n'est  se  perdre. 

BARTHÉLÉMY  SAINT- HILAf RE, 


(La  suite  à  oii  prûchain  cahier. 


Etvbb  sur  la  signification  des  noms  de  liemcen  France , 
par  A*  Houié. 


Il  s  agit»  comme  le  titre  1  indique,  non  de  géographie  mais  de  langue. 
L'étude  des  noms  de  lieu*  est  importante  pour  fétymologie  et  pour 
l'histoire  des  mots.  En  eflet,  ce  qui  rend  douteuse  la  recherche  des  ori- 
gines, dans  les  cas  dilTiciles  du  moins,  c'est  Timpossibilité  d'identifier 
avec  certitude  l'objet  entre  le  mot  latin  qu'on  propose  et  le  mot  français 
quon  examine.  Dans  les  noms  de  lieux  cette  identification  est  toute  faite; 
ainsi  le  fleuve  qui  passe  à  Paris  identifie  sans  conteste  St(}uana  et  Seine: 
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celui  qui  passe  à  Tours  idenlific  Li^eris  et  Loire,  et  ainsi  de  suite.  Pour 
gars ,  garçon ,  Diez  a  proposé  une  conjecture  ingénieuse,  A  savoir  que  ce 
mot  représeiile  le  ialiu  varduus,  «  chardon^  »  lequel,  dans  certains  dialectes 
iCBltens»  a  pris  le  sens  de  «  boulon ,  bourgeon,  n  de  sorte  que  le  jeune  gars 
serait  quelque  chose  qui  se  développe,  qui  sort  d*un  germe;  faisant  con- 
cevoir, avec  son  érudition  habitucile,  la  possibilité  d'une  telle  étymo- 
logic,  il  ne  Ta  pas  rendue  certaine.  Mais,  si  nous  trouvions,  dans  la  géo- 
graphie des  pays  romans  *  im  lieu  qui  se  nommât  en  latin  Cardiim,  et 
en  français  Gars  ou  Gai'^.on,  h  question  sérail  aussitôt  tranchée  en  faveur 
de  Diei;  car,  par  cette  rencontre,  cardiim  et  gars  seraient  identibés,  non 
ronjecturalement.  mais  elTectivement,  C'est  ce  qui  est  advenu  pour  cer- 
tains mots  de  notre  langue;  il  est  possible  qu  en  discutant  rigourpuse- 
ment  fabrica^  en  poursuivant  exactement  les  mutations  de  lettres,  on  fût 
arrivé  à  penser  que  là  était  lorigine  de  foj-ge;  mais  il  n'est  pas  sur  qu'on 
eut  convaincu  tout  le  monde.  Les  noms  de  lieux  mellent  la  chose  hors 
de  doute;  tout  ce  qui  s  appelle  fabnca  dans  les  anciens  doeumenls  s'ap- 
pelle aujourd'hui  foreie.  Ce  que  je  dis  de  fonje  s'ajipliquc  à  basoche;  le 
téméraire  qui,  fondé  uniquement  sur  les  règles  étymologiques,  dé- 
clara que  basovhe  était  le  latin  basiUca ,  a  fait  secouer  la  tète  à  plus 
dVm,  car  la  forme  et  même  le  sens  ne  semblent  pas  y  convier  tout  d  a- 
bord;  mais  il  faui  bien  s'y  accorder  et  y  consentir  quand  on  voit  que 
toutes  les  localités  dites  lasiHca  sont  dites  hmoches,  et  même  baroches; 
car  M,  Houïé,  à  côté  des  hasockes,  a  cité  des  baroches  (la  Baroche-Gon- 
(loin,  Mayenne t  en  latin  Sancta  Maria  de  Basitigia  Gtttulmm];  de  sorte 
qu'il  aurait  pu  se  faire  que  la  bitsocke  nous  fut  par\'en!ie  sous  la  forme 
de  barochc,  ce  qui  aurait  beaucoup  compliqué  la  question  et  dérouté 
les  étymologisles,Si  Ton  doutait  que  nacelle  vînt  de  navicelln,  on  auiait, 
pour  le  prouver,  iSazelles  (canton  d'Ainboise),  dit  A''aiHCf//(ï';  si  Ton  hé- 
ritait h  rapporter,  à  cause  de  la  disparition  de  la  nasale,  ik  à  inmla,  on 
aurait  un  lieu  nommé,  en  387,  Cttstrum  insulœ,  et  en  français  llsle-Boa- 
cliard  (Toiu'ainc).  Les  noms  de  lieux  sont,  si  je  puis  me  servir  d'une  ex- 
pression du  blason,  des  étymologics  parlantes. 

Les  étymologies^  pour  peu  qu'il  y  ait  de  longues  distances  enti'e  les 
langues  mères,  sœurs,  filles ,  ne  se  soutiennent  que  par  les  foiracs  inter- 
médiaires, Or,  pour  le  français,  la  distance  est  longue  entre  lui  et  le 
lalin;  ce  n'est  qu'au  \*  siècle  que  l'on  commence  à  voir  des  mots  fran- 
çais; les  textes  ne  deviennent  abondants qu au  %i*  etsurtoutau  xn*";  mais, 
entra  ces  siècles  et  le  temps  ou  le  latin  a  cessé  dctre  classique  et  a 
commencé  a  devenir  langue  vulgaire  ou  roman,  s'étend  un  vaste  inter- 
valle tout  désert.  Un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  échappent  à  cette 
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condition  facheusepour  Tétyinologiste,  et  nous  en  cotmaissons  les  foi  mes 
méroviiigieiines  et  carlovingiennes. 

Il  y  a,  clans  notre  pays,  trois  concht^s  distinctes  de  noms  de  liinix.  La 
plus  aneienne  est  la  roucbe  gauloise;  vient  ensuite  la  cotiehe  latine,  et 
enfin  la  couche  gerniani(|iiei  qui  est  la  plus  récente.  Ce  qui  se  crée  plus 
tard  en  fait  de  dénotninations  locales  n'appartient  pas  à  Férudition  pro- 
prement dite*  Les  noms  de  lieux  d origine  gauloise  ou  celtique  sont 
nombreux  en  France,  et  ils  forment  le  débris  le  plus  considérable  qui 
nous  reste  de  retie  vieille  langue»  antérieure  à  l'invasion  romaine,  parlée 
par  nos  plus  lointains  aïeux  et  abandonnée  par  eux  pour  l'idîome  latin, 
Â  la  fois  conquérant  et  séducteur. 

M.  Hou7,e  suit  la  bonne  méthode,  je  veux  dire  la  méthode  compa- 
rative, ta  seule  qui  puisse  assurer  les  pas*  Elle  consiste  A  grouper,  pour 
le  mot  que  Ton  examine,  toutes  les  formes  que  Ton  peut  trouver  dans 
les  langues  congénères,  dans  les  dialectes,  dans  les  patois,  dans  les  dif- 
férentes époques.  De  cette  façon  ^  on  parvient  le  plus  souvent  à  déter- 
miner le  véritable  élément,  et,  dans  tous  les  cas^on  écarte  les  illusions 
et  les  fausses  apparences.  On  sait,  par  exemple,  que  saint  Mesme  est 
sanctas  Maximtts;  quoi  de  plus  plausible,  ce  semble ,  soit  pour  la  forme» 
soit  pour  le  sens,  que  d'identifier,  sur  ce  fondement,  Tadveibe  mesnw 
avec  lad  verbe  nKLtime?  Cependant  qiroî  de  phis  faux?  En  effet,  si  l'on 
prend  la  métbode  que  j  nidique ,  on  voit  que  ces  deux  mesme  nont  rien  de 
<  ommun  -,  m^^me,  adverbe  *  étant,  dans  fancien  français ,  meesme,  mehme . 
dans  ritalien  meilesimo,  dans  le  provençal  medesmCf  dans  lespagrrol 
meûmo,  ce  qui  conduit  à  une  forme  superlative  développée  de  metipse. 
La  méthode,  séduisante  au  premier  abord,  qui  groupe  les  mots  par  fa- 
milles d'après  certaines  analogies  de  lettres  et  de  sens  est,  k  vrai  dire, 
une  méthode  fl  pnon' qui ,  comme  toutes  les  méthodes  a  priori t  conduit 
aui  faciles  erreurs  dune  déduction  illimitée.  La  méthode  comparative, 
au  contraire,  est  nue  méthode  apostfriari,  qui  ne  marche  qu'avec  labeur 
ot  réserve,  mais  dont  les  résuitab  fondent  rétymolûgie  positive;  cesl  à 
pUe  qu'il  faut  demander  d^élablîr  les  familles  de  mots,  et  ce  n'est  pas 
aux  familles  de  mots  qu  il  faut  demander  d'établir  Tétymologie, 

Chantctoitp  [département  de  Seine-et-Marne )  me  servira  d'exemple  de 
la  manière  dont  M.  tïouté  traite  un  nom  de  Heu.  C'est,  en  latin,  candis 
tapi.  Ce  ir chant  du  loup»  a  déplu  aux  étymologistes.  IL  de  Valois  aime- 
rait mieux  que  ce  fut  vampus  lapi.  et  labbé  Leheuf  y  voit  le  «coin  du 
"  ioup ,  n  le  bas  latin  canins  ou  cantkusj  du  grec  xaiSéf,  (*  coin  de  l'œîl,  a 
M.  Housse  commence  par  rassembler  tous  les  noms  de  lieux  ou  entre 
**  chant,  n  cantm:  d'abord  ceux  où  le  loup  figure  ;  Cantatotib  (Haute-Ga- 
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l'onne),  Oinée^e^a  (Seine- Inférieure),  Cafi^«/«po(PH'moiU),  etc.  puis  eeux 
où  sont  d'autres  animaux:  Chantemerle  (Marne),  Chatdemelle  (Seim- 
et'Oise],  qui  est  en  latin  canius  mtruiw;  Chitntereine  (Seine- el-Oise], 
cantas  ranœ;  ChantegeUne  (Dordogne);  Chantegrue  (Doubs);  Chantere- 
nard,  près  IjUry  (Cher),  etc.  De  \h  il  résiille  que  Je  mol  canttts ,  n  cbant,  n 
est  toujours  joint  à  des  animaux  chantants  ou  criants,  et  quil  ny  a 
rien  antre  à  chercher  pour  le  loup. 

Roquefort  (Ghssaire  de  la  hngue  romune,  t.  11,  p,  5 60)  a  soigmlte,  es- 
pèce de  grue  qui  sert  ^^  puiser  leaii,  dite  cicoiim  dans  Isidore.  M.  LiouKé 
entreprend  de  prouver  que  soignoile  représente  ciconiolaf  et  c'est  par 
les  noms  de  Henx  qui!  le  tente,  Sognolles  est  le  nom  d'une  loraUté  dans 
Seine-et-Marne;  on  en  a  le  nom  latin  sous  diOéi entes  fornies  dans  des 
tex  tes  d  u  t  o  m  m  e  n  c  em  e  n  l  du  x  m*  si  ècl  e  :  Cîùhell4B^  Ceog  n  0  liis ,  CiconeUts , 
Ci^onoliis ,  Ckoniolis;  c'est  là  le  diminutif;  quant  à  ciconia,  il  paraît  avoir 
donne  les  formes  coiilractées,  Seagne  (Saône-et-Loire)  *  en  latin  Vilta  vi- 
j on ia  ;  Chogne  [  5a on e-et- Loire  ) ,  Villa  cicon m . 

11  ne  fnut  pas  descendre  du  mot  français  aux  formes  latines:  rien  ne 
sérail  moins  sur;  il  faut,  en  sens  inverse,  remonter  des  formes  anciennes 
aux  modernes.  Bonnetiil  paraît  forme  de  bon  et  œi£,il  Test  en  efl^ft  dans 
une  localité  que  les  monnaies  mérovingiennes  nomment  Bonoclo;  ce 
qui  prouve  en  même  temps  que,  dès  Tépoque  mérovingienne,  oculus 
avait  subi  la  inutation  en  odas,  qui  est  la  préparation  à  («œiL  n  Mm  i( 
est  un  autre  BoH/ieai/,  que  les  mêmes  monnaies  nomment  Donelalias;  ici 
Qcalas,  «œil,  »  n'a  plus  rien  à  faire. 

Il  y  a  un  Mont-Louis  dans  le  canton  de  Tours,  On  croirait  que  c  est 
un  mont  de  Loais:  pas  le  moins  du  monde;  cette  localité  figure  dan5  un 
texte  de  Tan  M\o  sous  le  nom  de  moju  Laudiacus :  il  n'est  plus  permis  de 
songer  à  Louis. 

Il  ne  faut  pas  même  s'arrêter  à  mi-chemin.  M,  Houzé  a  réuni  beau- 
coup de  noms  de  lieux  qui  représentent  le  la  Un  ûraiorinm.  Ce  sont  : 
Auroir,  Auroax,  Loreax,  Loarotier,  le  Loroux,  Oradoar,  Ouroaer,  Oaroux, 
Ozoaer.  Tous  ces  lieux-là  portent,  à  une  certaine  époque  du  moyeu 
âge»  ie  nom  AOratoriam ,  circonstance  qui  »  ce  semble,  veut  qu'on  passe 
sur  rétraogeté  de  certaines  formes,  et  quon  les  groupe  loutes  sous  la 
rubrique  oratorium.  Pourtant  il  y  a  au  moins  le  Loroajc  (Maine-el-Loire)t 
qu'on  doit  excepter,  bien  que  des  documents  Je  nomment  abbathi  oratoria: 
rar,  sur  des  documents  beaucoup  plus  anciens,  les  monnaies  mérovin- 
giennes, il  s'appelle  jLorotJiotico ,  c'est-à-dire  vicas  Lorovias, 

M,  Houïé  nous  sii^nalc,  dans  un  nom  de  lieu,  un  mol  fiançais  de 
fan  goS  (les  mots  français  sont  rares  a  cette  date);  cest  Roboretz^  en 


SIGNIFICATION  DES  NOMS  DE  LIEUX  EN  FRANCE. 


%bl 


latin  Rohorettim,  aujourd'hui  /îo!irre«x,  commune  de Spritnontt  en  Bel- 
gîqtîe*  Roboreiz  est  ce  que  nous  disons  aujourdliui  rouvraie,  c'est  à-dire 
un  lieu  planté  de  tvuvres. 

On  sait  que  Tai  tiele  défini  manque  à  la  latinité  ^  et  que  cest  à  la  lati- 
nité romane,  si  je  puis  ra'exprimer  ainM,  qu'est  due  la  création  de  ce 
petit  mot  si  utile.  On  sait,  en  outre,  que  cet  article  n'est  pas  autre  chose 
que  le  pronom  latin  ifîe,  quittant  la  détermination  (fui  lui  est  propre 
pour  uue  détermination  subjective  et  abstraite*  Un  diplôme  de  Fan  86a 
nous  oifre  ce  pronom  devenu  article,  «  in  loco  qui  dicitur  cïrf t/k  Landa,  » 
aujouid'hui  tes  Landes^  hameau  de  la  commune  de  Snnzay,  en  Touraine. 

Le  c  dur  de*î  Latins*  cVst  à  dire  le  c  devant  a,  o,  h,  ne  se  rend  pas 
en  français  par  un  s,  A  ce  fait  général  je  connais  du  moins  une  excep- 
tion; elle  est  fournie  par  un  nom  de  lieu.  Capai  cem  est  une  localité 
qui  figure  sur  les  monnaies  mérovingiennes,  et  Capat  cervi  est  aujour- 
d'hui Sacîerffû,  dans  Undre* 

Le  mot  haie  n'est  pas  d'origine  latine,  il  est  d origine  germanique; 
il  est  devenu  facilement  une  appellation  locale,  vu  que  ces  appellations 
se  tii'enL  très-souvent  de  qut^lque  particularité  tjue  le  terrain  présente» 
Les  savants  qui  s'occupent  de  la  géographie  du  moyen  âge  ont  re- 
marque  que  le  mot  haia,  en  tant  que  dénomination  de  localité,  ne  re- 
monte guère  plus  h  nul  que  le  x"  siècle;  dans  le  i\\  il  a  le  sens  d'une 
sorte  de  forteresse  :  ^uicutiqae  istis  temporibm  castdla  eifirmiiales  et  haim 
sine  nostro  verbo  fecemnt^.  Or  haw  est  propre  au  français,  et^ne  se 
trouve  pa?  dans  les  autres  langues  romanes.  On  peut  donc  penser  qu'il 
est, dans  notre  langue,  d'introduction  relativement  récente,  et  qu'il  y  a 
pénétré  vers  le  viif  ou  le  ix*  siècle  par  les  contacts  avec  les  populations 
allemandes,  comme  y  pénèlre  aujourd'hui  de  temps  k  autre  quelque 
terme  anglais  ou  allemand.  En  un  mot,  il  n*est  pas  de  cette  fournée 
germanique  plus  ancienne  qui  appartient  h  toutes  les  hm gués  romanes, 

M,  Huuzé  fait  inlervenir  les  Germains  dans  les  finales  ange  et  agne 
d*une  manière  qui  ne  me  paraît  pas  admissible,  tes  syllabes,  ainsi  que 
ofi^^ et  Offue,  sont  équivalentes,  cela  est  certain;  mais,  suivant  lui,  ogae, 
ofjtie  est  gallo-romain,  et  ange,  onge  est  germain,  les  Francs  n ayant  pu 
articuler  le  gn  mouillé  et  l'ayant  ainsi  transformé.  Rien  n  autorise  une 
pareille  supposition.  S'il  est  vrai  que  le  gn  mouillé  est  élranger  aux  Ger- 
mains, la  lettre  chuintante j  ou  g  doux  ne  leur  est  pas  moins  étrangère; 
et,  s'ils  avaient  eu  à  changer  ce  jw,  ce  nest  pas  en  j  quih  auraient  pu 
le  changer,  Le  fait  est  que  ces  différences  entre  des  syllt^bes  équiva- 


'  B«ilus&(?.  CapUuL  fftgam  Jmncùramt  t.  H,  p.  igâ,  atino  B^à- 
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#?fttts.-^mr  iiai#^Jimi«^.  -^  (Çie  je&  liaityres^  ae  ainr  ^as  im a rîmmfTtToa 

îrurriA  i^r*  ttiair*  irnrinaies  lana^es  nmanfi»  itaiifii.  «îspaçnoi.  ptt>- 
i9*nr:À  •*?  .TiHUUift-  œ  «int  itiiffui  aiiison  iiii3m&  M'uad  amnface  de  ces  oiva- 
rhi%fvinn.  Lltaiifï.  iniW'Sxii'^  ^ar  Le::  ^Jsdnisritiis.  suis  par  les-  LamiiaFds. 
^T'si  %  3»!  *Ji  11111111*  ^itK  ia  Fî:wu:e  m?z  Les  Fmn*s^  «t  les  Bur^indes.  oo 
fVjsoMfput  v^'V.  i#%  Vlaj^.ths  ^t  [lis  Swjvîe.  «Ids  caractères  (iiâtincti& 
*\esuif^t,  duviot  miii  i  J^ioiaxK'nienc  aiiib^  la  auiin»  ^raud  da  centre 
:^n:  '•;-»ïit.  ^u  mnm».  ts  aiie  :'u  -fjFa^»*  ieiâire  vi»ir  «a  an.  article  publie 
'fdiiii  'V»  >*Hrnai  jiéme  hit  Les  païuis    ieptemÀr"  l*5--  . 

V^nniiii  m  lanic^îs.  Ce:  »^  -în.  reste  ie  plus  sit&sntiqiie  en  notre 
umçie  iiibftûitie  'taos  les  noois  de  lieas.  B«r^n  &l  (çzeîif  le  part  :  «  Qui. 
(  ^mui  -in  Gâilnis.  ikuçQiète  de  isvnir  ^H  éesc^aà,  d^ia  C^Kie.  (Tua 
'•  .\A^e>,  d^'in  StTijQ  ou  ff  lin  ^wiirmaoïi.^  ^  Sins^  ètire  jnsR  mquiet  de  ma 
IRne^tn^sie  /pie  "Jt  Gifkts  di:at  ie  oici^e  &»ma.  cepen<£ait]e  ne  sois 
aiM  faiM  e^ufsxfi  po«ir  les  pins  hûntaîns  de  m»  jiens.:  les  ce&pies  À  pe- 
îiw*  fii  a*>ii5  r*îstent  <f -înx  ont  poiir  niaî  ane  iortie  à»  pienx  înfcerèti  je 
f«î5çr'5t&»  'îne  ".et  hcmme  de  race  <frHi\&pe.  qai  était  ]iA  ïrec  Anaone^ 
oe:  ar>iift  »t  r  en  îaÛHe  sor  ies  ancêtres  "^  jur  ses  OMDpiitrùt» 
rii  *cnr*  ?er»  -n^n  iÎTre  *n  essayant  cfo  me  resamfire  f  jefqaes  eo^nies 

Mi»,  pins  J Ji  d'attrait  pour  ies  pro v^^ouinees  de  ia  TÔeiEe Gsnie .  moins 
f:  fnit  îiéçifm:  a  '^n  reeevotr  de  dûotenses:  et  tout  cFihord  Jarrète 
N.  fktize  ffir  if^  EXï^A  <f«^.  Saîrant  hiî.  (nrif  Toabit  dxie  <eaa«  en  gan- 
Irm,  œâk  <««  est  certainement  d^oc%îse  Latkie.  «iiftti;  (fa  se  rend  par  t, 
^'aai  #pie  k  pvoore  ne,  qui  est  fi^aa  •<  ravale.  >  et  icfd^  qni  est  «foo^. 
•  ^i;  *  sjootea  les  derîrés  étûr,  S'at^aariam .  «rvezEr.  d'«pniR&.  A  ces  &its 
^iiMlog^îqiKS  on  ne  peut  pas  même  opposer  là  déoocnÎBatiûa  de  Fcan 
f:n  iptAm,  car  on  ne  la  concait  pas;  et  Ton  na  €{«  les  dénominatiofis 
néo  celtiques,  qni  ne  peorent  preraiotr  contre  une  onpne  latine.  Il 
e^  rrai  qae  txs  déoooirnations  néo-celtîqaes.  appartenant  k  b  racâie 
arienne  aSecti^e  à  feaa,  se  rapprochent  et  du  latin,  et  du  sanscrit, 
et  du  germanique;  mais  ce  oest  qu'une  ressemblance  générale,  tandis 
que  tte  est  on  calque  du  latin. 

En  général ,  nous  oe  ccnnaisfoos  avec  certitude  la  signification  d*un 
r»/^m  de  lieu  gaulois  que  quand  les  anciens  nous  font  transmise.  Si 
nous  ne  la  pOM^ons  pas  de  cette  façon  et  qu*d  faille  la  déterminer 
at e^  lef  éléments  néo-celtiques,  alors  le  degré  de  vraisemblance  ou,  daos 
le4  ca.^  t»Torables .  de  certitade .  dépend  du  nombre  de  circonstances  dont 
on  dbpofe  pour  leiplication,  et  de  la  sagacité  prudente  avec  laquelle 
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on  les  combine.  Le  procédé  qui. consiste  à  prendre  un  nom  de  lieu  li 
signification  tout  à  fait  inconnue,  à  chercher  dans  (es  langues  néo-cel- 
tiques un  mol  qui  s'y  adapte  par  la  forme,  et  à  interpréter  ce  nom  par 
ce  mot,  ne  m'inspire  aucune  confiance.  Aussi  ne  puis-jc  donner  mon 
assentiment  à  ce  que  M.  Houzé  dit  de  ïîerhlay^  localité  deSeine-et-Oise; 
sans  doute  il  cite  un  nombre  considérable  de  localilés  qui,  toutes, 
portent  un  nom  très- voisin  de  Herbtoy,  et  vraisemblablement  le  même; 
mais,  en  aucun  cas,  les  documents  ne  nous  disent  ce  que  ce  nom  signifie, 
M.  Houzé  veut  que  le  radical  en  soit  ramioricaîn  rabl,  u  érable,  n  et  que 
celn  signifie  ((lieu  pianlé  d  érables.  »  Si  Ton  savait ,  pour  quelqu'une  de  ces 
localités,  quelle  était  remarquable  par  un  ou  plusieurs  érables,  la  con- 
jecture de  M,  Houzé  prendrait  de  la  consistance.  Mais  tout  renseigne- 
ment fait  défaut;  et,  la  date  manquant  pour  le  mot  bas  breton,  on 
ignore  si  rahl,  bien  loin  defre  un  radical  gaulois  pour  des  mots  Irançais, 
nest  pas  un  dérivé  du  mot  français  érable;  car  le  bas  breton  abonde  en 
introductions  de  ce  genre.  Je  ne  dis  même  pas  assez  ;  les  langues  néo- 
celtiques, y  compris  le  bas  breton,  ont  pour  l'érable  un  nom  tout  dif- 
férent qui  leur  est  commun;  et  les  dictionnaires  suspectent,  h  bon  droit, 
rabî,  qui  nest  que  dans  le  bas  breton,  de  nêtre  pas  celtique. 

Le  mot  armoricain  tannek  veut  dire  un  ulieu  planté  de  chênes,  une 
«chênaie.  »>  M-  Houzé  pense  que  lannec  s'est  prononcé,  en  diverses  con- 
trées, sfannc/c,  donnant  naissance  à  Stena)^,  k  Astaneïij;  ^  qui  dès  lors  signi- 
fieraient des  H  lieuK  plantés  de  chênes,  w  Je  lui  laisse  la  responsabilité  de  ses 
raisons-,  mais,  quelle  quVn  soit  la  valeur,  il  faut  en  retrancher  ce  qu*d 
ajoute  sur  Stenaye,  du  patois  savoyard,  et  sur  sténo,  «chcne,  »  dans  le 
parler  <r  Annecy.  Lui  même  Iburnil  la  preuve  que  ces  mots  n'ont  rien 
à  faire  avec  rarmoricaîn  lannek  ou  siannek,  remarquant  que,  dans  le 
même  parler,  chien  se  dit  sfin,  chat5<a,  cheval  stcvaa,  chaînette  stenetta. 
Ces  exemples  prouvent  que  ce  parler  change  le  ck  en  $1,  de  sorte  que 
stenaye  nVsl  (ju'une  antre  forme  de  chênaie,  et  sténo,  de  ehéne. 

En  revanche»  M,  Hou;£é  argumente  au  sujet  de  Clichy  comme  je  crois 
qu'il  faut  argumenter.  Le notn  latin  est  Clipiacus. Or,  dans  le  Maçonnais, 
il  trouve  une  église  de  Saint-Martin  de  CUpiaco  qui  est  dite  aujourd'hui 
Saint -Martin  de  Pier reclos.  Il  en  conclut  qu  il  y  a  dans  Clipiaca^  un  ra- 
dical celtique  qui  signifie  «  pierre,  »j  On  voit  qu'ici  le  sens  csl  donné  par 
une  ancienne  traduction.  D'ailleurs  le  sens  attribué  au  radical  clip  ou 
clap  est  fortifié  par  d'autres  considérations  qu'il  réunit  avec  beaucoup 
de  soin. 

C'est  sur  le  même  fondement  qu'il  fayt  louer  son  interprétation  de 
Condé,  Ce  nom,  dans  notre  géographie,  est  commun.  On  a  Condé-siir- 
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/^oft(Eiire)»  au  confluent  des  deux  bras  de  Tlton;  Cane/*?  (Loii'*et-Cher), 
au  confluent  du  Beuvion  el  du  Cosson/,  Cttndes  (Indre-et-Loire),  au 
fonfluenl  de  Ja  Vienne  et  de  ]a  Loire;  Condal  (Saône-et-Loîre).  nu  con- 
llnent  de  la  Besançon  et  du  Solnon;  Condat-sar-Vézère  (Dordogne),  au 
ronfluent  du  Cal  y  etdelaVéssère;  Coudai  [Lot),  au  point  de  jonction  d'un 
ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Tourmente;  Condé-sar-Saippe  [Mme)  au  con- 
fluent de  la  Suippe  et  de  l'Aisne;  Condé-sar-Escaiit  (Nord),  au  confluent 
de  la  Haine  et  de  TEscaut-,  Comlé'sar'Vèfjre  (Seine-etOise),  au  débouché 
d'un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la  Vègre»  etc.  Ayant  ainsi  dressé  son  tableau, 
M,  Houzc  remaïqtie  que  tous  ces  Condé  sont  situés  à  la  Jonelion  de 
cours  d'eau;  il  en  conclut  que  le  mot  signifie  «  confluent.  *>  On  pourrait  y 
voir  une  origine  laline;  car  comitatus  donnerait  conté  ou  condé.  Mais  un 
fait  s  oppose  h  toute  recherche  de  ce  genre;  car  le  mot  est  gaulois;  les 
textes  anciens  nous  donnent  Conàaie,  aujourd'bui  Rennes,  au  confluent 
de  ni  le  et  de  la  Vilaine;  un  autre  Condate^  aujourd'hui  Monistrol- 
d'Allier  (  [laute-Loire),  ïiu  conlluenldc  TAns  et  de  TAIlier;  un  troisième 
Condàte,  aujourd'hui  Montereau  (LSeine-et-Marne),  au  confluent  de 
r Yonne  cl  de  la  Seine;  un  quatrième  Condnle,  aujourd'hui  Coudë-sur- 
Jton;  enfln  un  cinquième  Condate,  aujourd'hui  Coudât  (Gironde),  an 
confluent  de  i'isle  et  de  la  Dordogne,  Etant  établi  que  Condale  est 
gaulois,  il  est  permis  d  en  chercher  l'explication  dans  les  langues  néo- 
eeltiques;  et  en  effet  on  y  trouve  com-eithas,  «société,»  composé  de  la 
préposition  con,  <tavec,iî  et  du  verbe  êit^  «aller.»  Que  le  mot  gaulois 
(.'fmrfa?*?  vienne  de  con,  «avec,**  et  eitt  c<  aller» u  cela  est  possible;  qu'il 
veuille  dire  u  confluent,  n  cela  paraît  sûr. 

La  syllfibe  car,  ijuerj  cher,  cora menée  beaucoup  de  noms  de  lieux. 
iM.  Houjsc  en  a  déterminé  le  sens  par  un  artifice  ingénieux.  Voici  son 
procède  :  étant  donné  un  radical  qui  se  rencontre  souvent  dans  la 
rompositîon  des  noms  de  heux,  chercher,  6  laide  des  qualificatifs  qui 
raccompagnent,  dans  ipielle  famille  de  mots  il  peul  être  rangé  et,  par 
suite,  t.|ucl  sens  probîtble  il  peut  olïnr.  Ainsi  le  qualificatif  «cw/ri^  sv 
trouve  dans  Pakkmja  | Lot-et-Garonne),  dans  Moniaùja  (Aisne),  dans 
Piedrmjuda,  etc.  il  se  trouve  aussi  dans  Cnm30Hrfe5  (Ha ute*C a ronne); 
donc,  vraisembtablemRUt,  carugoade  signifie  n  pierre  aiguè.  «  Le  qualifi- 
t:Btl( a t bus  se  trouve  dans  Ptyrealbe[\veyrou)\  Piedralba  (Léon),  elc.  il 
se  trouve  aussi  dans  Caratp  (Ariége);  donc,  vraisemblablement,  airalp 
signifie  u  la  mcbe  blanche.  »  Le  qualificatif a/to  se  trouve  dans  MonlhaiU 
fAude],  Peralta  (Gcrona),  Piedmlta  (Corona);  il  su  trouve  aussi  dans 
Cheraate  (Basses  Pyrénées) ;  ,flonc,  vraisemblablement,  cherauk  veut 
dire  fl  pierre  haute,  n  l^e  (|ualificatif  ntaurui,  *'  noir,  i*se  trouve  dans  Roche- 
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maure  (Arclèche),  Rot^ncmaure  (Gai cl),  etc.  il  se  trouve  aussi  dans  Cara- 
maurel  [Aveyron);  donc,  vraisemblablement  varamaarei  Bignifte  «  pierre 
ti noire* ft  Lo  qualificalif /oraf«5,  «percé,»  se  trouve  dans  Peyrlioradt* 
(Landes),  dans  Pietmfarmh  [Pontevedra),  etc  il  se  trouve  aussi  dans 
Qaerjorada  (Lerida);  donc,  vraisemblablement,  (juerfûrada  signifie  la 
u  pierre  perche,  «  Toutes  ces  vraisemblances  combinées  déterminent  le 
sens  des  syllabes  en  question ,  et  les  identifient  avoc  le  celtique  cair^  qtii 
signiGe  m  pierre,  n 

La  synonymie  entre  marjus,  gaulois,  et  marnas,  latin,  est  étahlle  par 
M,  Houxë.  Ainsi  Gibaumeix  (Meuithe),  et  Gillaumé  (Haute-Marne),  sont 
iradiuts  dans  les  pouitlés,  Fun  par  Gibbomagtts  el  l'autre  par  Villelmi  ma- 
(jus;  ma^m  est  équivalent  des  finaldfe  mcia:,  mé,  qui  représentent  marnas. 
Ce  mot  gaulois  a|)par[ient  aux  tangues  nto-celtiques,  où  il  signifie 
<'  champ,  iv  Dans  magus  Y  a  était  bref;  voiri  comment  on  peut  s'en  fissurer  ; 
Rotnma^us  est  devenu  a  Rouen;  iK\rgentomngns,n  Argenton  ij  (Indrej,  Navio- 
magus,  «  Noyon  w  (Oise)*  Pour  que  ces  transformations  se  soient  opérées, 
il  faut  que  laccent  ait  été  sur  la  syllabe  antépénultième;  et  il  ne  peut 
occuper  cette  place  qu  autant  que  ia  syllabe  ma  est  Ijrève.  Si  Rotomafju,^ 
était  unique  dans  la  géographie  gauloise,  il  n'y  aurait  aucune  conjec* 
ture  a  l'aire  sur  rolOt  duquel  les  textes  anciens  ne  nous  disent  rien.  Mai?^ 
la  Touraine,  canton  de  Montbftzon,  a  Pout-de-Ruau,  qui  est  le  Roio- 
mayas  de  Grégoire  de  Tours,  Or  ce  Roiomagus  était  sur  une  grande 
route  gauloise;  c'était  aussi  le  cas  du  Roiomafius  de  Normandie*  il  est 
donc  probable  que  ce  mot  signifie  «(  mansion  de  In  route;»  probabilité 
fortifiée  par  les  langues  néo-celtiques,  où  f  on  trouve  rota^  roi,  rat ,  «  gué  . 
passage*  chemin;  n  en  vieil  armoricaîn,  rid^  rit,  fjth,  avec  le  même 
sf»ns  en  cambrien,  et  rodt  *;  voie,  route,  »  en  irlandais. 

Pour  Matrona^  vainement  avons-nous  deux  cas,  la  signification  de 
cette  dénomination  gauloise  n*en  reçoit  aucune  lumière;  ces  deux  cas 
î^ont  la  Marne,  Mntrona,  qui  se  jette  dans  la  Seine,  cl  Marnes,  localité 
lies  Deux-Sèvres,  dite  Madronas  sur  les  monnaies  mérovingiennes.  Tout 
ce  qu'on  peut  conclure  de  ce  rapprocbemeul,  c'est  que  Mntnma  et 
Madronas  s'accentuaient  semblablcment;  nous  savons  par  Ausonc,  et, 
si  nous  ne  le  savions  par  lui,  nous  déterminerions,  i\  laide  de  Marne, 
que,  dans  Matrona,  lo  est  bref  et  l'accent  sur  Ma.  Marnes  des  Deux- 
Sèvres  montre  que  ilfadronas  avait  même  accentuation. 

La  finale  ac,  si  commime  dans  les  noms  de  lieux  et  représentée  par 
ay  ou  j,  suivant  les  provinces,  est  regardée  comme  gauloise  par 
M.  Houïé;  ce  qui  fy  engage .  c'est  que  ek  et  ach  sont  des  terminaisons 
ad[ectives,  lune  dans  la  langue  armoricaine,  Tautre  dans  Tirlaudais 
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Wms,  k  mon  avis,  cela  est  douteux,  et  loiigine  latine  a  de  bonnes  pré- 
somptîon?^  pour  soi.  D'abord  cette  finale  esl  jointe,  la  plupart  du  temps, 
â  des  noms  latins,  Jaliacmn,  Aviliactim,  Prisciacam,  Ceistocam ,  etc*  Puis 
il  faut  iem;irquer  que  Va  y  est  long,  h  la  dilTèrence  de  la  finale  grecque 
axoç ,  où  Va  e;>t  bref  [Siùpva-iixxoç ^  dionysiactis);  cela  est  démontré  par  les 
finales  françaises,  qui,  toutes,  portent  l'accent.  Or*  dans  le  latin,  la  y 
est  long^  ebridcus,  merdcus.  A  la  vérité,  elle  est  peu  commune  dans  la 
latinité  cia.^sique.  Pourtant  ebriavas  étail  tellement  dans  la  langue  vul- 
gaire, quil  a  fourni,  par  une  forle  métaphore,  notre  mot  ivraie.  Nous 
avons  bien  la  syllabe  aeas  dans  le  nom  propre  gaulois  Divittacas:  mais 
quelle  esl  la  quantité  de  l'a  en  ce  mol?  Nous  ne  le  savons;  dans  cette 
mcertitude ,  le  coneour.'^  de  loutcs  leS  circonstances  qui  militent  pour  la 
finale  latine  prévaut  contre  la  seule  circonstance  de  trouver  dans  les 
langues  n^o-celtiques  une  finale  analogue. 

Si  des  compositions  gauloises,  si  les  vingt  mille  vers  que  les  Druides 
apprenaient  par  cœur  étaient  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  serions  mieux 
k  même  de  discuter  les  rapports  du  gaulois  et  du  français.  Malheureuse- 
ment nous  n'avons  qu'un  petit  nombre  de  Irès-courtes  inscnplions  inex- 
pliquées et  quelques  mots  notés  dans  les  écrits  latins  et  grecs.  On  peut 
y  joindre,  en  forme  de  supplément,  les  noms  de  lieux;  mais  la  signifi- 
cation de  la  plupart  de  ces  noms  de  lieux  est  ignorée;  les  éléments  qui 
les  composent  n'ont  point  passé  dans  les  langues  romanes.  C'est  une 
rare  exception  que  le  mot  de  boarhe,  dont  oji  n'aurait  pas  soupçonné 
l'origine  gauloise,  si  les  noms  de  lieux  Bottrbûn,  Boiirbonne,  et  le  dieu 
Borm,  qui  y  présidait,  n'avaient  suggéré  dy  comparer  le  bas-brclon 
boitrbou,  bourbùnnent  a  ébullition,  n  et  le  kymri  benv,  »  bouillonnement;  •> 
de  sorte  que,  dans  tous  ces  mots,  on  a  Tidée  deau  cl  de  bulle;  ce  qui 
s*est  appliqué  sans  beaucoup  de  peine  î^  la  hmrbe  ou  boue,  formant  le 
fond  des  eaux  croupissantes. 

Ayant  amené  à  terme,  en  manuscrit  du  moins,  tout  mon  diction- 
naire de  la  langue  française,  j'ai  eu  k  chercher  létymologie  de  chaque 
mot  en  particulier,  et  il  a  fallu,  pour  un  nombre  foii  notable,  recoo- 
naître  que  longiue  en  est  ignorée.  On  est  tenté,  dans  ce  caput  morlaam  , 
de  supposer,  de  chetcher  ries  racines  gauloises;  et  on  se  tourne  vers  les 
langues  néo^:ïehîques,  qui,  cela  est  aujourdhui  démontré,  ont  un  fond 
commun  avec  l'ancien  gaulois.  Mais  on  rencontre  deux  dilTieultés  :  fune 
qui  naît  de  la  date  des  langues  néo-celtiques;  l'autre  qui  porte  sur  Ja 
représentation  du  gaulois  par  ces  langues. 

On  entend  par  date  d'une  langue  fépoque  à  laquelle  on  commence  d 
avoir,  dans  cette  [^ngue,  des  textes  authentiques.  Ainsi  lelattn,  qui,  au 
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fond,  est  aussi  ancien  que  le  grec,  lui  est,  à  ce  point  de  vue,  posté- 
rienr  de  beaucoup;  it  y  avait  des  textes  grecs  bien  des  siècles  avant 
qu'il  y  eut  des  textes  latins.  En  ce  sens,  les  langues  neo-celtiques  ne 
sont  pas  fort  anciennes;  les  textes  en  bas  breton,  non  remanîi^s  et  non 
rajeunis,  ne  remontent  pas  très-haut;  les  monuments  les  plus  anciens 
sont  ceux  du  pays  de  Galles,  et  ils  n'appartiennent  qu'au  vin"  et  au 
IX* siècle  de  notre  ère.  Or  c'est  pendant  le  vu',  le  vui*  et  le  ix*  siècle  que 
se  faisaient  les  langues  romanes,  et  qu'elles  s'incorporaient,  sous  des 
formes  gauloises  plus  anciennes  que  les  formes  bretonnes,  ou  galloises 
ou  gaéliques,  ce  qu'elles  possèdent  dVlemenls  celliques.  En  un  mot, 
entre  la  forme  gauloise  et  la  forme  néo  celtique,  il  y,  a  un  très-long  in- 
tervalle de  temps,  pendant  lequel  de  considérables  mutations  se  sont 
certaînement  opérées;  cest  l'état  le  plus  ancien  de  ia  langue  qu'il  nous 
faudrait;  et  cet  état  le  plus  ancien,  les  langues  néo-celtiques  ne  peuvent 
nous  le  donner. 

Quant  h  la  représentation  du  gaulois  dans  les  langues  néo-celtiqiies,  il 
y  a  doute.  Une  langue  celtique  existe  encore  aujourd'hui  sur  le  sol  de  la 
Gaule;  on  admettrait  sans  conteste  que  le  bas  breton  est  du  néo-gaulois, 
si  deux  faits  ne  venaient  à  In  traverse  ;  le  premier,  c'est  que  le  bas  breton  et 
le  gallois  se  ressemblent  tellement,  que  les  deux  poputaiions  s'entendent 
à  peu  près;  de  sorte  qu'il  Hmdrait  supposer  ou  que  la  langue  de  la  Gaule 
et  celle  de  la  Bretagne  étaient  identiques  (on  sait  quelles  étaient  voi- 
sines, mais  on  ne  sait  pas  qu'elles  aient  été  identiques),  ou  qu'il  s'était 
fait  une  émigration  du  continent  aux  régions  de  l'île  qui  sont  en  face. 
Or  l'émigration  (et  cest  là  le  second  fait)  s'est  opérée  en  sens  contraire. 
Au  iv'  et  au  v'  siècle  il  est  venu  dans  fArmorique  une  abondante  émi- 
gration de  Bretons  insulaires;  les  saint  Quay,  les  saint  Mato,  les  saint 
Brieuc  et  plusieurs  autres  sont  des  saints  venus  de  file  sur  le  continent 
voisin.  On  n'est  donc  pas  assuré,  en  maniant  des  éléments  bas  bretons, 
de  tenir  en  main  du  gaulois. 

Ces  remarques  ont  pour  but  non  pas  de  décourager  l'application  des 
recherches  celtiques  à  Tétymologie  des  langues  romanes,  mais  d'eu 
montrer  la  difficulté  et  de  les  rendre  méticuleuses.  Peut-être  M.  Houzé 
inciine-til  trop  vers  la  celticîté,  et  peut-être  n'y  incliné  je  pas  asseï* 
Quoi  quil  en  soit  de  ce  plus  ou  de  ce  moins,  M,  Horizé  cherche  par  la 
bonne  méthode,  et,  cherchant  ninsî,  il  trouve  souvent. 
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ses  facuilés,  de  sa  volonté,  de  son  intelligence»  de  la  puissance  de  sa 
volonté  sur  elle-mcinc  et  sur  les  organes  qui  lui  servent  d  niïïti  uments. 

Dès  qu  un  reconnaît  à  la  liberté  le  caractère  d'un  droit  inné,  d  un  droit 
naliu^el .  il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  aussi  à  ta  propriété  : 
car  quesl-co  que  la  propriété?  l.i  domination  de  l'homme  sur  les  choses 
et  la  faruitu  den  user  comme  li  loi  plaît,  c'est-à-dire  comme  il  con- 
vient à  un  être  ra!sonnîible.  Mais  le  même  pouvoir  que  la  volonté  exerce 
sur  nos  autres  facultés  et  sur  notre  corps,  nous  TeKcrçons  par  le  corps 
sur  les  choses  aiutuées  ou  inanimées  qui  peuvent  servir  a  notre  fin. 
Le  corps  est  fait  pour  obéir,  la  raison  et  la  volonté  pour  commander. 
parce  que  la  raison  et  la  volonté  valent  mieux  que  lui.  Mais  ce  que 
nous  disons  du  corps  s'applique  également  aux  choses  matérielles, 
et,  en  général,  à  tout  être  incapable  de  se  commander.  La  propriété* 
quand  on  remonte  à  sa  première  source,  n*est  donc  pas  autre  chose 
que  le  droit  d'un  être  intelligent  et  libre  sur  un  être  privé  de  raison  et 
de  liberté. 

Le  droit  d'une  nature  raisonnable  et  libre  sur  un  être  privé  de  la 
raison  et  de  la  liberté,  soit  pour  un  temps,  soit  pour  toujotH's,  voilà 
ce  qui  constitue  également  le  droit  de  tutelle,  le  droit  de  protection 
que  le  père  exerce  sur  son  enfant  et  le  tuteur  sur  son  pupille*  Quant  au 
droit  de  défense,  il  est  la  conséquence  directe  de  fautoritc  naturelle  que 
nous  exerçons  sur  nous-mêmes.  Notre  organisation  tout  entière  n'est, 
pour  ainsi  dire,  qu'une  application  de  ce  droit.  Nos  sens  protègent  notre 
corps,  nos  instincts  naturels  protègent  nos  sens;  notre  raison,  en  les 
dominant,  protège  nos  instincts,  et  les  contient  dans  les  limites  de 
notre  conservation  ;  notre  raison,  notre  volonté,  notre  âme,  considérée 
dans  son  unité,  se  protège  elle-même. 

A  cliacun  de  ces  droits  il  faut  une  consécration  extérieure  qui  eu 
i^arantisse  fusage,  et  une  mesure,  une  règle,  qui  l'empêche  de  dégénérer 
en  usurpation.  Tel  est  précisément  le  but  de  la  législation  et  du  droit 
positif,  dont  îl  s'agit  maintenant  d'expliquer  la  formation  par  la  seule 
force  des  choses,  ipsin  diclantibus  rehas. 

Les  mêmes  principes  de  justice,  les  mêmes  conditions  d'ordre  social 
que  la  philosophie  nous  enseigne  au  nom  de  la  raison,  Vico  entreprend 
de  démontrer  qu'ils  apparaissent  successivement  dans  l'histoire,  qu'ils 
se  font  accepter  peu  i\  peu  sous  l'empire  de  la  nécessité,  au  milieu  des 
luttes  dont  se  compose  la  vie  des  nations.  Comment  pourrait-il  en  êtie 
autremenlt'  Si  la  raison,  facultt'i  dominante  ou  attribut  essentiel  de  notre 
nature,  marque  de  son  empreinte  ou  pénètre  de  son  influence  toutes 
nos  autres  facultés,  et  si  les  règles  de  la  justice,  les  piincipes  du  droit 
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sont  autant  de  lois  immuables  de  la  raison,  il  nous  sera  impossible  de 
trouver  le  calme  et  le  repos,  tant  que  ces  règles  et  ces  principes  n  au- 
ront pas  trouvé  satisfaction;  il  nous  sera  impossible  d'accepter  un  état 
de  choses t  soit  un  système  de  législation, soit  une  organisation  politique, 
où  ils  paraîtront  manifestement  violés,  D ailleurs  les  înstit niions  et  les 
lois  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  travaillent  sourdement  à  leur  propre 
ruine, 

Vico  se  refuse  donc  à  admettre,  avec  Hobbes,  avec  Locke  el  avec 
la  plupart  des  philosophes  du  xvm'  siècle,  que  la  société  soit  le  résultat 
dun  contrat  ou  un  état  de  pure  convention,  tandis  que  la  vie  sauvage 
serait  notre  état  naturel.  Il  croit  que  la  société  s'est  formée  lentement, 
par  degrés,  sous  la  double  influence  de  la  raison  et  de  la  nécessité,  de 
finstinct  et  de  rintelligence,  et  qu'elle  a  été  précédée  ,  pour  la  majorité 
du  genre  humain,  d'une  condition  analogue  à  la  vie  sauvage,  mais  plus 
honteuse  encore  et  plus  violente,  privée  même  de  ce  commencement 
d  organisation  qu'on  a  rencontré,  il  y  a  trois  siècles  et  demi,  chex  les 
peuplades  du  nouveau  monde.  Cette  condition  est  celle  où  les  hommes 
tombèrent  par  leur  faute,  en  cédante  leur  orgueil  et  â  leurs  passions, 
après  le  déluge  universel  raconté  par  Moïse.  Voici,  en  résumé,  le  sombre 
tableau  que  Vico  on  a  tracé,  d'abord  dans  son  Traité  du  droit  atiiversel, 
ensuite,  avec  des  couleurs  encore  plus  noires,  dans  les  deux  éditions 
de  la  Sçienza  nmvu. 

Les  malheureux  qui  s  étaient  ainsi  mis  en  révolte  contre  Dieu  vi- 
vaient isolés  les  uns  des  aulres,  au  milieu  des  forcis,  à  la  manière  des 
bêtes  fauves,  sans  religion ,  sans  famille,  sans  foyer,  sans  tombe;mx  pour 
leurs  morts,  dont  ia  faim  les  portait  souvent  à  dévorer  les  cadavres; 
enfui,  privés  même  de  Tusage  de  la  parole,  maiam  et  larpe  pecas.  Au 
milieu  de  cet  affreux  chaos,  la  force  toute  seule  pouvait  fonder  quelque 
chose  qui  ressemblât  à  un  rudiment  de  société.  La  force  prit  la  place 
du  droit.  Elle  obligea  le  faible  à  travailler  pour  le  fort,  elle  lui  fit  creu- 
ser les  premiers  sillons  el  construire  les  premières  demeures.  C'est 
même  de  là  que  vient  le  mot  condition  f  parce  que  la  première  loi  que 
le  fort  imposa  au  faible,  c'était  la  construction  ou  la  fondation  de  ces 
grossiers  édifices  [condere).  La  force,  en  substituant  le  rapt  A  la  pro- 
miscuité et  en  rendant,  pour  ainsi  dire,  le  rapt  continu ,  en  conservant 
les  femmes  enlevées  aux  forêts  dans  ces  demeures  cyclopéennes  dont 
nous  venons  de  parler,  In  force  introduisit  une  sorte  de  mariage  et  avec 
le  mariage  un  commencement  de  famille»  Certain  que  sa  femme 
n  appartenait  qu'à  lui,  ce  premier  maître  des  bommes,  ce  cyclope»  était 
également  sur  de  ses  enfants,  et  il  conçut  oaturellement  le  désir  do 
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Iransmettre «  au  moins  à  l'un  d'entre  eux,  ses  esclaves»  su  maiâon  et  son 
domaine.  Ainsi  naquit,  avec  b  faroîlle,  rhorédtté;  avec  Théiëdité,  la 
division  des  triTos,  par  cunséqnent  la  propri<^té  dans  le  sens  le  plus 
énergique  du  mot,  la  domination  absolue  du  maître  sur  tout  ee  qui  lui 
apparlienl,  honiiuea  et  choses,  le  dominiam. 

Telîe  fut,  selon  Vico,  Tœuvre  bienfaisante  de  la  force.  Mais  à  la  force 
vînt  bientôt  se  joindre  une  autre  puissance  dont  le  siège  est  unique- 
ment dans  l'anic.  Au  milieu  de  leur  abaissemenl,  les  hommes  ne  putent 
s<*  passer  de  tout  commert.e  avec  le  cie! ,  et,  ayant  perdu  le  souvenir  du 
Cr('*ateur,  i[s  pajèrent  k  des  dieux  imaginaires  le  tribut  de  la  supersti- 
tîoiu  Dans  chacun  des  phénomènes  de  la  nature  ils  crurent  reconnaître 
le;»  prèdictioas  ou  les  menacer  d*une  puissance  invisible^  d'une  divinité 
jalouse  et  irritée;  ils  cherchèrent  à  découvrir  ses  desseins  par  les  au^'ures 
et  les  ariispices,  et  à  conjurer  sa  colère  p;ir  des  prières,  des  offrandes, 
des  cérémonies  nmltipliées,  tjui  associèrent  la  pensée  de  la  puissance 
divine  à  tous  fes  actes  impur lonts  de  la  vie.  Cest  ainsi  que  la  religion 
fut  appelée  h  consacrer  les  mariages,  à  (irendrc  sous  sa  sauvogaide  les 
testaments,  c^esl-â-dire  les  dernières  paroles  des  mourants,  et  à  présider 
aux  sépultures  en  relevant  ce  pieux  devoir  par  lespérance  de  l'îm' 
mortalité. 

Mais  quels  sont  ceux  qui  tuent  d  abord  ce  nouveau  pas  dans  les  voies 
de  la  sociabilité,  par  conséquent,  de  Fluinianité  ?  Les  mêmes  qui  jouis- 
saient déjà  des  conquêtes  en  quelque  sorte  morales  de  la  force,  les 
mêmes  qui  avaient  une  maison,  \m  patrimoine,  une  femme,  qui  con^ 
naissiuent  leurs  pères  et  leuis  enfanls,  \^e  maître,  le  propriétaire,  le 
chef  de  famille,  devient  donc,  en  outre,  rînterprète  des  dieux,  le  sage 
qui  devine  l'avenir  par  le  vol  des  oiseaux  et  les  ciitrciilles  des  victimes 
récemment  immolées.  Il  a  dans  sa  maison  un  autel  sur  lequel  ii  sacri- 
lie,  et  sur  ses  terres  un  bocage  ou  un  bois  sacré,  où  il  pratique  fart 
des  augures.  Le  conquérant  devient  un  demi-dieu^  le  cyclopc  im  héros. 
Hercule,  Orphée,  Thésée»  ces  premiers  bienfaiteurs  du  genre  humain 
qui  ont  purgé  la  terte  des  monstres,  c'est-à-dire  des  passions  féroces 
qui  la  désolaient,  en  même  temps  qu'ils  lui  ont  fait  connaître  le  culte 
des  dieux  et  l'art  de  la  parole,  ne  doivent  être  considérés  ni  comme  de^ 
personnages  fabuleux  ni  comme  des  êtres  réels.  Ce  sont  des  symboles ^ 
ou,  comme  nous  dirions  aujourd'hui ,  des  mytlies  qui  nous  représentent 
les  œuvres  particulières  de  cette  obscure  période  de  Thistotre. 

L  âge  héroique  est  remplacé  à  son  totrr  par  le  patricial ,  c'csl-à-dire 
par  une  société  plus  générale  ef  plus  durable,  lormée  d^'  deux  classes 
esiiontiellement  diiTérentes  :  les  |>atriQiens  et  les  plébéiens,  ou  les  pa* 
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Irons  et  les  clieuls.  Voici  comment,  selon  Vico ,  cet  ordre  de  choses  a  pris 
naissance,  même  iiprès  les  deux  révolutions  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  était  encore  resté  mi  fond  des  bois  une  tourbe  abrutie,  abandonnée 
aux  horreurs  de  la  faim  et  aux  misères  de  la  vie  sauvage.  Apprenant 
qu'il  existait  à  quelque  distance  de  leurs  repaires  des  êtres  supérieurs, 
puissants  pai  leurs  richesses  et  leurs  forces;  sages,  puisqu'ils  imposaient 
à  leurs  passions  le  frein  du  mariage;  doués  d'une  science  surnaturelle, 
puisqu'ils  prévoyaient  l'avenir  et  communiquaient  avec  les  dieux,  ces 
misérables  ne  manquèrent  pas  d'allor  chercln  r  auprès  d'eux  un  remède 
à  leur  ignorance  et  à  leur  faiblesse,  un  abri  et  une  pâture  assurée*  Ils 
devinrent  les  clients  de  ces  grands,  de  ces  forts,  de  ces  demi-dieux, 
qui  leur  accordèrent  ce  qu'ils  demandaient  mais  en  les  courbant  sous 
un  joug  de  fer,  en  leur  imposant  les  plus  rudes  labeurs,  en  ïes  forçant 
de  cultiver  leurs  domaines  et  en  les  tenant  enchaînés  pour  leur  service 
comme  des  animaux  domeslîques.  Les  clients  devinrent  des  colons,  des 
serfs;  et  les  demi  dieux  des  seignem's  terriens ,» des  patrons,  des  pa- 
triarches «  souverains  absolus  de  leurs  enfants,  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  serviteurs.  Ce  sont  toutes  ces  prérogatives  que  Ton  compi'enaît 
d'abord  sous  le  ûtre  majestueux  de  pakTjamiHas, 

Si  dure  que  fût  cette  condition,  elle  valait  encore  mieux,  elle  était 
plus  rapprochée  de  rhumanilé  et  de  la  justice,  que  la  vie  des  bois  avec 
ses  soulïiances  et  ses  souiliuies.  Un  temps  arriva  cependant  où  le  sen- 
timent de  leur  servitude  et  de  leur  abaissement  s'éveilla  dans  le  cœur 
de  ces  opprimés.  Les  clients,  lassés  de  travailler  pour  le  profit  d'au- 
trui  et  irrités  des  mauvais  traitements  qui  étaient  leur  unique  salaire, 
osèrent  lever  les  yeux  sur  leurs  maîtres,  et,  frap[)és  de  leur  petit  nom- 
bre, tendirent  les  bras  les  uns  vers  les  autres.  Ainsi  se  forma ,  des  clients 
réunis  dans  un  sentiment  commun ,  la  classe,  bientôt  si  redoutable,  des 
plébéiens-  De  leur  côté,  les  chefs  de  famille,  obligés  de  se  liguer  entre 
eux  pour  maintenir  sous  le  joug  leurs  esclaves  prêtrà  se  révolter,  com- 
posèrent la  classe  des  patriciens.  Mettant  en  commun  leurs  forces,  leur 
intelligence  et  leur  courage,  pour  défendre  leur  domination  menacée, 
et^  avec  leur  domination ,  leurs  familles  et  leurs  patrimoines .  ils  fon- 
dèrent h  leur  seul  profil  la  société  civile,  très-justement  nommée,  rela- 
tiveoienl  à  eux,  la  chose  publique  (res  pablica). 

En  se  considérant  individuellement  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
les  patriricns,  dans  cette  nouvelle  situation,  s  attribuèrent  des  droits 
égaux  et  passèrent  du  rang  de  seigneurs  indépendants  à  celui  de  citoyens. 
Mais, pour  réussir  dans  le  dessein  qui  les  avait  réunis,  pour  se  défendre, 
tous  ensemble,  contre  la  plèbe  ameutée  ou  contre  les  attaques  venues 
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Au  dehors,  ils  furent  obligés  de  se  soumellre  à  un  pouvoir  public* 
chargé  d'exécuter  la  volonté  souveraine ,  c  esl-à-dire  la  volonté  de  la 
nation,  qui  émane  directement  ou  individuellement  de  l'aniversaiité 
des  citoyens,  et  qui  trouve  son  expression  dans  la  loi. 

De  cette  manière  d'expliquer  {origine  de  la  loi  et  de  la  cité  elle- 
même,  Vico  n*a  pas  de  peine  à  conclure  que  les  droits  civils  n'étaient 
d'abord  que  des  privilèges  établis  au  profit  des  patriciens,  puisqu'eiix 
seuls  les  ont  reconnus  et  consacrés  dans  leur  intérêt  commun.  Etix 
seuls,  par  conséquent,  jouissaient  de  la  liberté,  de  la  propriété  et  du 
droit  de  tutelle;  car  on  se  rappelle  que,  selon  la  doctrine  de  Vico,  c'est 
dans  ces  droits  rondamentaux  que  se  résument  toute  la  science  du  droit 
civil  et  toute  législation  qui  repose  sur  les  principes  de  cette  science. 
Mais  la  liberté»  la  propriété  et  le  droit  de  tutelle»  sont  écrits  dans  la 
conscience  de  Thomme;  ils  font  partie  de  son  âme  et  sont  comptés  au 
nombre  des  conditions  les  plus  nécessaires  de  son  existence.  Donc,  aussi 
longtemps  qu'il  y  aura  une  classe  d'hommes  à  laquelle  on  osera  les 
refuser,  la  société  sera  agitée  dans  ses  fondements,  car  le  spectacle  seul 
de  ces  droits  chez  les  autres  sulTit  pour  en  réveiller  en  nous  le  besoin 
irrésistible,  Cest  précisément  ce  qui  est  arrivé  dans  la  spciété  romaine 
et  dans  tonte  société  constituée  sur  les  mêmes  bases,  par  exemple  dans 
la  société  féodale  du  moyen  âge,  qui  n'est  qu'un  retour  vers  l'an* 
tique  patriciai  du  Latium.  Les  plébéiens  combattirent  avec  tant  de 
vigueur  et  de  persévérance  contre  le  système  d'oppression  qui  pesait  sur 
eux,  que  peu  à  peu  ils  conquirent  la  faculté  de  disposer  de  leur  per- 
sonne, la  sainle  liberté,  la  faculté  de  posséder  eux-mêmes  des  terres 
romaines,  la  propriété  sous  sa  forme  la  plus  noble,  et  enfin,  par  le 
conntibiam,  la  dignité  de  chef  de  famille,  par  conséquent  le  droit  de 
tutelle,  tous  les  droits  du  citoyen  garantis  et  complétés  par  l'exercice 
des  plus  hautes  dignités  de  l'Etat.  Où  s'accomplit  cette  grande  révo- 
lution, ce  triomplie  de  1  homme  sur  la  hèle,  de  la  raison  sur  la  pas- 
sion ,  de  la  justice  sur  le  fait  et  sur  Thabitude?  Est-ce  à  Rome  seidement? 
Non;  cest  dans  toute  l'Italie,  admise  au  partage  des  droits  de  citoyen 
romain;  c*est  dans  le  monde  entier,  dans  le  monde  civilisé,  qui  acce|j- 
tait,  à  f époque  des  empereurs,  les  lois  romaines  régénérées  à  la  fois  par 
la  sagesse  im])artialc  des  derniers  jurisconsultes  romains  et  par  fin- 
fluence  naissante  du  christianisme. 

Afnsi  se  forma  on  droit  civil  écrit  à  l'usage  de  tous  les  hommes,  ou, 
pûui'  nous  semr  des  expressions  mêmes  de  Vico,  un  droit  natarel  des 
nations,  parfaitement  distinct  du  droit  natarel  des  philosophes.  Celui- 
ci  est  une  pure  théorie,  qui  ne  s'adresse  qu'à  la  pensée  et  qui  est  le  fruit 
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de  la  médita  lion.  Celui-là,  au  contraire,  est  un  fait,  une  puissance  réelle» 
qui  agit,  non  par  des  idées»  mais  par  des  formules  universellement 
admises*  et  qui  s'est  développé  sous  l'empire  de  la  nécessité , 

Les  mêmes  causes  et  les  mêmes  faits  donnèrent  naissance  à  un  droit 
universel  des  gens.  La  force,  après  avoir  régné  toute  seule,  fut  mitigée 
par  le  droit  féciai,  qui  u était  pas,  à  proprement  dire,  un  frein  contre 
fabus  de  la  puissance,  mais  un  moyen  oflertà  la  faiblesse  de  pactiser  avec 
elle  et  de  se  soustraire  aux  conséquences  extrêmes  de  la  guerre.  Le  droit 
fécial  n  ctBït  que  la  réunion  des  formules,  d'abord  extrêmement  naïves, 
par  lesquelles  on  mettait  son  ennemi  dans  Talternative,  ou  de  réparer 
ses  torts,  ou  de  se  préparer  à  la  lutte.  Au  droit  fécial  se  substitua  bien* 
tôt  ou  se  joignit  rarbitrage,  que  la  nation  la  plus  puissante»  que  les 
Romains,  poui'  exemple,  exercèrent  sur  les  autres  peuples.  En  même 
temps  que  ia  domination  et  1j  conquête  étaient  mieux  organisées,  les 
conséquences  de  ia  guerre  perdirent  dejeur  rigueur;  les  vaincus  furent 
des  sujets  et  non  plus  des  esclaves.  Enfin,  les  nations  les  plus  faibles 
apprirent  à  se  liguer  contre  les  plus  fortes;  k  principe  de  la  confédé- 
ration, représenté  trabord  par  la  ligue  achéenrie,  enseigna  aux  peuples 
et  aux  souverains  à  former  entre  eux  une  société  plus  générale  que  la 
cité.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  dans  Ja  formation  de  cette  société 
nouvelle,  Vico  distingue  les  mêmes  périodes,  les  mêmes  degrés,  que 
dans  celle  de  chaque  nation  considérée  séparément. 

Après  avoir  expliqué  la  naissance  du  droit  civil  et  du  droit  des  gens, 
Vico  entre  dans  quelques  considérations  sur  le  droit  politique.  Nous  ne 
voulons  nous  arrêter  qu'à  celles  qui  ont  un  cei  tain  degré  d'originalité 
ou  qui  nous  offrent  quelque  analogie  avec  les  idées  de  Montesquieu, 

Distinguant  avec  raison  les  gouvernements  simples  des  gouverne- 
ment mixtes,  Vico,  ainsi  que  Montesquieu,  ramène  les  premiers  à  trois; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  que  reconnaît  fauteur  de  YEspritdes  loh. 
Le  pouvoir  d'un  seul,  le  pouvoir  de  plusieurs,  mais  du  plus  petit  nom- 
bre,  enfin  le  pouvoir  de  la  majorité  ou  de  f universalité  des  citoyens: 
voilà,  selon  lui,  ce  qui  donna  naissance  aux  trois  formes  de  gouverne- 
ment les  plus  générales  et  les  plus  simples  :  la  monarcbie,  l'aristocratie 
etl'élat  libre  [respabltca  libéra).  Le  despotisme  nest  pas  une  forme  dis- 
tincte de  gouvernement,  mais  une  manière  particulière  de  régner,  ou, 
SI  Ton  veut,  un  état  particulier  de  la  royauté.  Au  reste,  la  royauté  peut 
exister  dans  des  conditions  très-diverses*  Outre  le  despotisme,  il  y  a  la 
royauté  héroïque  des  anciens  Grecs  et  particulièrement  des  Spartiates, 
qui  faisaient  du  roi  le  pouvoir  exécutif,  le  mandataire  de  l'aristocratie. 
Ce  rôle  est  également  celui  que  les  patriciens  avaient  laissé  aux  anciens 
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rois  de  Ronie.  Il  y  a  aussi  uiïfe  royauté  civile,  résultat  d'une  transaction 
entre  le  principe  monarchique  et  la  volonté  populaire,  représentée  par 
la  majorité  des  citoyens.  Cette  royauté  civile,  reconnue  également  par 
Machiavel,  ce  n'est  pas  encore  la  royauté  consUtutionnelle,  que  Vico 
ne  désigne  nulle  part  d'une  manière  précise,  dont  il  est  douteux  même 
qu'il  ait  eu  connaissance,  bien  quil  eût  déjà  vingt  ans  au  moment  où 
saccontplissait  en  Angleterre  la  révolution  de  »  688,  Mais  il  rachète  am- 
plement celte  lacune  par  sa  politique  générale. 

Ainsi  que  Montesquieu,  Vico  distingue  de  h  forme  des  gouverne- 
ments le  fait  qui  leur  a  donné  naissance  et  le  principe  quî  les  fait  agir, 
d'où  dépendent  leur  force  et  leur  durée.  Le  principe  qui  a  donné  nais- 
sance à  raristoctatie,  cest,  comme  nous  venonis  de  le  voir,  le  besoin. 
Une  muliitudc  afTamée,  ignorante  et  faible,  est  venue^se  réfugier  auprès 
des  riches,  des  propriétaires  du  sol,  des  conquérants,  et  leur  a  donné 
en  échange  d'un  asile,  d'une  nourriture  assurée ^  son  travail  et  sa  liberté. 
Elle  est  devenue  un  troupeau  de  serfs  attachés  à  la  glèbe. 

Ce  qui  a  donné  naissance  à  la  monarchie,  cesl  la  guerre;  soit  la 
guerre  civile,  soit  la  guerre  étrangère.  C'est  pour  avoir  un  chef  capable 
de  les  commander  dans  leur  résistance  contre  les  plébéiens,  que  les 
premiers  patriciens  se  sont  donné  un  roi;  mais  cest  pour  résister  k  h 
force  étrangère  que  les  Spartiates  se  sont  organisés  militairement  sous 
l'autorité  de  deux  rois,  descendants  de  deux  dynasties.  C'est  également 
poin^  résister  aux  invasions  étrangères,  ou  par  suite  de  ces  invasions 
mêmes,  que  les  populations  de  fOrient  se  sont  réunies  en  .nations  in- 
nombrables sous  le  sceptre  de  la  monarchie  absolue. 

Ce  qui  a  donné  naissance  aux  Etats  libres,  ccst  le  sentiment  du 
droit  et  de  l'égalité  ou  de  Tégalité  dans  le  droit  :  mtfui  boni. 

Quant  aux  principes  des  gouvernements,  celui  de  f aristocratie,  c'est 
la  puissance  des  mœurs  et  des  coutumes,  plus  que  celle  des  lois.  Il  faut 
que  l'inégalité *soit  ejitrée  par  rhabîliide  jusquau  fond  des  âmes  et 
qu'elle  y  soit  maintenue  par  la  tradition.  De  là  une  législation  qui  est 
toute  en  exemples  et  qui  n'a  pas  besoin  d'être  écrite;  de  là  cette  immo- 
bilité des  sociétés  aristocratiques,  ce  respect  pour  les  mœurs  des  an- 
rètres,  mores  majoram.  Le  patriciat  roumain  marcha  à  sa  perte  le  jour 
011  îl  permit  t)u  on  écrivît  la  loi  des  Douze  Tables. 

La  monarchie  absolue  repose  sur  rarhilraire,  quelle  s'efTorce  de 
rendre  imposant  en  le  plaçant  sous  la  proteclion  de  la  loi  divine  et  en  se 
donnant  elle-même  pour  une  émanation  de  la  divinité- 

Enfin  les  lois  seules  sont  le  fondement  des  Etats  libres,  parce  que 
tes  lois  n'y  sont  pas  autre  chose  que  la  volonté  du  peuple  tout  entier. 
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dû  ruiiiveisalité  des  citoyens.  Le  jour  ou  une  aulre  volonté  pouiraîtse 
subsUtuei'  à  celle  du  peuple,  ceiui'CÎ  aurait  un  maiire»  la  liberté  serait 
étouffée  dans  son  sein* 

Les  lois,  ajoute  Vico,  valent  mieux  que  les  coutumes;  mais  les  cou- 
tumes sont  plus  durables  que  les  lois;  voilà  pourquoi  les  aristocraties 
subsistent  plus  longtemps  que  Ijs  sociétés  démociatiques.  Les  lois  et  les 
coutumes  valent  mieujt  les  unes  et  les  autres  que  Farbitraire  on  le  pou- 
voir absolu. 

Chacune  de  ces  trois  formes  de  gouvernement  est  dans  la  nature;  elle 
répond  à  un  certain  état  de  la  civilisation,  à  certiîns besoins  et  à  cerlamos 
dispositions  des  peut>le5,  ¥Me  est  légitime  aussi  longtemps  que  subsiste 
la  cause  qui  Ta  fait  naitre.  Elle  est  ii''gitinie  aussi  longtemps  qu  elle  assure 
l'autorité  aux  plus  sages,  aux  plus  vertueux,  aux  plus  inHuents.  Aiusi, 
la  domination  des  patriciens  était  juste,  tant  que  les  patJiciens  o(*cu- 
paient  le  premier  rang  parmi  leurs  contemporains,  tant  qu'eux  seuls 
restaient  dépositaires  de  ce  qu'il  y  avait  de  science,  de  vertu»  de  puis- 
sance, parmi  les  hommes.  Mais,  aussitôt  que  ce  nom  est  devenu  un  vain 
titre,  un  privilège  héréditaire  qui  ne  répondait  plus  à  aucune  supériorité 
réeiJe,  le  patricîat  a  dû  se  retirer  devant  un  autre  régime  politique- 
Ainsi,  encore  en  Orient,  oii  des  peuples  elFémiriés  sont  incapables  de 
veiller  sur  eux-mêmes  et  ne  demandent  pas  mieux  que  de  courber  la 
tête  sous  la  verge  d'un  maître,  la  monarchie  absolue  est  à  sa  place.  H 
faut  la  liberté,  et  avec  ia  liberté  régalilc  civile .  aux  peuples  assez  éclairés 
pour  en  comprendre  les  avantages  et  assez  braves  pour  les  défendre.  Mais 
Vico  ne  confond  pas  Tégalité  civile  avec  fégalité  politique.  Même  dans 
une  démocratie,  il  y  a,  selon  lui,  une  classe  plus  éclairée  et  plus  ver- 
tueuse que  les  autres,  à  laquelle  appartient  l'exercice  du  pouvoir. 

Quand  un  gouvernement  n'est  plus  en  rapport  avec  les  mœurs, 
l esprit,  le  caractère,  les  besoins  du  peuple  chez  lequel  il  est  établi,  il 
tombe  naturellement,  et  aucun  artiGce  de  la  rtise,  aucun  miracle  de  la 
force  ne  peut  le  soutenir. 

Telle  est,  dans  son  majestueux  ensemble,  la  doctrine  de  Vico  sur  tes 
principes  de  ia  poHlique  et  du  droit ,  sur  le  rôle  çjue  jouent  ces  principes 
dans  les  sociétés  humaines,  sur  les  conditions  qui  président  à  leur  déve- 
loppement à  travers  les  temps  et  les  événements.  Nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  laccepter  dans  tous  ses  détails-  Nous  sommes  dispensés  de 
croire,  par  exemple,  à  cet  état  de  mutisme  et  de  bestialité  où  Ion  nous 
représente  les  hommes  après  le  déluge.  Si  la  nature  humaine  pouvait 
descendre  aussi  bas,  jamais  elle  ne  se  relèverait.  Mais  les  fondements 
sur  lesquels  qette  doctrine  repose  et  la  méthode  par  laquelle  elie  est  éta 
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bile  sont  incontestables.  La  méthode  de  Vico  est  supérieure  à  celle  de 
Bossuet  et  à  celle  de  Herder.  Elle  est  supérieure  à  celle  de  Bossuet  parce 
qu'elle  est  plus  grande,  plus  libre ,  plus  digne  de  la  majesté  de  l'histoire 
et  de  l'universalité  des  lois  de  la  raison  ;  parce  qu'elle  s'élève  au  dessus 
du  fatalisme  historique  sans  méconnaître  les  lois  qui  commandent  aux 
événements  et  à  la  volonté  même  de  l'homme.  Elle  est  supérieure  à  celle 
de  Herder  parce  qu'elle  ne  se  perd  pas  dans  l'infini  et  ne  fait  pas  l'âme 
humaine  esclave  de  la  nature.  Mais,  appliquée  uniquement  à  l'étude 
du  droit  et  de  la  législation,  elle  se  heurte  contre  un  double  écueil. 
Quand  elle  appelle  à  son  secours  les  principes  absolus  de  la  raison,  aucun 
effort  d'abstraction  ne  l'arrête  et  elle  confond  le  domaine  de  la  jurispru- 
dence avec  celui  de  la  métaphysique.  Lorsque,  au  contraire,  elle  veut 
s'appuyer  sur  le  témoignage  de  l'histoire,  elle  s'arrache  avec  peine  au 
spectacle  des  destinées  et  des  institutions  du  peuple  romain ,  comme  si 
rhistoire  de  Rome  était  celle  du  genre  humain.  Aussi  Vico,  après  avoir 
eu  à  lutter  pendant  longtemps  contre  le  silence  et  l'obscurité ,  exerce-t-il 
encore  aujourd'hui  une  faible  influence  sur  les  esprits,  tandis  que  Mon- 
tesquieu ,  qui  a  voulu  démontrer  comme  lui  les  principes  du  droit  par 
les  lois  inexorables  de  l'histoire,  est  resté  en  possession  d'une  autorité 
universelle,  et  d'une  gloire  presque  aussi  jeune  que  le  jour  où  elle  a 
brillé  pour  la  première  fois  à  l'horiton  du  xvin'  siècle. 

Ad.  FRANCK. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


AGÂDÉBIIE  FRANÇAISE. 

Dans  sa  séance  du  la  avril,  TAcadémie  française  a  élu  M.  Cuvillier  Fleury  à  la 
place  vacante  dans  son  sein  par  le  décès  de  M.  Dupin. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  sa  séance  du  a 6  mars  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Trécul  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  botanique,  par  le  décès  de  M.  Montagne. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

M.  Gustave  de  Beaumont,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, est  mort  à  Tours,  le  3o  mars  1866. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes,  comprenant  le  sanscrit,  le  zend, 
l'arménien]  le  grec,  le  latin,  le  lithaanien,  l'ancien  slave,  le  gothique  et  l'allemand,  par 
M.  François  Bopp ,  traduite  sur  la  deuxième  édition  et  précédée  d*une  introduction 
par  M.  Michel  Bréal,  chargé  du  cours  de  grammaire  comparée  au  Collège  de 
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Ffunce,  lome  I',  Iraprimerie  impériale,  Haclietl©  et  G^  grand  iii*8*,  iS66*  lvii 
hbS  pages.  —  La  première  publicalion  de  M.  Bopp,  germe  de  son  grand  ouvrage, 
a  paru  en  iSi6,  voilà  un  demi*sît'cle.  De  i833  à  18^9,  H  dontiîi'ta  première  édi- 
tion de  sa  Grammaire  comparée,  et  k  seconde  en  1857.  C'est  sur  celle-là  qae 
M.  Michel  Bréal  a  fait  sa  traduclîon  avec  la  iKiéUlé  Ja  plus  scrupuleuse  et  ta  plus 
savante.  La  Granim^ire  comparée  de  M.  Fr.  Bopp  peut  i^lre  regardée  comme  le  so- 
lide fondement  de  la  pUiloiogle  Appliquée  à  la  famille  des  langues  îndo- euro- 
péennes; elle  a  exercé  sur  cea  belle*  éludes  rinfluencc  la  plus  décisive  et  lo  plu?* 
salutaire.  La  mélliode  de  lAuteur  esl  excel lente ^  et,  dans  les  rapprochciuenls  in- 
nombrables qu'il  mentionne  «  Il  u'y  a  pas  une  tiypolbè&e,  et  Ton  pourrait  dire  il  n*y 
a  pas  une  erreur.  Jamais  démonstration  n'a  été  plus  complète  ni  plus  incontestable. 
Le  système  de  M.  Bopp  a  provoqué,  che/  nos  voisins  d'Alîemagne,  le  plus  sérieux 
et  le  plus  durable  entbousiasme,  en  m^mo  temps  qu'il  a  produit  et  guidé  un  im- 
mense mouvement  de  reclicrcbes.  M.  Mieîiel  Bréal  espère  que,  de  ce  c<>ié-ci  du 
Rhin,  l'ardeur  ne  sera  pas  moins  vive  ni  moins  féconde;  nous  le  soubaitons  avec 
lui,  et  la  traduclïon  qu'il  donne  aidera,  dans  une  certaine  mesure ,  le  succès  d'une 
si  bonne  pensée,  que  M.  Adolphe  Régnier  avait  eue  dès  |858«  mais  qui  alora  u'a- 
vait  pu  être  réalfsée  comracî  elle  Test  aujourdHmi,  grâce  au  généreuK  concours  de 
la.  rattison  Hachette  et  de  rÉtat. 

La  Ft*ance  soas  Loms  XV  { i^ifi-i^yi),  par  M.  Alphonse  Johez,  ancien  repré- 
sentant ^  tome  îlï.  Parts,  Didier.  186O,  in-S*,  473  pa*^es.  —  Ce  troisième  volume 
de  l'ouvrage  de  M.  Alphonse  inïtez  comprend  depuis  le  ministère  du  cardinal 
Fleury  jusqu'à  ravènement  de  M**  de  Pompadour,  après  M"*de  Cbritcauroux;  c'est 
un  espace  de  quatorze  années  (173^-1 7^6 )♦  où  il  n'y  a  rien  de  glorieux,  que  la  ba- 
taille de  Fontenoy,  Mais  le  spectacle  des  moeurs  et  de  la  cour  est  très-curieux,  f^t 
l'auteur  y  a  donné  une  attention  particulière  en  réunissant  une  foule  de  délmls . 
comme  dans  se»  deux  volumes  précédente.  Il  y  a  joint  aussi  plusieurs  cartes  pour 
faire  mieux  comprendre  les  opératious  de  la  guerre  en  Alleiungue,  sur  les  bcirds 
du  Rhin  et  dans  l'Amérique  du  nord.  Dans  ce  troisième  volume  commence  â  pa- 
raître Voltaire;  mais  ce  n'est  encore  que  comme  négociateur  auprès  de  Frédéric, 
Plus  tard,  Tauteur  exposera  toute  Tlntluence  qu'il  a  exercée  sur  son  siècle*  Le  vo- 
lume se  termine  par  le  récit  de  la  bataîlîc  de  Baucoux. 

De  l'édacatioti  donnée  utus  enfunis  de  France,  petits-Jib  de  Louis  XI V^  d'apr-è^  un 
docitment  inédit^  par  M.  A.  Charma,  membre  non  résident  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes,  secrélaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen.  Paris,  Imprimerie  impériale,  1 865, 
br.  in-8*  de  ao  pages.  —  Cette  brochure  est  extraite  du  recueil  des  Mvmoires  tm  à 
la  Sorbofme  dans  les  séances  extraordinaires  du  (.-otmté  impérud  des  trftvmuE  historiifaes 
H  des  Sociétés  savantes ^  f^fiucs  les  19, 20  et  ^î  avnf  1S65.  Le  document  inédit  qu'une 
heureuse  (brlune  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  M, Charma,  et  qu'il  a  habilement 
commenté,  ajoute  d'inléress^nts  délailâ  à  tout  ce  que  l'on  savait  déjà  de  réducatlon 
célèbre  dirigée  par  le  duc  de  Bcauvillier»  et  par  Fénelon. 

Le  Mouvement  scientijiqaf^  pendant  l'année  i865,  par  K.  Menault  et  A.  Boîllol,  ré- 
dacteurs au  Moniteur  anivctsei  1"  semesire.  Paris,  Imprimerie  deBourdier,  librairie 
de  Didier,  186G,  in-ia  do  393  poges*  ' —  Le  but  cpie  se  proposent  les  auteurs  de 
ce  recueil  est  de  faire  connaître,  parmi  les  ouvrages  récenb,  ceux  qui  out  une  im- 
jWïrlanee  particulière  au  point  de  vue  scientifique;  de  reproduire ^  en  les  résumant, 
quelques-unes  des  conférences  publiques  destinées  k  populariser  les  principaux  ré- 
suIIqU  de*  découvertes  modernes,  cl  de  signaler  les  fails  nouveaux  en  analysant  les 
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séances  de  l'Académie  des  sciences.  Le  vûlume  publié  nous  parait  remplir  iu'urt'U- 
senaenl  les  couditions  de  ce  programme.  Dans  la  première  partie,  intitulée  liiltUû- 
Ijraphw,  on  remar<|uera  le  compte  rendu  des  ouvrages  reblîfi»  uux  queslions  depliy- 
sîologte  el  de psycbolog-ie ,  enlre  autres  une  bonne  atial^âe  de  L' Animisme  de  M.  Tis.<40t. 
Lcâ  deuic  dernières  parties.  Conférences  de  la  SorbonnCtâfancçs  de  l'Académie  des 
sciences,  offi'cnl  un  vérilablo  intén'L,  et  peuvent  être  lues  avec  proUt,  même  par  les 
personues  qui  ne  s'occupent  pas  habituellement  d'étudei  scicnlîlique&. 

Truite  de  promnciatiQn  italienne  H  en  puriicutier  de  l'accent  ionique^  par  \\,  i'abbé 
Marcelii  Boulogne,  iinprimcne  de  Le  l\o}';  Paris,  librairie  <îc  Cli.  Delagravc.  18GG. 
in-Ô'  de  101  page.s.  —  On  sait  quelle  esl  rimporlanee  du  rôle  de  t'uccenl  tiijni^  Jn 
prononciation  italienne  et  linsulBsancc  des  régies  données^  à  ce  sujet,  par  les  gracj- 
iTiaire.'^.  Le  traité  que  nous  annonçons  répond  a  un  besoin  réel;  c'est  un  travail 
nouveau  à  beaucoup  d^égards,  Iros-métUodique,  el  vraiment  scivauL  II  ne  iaadrati 
pas  y  cliercbcr  toulefois  un  exposé  des  lois  générnlci  de  racceiiluation  ni  le  rap- 
procbenieni  de  racccnt  lalin  avec  Taccent  italien;  ce*  recbercbea  cuss<*nt  evigp  des 
développcmenLs  que  ne  coroportait  pas  le  plan  de  l'ouvrage;  m.iis  l'antiuir  non» 
parait  avoir  heureusement  résolu  les  questions  pratiques  qui  se  ratlacbatent  «i  son 
sujet. 

Xa  iitlémlure  portarfaiief  son.  pnssé,  ion  étitt  aetad,  par  J.  M.  Pereira  da  Silva. 
Paris,  imprimerie  de  Haçon,  librairie  de  A*  tïuramU  i8li6.  in-iSde  aSg  page*, — 
Malgré  les  divers  trnvauit  dont  elle  a  été  Tobjet  en  France  «  en  Ang'leterre  el  en 
Allemagne,  la  btléralure  portugaise  est  encore  peu  connue  en  Europe.  L  bisïoire 
que  nous  en  donne  M.  Pereira  da  Silva,  écrivain  brésilien  distingué,  est  Irei-soc- 
<ûncte,  mais  sulTisammenl  développée  pour  le»  périodes  importantes.  On  remar- 
quera dans  cel  utile  ré!>umé  des  détails  intéressants  sur  le  xvT  siècle,  qui  fui  ïà^f 
d'or  de  la  littérature  en  Portugal,  et  sur  Tépoque  cou  lemporaîne.  Souvent  Tanteur 
joint  a  ses  appréciations  de  courts  extraits  de^  écrivain»  qu'il  éludîe. 

ANGLETERRE. 

Th$  Le^endt  md  théories  of  BaddhàlSj,  ûtc,  by  R.  Spence  Hartty.  Londres,  i86b. 
in- ta,  iVi-a4o  pages. —  Le  nouvel  ouvrage  de  Af,  Spence  Hardy  c^l  tiré*  rommt 
les  précédents,  des  matériaux  qu'ils  réunis  durant  un  séjour  dans  llle  de  Ceylaii- 
Mîssionnajre  wcsieyen,  Fauteur  s'est  mis  en  relation  avec  les  prêtres  bou<IdbisleN 
de  Tile»  où  il  a  résidé  vingt  ans,  et  c'est  avec  leur  aide  qu'il  a  péjictré  le  sens  de* 
doctrines  et  des  lliëories  bouddliiqucs.  Ce  volume  n'a  pas  de  prétention  scienli- 
lique,  el  il  semble  avoir  surtout  pour  objet  de  populariser  la  connaissance  fjénérale 
du  bouddhisme  en  Angleterre;  mais  il  peut  être  lu  avec  Iruit  pu*  tout  le  monde, 
AL  Spence  Hardy  a  lait  aussi  beaucoup  de  rapprochements  intéressanls  entre  le 
bralimariiiînae  et  le  bouddhisme,  entre  les  védas  et  les  soùtras  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Dans  un  appcntlice,  il  a  donné  un  ccrt.iin  nombre  de  textes  palis  jusqu^à 
présent  peu  connu»  et  des  traductions  du  savant  et  regrettable  Gogcrîy. 

ITALIE. 


Stortu  pùlititti  civile  e  mUiiarç  dalla  dinoilia  di  SavJttt ,  etc.  Milan,  id€6,  grand 
iii-4*»  xiî-576  pages.  —  Cette  publication  de  riiistoire  deli  dynastie  de  Savoie  a  été 
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faite  par  les  soms  do  M.  Louis  Tûrelii ,  minUlrÊ  de  ragrîculture,  de  l'induslrie  et  du 
commerce.  Il  a  mb  lui-même  en  tèle  de  l'ouvrage  une  préface  de  quelques  pag«f , 
nù  il  en  explique  lobjet  et  le  but  dans  les  conditions  toutes  nouvelles  où  ritaliea 
élé  mite  par  de  réeenls  événements.  L'ouvrage  s*étend  de  Bcrold,  premier  comte 
de  Savoie,  au  début  du  xi*  siècle,  jusqu^à  Victor*  Emmanuel  li ,  le  roi  actuel.  On  a 
reproduit  pour  cLaquti  souverain  la  suite  des  médoilîes  g^ravées  par  Loremo  Lavy, 
vers  1770^  et  qui  n'ont  paru  qu'en  1838,  et  Ton  a  complété  la  série  qui  va  jusqu'à 
nos  jours.  Le  teitte  hiàforîque  est  une  explication  détaillée  des  gravures  «  et  FimpreS' 
sion  fait  honneur  â  la  typographie  italienne. 

S^r  Pitrm  Ârisiiferîus  ùt  les  plas  anciennes  observations  de  la  décUnaisùn  de  l'ai^mUe 
fttmatitêe^  par  W,  Wenckebach;  traduit  du  hollandais  par  T*  Hooiberg,  Rome,  impri- 
merie des  sciences  mathématiques  et  physiques,  1 865 ,  in-4'  de  i  a  nages. — •  Cette  tra- 
duction frfinçaise  d*une  intéressante  dissertation  publiée  en  hollanoais  en  i835  paraît 
sous  les  auspices  de  M.  le  prince  Boncompagui,  et  est  un  nouveau  témoignage  de 
son  zèle  pour  la  publication  des  documents  relatifs  à  l'histoire  des  sciences  mathé- 
ma  tiques  et  physiques.  Il  résulte  de  la  disse  nation  de  M,  Wenckebacli  que  Pierre 
Adsiger  (Pelrus  Adaigerius)t  à  qui  Tbevenot  et  d'autres  écrivains  ont  allribué  une 
lettre  datée  de  1269,  sur  la  déclinaison  de  laiguille  aimantée,  n'a  jamais  existé, 
et  que  le  véritable  litre  du  manuscrit  de  Leyde  où  se  conserve  cette  lettre  déit  être 
.•lînsi  reetifié  i  Epitiùlà  Peiri  Peregrini  de  Marîcoart  ad  Sygerum  de  Foucaacourt  mili- 
tem  ,  de  ma^nete.  L%  savant  hollandais  s'attache ,  en  outre ,  à  prouver  que  le  p»i«age 
•te  cette  lettre  où  il  est  question  de  la  déclinaison  de  Taiguille  aimantée  n'e:!tîste  pas 
dà»5  ie  manuacrit  de  Leyde,  et  na  été  ajouté  que  longtemps  après  îe  xiii*  siècle, 
dans  d'autres  copies  du  même  document. 
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véùtT  DE  DiOCLÉTISN, 

par  M,  Waddington,  in-fol  chez  Firiiiin  Didol. 

Lorsque  M.  I^e  Bas  mourut,  laissant  inachevée  ]b publicaliun  deijQn 
Voyage  archéologique  en  Grèce  et  en  Asie  Minearet  MM.  Didot  propo- 
sèrent à  M.  Waddington  de  continuer  cet  ouvrage.  M,  Waddington , 
detix  fois  lauréat  de  TAcadémie  des  inscriptions  et  belJ es-lettres,  con- 
naissait njieus  que  personne  l'Asie  Mineure  et  ses  monuments*;  il  en 
avait  fait  Thistoire;  il  avait  retrouvé,  à  Taide  de  médailles,  les  noms  de 
villes  ou  de  localités  importantes;  il  avait  recueilli  lui-même  des  ins- 
criptions nouvelles  ;  sa  science  et  sa  réputation  allaient  lui  ouvrir  les 
portes  de  rinstiiut  ;  on  pouvait  dire  que  le  grand  travail  entrepris  par 
M.  Le  Bas  était  poursuivi  par  son  successeur  naturel  et  par  un  de  ses 
confrères  de  1* Académie. 

M*  Waddington,  en  efTet,  a  vaillamment  abordé  la  parfie  la  plus 
difïicile  de  l'œuvre,  ia  tâche  que  M*  Le  Bas  avait  h  peine  commenrée  : 
rexplicotion  des  inscriptions.  Le  nombre  des  textes  épigrapbiques  est 
si  considérable .  leur  variété  si  grande,  leur  provenance  si  multipliée, 
qu*il  faut  que  leur  commenlateur  sache  rhisloire  de  chaque  pavs,  et 
rassemble  tous  Ifs  détails  que  larchéologie  a  pu  recueillir  sur  chaque 
ville.  Quoique  M,  Waddington  eût  lui-même  des  projets  de  voyages 
scientifiques  et  de  publications  originales,  il  a  déjà  donné  le  commen- 
taire de  près  de  mille  inscriplrons.  Sa  méthode  est  celle  de  Bœckh, 
sobre,  précise,  claire*  vraiment  classique.  Tout  en  mettant  en  lumière 
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les  faits  particuliers,  il  fait  ressortir  surtout  les  faits  qui  se  raltach*iot  a 
rbistoire  générale  et  en  étendent  Thodion.  Le  témoignage  des  monu^ 
ments  officiels  supplée  ainsi  ati  lémoigoagc  des  écrivains  anciens  ou  le 
confirme.  Quand  ta  publication  de  M.  Waddington  sera  achevée,  nous 
Tanaly serons  comme  elle  le  méritL*,  Aujourd'hui  nous  parlerons  seule- 
ment d'un  mémoire  qui  en  a  été  extrait,  que  l'auteur  a  fait  imprimer 
en  grand  format,  et  qui  a  frappé  fat ten lion  du  monde  savant.  Le  sujet 
est  le  célèbre  édit  par  lequel  Diociétien  établit  le  maximum  dans 
fempire  romain. 

Ce  document,  comme  le  testament  d'Auguste,  comme  dautres  actes 
d'une  grande  importance,  a  été  promiH^ué  en  grec  et  en  latin  :  on  en 
a  donc  trouvé  des  fragments  dans  des  lieux  diflérents*  Le  musée  d'Aix. 
par  exemple,  possède  le  titre  et  le  préambule,  dix-sept  lignes  gravée» 
sur  une  pierre  quia  été  apportée  d'Egypte  en  i8oy.  Le  préambule  et 
une  grande  partie  du  tarif  ont  été  copiés  par  Sherard  en  1709,  par 
Baukes  en  1817,  par  M.  Le  Bas  après  eux,  sur  les  murs  d*un  édifice 
en  marbre  de  Stralonicée.  M.  Le  Bas  en  a  découvert  d'autres  fragments 
a  i^zani,  a  Mylasa,  â  Géraki ,  l'ancienne  Gerotithra}  de  Laconie*  D'autres 
morceaux  de  la  traduction  gi'ecque  ont  été  relevés  à  Carystos,  en  Eubée, 
parSchauberti  a  Mégare  etî*iLivadie  parJVL  François  Lenormant,  Mais, 
comme  le  monument  le  moins  incomplet  était  celui  de  Slratonicée,  en 
Asie  Mioeiu^e,  M.  Le  Bas  Ta  estampé  avec  le  soin  qu'il  apportait  aux 
opérations  de  ce  genre  et  a  pu  surpasser  les  copies  de  ses  devanciers. 
M.  Waddington  s'est  procuré  d'autres  estam|)ages.  a  rectifié  toutes  les 
erreurs,  comblé  les  lacunes,  autant  que  cela  était  permis;  après  avoir 
reconstitué  le  texte  par  ces  comparaisons,  il  fèclaire  à  laide  de  la  cri- 
tique, en  s'aidant  des  travaux  de  Dureau  de  la  Malle*  et  surtout  de 
Mommsen'^. 

Diociétien  a  publié  son  édit  en  l'année  3oi  ;  le  titre  même  en  fait 
foi.  L'empereur  5  adresse  directement  à  ses  sujets  et  non  à  ses  fonction- 
naires; c'est  donc  un  edkttim  ad  provinciaks^  comme  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs dans  les  collections  de  lois  romaines.  L'auteur  du  traité  De 
mortibtis  persecaiorum  fait  allusion  à  cet  édit;  la  chronique  appelée  Fastt 
Idatianile  mentionne;  Diociétien  en  est  déclaré  fauteur,  bien  quil  fût 
promulgué  au  nom  des  deux  Augustes  et  des  deux  Césars,  pour  êtr** 
appliqué  dans  le  monde  roTuain  tout  entier. 

Personne  n'ignore  ce  que  cVst  qu'une  loi  de  maximum.  Lliistoire  de 
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la  révolution  franraise  nous  édifie  suflisamment  sur  ce  sujet.  On  com- 
prend qu  tine  mesure  aussi  grave ^  si  elle  est  irapolitique  et  iaefEcace 
eo  temps  de  révolution ,  pî^raisse  encore  pfiis  vioJenle  et  déraisonnable , 
lorsqu'un  gouvernenienl  régulier  est  établi. 

Le  préantibule  du  décret  impérial,  malgré  son  style  vague  et  ampoulé, 
nous  montre  que  l'hinnaoïlé  change  ptni  dans  ses  sentiments,  et  quen 
présence  de  malheurs  semblables  elle  cherche  les  mêmes  causes  et  se 
prononce  avec  ia  même  injustice.  Ce  sont  les  commerçants,  les  acca- 
pareurs, les  fournisseurs»  les  lecélenrs,  qu'on  accuse»  iorsquil  serait 
plus  équitable  d'incriminer  le  luxe  de  la  société,  l'équilibre  rompu  en- 
tre les  ressources  des  particuliei^  et  leurs  appétits,  ia  mauvaise  admi- 
oistratioD  ou  Tinterveotion  funeste  de  ceux  qui  gouvernent.  Il  est  bon 
dectler«  diaprés  M.  Waddington,  les  déclarations  pompeuses  de  l'em- 
pereur ; 

(f  La  tbrtuiie  de  notre  empire,  à  laquelle,  après  les  dieux  immortels 
«et  le  souvenir  de  nos  victoires,  nous  devons  lo  profond  repos  dont 
i<  jouit  le  monde,  veut  aussi  êtie  honorée  par  les  bienfaits  de  cette  paix 
t<  qui  a  coûte  tant  d'ettbrts;  Je  bien  public  et  la  dignité  de  (lome  Texigent-, 
net  il  incombe  à  nous,  qui,  p»r  la  grâce  des  dieux,  avons  arrêté  les 
"  ravages  des  barbares,  de  garantir  la  tranquillité  rétablie  contre  les  maux 
<f  intérieurs.  Que  si  favarice,  acharnée  a  augmenter  dlieure  en  heure,  de 
i<  moment  en  moment,  ses  gains  illicites,  était  retenue  par  quelque  senti- 
ti  ment  de  modération  ^  ou  si  la  fortune  publique  étaitcapahledcsupportei' 
«cette  licence  eflrénée,  on  pourrait  peut-être  encore  se  taire,  et  lafsspr  à 
u  la  putience  de  chacun  Je  soin  de  tempérer  la  gravité  d'une  condition 
«*  aussi  misérable.  Mais,  parce  que  ja  fureur  du  gain  ne  connaît  de  frein 
«ique  ia  nécessité»  et  que  ceux  auxquels  l'extrémité  de  la  misère  a  fait 
u  sentir  leur  malheureuse  condition  ne  peuvent  rien  faire  au  delà  pour 
«s'en  aflranclitr.  il  convient  à  nous,  qui  sommes  les  pères  du  genre 
n  humain ,  de  mettre  lin  par  une  loi  à  un  état  de  clioses  aussi  intolérable  ; 
«et  nous  apportons  le  remède  réclamé  depuis  longtemps»  sans  nom 
i*  soucier  des  plaintes  qa  excitera  notre  intervention  chez  ces  maavaù  citoyens, 
uqui,  tout  en  sentant  qut^  notre  long  silence  leur  commandait  la  mode- 
a  ration,  nont  pas  voulu  en  tenir  compte.  Chacun  sait,  par  sa  propre 
'c  expérience ,  que  tes  objets  de  couimerce  et  les  denrées  qui  sont  vendus 
"  journellemeut  sur  les  marchés  des  villes  ont  atteint  des  prix  exorbi- 
iitants;  que  la  passion  eflrénée  du  gain  n'est  plus  modérée  ni  par  la 
«quantité  des  importations  ni  par  fabondance  des  récoltes,  et  quelle 
«  considère  comme  un  malheur  les  bienfaits  mêmes  du  ciel;  nous  devons 
f  exposer  les  causes  de  cet  état  de  choses,  afin  que  la  nature  du  remèd« 
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usoit  mieux  comprise,  et  que  ces  hommes  sans  pudeur  soient  forcés  de 
«  recannai  lie  leur  insatiable  avance. 

«Qui  ne  sait  avec  quelle  audace  l'esprit  de  pillage  vient  s  abattre 
«p  partout  où  le  salut  de  tous  exige  que  nO!ï  armées  soient  diri^^^ées,  non- 
M  seulement  sur  Içs  villes  et  les  villages,  mais  sur  toutes  les  routes,  et 
M  lait  mou  ter  les  prix  des  denrées  »  non  pas  au  quadruple  ou  à  i'octiiple, 
u  mais  à  un  taux  qui  dépasse  toutes  les  bornes;*  Qui  ne  sait  que,  par 
v(  raccaparement  de  telle  ou  telle  denrée,  le  soldat  a  quelquefois  perdu 
tf  sa  paye  et  le  bénéfice  de  nos  largesses,  de  sorte  que  l'eflort  commun 
M  du  monde  entier  pour  le  maintien  de  nos  armées  doit  céder  devant 
«les  détestables  gains  de  ces  pillards?  Mus  par  ces  considérations. 
Il  nous  avons  résolu  de  fixei'  non  pas  les  prix  des  denrées  (ce  qui  sérail 
u  injuste,  puisque  plusieurs  provinces  jouissent  du  bonbeur  et  en  quel- 
M  que  sorte  du  privilège  de  l'abondance),  mais  le  maximum  qu'elles  ne 
M  devront  pas  dépasser,  afin  que,  dans  tes  années  de  cherté,  ie  fléau  de 
K  Ta  varice  soit  contenu  par  les  limites  et  les  restrictions  delà  loi*  Nous 
H  voulons  donc  que  le  tarif  annexé  h  cet  édit  soit  observé  par  tout  lem- 
H  pire ,  et  que  chacun  comprenne  que  ia  faculté  de  le  dépasser  lui  est 
M  enlevée;  de  cette  façon,  les  bienfaits  du  bon  marché  ne  cesseront 
>i  pas  là  où  il  \  a  abojidance,  et  ailleurs  ravarice  sera  confiprimée. 
«I  Quant  au3t  négociants  qui  ont  l'habitude  de  fréquenter  les  poits  de 
«mer  et  de  parcourii'  les  provinces  lointaines,  quils  se  souviennent 
*iquil  est  inutile  d'accaparer  les  denrées  en  temps  de  cherté,  puisqu'ils 
*t  ne  pourront  les  vendre  ailleurs  à  un  prix  plus  élevé.  Et,  attendu  que 
Il  1  usage  constant  de  nos  ancêtres  a  été  d'cdiclçr  ime  pénalité  pour  Tin- 
M  fraction  de  la  loi,  nous  déclarons  que  celui  qui  enfreindra  ce  statut 
i«  encourra  la  peine  capitale  ;  il  en  sera  de  même  de  celui  qui,  par  désir 
udu  gain,  se  sera  prêté  aux  manœuvres  des  accapareurs,  et,  à  plus  forte 
«raison»  de  celui  qui,  possédant  des  denrées,  aura  jugé  à  propos  de  les 
K  receler.  » 

La  peine  de  mort,  décrétée  par  Dioeiétien ,  n'avait  rien  qui  surprit 
les  Romains t  accoutumés  à  faire  peu  de  cas  de  la  vie  ;  ies  païens  l'a- 
vaient appris,  sous  les  empereurs,  au  moins  autant  que  les  chrétiens. 
Mais  deux  faits  r essor leut  du  dispositif  verbeux  et  parfois  peu  intelligible 
de  la  loi  :  le  premier,  c'est  que  l'abondance  régnait  dans  certaines  pro- 
vinces et  que  le  prix  des  denrées  sy  maintenait  A  un  taux  peu  élevé  ; 
le  second,  cest  que  Ja  cherté  se  faisait  surtout  sentir  dans  le  voisinage 
des  grandes  villes  et  dans  les  pays  oili  les  armées  avaient  leui^  quartiers. 
Or  les  provinces  où  Fou  a  retrouvé  des  exemplaires  du  tarif  apparfien- 
iient  toutes  à  la  portion  defempirc'  gouvernée  par  Dioclétien.  l^es  villes 
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où  l'on  rabrlquaitlcs  toiles  mentionnées  clans  le  tarif,  Scythe  polis,  Tarse, 
Byblos,  Laociicëe»  Alexandrie.  Tralles,  AntinoopoUs,  Damas,  appar- 
tenaient toutes  à  Dioclétien*  Les  lapis  viennent  de  la  Svric,  du  PonL 
delà  Cappadoce,  de  TÉgypte;  on  cite  même  des  manteaux  fabriques  à 
Laodicéc  à  l'imitation  de  ceux  de  Ir  Belgique  (B//3pos  AaStxttv^s  év  6p^t6* 
TijTi  N^pêi^ou)  ;  ce  tjui  [H  onveque  fédil  concernait  surtout  les  provinces 
grecques  et  orietitales.  A  peine  mentionoe-t-on  les  manteaux  de  la 
Gaule,  les  vins,  les  jambons,  les  saucissons  et  quelques  fruits  de  fltaJie. 
c  est-«  dire  précisément  les  denrées  qu'on  importait  d'Occident  en 
Orient,  ainsi  que  le  fait  très-bien  remarquer  M.  Waddinglon ,  en  s  ap- 
puyant sur  le  traité  intitulé  :  Veleris  Orbis  description,  ouvrage  composé 
en  Oiient  quelque  temps  après  le  règne  de  Dioclétien. 

Au  point  de  vue  de  riûstoire  générale,  il  sei'ait  intéressant  de  péné* 
ti*er  les  causes  de  la  cherté  a  laquelle  Diocléticn  prétendait  apporter 
remède.  Lactance  accuse  netiemenl  les  fautes  de  fempereur  lui-même  ^ 
son  avarice  insatiable,  le  partage  de  l'empire  entre  quatre  chefs,  laug' 
mentation  du  nombre  des  armées^,  qui  en  était  la  conséquence,  lu 
multiplication  des  emplois  et  des  fonctionnaires,  la  manie  de  bâtir,  Fë- 
lablissement  d'un  nouveau  cens  fondé  sur  ie  cadastre  le  plus  rigoureux. 
Peut-être  sera  t-on  plus  frappé  par  la  portée  des  réflexions  de  Jjûctance 
que  ne  l'est  M.  Waddington ,  quoiqu'on  reconnaisse  comme  lui  que 
Lactance  est  animé  pjr  la  haine.  L'altération  du  numéraire,  l'argent 
disparaissant  pour  faire  place  à  une  monnaie  de  cuivre  revêtue  de 
feutiks  d'étaîn  et  émise  par  quantités  énormes  sous  les  derniers  em- 
pereurs, avaient  contribué  certainement  à  faire  hausser  les  denrées: 
mais,  comme  Dioclétien,  le  premier  après  un  assez  long  intervalle,  fit 
frapper  des  monnaies  d'argent  pur,  féqui libre  aurait  dû  prompleraent 
se  rétablir.  Ce  qui  échappera  toujours  à  la  postérité,  ce  que  lès  con- 
temporains seuls  peuvent  apprécier,  par  leurs  propres  souffrances»  aux 
épof)ues  de  décadence,  c'est  la  disproportion  croissante  entre  le  luxe 
des  particuliers  et  la  misère  publique. 

Au  point  de  vue  du  document  qui  nous  occupe,  la  question  impor- 
tante qu'il  faudrait  résoudre,  et  qu'on  ne  peut  résoudre  avec  certitude, 
e'est  la  réduction  ths  prix  anciens  en  chiffres  modernes,  cVsl  la  compa- 
raison de  la  valeur  des  denrées  du  ni'  siècle  avec  la  valeur  des  denrées 
du  \ix".  H  est  aisé  de  faire  comprendre  comment  ce  problème  échappe 
à  la  précision  d'un  calcul  mathématique. 


*  Cap.  XL,  xLi,  xL!ii,  —  '  Cette  as&ertion  e$t  douteuse,  car  ie  nombre  de*  ar- 
mées ne  deirait  pas  êlre  plus  grand  que  sou»  les  premier»  César:», 
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L'unité  monétaire  employée  dans  le  tanf  est  le  denier  du  temps  de 
Dioclétien,  Il  ne  s  agit  pas  du  denier  d'aigenl,  tel  quoix  le  frappait  sous 
les  premiers  empereurs;  il  s'agit  d'une  monnaie  de  cuivre,  dérivée  de 
la  monnaie  d aident  par  des  altérations  successives,  et  qui  en  usurpait 
le  nom.  Ces  monnaies,  qu'on  retrouve  en  grande  abondance  «  sont  des 
pièces  de  cuivre  saucé  d'étaîn,  d'un  module  ruoyen,  portant  à  l'exetgue 
ou  dans  le  champ  un  sigle  qui  en  indique  la  valeur»  et  ce  sigle  res- 
semble parfois  à  celui  que  portent  les  textes  épigraphiques.  Voilà  bien 
les  deniers  mentionnés  par  ledit  :  mais*  pour  en  déterminer  la  valeur, 
ii  faudrait  connaître  le  rapport  de  la  monnaie  de  cuivre  à  la  monnaie 
d'or  et  d'argent  frappée  sous  Dioclétien»  On  fignore,  et,  du  reste»  même 
aux  époques  régulières,  la  monnaie  de  cuivre  n offre  qu'une  valeur 
conventionnelle,  qu'une  relation  variable;  de  nos  jours,  nous  voyons 
que  la  seule  considération  qui  louche  le  public,  c'est  l'embarras  que  lut 
cause  la  ûionnaie  de  cuivre;  plus  elle  est  légère,  plus  elle  lui  plaît. 
Nous  sommes  loin  de  IW  (jmve  de  la  république  romaine  et  surtout  de 
la  monnaie  de  Lycurgue,  qui  se  transportait  par  chariots,  Comment 
donc  évaluer  d'une  manière  précise  les  deniei-s  de  Dioclétien,  lorsque 
leur  poids  dans  la  balance  ue  peut  servir  de  base  i^  aucun  calcul P 

Borghesi  et  Dureau  de  la  Malle,  après  lui*  avaient  pensé  que  le 
chilTre  XCVL  qui  se  trouve  sur  beaucoup  de  pièce*  d'argent  frappées 
par  Dioclétien  et  ses  collègues,  était  une  indication;  ils  en  concluaient 
que  ces  monnaies  valaient  quatre-vingt-seîîe  pièces  de  cuivre  du  plus 
petit  module;  quatre  de  ces  pièces  pesant  à  peu  près  autant  que  le  grand 
denier  de  cuivre,  il  en  serait  résulté  que  le  denarius  valait  la  ai'  par- 
tie de  ïargenteus  de  Dioclétien,  c'est-à-dire  a  centimes  1/2,  Or  il  est 
démontré  aujourd'hui  que  le  chiffre  XCVI  indique  la  taille  des  arqentei^ 
et  signifie  qu'on  en  fabriquait  quatre-vingt-seize  avec  une  livre  dW- 
gent.  De  plus,  en  adoptant  l'évaluation  de  2  centimes  i/a,  comme  le 
faisaient  Borghesi  et  Dureau  de  la  Malle,  on  arriverait,  pour  le  prix  des 
subsistances,  h  des  chiflVes  tellement  inférieurs  aux  prix  connus  ou  vrai- 
semblabJes.  tjue  le  tarif  de  Dioclétien  aurait  été  ruineux,  tyrannique, 
insensé. 

M.  Waddinglon  réfute  également  ropinion  de  Le  Bas  ^  qui  évaluait 
le  denier  à  li  centimes,  en  se  fondant  sur  des  pesages  inexacts,  et  celle 
de  Mommsen,  qtii  assimilait  les  moyens  bronzes  de  Dioclétien  ^wl  follet 
de  Conslantin  et  de  ses  successeurs,  et  qui  supposait  le  rapport  entre 
la  monnaie  d'or  et  la  monnaie  de  bronze  identique  sous  les  deux  règnes  : 


PiTci*  (l^hisioire  tvnimnr .   h'  édition.  pûg«  533, 
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ce  rapport  étant  de  1 44  a  i ,  M.  Mommsen  donnait  au  denier  de  cuivre 
une  valeur  de  lo  centimes  environ.  M.  Waddington  dit  avec  raisou 
que  la  proportion  l'jtablie  entre  ia  monnaie  d'or  et  lejhtlts  n  est  indiquée 
que  par  des  auteurs  du  iîl',  du  x*  et  du  \f  sîècïe^  Procope,  ati  con- 
traire» affirme  que  la  valeur  Aufoîîis,  ii  Tépoque  de  Justinien,  c'esl-à- 
dire  deux  siècles  après  Dioctétien,  suivait  une  marche  ascendante,  au 
lieu  de  subir  une  progression  décroissantf^;  par  conséquent  la  valeur 
dti  cuine  relalivemeut^  Ter  était  plus  forte  sous  le  règne  de  Justinien 
que  sous  celui  de  ses  prédécesseurs.  ï/abondance  de  l'or,  après  Ja  grande 
réfornie  de  Constantin,  en  était  la  cause,  tandis  qu*^  ravénement  de 
Diorlétien  la  monnaie  de  bilton  et  de  cuivre  était  presque  seule  en  cir- 
culation. H  est  diflictJe  d'entrer  dans  tous  les  détails  que  M,  VVaddington 
rassenible  ni  dans  toutes  les  considéra  ti  on  s  que  lui  suggèrent  sa  science 
et  son  autorité  de  nuniismatiste»  11  en  ressort,  avec  une  certaine  vrai- 
semblance, que  le  solidus  contenait ^  non  pas  i  l\h  folles  de  Constantin  , 
comme  le  suppose  M*  Mommsen  ^  mais  288,  ce  qui  serait  le  double. 
Le  calcul  de\ient  plus  difficile,  lorsqu^il  faut  remonter  à  Dioclélien, 
M.  Momnisen  a  reconnu  luî-même,  dam  un  ouvrage  postérieur^,  qu*on 
ne  |)eut  déterminer  avec  certiimle  la  valeur  du  (lenîer  de  ledit  de  Oio- 
clétien.  et  tout  le  monde  sera  de  son  avis»  Toutefois  M,  Waddington  ar- 
rive à  présenter  un  chiffre  approximatif,  en  s'appuyant  sur  le  poids 
moyen  des  monnaies  de  Dioclétien.  Son  opinion  est  plus  plausible,  sans 
être  tout  à  fait  admissible;  elle  a  obtenu  lapprobation  de  juges  cora- 
pétents  en  pareille  matière,  mais  elle  a  suscité  les  piotestations  d'autres 
juges*  qu'il  est  difficile  de  récuser.  Lauleurluiinème  déclare  d  ailleurs 
que  ce  n'est  Ih  qu'une  approximation  et  non  un  résultat  acquis  :  «  Les 
n  aarei  de  Dioclétien,  dit-il»  dont  la  taille  était  probablement  de  soixante 
«à  la  livre,  pèsent  en  moyenne  5  gr.  hS  centigr. ,  ce  qui,  au  prix  de 

•  3  fr.  3o  cent,  le  gramme  dor  fin,  donne  une  valeur  en  monnaie  ac- 
H  îuelle  de  17  fr.  78  cent,  dont  la  a88*  partie  est  6,2  centimes.  Lede- 
«  nier  de  Dioclétien  vaudrait  donc  6  centimes  et  a  dixièmes  de  cen 
»  time. 

L  évaluation  de  M.  Waddington  est  sérieuse,  car  elle  est  fondée  sur 
le  poids  des  monnaies  ^  sur  la  comparaison  d'un  grand  nombre  d'eiem- 
plaires,  c'est-à-dire  sur  les  seules  données  exactes  que  nous  possédions, 
Waîs  comment  espérer  quelque  certitude,  quand  il  s'agit  d'une  valeur 

*  Voy.l^inder  et  Frîedlànder,  Bmirùffê  z«r  Kmuh  aîttrtti  Mûnzm .  1 85 1 ,  p<  i  a  8,  ^ — 

*  Hômifches  Màmwssen,  p,  806,  ~  '  Voyelle  rapport  de  M,  Hîppôtyle  Paasy  dans 

le  Compte  reada  des  séances  de  l' Académie  des  sciences  morales  0Î politiques,  l.  LXVIII , 
p.  309. 
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ronvetilionneUe,  quand  on  considère  combien  le  pouvoir  de  l'argent 
varie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  quand  on  voit  nos  théories  sur  la 
monnaie  se  contredire  si  ouvertement,  quand  il  est  déjà  impossible  de 
déterminer  la  valeur  relative  des  métaux  précieux,  sous  des  règnes  qui 
ne  nous  prérèdent  que  de  quelques  sièries*  M.  Hippolyte  Passy  '  re- 
pousse le  chitTre  de  M,  Waddington,  parce  quen  3oi  après  J,  C.  les 
prix  auraient  été  a  peu  près  ce  quils  sont  aujourd'hui  dans  nos  villes; 
les  denrées  alimentaires  auraient  même  coûté  bien  plus  cher,  car  le 
seigle  se  serait  élevé  jusqu'à  a  i  fr.  5o  cent*  et  peut-être  tï5  fr,  i5  cent, 
l'hectolitre,  et  le  blé  jusqu'à  35  et  peut-être  ii  francs  f  hectolitre.  Or 
les  métaux  précieux  étant  très-rares  au  rv'  siècle,  la  dépréciation  du  nu- 
méraire n'a  pu  faire  hausser  le  prix  des  denrées  â  ce  point.  Il  serait  aisé 
de  répondre  à  lobjection  de  M.  Passy,  puisque  le  prix  du  blé  n'est  éta- 
bli que  par  conjecture  et  puisque  nous  ignorons  combien  la  culture  du 
seigle  a  pu  être  restreinte  en  Orient.  Mais  il  ne  serait  pas  moins  aisé 
de  faire  d'autres  objections.  Il  vaut  mieux  quitter  le  champ  des  hypo- 
thèses pour  nous  attacher  à  ce  qui  est  certain*  Ce  qui  est  certain,  c'est 
l'unité ♦  quelle  qu'elle  soit,  d'après  laquelle  toutes  les  denrées  comme 
tous  les  objets  sont  évalués.  Il  en  résulte  une  comparaison  instructive 
qui  jette  quelque  jour,  non-seulement  sur  l'état  matérieh  mais,  par  contre- 
coup, sur  l'étnt  moral  de  la  société  au  commencement  du  iv*  siècle. 
C'est  une  statistique,  et  la  statistique  a  parfois  son  éloquence. 

Pour  faciliter  rinteiiigence  du  texte,  M.  Mommsen  l'avait  réparti  en 
chapitres,  d'après  la  nature  des  objets*  M.  Waddington  a  adopté  cette 
division  arbitraire,  que  Ton  pourrait  critiquer,  puisque  les  anciens  n'a- 
vaient point  choisi  sans  bonnes  raisons  un  ordre  de  rnatières  plutôt 
qu'un  autre.  Ces  bonnes  raisons  nous  échappent  encore,  pnrce  que  le 
tarif  de  Dioclétien  n'est  connu  qu  incomplètement  et  par  fragments. 
D'autre  part,  ia  répartition  de  tant  de  menus  détails  en  chapitres  rend 
l'étude  plus  facile  :  il  convient  donc  provisoirement  de  Taccepter. 

Le  premier  chapitre  comprend  les  céréales,  losiéf^umes  etlesgraines. 
Malheureusement  le  prix  du  blé  et  de  l'orge  manque  encore,  et  ce 
ne  sera  pas  la  découverte  la  moins  intéressante  que  puissent  faire  les 
épigraphîstes,  car  le  prix  du  blé  est  la  principale  base  des  calculs  sur  la 
valeur  du  numéraire  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes ^-^^  Le  prix  du 
seigle  {cenienam  ou  secale)  est  de  soi  étante  deniers  le  muid  Italique,  ce 


'  Voyez  le  rapport  inséré  dans  le  Compta  rtnda  des  stktnces  de  l Académie  des 
xelêficfis  mùitiles  ci  poUti^tics,  L  LXVIII.  p.  3i3.  —  '  Vn^ei  Mommsen,  Edtct 
Dior/,  p.  78. 


rÉDIT  DE  DIOCLÉTIEN,  28î 

qui  équivaut  à  ai  fr.  55  rhectolitre.  Le  prix  de  l'avoine  est  de  moitié, 
trente  deniers  le  muid«  ce  qui  équivaut  à  lo.yB  ThectoHlre-  La  oiillet 
en  grain  coûte  presque  aussi  cher  que  le  seigle,  cinquante  deniers; 
sil  est  en  fariue,  il  est  taxé  au  double.  Les  lentilles,  les  pois  concassés, 
les  pois  ehîches,  la  vcsce,  les  haricots  seos,  (es  fèves  de  marais,  fé- 
peautre  nioudé,  sont  également  taxés  à  cent  deniers  le  muid.  et  Tuni- 
formilé  de  ce  maximum  montre  combien  i\  était  conventionnel,  im- 
posé d'une  manière  rigoureuse,  en  violentant  réchelle  toujours  si  variable 
de  la  qualité  du  marché  et  de  la  nature  des  denrées.  Le  sésame,  dont 
on  lait  de  t'huile  aujourd'hui,  se  mangeait  clans  l'antiquité;  il  était 
même  recherché,  puisquil  coulait  le  double  des  antres  graines,  de 
mémo  que  le  cumin.  Les  orieutaLix  eu  font  encore  dvs  gàteauat.  En 
1849,  un  navire  marchand  chargé  de  sésame  avait  été  brisé  sur  les 
rochers  du  Magne.  J 'étais  sur  le  haleau  à  vapeur  qui  vint  recueillir  les 
naufragés  et  les  éjuves*  Quand  nous  descendîmes  à  terre,  nous  trou- 
vâmes les  habitants  d  demi  sauvages  de  la  montagne  mangeant  ou  fai- 
sant cuij'e  le  sésame  quils  avaient  recueilli  sans  le  moindre  scrupule: 

La  même  uniformité  se  remarque  dans  le  second  chapitre,  qui  con- 
cerne les  vins*  Les  vins  de  la  Sabine,  de  Tibur,  du  Picenum,  le  Fa- 
lerue,  rAminée,  le  Sorrente,  le  Setiuum,  sont  estimés  trente  deniers  le 
se  lier,  cest-à-dire  92  centimes  le  litre.  On  remarquera,  toutefois,  que 
les  vins  grecs  et  orientaux  ne  sont  pas  nommés,  et  que,  dans  la  partie 
de  Tempire  gouvernée  par  Dioctétien,  les  vins  d'It^ilie  étaient  une  im- 
portation. Cela  peut  expliquer  leur  cherté,  surtout  si  l'on  comprend 
dans  le  prix  de  vente  lf*s  droits  très-élcvés  que  devait  percevoir  le 
lise.  Mai:>  le  prix  n  en  est  pas  moins  excessif  et  fait  supposer  que  la 
culture  de  la  vigne  était  singulièrement  négligée,  faute  de  bras. 

L'huile  ordinaire  vaut  i  fr.  38  cent,  le  litre,  Thuile  fine  presque  le 
double.  La  viande  n  est  pas  moins  chère»  car  elle  atteint  les  prix  cou- 
rants de  Paris  dans  ces  dernières  années.  La  viande  de  porc  est  taxée 
a  raison  de  3  fr*  20  cent,  le  kilogramme,  la  viande  de  bœuf,  de  mou- 
ton et  de  chèvre,  à  raison  de  1  fr.  5à  centimes.  Un  poulet  ne  coûte  pas 
plus  qu'un  kilogramme  de  bceuf  [c'est  encore  la  même  proportion  en 
Grèce  et  à  Rome),  un  canard  uji  peu  moins;  un  lièvre,  six  fois  plus 
cher.  Les  huîtres  et  les  œufs  sont  assimilés  par  le  tarif  et  valent  un  peu 
plus  de  six  centimes»  soit  6  fn  ao  c.  le  cent  Les  poissons,  lesliqueuj's, 
les  fruits,  échappent  davantage  à  des  évaluations  approximatives.  Du 
reste,  j'ai  hâte  d  arriver  à  la  rémunéi'ation  du  travail,  comparée  à  la  va- 
leur des  aliments  essentiels;  c'est  le  point  qui  intéresse  surtout  Thistoire, 

Le  septième  chapitre  fixe  les  salaires,  et  ron  est  frappé,  avant  toutes 
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choses  1  de  la  dill^rence  établie  entre  les  ouvriers  des  campagnes  et 
ceuît  des  villes.  Taudis  que  le  chatnelier,  lànier,  le  muletier,  reçoivent 
la  nourrittire  et  vin;;t  deniers,  tandis  que  le  jotirnalier»  qui  travaille  la 
terre»  reçoit  vingt-cinq  deniers,  le  tailleur  de  pierre,  le  menuisier  en 
bâtiments,  le  fabricant  de  chaux,  le  chairon,  le  serrurier,  sont  nourris 
également  et  sont  pajés  à  raison  de  cinquante  deniers  par  jour.  Les 
uns,  par  exemple,  toacheut  i  fr.  55  cent.,  les  autres  touchent  3  fr* 
lo  cent.  Cette  disproportion,  qui  est  presque  fatale  au  sein  des  so- 
ciétés arrivées  h  un  haut  degrë  de  civilisation ,  faisait 'délaisser  la  cul- 
ture des  canipagnes,  attirait  dans  les  villes  tous  ceux  qui  souhaitaient 
un  labeur  moins  pénible,  un  gain  plus  fort,  des  plaisirs  trop  certains. 
Au  temps  de  Dioclétîcn,  l'abandon  et  la  décadence  de  lagriculture 
excitaient  Justement  f  inquiétude,  et  ce  n  était  pas  un  moyen  d'y  remé- 
dier que  de  réglementer  d'une  manière  aussi  injuste  les  salaires  de»* 
agrirulteurs.  Les  bras  manquaient  et  l'on  avait  déj*^i  du  recourir  à  des 
immigrations  en  masse  pour  reconstituer  la  population  rurale  dans 
certains  pays.  On  avait  pris  des  tribus  entières  de  barbares  slaves,  Scy- 
thes ou  bulgares,  et  on  les  avait  établies  sm'  les  terres  de  l'empire.  Au 
temps  de  Cicéron,  Touvrier  de  campagne  gagnait  douze  as.  environ 
8o  centimes  par  jour ^  ;  quatre  siècles  plus  tard,  Dioclétien  ne  permet 
pis  de  dépasser  i  fr.  55  cent*,  ce  qui  est  à  peine  le  double.  Or  nous 
v*byans,  en  Europe,  quelle  a  été  îa  progression  des  salaires  depuis  quatre 
siècles,  et  certes  le  luxe  était  poussé  plus  loin  dans  l'empire  romain 
qu'il  ne  l'est  encore  aujourdliui*  Quou  payât  plus  cher  les  artisans  ha- 
biles, tels  que  les  marbriers,  les  mosaïstes  (6o  deniers) ,  les  peintres  en 
bâtiments  (70  deniers),  les  peintres  décorateurs  (i5o  deniers  par  jour 
et  ils  étaient  nourris),  rien  n'est  plus  naturel.  Mais  la  cherté  des  denrées 
les  phis  nécessaires  dans  les  cités  populeuses  réduisait  singulièrement  « 
ainsi  qu'il  arrive  dans  nos  grandes  villes,  les  avantages  réels  de  cette 
rémunération.  L'hectolitre  de  seigle  par  exemple,  vaut  trois  paires  de 
gros  souliers  ;  un  kilogramme  de  viande  coûte  aussi  cher  que  maints 
objets  manufacturés  qui,  cbeK  nous,  valent  le  double.  Il  faut  en  con- 
clure, d'une  part,  que  les  ouvriers  payés  à  la  journée  dépensaient  aussi- 
tôt tout  leur  salaire;  d'autre  part,  que  les  ouvriers  libres  et  les  petits 
fabricants  m  faisaient  une  telie  concurrence,  qu'ils  étaient  forcés  de 
céder  à  vil  prix  les  produits  de  leur  travail.  N'est-ce  pas  ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  à  Paris  et  dans  les  centres  où  les  ouvriers  affluent 
par  miniers? 


*  Pro  fioff,  3L,aa. 


VÈDIT  DE  DïOCLÉTIEN.  269 

Un  autre  symptôme  du  trisle  élat  de  la  société  romaine,  c'est  Tindi- 
gnité  du  salaire  accordé  à  ceux  qui  enseignent.  Le  maître  de  lecture, 
le  maître  d  écriture,  reçoivent  de  ciraque  élève,  pour  un  mois  entier,  ce 
que  le  maçon,  ly  charpentier,  qui  sont  nourrb,  reçoivent  pour  un 
jour.  De  sorte  qu'il  leur  faut  trente  élèves  chez  eux  pour  gagner  beau- 
coup moins  que  des  manœuvres,  puisqu'il  leur  faut,  en  outre,  pourvoir 
à  ieur  nou triture.  S  ils  donnent  leurs  ieeons  à  domicile,  ils  ne  peuvent 
gagner  plus  de  dou7.e  cachets  par  jour*  et  dès  lors  ils  sont  pins  misé- 
rables que  les  âniers,  les  muletiers,  les  journahers  qui  retournent  la 
terre.  Le  professeur  de  calcul  a- un  tiers  en  sus  par  élève;  il  est  payé 
comme  le  peintre  en  bâtiments»  Quant  au  grammairien  et  au  profes- 
seur d'éloquence,  ils  rivalisent  avec  le  peintre  décorateur,  et  n'ont 
d'autre  consolation  que  de  rêver  aux  beaux  siècles  des  lettres  et  d^s  arts, 
quand  les  villes  de  la  Grèce,  qui  étaient  pauvres,  enrichissaient  si  vite  les 
sophistes  elles  maitresdansTart  de  bien  dire  ^  Les  autres  professions  libé- 
rales û'élaient  pas  moins  dépréciées*  Ainsi  lavocat,  pour  une  requête, 
ne  pouvait  demander  plus  de  douze  francs.  Pour  Tobtention  d'un  juge- 
ment, on  lui  accordait  des  honoraires  équivalant  à  trois  hectolitres  de 
seigle  (6a  francs);  encore  le  fisc  impérial  prélevail-ilsapail:.  Larchitectc 
qui  recevait  des  élèves  dans  son  atelier  était  borné  par  le  maximum  à 
6  fr.  par  mois,  ces t4  dire  a  ia  valeur  d'un  cent  d'œufs*  Ce  mépris  de 
l'éducation  est  un  signe  de  la  prédominance  des  jouissances  iDatérielles. 
de  même  que  l'abandon  de  l'agriculture  est  la  conséquence  fatale  du 
luxe;  h  décadence  et  rabaissement  se  manifestent  aux  deux  extrémités 
de  la  société  ;  on  néglige  également  de  cultiver  la  terre  et  les  esprits. 

C'est  pourquoi  l'édit,  très-bref  quand  il  s'agit  des  salaires  de  ce 
genre,  sétend  avec  complaisance  sur  tous  les  objets  qui  alimenterit  Tin- 
dustrieou  la  rnagnilicence.  Le  huitième  chapitre  est  consacré  tout  entier 
aux  fourrures  précieuses,  aux  peaux  de  lion,  de  léopard,  de  martre,  aux 
cuirs  de  Babylone,  à  ceux  de  la  Phénicie,  préparés  avec  soin,  teints 
le  plus  souvent  en  rouge,  semblables  à  nos  maroquins  modernes,  qui 
en  ont  perpétué  la  tradition.  Une  peau  de  léopard  préparée  coûtait  plus 
cher  qu'un  avocat  pendant  tout  le  cours  d'un  procès.  Les  chaussures 
remplissent  à  leur  tour  un  chapitre  spécial;  les  étotfes  et  les  tissus  en 
remplissent  trois,  et,  comme  la  fin  de  fédit  manque,  il  est  vraisem- 
blable que  leur  liste  était  plus  longue. 


'  Voyez,  pour  les  traitementa  et  les  privilèges  des  professeurs  nommés  parrEiât^ 
ie  mémoire  de  M.  Nandet  sur  lln^truclion  publique  cliez  les  anciens.  {Mémmres  de 
r Académie  des  inscrtfitiDm  et  belles- lettres ,,  a' série,  U  IX,  p.  4^»^  à  439») 
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M.  Waddmgton,  du  reste,  a  coQipris  quei  intérêt  oirraient  ces  dé- 
tails et  (|uei  jour  ils  pouvaient  jeter  sur  le  commerce  et  les  habitudes 
des  Ratnains  de  h\  décadence.  Il  a  donné  à  ses  explications  un  déve- 
toppement  considérable,  que  méritait  un  sujet  aussi  neuf  et  aussi  im- 
portant. Il  nous  fait  co» naître  ce  (jail  appelle  la  res  vesiiaria  de  cette 
époque.  Voici  d*abord  les  tapis  de  ^yne^  que  nous  lecherchons  encore 
lUijoiirdliui,  puis  ceux  du  Pont  et  de  la  Cappadoce»  que  Xénophoti  el 
les  autres  chels  de  amdfjUien  avaient  rapportés  avec  eux  ^  Les  lapis 
d'Ègjpte  paraissent  à  leur  tour,  plus  forts  et  d'un  bon  usage;  ils  recou- 
vraient  les  divans  et  les  lits  sur  lesquels  on  s^acroudait  pour  prendre 
les  repas.  Les  tapis  d'Afrique  rivalisent  avec  ceux  de  l'Asie.  Tous  sont 
richement  brodés,  et  le  tarif  avertit  quil  faut  payer,  en  sus  du  prix  fixe  i 
r  ie  poids  de  l'or  employé  dans  la  broderie;  a"  le  travail  du  brodeur; 
3"  la  teinture.  \!,  Waddinglon  nous  explique  ensuite  ce  quêtait  le  birrus 
deLaodicée,  laine  d'une  merveilleuse  linesse,  apte  à  recevoir  une  tein- 
ture noire  i  reflets  brillants,  aussi  bien  qu'à  imiter  les  tissus  de  laine 
des  Ner\iens,  peuple  de  la  Belgique,  victime  alors  de  contrefaçons 
dont  il  s'est  bien  vengé  depuis;  ce  quêtait  la  âaimalique  à  trois  lices  de 
couleur  et  de  nature  différente;  la  para^aude,  ou  dalmatique  blanche, 
ornée  d'une  bordure  de  pourpre,  quelquefois  d'or»  tissu  léger,  peignoir 
d  un  seul  morceau»  qu'on  fabrique  encore  à  Diarbékir  et  à  Mossoul,  el 
qui  ne  pèse  pas  loo  grammes.  Telle  était  la  paragaude  envoyée  à 
Claude  par  Gallieu:  elle  ne  pesait  que  3  onces.  Les  saies  de  la  Pan- 
non  ie  sont  égalemetit  taxées,  bien  quelles  fussent  fabriquées  dans  les 
gynécées  ou  ateliers  impériaux  de  Sirniium  et  de  Bassîana^.  On  verra 
encore  la  saie  des  Gaules,  la  tunique  élastique,  qui  serrait  le  corps 
sans  faire  de  plis,  la  chiainyde  de  Modéne*  et  les  contrefaçons  de  Lao- 
dicée,  le  pardessus  d^ëtolTe  légère,  le  pallium  muni  de  son  agrafe,  la 
soie  blanche  de  Chine,  qui  ne  pouvait  dépasser  (iio  francs  la  livre,  la 
soie  teinte  en  pourpre,  qui  coûtait  quinze  fois  plus  cher  et  ne  pou- 
vait dëpa!4ser  9,3oo  francs.  Sous  Justjnien,  qui  s  arrogea  le  monopole 
de  la  soie,  la  soie  hlaucbe  coûtait  son  pesant  d'or,  la  soie  pourpre  coû- 
tait quatre  fois  son  poids  en  or.  La  pourpre  est  taxée  suivant  ses  qualités 
et  ses  nuances,  car  il  y  a  le  violet  très-foncé,  le  violet  clair  et  lecar- 
late  *.  La  pourpre  d'Asie  est  plus  chère  que  celle  de  Milet.  M*  Wad- 
dlngton  donne  des  renseignements  curieux  sur  les  aulres  moyens  men- 
lioimés  par  ledit  de  teindre  les  étolfes  en  ëcarlâte,  à  laide  du  coccas,  de 


*  Anabasû,  Vît,  uî,  i8-  —  *  Not.  diiffi.  Occid.  X.  —  '  L^écarlûtc  niicieTi  réponJ  à 
ce  qu'on  a  appcie  depuis  fécadate  de  Venise, 
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Yhysipnum,  ou  même  de  l'nlgue  raartiie,  doiil  on  (ire  encore  une  matière 
colorante,  baptisée  du  nom  de  pourpre  française  ^ 

Le  di\-seplièine  chapitre  comprend  les  toiles  et  les  objets  qu*on  fa- 
briquait avec  la  toile,  tels  que  tbeniises.,  draps,  mouchoirs,  elc*  Les 
toiles  sont  unies  ou  elics  ont  une  bande  de  pourpre,  si  elles  sont  des- 
tinées à  des  personnages  éminents  et  à  ceiiains  fonctionnaires.  Mais 
il  nous  est  impossible  d'apprécier  leur  valeur,  parce  ipion  taxe  h  la 
pièce,  et  parce  que  la  longueur  d'une  pièce,  déterminée  par  les  usages 
locaux  ou  par  un  règlement,  nous  esl inconnue. On  remarque,  toutefois» 
que  la  première  qualité  de  toile  unie  pour  tunique  d homme  coûte 
plus  cher  que  la  troisième  qualité  de  toile  à  bande  de  pourpre,  et  que 
les  prix  des  toiles  pour  Lunique  de  femme  suivenl  une  série  décrois- 
sante. Puis  paraissent  les  serre-tête,  les  bandelettes  quon  enroulait 
autour  des  jambes  et  qui  faisaient  l'office  de  nos  bas,  les  draps  de  lit, 
les  serviettes  de  bain»  la  (oile  (|uî  couvrait  les  matelas  et  les  oreillers; 
la  nomenclature  s  arrête  brusquement,  parce  que  les  autres  fragments 
de  f inscription  manquent,  Mais  on  est  déjà  suffisamment  édifié  sur  les 
détails  dans  lesquels  Tédit  ne  craint  pas  dentre)\  On  devine  qu  une 
enquête  avait  été  faite,  quunc  commission  d  hommes  spéciaux  avait 
délibéré  lum'emenl;  qu'on  avait  analysé  toutes  les  branches  du  rom- 
merne.  On  a  du  passer  bien  du  temps  à  élucubrer  cette  loi  du  maxi- 
mum, dont  les  résultais  ont  été  si  conlraires  à  faltenle  de  fempereur* 
Le  silence  des  hisloriens  contemporains  permet  de  supposer  qu  il  a  du 
tomber  vile  en  désuétude*,  Lactance  ou  fauteur  du  traité  De  moriibus 
persccvitoram  rapporte  que  la  cherté  devint  plus  grande  que  Jamais  et 
que  le  sang  coula  à  flots  *. 

Nous  ne  voudrions  point  reproduire  ici  tant  de  minutieuses  classifi- 
eationSt  M.  Waddington  a  singulièrement  éclairci  tous  ces  points.  Ses 
recherches  originales  se  sont  ajoutées  aux  explications  de  ses  prédéces- 
seurs. A  laide  de  farchéologie  et  d'une  cotmaissance  approfondie  de  la 
langue  grecque  (car  tous  les  chapitres  qui  concernent  les  étoffes  sont  en 
grec),  il  nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans  les  mœurs  de  fantiquité;  il 


'  Parisel,  Histoire  de  ta  sme,  p.  a33.  —  '  D'autre*  empereurs  .ivût<?nt,  dans  des 
m9  parliculter:»,  el  dans  CiTlAÎne»  tocfilités,  promulgué  des  tarifs  ré^lâm en  tairez». 
\oyet  le  tarif  de  SepLime  Sévère  trouvé  à  Zarai  (Léon  Renier,  Inscriptions  de  l'Alffè^ 
m^  n'  4i  I  i),  et  te  rescrit  de  Tempereur  Ann.sfase  qiit  a  clé  Ironvé  à  PlolénialK  et 
ilonl  Toriginal  est  aiijourd'liui  au  Mu^ée  du  Louvre.  (Corp.  inscr,  ^rœc,  n"  6187 
et  Letronne ,  Journal  des  Savants,  i8a6 ,  p.  168. )  —  *  Tanc  ob  éa-igaa  ej:  viHa  malius 
tant^ms  eJftnnSt  nec  tenaîe  qnidquum  meta  trppar&bat  et  vtirtkt»  multQ  determi  vxunit » 
dûnec  ieje  necêudaic  ipm  poit  mulfQrttm  cxiitum  soivereiar.  (C.  vu.) 
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nous  montre  que  c'est  par  letude  exacte  de5  petits  faits  qu'on  arrive 
a  rintelligcnce  de  T histoire  et  qu'on  redonne  la  vie  aux  sociétés  qui 
ne  sont  plus»  En  lisant  ces  savants  commentaires  d*une  inscription  si 
aride  au  premier  abord*  on  voit  toute  la  magnificence  extérieure  d'un 
siècle;  on  passe  en  revue  ses  plaisirs  matériels,  ses  jouissances,  saspleu- 
deur;  on  admire  ses  raflînements  sans  les  envier,  car  nous  ne  sommes 
que  trop  raffinés  nous-mêmes.  On  reconnaît  une  fois  de  plus  une  vénlt 
triste,  c*est  que  la  prospérité  de  l'industrie  peut  s  allier  à  une  grande 
misère  morale,  et  que  Téclat  du  luxe  voile  souvent  ta  décadence  poli- 
tique la  plus  profonde. 

BEULÉ. 


LA  SCIENCE  Ùff  LANGAGE, 

Lectures  on  the  science  of  languagêf  delwered  at  fhe  Royal  Insiitation 
of  tlte  Gréai  Britain  in  february,  marché  avril  and  may  1863,  by 
Max  Mûller,  M.  A.»  Second  séries,  with  thiily-onc  woodculs, 
London,  i864,  8**,  viii-6oo  pages.  —  Leçons  sur  la  science 
da  langage,  etc.  par  M.  Max  MûHer,  correspondant  de  rins- 
titut  de  France,  seconde  série,  avec  3  i  gravures  sur  boîs,  etc. 


DEOXIEME  ET  DERNIER  ARTICLE 


Un  premier  écueil  que  doit  éviter  la  science  du  langage,  c'est  de 
faire  d'inutiles  emprunts  à  Ja  physiologie  ou  à  lanatomie,  11  est  bien 
vrai  que  Torgane  de  la  voix  humaine  est  un  des  phénomènes  les  plus 
délicats  et  les  plus  merveilleux  de  la  nature.  Quand  on  décompose  une 
â  une  les  pièces  qui  le  forment,  depuis  Tépiglotte  jusqu*aux  lèvres,  on 
est  frappé  dadmiration,  et  Ton  conçoit  la  curiosité  ardente  qui  pousse 
le  philologue  à  assumer  un  instant  les  fonctions  de  Tanalomiste  *.  Mais 

*  Voir»  pour  le  premier  actîcle,  le  cahier  d'avril ,  p.  ^33. —  *  M*  Max  MùUer  a 
consacré  ta  troisième  leçon  towt  entière  de  sa  seconoe  série  à  l'élude  de  Tappareil 
vocal,  avec  une  foule  de  fi^re»  anatOTniqueâ,  pour  arriver  à  établir  ce  qu'il  appelle 
VAlphahei  physiolorfiqœ.  (Lecîanfs  on  l/i«  science  of  lan^aa^e^  second  $eri$ti  p*  9^ 

à  159.) 
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il  faut  prendre  garde  de  se  laisser  aller  k  cet  eûtraîiiement  et  à  ce  charme. 
Au  fond»  la  plïilologîe  ne  peut  que  s'égarer  dans  ces  digressions*  qui  ne 
sont  plus  de  sa  compétence ,  et  qui  ne  lui  servent  pas  autant  qu  elle  pourrait 
r espérer  lorsqu'elle  les  accueille.  Toutes  les  langues  sans  exceptiou  ont 
des  vojelles  et  des  consonnes;  parfois  les  voyelles  ne  sont  pas  écrites 
ou  ne  le  sont  qu'imparfaitement',  mais  elles  n'en  exîslent  pas  moins, 
puisque,  saus  elles  *  farticulation  de  la  parole  ne  serait  pas  possible.  11 
est  donc  lëgilime  de  se  demander  d'où  vient  celle  distinction  essentielle 
et  générale.  M*  Max  Militer  remarque  avec  raison'  que  la  question 
préoccupe  déjà  Platon  dans  le  Cratyle»  et  que  h  définition  que  donnait 
dès  lors  le  philosophe  est  à  peu  près  celle  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos 
jours.  Outre  ces  deux  classes  primordiales  de  sons,  dont  le  langage  est 
le  tissu  naturel  t  on  distingue  entre  les  consonnes  plusieurs  classeâ  se- 
condaires, selon  les  parties  de  Torgane  auxquelles  elles  se  rapportent  plus 
spécialement  :  gutturales,  palatales,  dentales,  labiales,  silllantes,  etc. 
11  est  incontestable  que,  dans  ces  modulations  diverses,  le  gosier,  le  pa- 
lais, la  langue,  les  dents,  les  lèvres,  soit  ensemble,  soit  à  part»  jouent 
chacun  leur  rôle  et  figurent  dans  faction  totale  chargée  d  exprimer  les 
mots  et  la  pensée. 

On  doit  accorder  que.  pour  se  rendre  compte  de  ces  difl'érences  im- 
portantes et  des  pcirnutatîons  des  lettres  agissant  réciproquement  les 
unes  sur  les  autres  quand  elles  se  rencontrent,  la  science  du  langage 
peut  demander  quelques  éclaircissements  à  Taniilyse  an^omique  de  for- 
gane.  Mais  ce  doit  toujours  être  avec  la  plus  extrême  discrétion»  Au- 
trement on  entre  peu  à  peu  dans  ce  domaine  étranger,  et  Ton  court 
risque  de  s'y  perdre,  La  physiologie  elle-même  a  la  plus  grande  peine 
à  s  y  retrouver;  et  elle  aussi  est  obligée  de  dévier  dans  la  physique,  dans 
Tacoustique,  et  même  dans  la  musique.  Si  la  science  du  langage  veut  l'y 
suivre,  où  sera  le  terme  de  ces  écarts?  Où  s'aiTétera-t-on  dans  cette 
voie,  qui  devient  sans  limite  parce  qu'elle  est  arbitiaire?  Les  planches 
d  anatomie  les  mieux  faites  et  les  plus  multipliées  ny  sufliront  pas;  et 
la  philologie,  loin  de  gagner  à  ces  développements,  n'y  peut  quoublier 
son  objet  propre.  Pour  la  science  du  langage,  il  nes'agit  pas  de  djesser 
par  hypothèse  un  alphabet  qui  représente  plus  ou  moins  fidèlement 
toute  la  vocalise  possible.  Cest  là  sans  doute  une  recherche  qui  a  son 
intérêt;  mais  elle  n'a  pas  un  but  asseî^  précis,  quand  on  la  conçoit  de 
cette  façon,  et  qu'on  lui  laisse  cette  latitude,  qui  varie  nécessairement 
avec  chaque  observateur. 


'  h6€tartt,  etc.  pa^e  g6 
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passe?  ti  l'étude  de  la  mélaphorc.  Ainsi  qu'il  le  reconnaît  après  Locke,  la 
métaphore  intioduil  de  grandes  modifications  dans  les  langues;  et»  à  te 
titre,  elle  peut  figurer  dans  les  recherches  de  la  science  du  langage. 
Mais  ici  encore  il  s*agit  de  savoir  dans  quelle  proportion.  La  métaphore 
trnnsportc  les  mots  du  concret  à  l'abstrait.  Si  ion  en  croît  Locke  et 
M.  Max  Mûller,  il  n  y  aurai!  pas  une  expression  abstraite  qui  n'eût  son 
origine  dans  une  idée  purement  sensible;  toute  abstraction  viendrait 
mélaplioriquement  d'une  réalité.  Il  me  semble  bien  difficile  de  justifier 
une  assertion  si  générale^;  mais  fût-elle  absolumeut  exacte^  la  méta- 
phore ne  ferait  toujours  que  créer  de  nouveaux  sens  aux  mots  déjà 
formés;  elle  ne  créerait  pas  des  mots  nouveaux. 

De  la  métaphore  à  la  mythologie,  la  transition  est  aisée*  Aussi 
M«  Max  Mû  lier  s'é  tend-il  avec  complaisance  sur  un  sujet  où  il  s'est  dès 
longtemps  exercé,  et  où  il  a  montré  le  plus  rare  talent  et  la  pénëtra- 
rion  la  plus  originale.  On  se  rappelle  que  son  essai  sur  la  mythologie 
comparée  est  un  de  ses  travaux  les  plus  anciens,  et  un  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur.  Il  est  tout  simple  qu'on  aime  à  revenir  sur 
des  pensées  qui  nous  ont  valu  les  premiers  succès,  et  qui  ont  fait  con- 
naître notre  nom.  Mais  ici  il  ne  faut  avoir  en  vue  que  la  science  du 
langage;  et  le  seul  point  à  cclaîrcir,  c*cstde  savoir  ce  que  la  mythologie 
peut  lui  apporter  de  concours.  Que  très-souvent  des  mythes  tout  entiers 
et  des  fables  très-compliquées  soient  sorties  de  mots  mal  compris,  il 
n'y  a  pas  en  ceci  le  moindre  doute;  de  nos  jours  même,  si  peu  poé- 
tiques, il  ne  serait  pas  impossible *de  suiwe  à  la  trace  la  formation  de 
légendes  populaires  qui  n'ont  pas  un  motif  plus  sérieux  ni  plus  relevé. 
Une  expression  mal  entendue  et  détournée  de  sa  véritable  signification 
donne  naissance  à  des  idées  toutes  contraires,  quî  se  développent  spon- 
tanément dans  des  imaginations  prévenues,  et  qui,  peu  à  peu,  prennent 
corps  dans  des  récits  destinés  à  devenir  bientôt  des  traditions  et  peut- 
être  même  de  Thistoire.  Tout  cela  est  très-juste;  mais ,  encore  une  fois, 
en  quoi  cela  touchetil  la  science  du  langage  ;  et  quelle  part  doit-on  y 
faire  à  la  mythologie? 

Au  lieu  de  se  borner  à  élucider  cette  question,  là  science  du  langage 
manque  tout  à  fait  son  but  en  cherchant  à  apprécier  la  valeur  des  diffé- 
rentes mythologies  et  à  les  comparer  entre  elles.  Ce  sont  là  des  détails 
fort  piquants,  qui  exigent  même  une  immense  érudition;  mais  ce  nest 


'  Voir  la  discusâion  de  M.  Max  Mùller  contre  les  objections  que  M.  Cousin  op 
pose  a  la  tbcorîe  de  Locke,  LecttirÈi,  ctç,  second  îerîei,  p.  3^7;  et  la  PhilosQpkie  de^ 
Locite,  pur  M,  Cousin.  &*  édition  «  pageaaS, 
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plus  de  la  pliilûlogie;  on  ne  saurait  trop  le  répéter*  M  Max  Mûlier  ex- 
celle dans  ce  genre,  et  le  parallèle  quil  trace  entre  quelques  mythes  du 
Rig-Védâ  et  des  épopées  helléniques  abonde  en  rapprochements  cu- 
rieux, qui,  à  eux  seuls,  sufliraïent  pour  révéler  un  philologue  con- 
sommé. Par  exemple  tout  ce  qu  il  dit  du  Zeus  des  Grecs  et  du  Jupiter 
des  Latins ,  identifiés  avec  le  Dyaous  sanscrit,  est  rempli  des  vues  les  plus 
ingénieuses.  Jl  a  également  toute  raison  quand  il  affirme  que  la  mytho- 
logie hindoue  est  à  la  mythologie  des  Hellènes  ce  que  le  sanscrit  est  au 
grec;  les  mythologies  sont  dans  le  même  rapport  que  les  langues,  et  ces 
études  voisines  s  empruntent  et  se  rendent  de  mutuelles  explications^ 
dont  elles  ne  sauraient  se  priver  sans  grand  dommage  *.  Mais ,  après  une 
leçon  tout  entière  sur  la  mythologie  des  Grecs,  n*esl-ce  pas  trop  d'en 
donner  une  autre  à  Jupiter,  considéré  comme  le  dieu  suprême  des 
Aryas?  Comme  si  ces  deux  leçons  ne  sufEsaient  pas,  et  au  delà,  n'est-ce 
pas  fausser  toute  proportion  que  d  en  ajouter  une  encore  sur  les  mythes 
de  TAïu^ore,  et  une  dernière  cnGn  sur  la  mythologie  moderne? 

En  y  regardant  de  près,  on  peut  trouver  que  la  mytliologie  doit  être 
entièrement  bannie  de  la  science  du  langage;  elle  n'a  pas  de  place  légi- 
time à  y  revendiquer;  c'est  par  un  simple  abus  qu'elle  y  pénètre  et  s  y 
insinue  quelquefois.  11  y  a  des  fables  qui  peuvent  certainement  s  expli- 
quer par  les  mots,  dans  une  certaine  mesure;  mais  la  réciproque  nest 
pas  vraie,  et  les  mots  ne  s'expliquent  pas  par  les  fables.  La  philologie 
peut  être  fort  utile  à  la  science  mythologique;  mais  la  mythologie  est  à 
peu  près  complètement  stérile  pour  la  science  philologique,  et  Ton  ne 
saurait  voir  jusqu'à  présent  en  quoi  elle  l'a  servie. 

Aidée  très-faiblement  par  la  physiologie,  gênée  parla  mythologie,  ta 
science  du  langage  peut  tirer  plus  de  secoui's  de  la  psychologie  et  de  h 
métaphysique.  Mais,  là  encore,  elle  ne  doit  accepter  l'appui  qu'on  lui 
peut  oflrîr  qu'avec  beaucoup  de  prudence,  M.  Max  Midler  a  bien  fait  de 
consacrer  sa  seconde  leçon  à  indiquer  les  rapports  de  la  raison  au  lan- 
gage. On  peut  même  trouver  que,  sur  ce  point,  il  a  été  un  peu  plus 
sobre  qu'il  ne  convenait,  tandis  qu'il  en  développait  démesurément 
quelques  autres  qui  sont  moins  importants.  Mais  il  a  liès-bien  fnit  de 


^  On  peut  trouver  que  M,  Max  Mûlier  est  bien  sévère  pour  la  mythologie  reli- 
gieufe  des  Grecs;  il  ne  la  trouve  pas  digne  de  leur  génie,  et  il  alK'gue  à  l'appui  de 
cette  condajBnalion  les  critiques  dont  elle  a  élé  l'objet  de  la  part  des  ploâ  ,indeuft 
philosophes,  tels  que  Xénophane,  Pylhcigore,  Heraclite,  etc.  Il  est  possible  que  la 
mythologie  grecque,  considérée  en  elle-même,  ne  soit  p^s  très-louabJe; mats,  com- 
parée au3t  autres  mylbolûgics,  et  surtout  à  la  njvlliologie  hindoue,  elle  a,  comme 
toute  autre  partie  du  génie  hellénique,  une  très-grande  supériorilé. 
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poser  pour  iiti  tic  ses  premiers  principes  que  iiiouimc 
parler,  et  que  ce  sont  les  idées  qui  font  le  langage,  et  non  pas  le  lan- 
gage qui  fait  les  idées.  Les  langues  ne  viennent  pas  d'une  convention» 
("omme  on  Vu  dit  trop  souvent;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  liommes 
ne  puissent  établir  entre  eux  une  langpie  conventionnelle,  M,  Max  Mill- 
ier en  appelle  au  génie  du  grand  Leibnia,  qui  ne  se  serait  pas  occupé 
sérieusement  de  ce  projot  s'il  était  aussi  vain  qu  on  le  suppose.  La  Spé- 
viense  fjénérale  du  philosophe  n'est  pas  un  rcve.  Si  Leibniz  avait  vécu 
davantage,  il  est  très-probable  qu'il  eût  exposé  son  système  de  langue 
universelle  ;  car  il  fclevait,  dans  son  estime,  aussi  haut  que  le  ealetiJ 
dîWrentiei. 

A  la  place  de  cet  ouvrage  de  Leibniz,  qui  nous  fait  défaut,  M.  Max 
Mûller  s'attache  k  celui  de  l'évêque  Wilkins,  à  la  fin  du  \\n*  siècle**  Il 
se  donne  la  peine  de  fanalyser  tout  au  long,  et  il  le  suit  pas  a  pas  dans 
toutes  ses  classifications,  qu'il  reproduit  par  de  fidèles  tableaux.  Sans 
nier  le  mérite  relatif  de  févècpie  Wilkins,  on  peut  trouver  que  c*est 
lui  faire  beaucoup  d'honneur  peut-être  que  de  l'étudier  avec  tant  de 
soin.  La  langue  universelle  n'est  rien  dans  la  science  du  langage,  qui 
na  point  à  s'occuper  des  idiomes  hypotliéliques,  mais  des  idiomes  réels. 
Si  jamais  une  langue  universelle  s'établit  pantii  les  peuples  de  la  terre, 
ce  ne  sera  point  piir  suite  de  quelque  convention  scientifique;  ce  sera 
par  l'usage,  gagnant  de  proche  en  proche  et  fioissant  par  assurer  à  une 
langue,  plus  utile  que  toutes  les  autres,  une  prépondérance  marquée. 
Il  serait  hasardeux  de  faire  aucune  prédiction;  mais,  en  voyant  les  pro- 
grès que  réalise  chaque  jour  la  langue  anglaise  dans  toutes  les  parties 
du  monde»  on  peut  se  figurer  à  peu  près  ce  que  serait  une  langue 
universelle.  C'est  une  langue  dès  longtemps  existante  et  pratiquée  qui 
conquerrait  l'empire .  et  qui  le  garderait  parce  qu'elle  serait  plus  apte 
qu'aucune  autre  aux  communications  et  aux  échanges  intellectuels  de 
l'humanité*  Toute  autre  langue  universelle  est  impossible;  et,  comme, 
au  début  des  temps,  ce  n'est  pas  une  convention  qui  a  créé  le  langage, 
ce  n'est  pas  non  plus  une  convention  qui  imposera  un  langage  nouveau. 
Sauf  quelques  savants,  qui  pourrait  apprendre  et  surtout  employer  un 
pareil  idiome? 

Il  vaut  mieux  laisser  de  côté  ces  spéculations,  et  s'en  tenir  a  la  ques- 
tion de  savoir  quels  sont  les  vrais  rapports  de  la  pensée  à  la  parole,  de 

'  L*ouvragc  de  l'évêque  Wilkins  e&t  intitulé  :  »  The  Eséay  towards  a  retd  cliaracter 
mtind  a  fÂiloiOfihical  {antjuatje ,  f^  Londres,  1G68,  Loid  ^Jooboddû  a  annjpé  tout  au 
long  ce  sptème  dan»  son  ouvrage  »ur  Y  Origine  ûl  hs  progrés  du  lungu^e^  Édtin  bourg, 
i77i. 
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la  raison  au  langage»  C'est  là  une  éiiiAe  excessivement  dëlkate;  et  elle 
esl  bien  loin  d  avoir  été  ë|)ui5éc  par  les  essais  plus  ou  moins  approfon- 
dis qui  en  ont  été  tentés.  Il  faut  en  ceci  une  grande  habitude  de  Tobserva- 
lion  psYcliologiqiïe;  il  faut,  en  outre,  une  connaissance  non  moins  juste 
des  problèmes  que  la  tnëta physique  poursuit.  Tout  cela  a  son  contre- 
coup dans  les  langues  que  parle  Te  genre  humain.  Les  peuples  ne  sont 
ni  psychologues  ni  mélaphysiciens,  surtout  i  l'époque  ou  les  langues 
apparaissent  et  surgissent  pour  la  première  l'ois.  Néanmoins  elles  offrent 
une  foule  de  phénomènes  qu'il  est  impossible  de  comprendre  défmiti- 
vement  sans  la  psychologie  et  la  métaphysique.  Les  premiers  hommes . 
les  premiers  législateurs  du  langage,  comme  les  appelle  Platon,  ne 
pensaient  guère  k  ces  deux  sciences;  mais,  guidés  par  un  instinct  irré- 
siiïlible  et  par  la  nature  même  de  rinlelligence  humaine,  ils  ont  impli- 
qué dans  la  parole  les  cléments  de  ces  deux  sciences,  dont  riuie  étudie 
les  principes  de  rintelligencc,  et  l'autre,  les  principes  delà  réalité.  Or 
les  réalités  sont  reproduites  plus  ou  moins  exactement  dans  le  miroir 
des  langues;  et  cVsl  la  raison  seule  qui  se  sert  des  langues,  si  ce  n*est 
pas  elle  toute  seule  qui  les  fait.  Il  y  a  donc  de  la  psychologie  et  de  la 
métaphysique  dans  toutes  les  langues,  à  un  degré  plus  ou  moins  fort. 

Mais,  ici  encore,  il  faut  savoir  faire  la  part  è  ces  deux  études  acces- 
soires. Si  la  science  du  langage  doit  sabstenir  de  la  mythologie  et  user 
très*sobrement  de  la  physiologie,  elle  doit  être  également  fort  circons- 
pecte quand  elle  touche  à  la  psychologie  et  à  la  métaphysique.  Elle 
doit  les  connaître  et  les  consulter  lune  et  l'autre  ;  mais  elle  doit  bien  se 
garder  de  se  confondre  avec  elles  en  y  faisant  de  trop  fréquentes  ex- 
cursions.  Ces  excursions  sont  dautant  plus  faciles  et  d'autant  plus  re- 
doutables, qu'à  certains  égards  elles  sont  très-juslifiées,  et  même  indis- 
pensables. 11  faut  ajouter  que  les  philosophes  ont  donné  lexemple  aux 
philologues,  et  qu'ils  se  sont  occupés  de  la  science  du  langage  avant 
quelle  leur  demandât  des  lumières  pour  son  propre  compte.  C'est  qu'il 
est  impossible  de  faire  de  la  psychologie,  de  la  logique  et  de  la  méta- 
physique, sans  rencontrer  ce  merveilleux  problème  de  la  parole;  pour 
étudier  pleinement  la  pensée»  il  faut  aller  jusqu'aux  signes  qui  la  repré- 
sentent au  dehors,  et  la  transmettent  errtre  les  êtres  jaisonnables.  Voilà 
comment  Platon,  dans  l'anlîquité  la  plus  haute ^  avait  agité  ce  pro- 
blème, qu'il  n'avait  pas  sans  doute  posé  le  premier;  voilà  comment, 
de  nos  jours,  récoie  de  Locke,  en  faisant  de  ridéologie,  donnait  tant 
d'importance  aux  signes  et  au  langage.  Mais  la  philologie  ne  doit  pas 
rendre  à  la  philosophie  des  empiétements  exagérés,  et  elle  gagnera  à 
se  préserver  de  ce  dangereux  exemple. 
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Un  dernier  éciieil  qu'il  convient  de  signaler  à  la  science  du  langage  « 
cest  l*abus  de  rhisloire.  Comme  la  physiologie,  comme  la  psychologie 
et  la  métaphysique,  rhisloire  générale- des  peuples  a  certaineaicnt  sa 
place  daos  ces  études;  mais  cette  place  doit  être  fort  étroite.  II  faut  dire 
qu'en  général  les  philologues  ne  se  sont  pas  laissés  aller  à  retendre  plus 
qu'il  ue  convient.  La  raison  en  est  toute  simple,  La  langue  est  toujours 
le  monument  le  plus  ancien  d*un  peuple.  Celui-là,  de  quelque  source 
qu'il  vienne,  de  quelque  manière  qu'il  se  soit  produit,  est  le  premier 
en  date,  puisqu'il  est  la  condition  nécessaire  de  tous  les  autres.  Quand 
les  peuples  non  sont  pas  arrivés  à  écrire  leurs  annales,  ils  ont  du 
moins  conservé  leurs  traditions  plus  ou  moins  exactes,  plus  ou  moins 
confuses.  Or  c  est  toujours  par  le  langage  que  les  traditions  se  sont  for- 
mées, de  même  que  cest  toujours  aussi  par  un  certain  emploi  de  la 
langue  que  les  annales  ont  pu  être  établies  et  transmises.  Mais  Thistoire 
proprement  dite»  réelle  ou  traditionnelle,  ne  venant  quen  second  lieu, 
ne  peut  rien  dire  des  origines  auxquelles  elle  b assistait  pas,  et  sans 
lesquelles  elle-même  n  eut  pas  été  possible,  A  mesure  qu  une  nation  se 
développe  et  grandit,  son  histoire  et  sa  langue  se  développent  dumèoie 
coup  ;  il  y  a  certaîneroent  un  lien  profond  entre  les  deux  jirogrès ,  et  les 
langues  s'embellissent  ou  s  altèrent  avec  les  peuples  qui  les  parlent. 
Maïs  la  philologie,  en  notant  soigneusement  ces  modifications  d'épa- 
nouissement ou  de  décadence,  ne  doit  passe  faire  trop  historique ^  sous 
peine  d'abdiquer  ses  devoirs  et  de  s  aventurer  dans  des  régions  réser- 
vées à  d  autres. 

Après  avoir  posé  ses  principes  et  déterminé  ses  limites  spéciales, 
après  s'être  distinguée  des  sciences  voisines ,  la  science  du  langage  a-t-elle 
accompli  toute  son  œuvre  en  constatant  le  plus  complètement  qu'elle 
peut  les  faits  qui  composent  son  domaine  légitime?  Ou  bien  lui  reste- 
l'il  encore  quelque  autre  chose  à  faire?  Lui  sufïît-il  d'analyser  les  langues 
qui  sont  A  sa  portée  dans  leurs  éléments  les  plus  généraux?  Ou  bien 
doit-elle  porter  ses  regards  encore  plus  loin?  Au  sujet  de  toutes  les 
langues,  ne  peut-on  pas  soulever  cette  question»  qui  est  commune  à 
toutes:  D'où  vient  le  langage?  quelle  en  est  l'origine?  comment  dé- 
bute-t-il?  qui  préside  à  sa  naissance?  que  sait-on  sur  cet  obscur  pro- 
blème? et  qu  est-il  permis  den  savoir? 

Autant  je  dissuade  la  philologie  de  se  faire  physiologîque  ou  mytho- 
logique, autant  je  trouve  que  forigine  du  langage  est  une  recherche  de 
sa  compétence,  fort  périlleuse  sans  doute,  mais  inévitable»  La  solution 
a  beau  être  des  plus  ardues;  de  qui  l'espérer,  si  ce  n'est  de  la  science 
du  langage?  Quelle  autre  science  peut  la  revendiquer  au  même  titre? 
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Sans  cette  question,  la  science  du  langage  seaible  mutilée;  ne  pas  s'en 
occuper,  ce  serait  «ne  lacune  des  plus  gt*aves.  Ce  n'est  pas  apparem- 
ment ni  à  rhîstoire  naturelle  ni  à  la  philosophie  de  savoir  d'où  le  lan- 
gage est  venu;  et,  puisqu'il  est  une  science  particulière  qui  fait  du  lan- 
gage son  unique  objet,  il  est  impossible  que  cette  invesligatiou  de 
l'origine  lui  échappe.  M.  Max  Mùller  n'a  pas  abordé  cette  question  dans 
sa  seconde  série,  probablement  parce  qu'il  l'avait  traitée  dans  la  pre- 
mière, et  qu'il  y  avait  consacré  loote  une  leçon'.  Mais  il  est  clair  quil 
ne  labandonne  pas,  tout  en  pensant  quil  n'a  point  à  y  revenir,  tant 
qu'il  n'a  point  à  y  ajouter  quelque  chose  de  nouveau. 

Je  l'ai  déjà  touchée  moi-même  à  roccasîon  du  premier  travail  de 
M.  Max  MûIler^;  mais  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile  d'y  insister  encore 
pour  faire  voir  une  fois  de  plus  comment  cette  question  doit  se  pré- 
senter aujourd'hui  à  la  science. 

I!  y  a  de  grandes  préventions  contre  toute  recherche  des  origines, 
et  Ton  ne  saurait  i^ier  que  ces  préventions  ne  soient  souvent  très- 
bien  fondées.  Le  commeocemenl  des  choses  est  toujours  couvert  d'un 
voile  épais  ou  plutôt  dlmpénétrabïes  ténèbres;  ceci  s'applique,  soit  ù 
l'ensemble  du  monde,  soit  à  chaque  être  individuellement  Grâce 
aux  récentes  conquêtes  de  la  physiologie,  on  voit  à  celte  heure  beau- 
coup mieux  comment  la  vie  se  transmet  et  comment  elle  se  développe; 
OD  suit  pas  à  pas  toutes  les  transformations  de  i  embryon,  depuis  les 
moins  apparentes  jusqu*aux  plus  visibles.  Mais  le  mystère  primordial 
ne  nous  en  échappe  pas  moins,  quoique  nous  Fayons  de  plus  en  plus 
circonscrit;  malgré  toutes  nos  découvertes,  nous  ne  pouvons  com- 
prendre comment  cet  embryon  contient  la  vie  avec  tous  les  accroisse- 
ments futurs  qu'il  recevra  du  concours  des  circonstances  extérieures. 
On  conçoit  donc  que,  dans  cette  obscurité  invincible,  une  philosophie 
qui  ne  veut  avancer  qu  à  pas  assurés  se  montre  pleine  de  réserve.  Mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  que  cette  réserve  soit  poussée  au  delà  de  toutes 
les  bornes;  il  ne  faut  pas,  sous  prétexte  que  la  recherche  est  des  plus 
épineuses,  la  déclarer  stérile,  et,  par  un  excès  de  prudence,  se  défendre 
de  ia  tenter.  C'est  une  fm  de  non-recevoir  que  quelques  penseurs  ti- 
morés peuvent  trouver  péremploire;  mais  l'esprit  humain,  en  général, 
ne  s'en  contente  point,  non  plus  que  la  science,  L*embryogénie  ne  cesse 
pas  ses  analyses  parce  qu'elle  ne  se  flatte  pas  de  saisir  sur  le  fait  le  se- 
cret de  la  vie,  peut-être  inaccessible  à  Thomme,  mais  dont  il  peut  ce- 
pendant de  plus  en  plus  approcher. 


'  La  vui*  leçon  de  h  V*  série.  —  '  Joarnul  des  SavanU,  septembre  i86a. 
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Ce  qu'on  peut  dire  de  rembryogénie  doit  s'appliquer  également  h  h 
science  du  langage,  qui  aurait  tort  de  renoncer  à  scruter  une  origine 
non  moins  obscure  et  non  moins  curieuse,  La  méthode  dont  elle  se  sert 
peut  être  régulière  et  sûre,  si  ce  n'est  pour  aboutir  à  une  solution  dé- 
finitive et  incontestable,  du  moins  pour  employer  sur  la  route  des  pro- 
cédés dont  on  ne  peut  nier  la  parfaite  exactitude.  Les  langues  vivantes 
sont  des  faits  de  lapins  complète  évidence ,  et  c  est  en  partant  de  ces  faits, 
où  tout  le  monde  est  d'accord ,  qu'il  faudrait  entreprendre  de  remonter  à 
la  source  cachée.  Je  m  explique.  Des  langues  néo-latines,  par  exemple,  il 
est  assez  simple  de  renionler  au  lalin,  tel  qu'il  était  devenu  dans  les  der- 
niers siècles  de  Tempirc  d*Occident,  De  ce  latin  corrompu,  il  ne  serait 
pas  moins  simple  de  passer  an  latin  des  belles  époques;  et  de  celuî*]à 
encore»  au  latin  des  premiers  âges,  qui,  par  malheur,  n'a  laissé  que  des 
monuments  très-peu  nombreux,  ou  plutôt  des  vestiges.  Une  étude  ana- 
logue pourrait  être  faite  sur  le  grec,  oii  Ton  remonterait  de  degrés  en 
degrés  jasqu à  ridiome  homérique,  et  peut-être  même  un  peu  plus 
haut,  en  traversant  des  phases  assez  semblables  à  celles  du  latin,  L' alle- 
mand pourrait  être  soumis  à  un  examen  pareil»  depuis  l'état  ou  nous 
le  connaissons  atijouid  h ui  jusqu'à  Tétat  où  il  se  présente  pour  la  pre- 
mière fois  aux  regards  de  la  philologie.  Le  sanscrit  lui-même  pourrait 
subir  heureusement  In  même  épreuve.  Il  est  vrai  que,  malgré  tous  les 
progrès  si  louables  qua  faits  celte  étude  spéciale,  nous  ne  savons  pas 
encore  le  sanscrit  comme  nous  savons  le  grec,  le  latin  et  Tallemand. 
Mais,  dans  le  sanscrit  des  Pouranas  et  des  commentaires,  nous  notons 
déjà  une  difTérence  considérable  avec  celui  des  épopées,  des  Brah- 
manas,  et  surtout  des  hymnes  védiques* 

Je  me  borne  à  citer  ces  quelques  langues;  mais  je  pense  que  le 
même  travail  pourrait  être  entrepris  avec  non  moins  de  profit  sur  d'au- 
tres idiomes  encore ,  et  notamment  sur  les  idiomes  sémitiques»  dont  les 
transformations  ont  été  très-profondes  sans  Têtre  peut-être  autant-  Par 
cette  marche  successive»  on  parviendrait  à  voir  assez  bien  pour  chaque 
langue  ce  quelle  était  à  ses  débuts;  et»  en  rapprochant  les  résultats 
de  cet  examen  comparatif,  on  ne  pourrait  manquer  d'obtenir  des  don- 
nées nouvelles  et  fort  précises  sur  les  lois  néccssnires  de  ces  modi- 
fications. Si  ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  le  problème  de  forigine  du  lan- 
gage, du  moins,  en  voyant  déjà  ce  qu  est  une  langue  dans  ces  temps 
rudîmentaires,  on  peut  ensuite  plonger  un  regard  un  peu  moins  in- 
certain dans  la  nuit  du  berceau.  Cette  méthode  n'a  pas  été  tentée  jus- 
qu* à  présent,  bien  qu'il  soit  à  présumer  qu'elle  serait  féconde,  sans  être 
absolument  décisive.  Mais,  pour  la  mettre  en  usage,  il  faut  une  foule 
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de  travaux  préparatoires  qui  ne  sont  pas  faits,  et  qui  ne  pourront  pas 
l'être  de  silôt.  L'Iiistoîrc  des  diOerentes  iangues  que  je  viens  de 
nommer  n'est  qirébauchée,  el  elle  devrait  être  accomplie  aussi  large- 
ment qu'elle  peut  Têtre,  pour  fournir  les  matériaux  quelle  recèle  et  qui 
sont  nécessaires  ii  h  recherche  de  l'origine  elle-même. 

Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'y  tromper:  toutes  ces  investigations  préli- 
minaires fussent-elles  déjà  aussi  étendues  quelles  le  sont  peu,  elles  ne 
pourraient  jamais  aller  fort  loin;  il  resterait  toujours  un  intervalle  im- 
mense entre  le  premier  moment  où  une  langue  a  été  parlée,  et  celui 
où  l'hiritoire  peut  la  saisir.  Ainsi,  pour  le  latin .  on  peut  arriver  jusqu'aux 
Douze  Tables,  et  peut-être  même  un  peu  plus  haut;  pour  le  grec  ju.s- 
quaux  épopées  homériques;  pour  Tallemand  jusquau  gothique  (fUI- 
philas;  mais,  de  la  loi  des  Douae  Tables»  ou  des  épopées,  ou  de  la  tra- 
duction de  la  Bible,  il  y  a  une  distance  quoii  ne  peut  mesurer,  à  cet 
instant  primitif  où  le  germain,  le  grec  et  le  lalin  ont  été  parlés,  sans 
qu'ils  leussent  jamais  été  antérieurement, 

A  côté  de  cette  histoire  des  langues,  il  est  une  autre  méthode  qui 
peut  nêtre  pas  non  plus  sans  efficacité,  mais  qui  n'est  guère  phij» 
avancée  que  la  méthode  historique.  Je  veux  parler  de  celte  partie  de 
Tanalyse  philologique  qui  réduit  les  langues  à  leurs  éléments  essen- 
tiels, c'est-à-dire  à  kurs  racines,  M.  Max  Mûller,  qui  avait  traité  cette 
question  dans  son  premier  ouvrage,  la  de  nouveau  agitée  dans  le  se- 
cond. Les  racines  tiennent  une  telle  place,  qu'on  ne  saurait  y  donner 
trop  d attention;  et  celle  voie  est  vme  de  celles  qui  peuvent  nous  con- 
duire le  plus  avant-  Si,  dans  la  con texture  totale  iïune  langue,  on  dé- 
couvre des  éléments  irréductibles  et  simples,  il  y  a  quelque  apparence 
qu'ils  ont  été  les  preraîei^,  et  que  cest  par  eux  que  la  langue  a  com- 
mencé pour  devenir  ensuite  plus  compliquée  et  plus  riche.  Ccst  pré* 
cisëraent  le  rôle  des  racines,  qu'on  pourrait  assej  bien  appeler  les 
atomes  du  langage. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  que  j  ai  dit  ailleurs  à  propos  des  raci- 
nes et  de  leur  étonnante  fécondité  dans  les  langues  indo-européennes'. 
Mais  il  est  bon  de  bien  voir  ce  qu  elles  sont  dans  les  langues  dont  l'é- 
tude nous  louche  plus  direclenient.  Les  racines  ny  paraissent  jamais 
nues  et  séparées,  comme  elles  peuvent  l'être  dans  d'autres  idiomes  dits 
touraniens;  elles  sont  toujours  impliquées  et  dissimulées  dans  le  corps 
du  mol ,  où  elles  se  mélangent  avec  des  affixes  et  des  snflixes  de  tout  ordre. 


'   Voir  le  Journal  des  Savants j  caliier  de  sepleoibre  1862,  p.  546  et  suivantes, 
art, sur  le  premier  ouvrage  de  M,  Max  MùUer, 
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Par  exemple  <  la  racine  AM,  dans  le  hiïn  amare,  n  apparaît  jamais  seule  et 
pour  eUr-iiit'ine  dans  la  conjugaison  enlioro  fie  ce  vcrbo  et  dans  la  mul- 
lilude  diîS  vocnbles  qui  en  ont  été  cIl  rives  par  de^  transforma  lions  plus 
ou  moins  dt'vcioppécs.  Elle  y  est  cependant  iitimiiahle;  mais  il  faut  que 
l'analyse  ptiilolagiquc  la  désagrège  de  la  gangue,  en  quelque  sorte,  où 
elle  mi  confondue,  afin  de  la  considérer  dans  sa  nature  propre.  L'or- 
gain'iime  vivant  de  la  langue  latine  n'en  use  pas  sous  celte  forme  de 
aquéielte:  ces(  l:i  science  qui,  pour  ses  besoins,  la  considère  sous  cp 
jour,  où  il  n'est  pas  à  croire  que  le  vulgaire  qui  l'emploie  la  reconnut 
du  premier  coup  d'œiL  Si  parfois  la  racine  ne  change  pas  dans  une 
foule  do  mots  qu'il  serait  très-facile  de  citer,  la  racine  s'altère  sans 
cesser  cependant  d'èlredîslincte  pour  des  yeux  exercés;  elle  permute  ses 
voyelles,  c[m  sont  plus  lluenles  el  moins  tenaces;  elle  permute  quelque- 
fois mcmeses  consonnes,  qui  sont  !  ossature  du  mol;  toutefois,  sous  ces 
métamorphoses  plus  ou  moins  transparentes,  elle  n échappe  pas  à  la 
seience,  el  celle  sagace  investigation  des  racines  est  une  des  gloires  de 
la  philologie  moderne, 

Mîiis  on  sait  que  ce  travail ,  qui  est  si  intéressant  et  qui  pourrait  être 
si  lumineux,  nest  fait  (jueii  Irès-faible  partie.  Ainsi  nous  ne  possédons 
poiiit  tin  catalogue  des  racines  du  latin;  nous  ne  possédons  point  non 
plus  un  catalogue  des  racines  grecques,  quoique  ce  nom  ait  bien  sou- 
vent retenti  à  nos  oreilles.  Ou  n'a  pas  dressé  davantage  le  catalogue  des 
racines  germaniques,  et  encore  bien  moins  des  racines  slaves  et  des 
racines  touranienncs.  Dans  les  langues  sémitiques,  au  contraire,  la  la- 
cuue  est  à  peu  près  comblée,  et  les  catalogues  sont  faits,  sans  être  défi- 
nitifs. J'ai  déjà  tait  remarquer  '  qu'à  cet  égard  les  grammairiens  hin- 
dous ont  fiul  preuve  d'une  supériorité  incomparable,  et  qu'ils  sont  les 
seuls  dans  le  monde  entier  à  s'être  pioposé  ce  problème  sur  leur  propre 
langue.  Les  listes  des  racines  sont  pour  eux  une  portion  essentielle  de  la 
gnunuunre;  et  ils  tious  en  ont  transmis  plusieurs^  que  nos  philologues 
ont  converties  à  nutre  usage  en  Icï^  conformant  à  nos  habitudes. 

Tout  en  adnurant  les  grammairiens  hindous,  on  a  dû  critiquer  leur 
méthode,  sinon  dans  son  principe,  mt  uioins  dans  queb]ues-unes  de  ses 
ap|dieations.  Le  nombre  des  racines  sanscriles,  telie-s  qu'ils  les  ont  ad- 
mises, est  trop  considérable,  et  la  réduction  n'a  pas  été  poussée  oussi 
loin  qu'elle  devait  I  être,  Purmi  ces  racines,  il  en  est  quelques-unes  qui 
sont  évidemment  de  simples  dérivés;  à  ce  titre»  elles  auraient  dû  ne 
pas  figurer  A  coté  des  racines  véritables  d'où  elles  sont  issues;  car,  du 


Voir  U  Ja»ma(  rf«  Savants,  ciiliîer  de  »epii»i»hpr  iS6i ,  pge  53S. 
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moment  quelles  pourraient èlre  plus  simples,  ce  oe  sont  plus  des  racines 
proprement  dites.  Cette  critique  est  fondée;  mais  elle  ne  diminue  rien 
âu  mérite  des  inventeurs.  Du  premier  coup,  ils  ne  pouvaient  pas  i*tre 
îofaiiiîbles  apparemment;  maïs  F  idée  de  génie  a  consisté  tout  entière 
dans  cette  tentative  de  dégager  la  partie  fondamentale  des  vocables, 
sans  se  laisser  aveugler  par  les  accessoires  dont  elle  était  couverte.  Les 
Grecs  n'y  ont  pas  plus  songé  qu'à  h  classificatioii  de  ralphabel,  et 
personne,  dans  notre  Occident,  ne  s'est  imaginé  d'aller  plus  loin  qu'eux. 
Il  faut  arriver  jusqu'au  grand  Henri  Etienne,  au  xvi"  siècle,  pour 
découvrir  un  premier  et  insuirisant  ansai  sur  la  langue  gieeque.  Mais 
Henri  Etienne,  tout  savant,  tout  perspicace,  tout  laborieux  qu*il  était ^ 
ne  se  rendait  pas  compte  assez  précisément  de  ce  qu'était  une  racine; 
entrevoyant  le  problème,  il  ne  le  posait  pas  bien,  et  le  résolvait  trè*- 
imparlaitenient.  On  peut  espérer  que  le  xrx'  siècle,  ou  peut-être  le  sui- 
vant,  ne  se  passeront  pas  sans  que  la  question  soit  reprise  et  vidée,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  toutes  les  langues  indo-européennes* 

Une  fois  en  possession  de  ces  documents  instructifs,  la  science  aura 
fait  certainement  un  pas  considérable.  En  voyant  d'un  coup  d'oeil  ce 
que  sont  les  racines  dans  les  idiomes  les  plus  importants  et  les  mieux 
faits,  elle  pourra  basarder  des  hypothèses  plus  probables  sur  rorîgine 
du  langage,  SU  était  avéré  que  les  racines,  avant  de  s'épanouir  et  de 
pousser  tant  de  rejetons,  ont  servi  à  la  parole  humaine  dans  leurséclie- 
ressc  initiale»  comme  elles  y  servent  encore  dans  bon  nombre  d'idiomes 
touraniens,  ce  serait  là  un  (ait  du  plus  haut  intérêt.  Je  ne  diè  pas  qu'on 
puisse  parvenir  à  le  reconnaître  et  i  le  constater;  le  doute  sur  ce  point 
très-curieux  est  toujours  permis;  mais  c'est  uniquement  à  Taide  du  ea 
talogue  de  toutes  les  racines  qu'on  pourro  voir  assez  nettement  ce  qui 
en  est.  Ces  racine»  ne  pourraient  être  quan  nombre  de  quelques  mil- 
liers tout  au  plus.  Quelles  idées  représenteraîentdies?  quelles  seraient 
la  nature  et  retendue  de  ces  idées  primitives?  à  quoi  répondraient- elles, 
soit  dans  le  monde  extérieur,  soit  dans  la  pensée  de  rhomme?  quel 
lexique  formeraient'cHes?  et  jusqu'à  quel  point  ce  lexique  rudîmentaire 
aura  t' il  pu  suffire  aux  premiers  besoins  de  l'humanité?  Voilà  ce  qu'on 
sa  m  ait  assez  pertinemment,  par  suite  d'une  analyse  et  d'une  observation 
qui  pourraient  être  d*une  exactitude  presque  absolue* 

Ici  se  présente  un  autie  fait  de  la  dernière  importance»  que  M.  Max 
Mûller  a  signalé  dès  son  premier  ouvrage  »  et  qu'on  ne  saurait  trop 
méditer  :  c*est  que  le  nombre  des  racines  est  resté,  dans  toutes  les  lan 
gués  et  durant  toute  leur  existence,  ce  qu'il  était  dès  le  début.  Aussi 
loin  que  rinvcstigation  philologique  puisse  s'étendre,  elle  n a  jamais  pu 
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surprendre  la  naissance  d'une  racine  quelconque.  r*es  racines  j>oussent 
des  rejetons  de  plus  en  plus  abondants  et  divers,  soit  qu'elles  les  tirent 
d'elles-mêines  par  une  végétation  propre,  soit  que  plusieurs  racines  se 
combinent  et  se  réunissent  pour  former  un  mot  composé;  maïs  il  ne 
se  produit  jamais  une  racine  qui  jusque-là  aurait  élé  inconnue  et  n'eût 
point  élé  employée.  Ce  sont  toujours  et  exclusivement  les  nncines  \m- 
mitivcs  qui  subsistent  sans  se  détruire  sous  les  transformalions  qu  ellcîî 
subissent,  Ce  grand  fait  peut  aisément  se  vérifier  dans  les  langues  mortes, 
où  tout  est  désormais  futé  et  immuable.  Il  ne  se  vérifie  pas  moins  dans 
les  langues  vivantes;  et,  pour  la  nôtre  en  particulier,  on  peut  s'en  con- 
vaincre sans  peine  par  les  éditions  successives  que  f  Académie  française 
donne  de  son  dictionnaire.  Le  nombre  des  mots  s'y  accroît  sans  cesse; 
mais  celui  des  racîneâ  ne  s  accroît  pas.  Si,  par  hasard»  une  racine  anté- 
rieurement ignorée  reçoit  droit  de  cité  dnns  un  mol  récent,  qa  admet 
le  tribunal  souverain,  ce  mot  n'est  qu'emprunté  à  quelque  langue  étran- 
gère-, il  n'a  pas  été  créé,  h  proprement  parler;  il  a  été  simplement  trans- 
féré d'un  idiome  à  un  autre  ^  Le  phénomène  de  i'immuabilité  des  ra* 
cines  n'en  demeure  pas  moins;  et  l'on  peut  même  dire  quil  est  confirmé 
par  un  changement  qui  n'est  qu'apparent. 

Ainsi  les  racines,  outre  qu'elles  soni  en  très-petit  nombre  et  immua- 
bles, ont,  déplus,  ce  privilège  qu'elles  se  montrent  dès  le  berceau  des 
langues,  et  que ,  produites  à  cette  époque  ol)scure,  on  ne  sait  comment, 
elles  demeurent,  sans  changement  et  sans  addition  possible»  ce  quelles 
élaieiil  alors.  Pas  plus  que  l'histoire  des  langues,  la  collection  des  racines, 
quelque  bien  Hulc  qu'on  la  suppose,  n  expliquerait  ^i  elle  seule  Torigine 
du  langage*  Mais  elle  peut  aider  aussi  à  pénétrer  les  ténèbres,  ou  tout 
au  moins  a  les  reculer  et  à  les  amoindrir  dans  une  cei*t3Îue  mesure.  Ce 
e(u'on  peut  aflinner  sans  hésitation,  ccst  que  ce  sont  là  deux  moyens 
très-pratiques  d'aborder  la  solution  du  problème  et  de  favancer,  tjuoi- 
que  ce  soit  encore  d'assez  loin. 

Après  ces  deux  procédés  d'exégèse  réelle  et  positive,  il  ne  reste  plm 
que  le  champ  des  hypothèses.  Dans  un  tel  sujet,  il  faut  se  garder  de  les 
proscrire,  quoiqu elles  soient  toujours  péiîUeuscs;  mais,  ici,  elles  sont 
iudispensables.  D'ailleurs  les  hypothèses,  arrivées  à  un  degré  infini  de 
probabilité  et  rendant  compte  de  tous  les  faits,  peuvent  passer  pour 

*  C'est  ainsi  que,  dans  noire  langue,  ftisagoa  inlrodinl  et  fail  îidopter  uiio  fouit* 
de  mots  relatif»  à  findustrie,  el  qui  sont  désormois  indispensables.  Après  un  temps 
assci  long  d'épreuve*  l'Académie  française  devra  bien  les  sanciionoer,  et  elle  les 
sanctionne  au  fur  el  â  meâure.  Mais  le,s  racines  YÎennent  de  la  langue  des  pays  oii 
les  premiers  besoins  se  sont  fait  senfîr;  elles  ne  sont  pas  inventées. 
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des  certitudes  scientifiques,  A  bien  prendre  les  choses,  par  exemple, 
là  gravitation,  qui  explique  le  système  du  monde,  n*est  quiine  hypo- 
thèse; seulcmeul,  comme  elle  satisfait  à  tous  les  phénomènes,  elle  pas&e 
et  doit  passer  pour  une  vérité  désormais  incliseutable.  Quel  astronome 
aujourd'hui  voudrait  essayer  de  la  révoquer  en  douteï'  Si*  dans  la  ques- 
tion de  Ponginp  du  langage,  on  parvenait  à  une  hypothèse  aussi  probable, 
on  j)ourrait  regarder  le  problème  comme  résolu.  Par  malheur  il  rien 
est  rien  jus(|u ici,  et,  sans  désespérer  encore  de  l'avenir,  qui  appartient 
toujours  a  1  esprit  humain^  on  ne  discerne  pas  d'où  pourra  venir  la  lu- 
mière qui  dissipera  toutes  les  obscurités  et  tous  les  dissentiments.  Le 
système  de  l'onomatopée  et  le  système  des  interjections  peuvent  rendre 
coîuptcde  quelques  mots;  mais  ces  mots  sont  en  si  petit  nouiljre,  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  den  parier,  et  une  solution  si  partielle  n'est  pas 
celle  qu'on  cherche. 

Malgré  les  plus  louables  tentatives,  la  question  de  l'origine  du  langage 
reste  donc  à  peu  près  entière,  et  les  esprits  les  plus  puissants  peuvent 
s'y  appliquer  de  nouveau  sans  se  flatter  de  Tépuiser.  Il  est  une  des  faces 
du  problème  qu'en  général  on  est  peu  lente  de  considérer,  et  qui  est 
cependant  une  des  plus  impôt  tantes.  L'origine  du  langage  se  lie  étroi- 
tement 4  Foi  igîne  deThomme,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit  ^  et,  selon  quon 
explique  Tune,  on  est  bien  près  aussi  d'expliquer  l'autre.  On  n'a  jamai"^ 
rencontré  de  peuplade,  quelque  abrutie  qu'elle  pouvait  être,  qui  j\u  ab- 
solument privée  de  langage,  et  Ton  est  assrz  naLurellemeni  porté  à 
cj*oire  qu'il  a  dû  en  être  de  même  aux  joiu*s  où  les  premiers  humains 
se  sont  montrés  h  la  surface  de  la  terre»  Mais,  chose  assez  remarquable, 
cest  la  religion  seule  qui  a  envisagé  la  question  sous  cet  aspect,  et  elle 
s'en  est  fait  une  sorte  de  monopole  qu'on  n'a  point  essayé  de  partager 
avec  elle.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  justifie  cette  abstention;  sons  doute  il 
faut  respecter  le  dogme  et  il  convient  de  le  laisser  pour  ce  qu'il  est; 
mais,  sous  le  dogme,  jl  est  un  grand  fait  qu'il  tâche  déclaircir,  et  qui, 
en  tant  que  fait,  certain  quoique  non  observable,  est  du  domaine  de  la 
raison  aussi  bien  que  de  la  religion.  La  philosophie,  à  défaut  des  sciences 
qui  s'appellent  exactes,  peut  mettre  le  pied  sur  ce  domaine.  Savoir  d'oii 
l'homme  vient  est  assurément  une  des  préoccupations  les  plus  légîtimes 
de  I  homme;  et  c'est  un  scrupule  peu  digne  de  l'esprit  humain  que  d'é- 
carter cette  préoccupation,  soit  par  indiftcrence,  soit  par  faiblesse. 

Mais  la  discussion  portée  sur  ce  terrain  m'entraînerait  trop  loin,  et 


'  Voij'  le  Jôanml  des  Savants^  câliier  d  octobre  1862,  page  606,  art.  sur  le  pre- 
tyier  ouvrît  ge  de  M.  Ma  si  Mullcr, 
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je  préfère,  pour  terminer,  revenir  à  louvrage  de  M.  Max  Mûller.  Je  ne 
iais  u  ce  nouveau  volume  pouvait,  par  sa  nature,  exciter  tout  à  fait  le 
même  intérêt  que  le  précédent;  mais,  30us  bien  des  rapports,  il  n  est  pas 
moins  distingué,  quoique  Tensembie  ne  soi»  peut-être  pas  aussi  régulier 
ni  aussi  satisfaisant.  On  a  reoiarqué,  non  sans  raison,  que  le  plan  nçn 
était  pas  très-bien  suiyi ,  et  que  fordonnance  générale  aurait  pu  être 
plus  correcte.  La  critique  ne  laisse  pas  d'être  juste,  et  nous  sommes  as- 
suré que  Fauleur  lui-même  aura  été  le  premier  à  le  reconnaître.  Pour 
notre  part,  nous  n'insisterons  pas  sur  un  défaut  que  rachètent  tant  de 
qualités  éminentes.  Nous  le  ferions  d'autant  moins  volontiers,  que  nous 
avons  loué  à  plus  d'une  reprise  le  talent  d'exposition  que  possède 
M.  Max  Mûller.  Sil  est  vrai  que  celte  fois  il  ait  été  moins  heureux  à 
cet  égard,  on  peut  afOrmer  qu'il  ne  tardera  pas  à  prendre  une  éclatante 
revanche;  et,  tout  compensé,  nous  ne  voyons  pas  encore,  parmi  les  phi- 
lologues, que  personne  ait  rendu  plus  de  services  que  lui  à  la  science 
du  langage,  dont  il  est  un  des  promoteurs  les  plus  brillants  et  les  pbis 
instruits. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


Tbe  ATLANTIC  TELEGBÀPB ,  by  W,  Bussell,  dedicQied  by  spécial  per- 
mission ta  his  Royal  Highness  Albert,  Prince  af  IVaks.  London» 
Daw  and  son-  —  Annales  télégraphiques.  Recueil  périodique 
paraissant  tous  les  deux  mois,  t858-i866,  Paris,  Dunod. 

DEVJjkUE  ET  DERNÎEB  ARTICLE  ^ 

Un  câble  sous-mann  se  compose  de  deux  parties  distinctes  ;  i*  le 
noyau  ou  âme  télégraphique,  comprenant  le  conducteur  central  el  la 
gaîne  isolante,  a**  Tannature  extérieure. 

Le  cuivre»  en  raison  du  peu  de  résistance  qu'il  oHVe  au  passage  de 
i*électricité ,  est  le  seul  métal  en  usage  pom*  la  confection  du  conducteur; 
mais  le  cuivre  du  commerce  est  toujours  mélangé  de  substances  étran- 


'  Voir»  pour  le  premier  article ,  le  cahier  d*avril. 
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gèiesquii  même  dans  de  faibles  proportions»  en  diminueût  Iris-sensi- 
hiement  la  conductibilité;  il  est  donc  essentiel  de  iVeniployer  que  des 
échantillons  dont  la  conducûbilitë  se  rapproche  autant  que  possible 
(de  yS  à  8a  o/o  par  exemple)  de  celle  du  cuivre  chimiquement  pur. 
Dtixu  les  premiers  câbles  que  Ion  a  posés,  te  conducteur  était  un  fil  mas- 
sif; on  préfère,  depuis  quelques  années,  obtenir  la  même  section  avec 
plusieurs  fils  de  plus  petit  diamètre,  tressés  ensemble  en  un  seul  toron. 
Une  letle  disposition  n'est  pas  cependant  sans  inconvénient;  les  petits 
fds  se  briseot  facilement,  et  sont  sujets,  dans  ce  cas,  à  percer  là  gaine 
isolante.  Mais  qu'un  fil  unique  vienne  à  se  rompre  sur  un  seul  point,  il 
est  complètement  hors  de  service,  tandis  qu'un  toron  de  plusieurs  fils 
peut  présenter,  pour  ainsi  dire,  un  nombre  indéfini  de  ruptures  sur 
chacun  d'eux,  sans  rien  perdre  de  sa  continuité.  Cette  considération  a 
prévalu.  Toutefois,  dans  quelques  cables  récemment  posés,  tels  que  ce- 
lui de  la  grande  ligne  des  Indes,  le  conducteur  est  formé  par  quatre  fils 
étirés  dans  un  tube  creux,  de  manière  à  présenter  l'apparence  dun 
seul  fil  massif;  on  a  obtenu  ainsi,  paralt-tl,  une  conductibilité  beaucoup 
plus  grande  I  en  même  temps  qu'on  a  évité  a  la  fois  les  inconvénients 
du  toron  et  ceux  du  fil  unique. 

La  substance  de  la  gaine  isolante  doit  être  esseatiellement  diéieçtri- 
qae,  cesl-à-d ire  offrir  une  résistance  aussi  grande  que  possible  au  passage 
de  rélectricité,  avoir  une  élasticité  suffisante  pour  supporter  les  tensions 
auxquelles  le  câble  doit  être  soumis,  sappUquer  facilement  sur  la  surface 
du  conducteur  et  sVmaînleniravec  solidité;  tels  sont  le  caoutchouc  et  la 
gutta-percha.  De  ces  deux  substances  reconnues  supérieures  à  diverses 
compositions  essayées  devant  la  Commission ,  le  caoutchouc  a  le  pouvoir 
isolant  le  plus  fort  et  le  moins  altéré  par  les  accroissements  de  tempé- 
rature; il  s  applique  avec  facilité,  mais  il  ne  présente  pas  d'assez  grandes 
garanties  de  durée.  La  solidité  de  la  gutta-percha  est  attestée,  au  con- 
traire, par  lexameQ  de  tous  les  firagments  de  cable  relevés  après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  sous  l'eau  ;  elle  paraît  n'absorber  l'eau  que  dans 
des  proportions  insignifiantes  pour  la  valeur  du  i>ouvoir  isolant,  et  ce- 
lui-ci est  augmenté,  au  contraire ^  par  les  pressions  énormes  supportées 
par  le  câble  au  fond  de  la  mer.  La  gutta-percha  est  donc  très-généra- 
lement préférée;  il  est  recommandé  seulement  «le  la  purifier  avec  le 
plus  grand  soin  et  de  rappliquer  par  couches  bien  concentriques,  car, 
si  fenveloppe  présente  en  quelques  points  une  épaisseur  plus  faible  que 
celle  des  parties  voisines,  cest  toujours  en  ces  points  quelle  périra,  par 
suite  de  la  facilité  plus  grande  qu'ils  offrent  au  passage  du  Quide  élec- 
trique. 
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QuanL  aux  dimensions  relatives  du  conducteur  et  de  la  gaine  iso- 
la  rite,  leur  étude  se  rapporte  A  celle  des  phénomènes  de  propagation 
de  réleclricité*  Celte  propagation  se  fait,  dans  les  fils  de  télégraphes 
aériens,  avec  une  vitesse  énorme,  maïs  non  pas  d'une  manière  instan- 
lîinée ,  puisque  la  durée  a  pu  être  mesurée  par  divers  expërimenla- 
leurs,  notamment  par  MM*  Fizeau  et  Gounelie,  sur  les  lignes  de  Paris 
i  Rouen  et  de  Paris  à  Amiens,  ainsi  que  par  MM.  Guilîemin  et  Bur- 
nouf,  sur  la  ligne  de  Toulouse  à  Koix,  Si  les  résultats  des  diverses  expé- 
riences se  Iraduisenl  par  des  nombres  très-éloignés  les  uns  des  autres, 
si,  par  exemple.  M*  Fizeau  a  trouvé  100,000  kilomètres  par  seconde 
pour  la  vitesse  de  transmission  dans  un  fil  de  fer  de  h  millimètres  du 
diamètre,  tandis  que  M.  Walker  a  trouvé  io,ooo  kilomètres  senlemenL 
cela  tient  à  ce  que  l'apprécia  lion  dépend  essenliellemeni  de  la  scnsibî- 
lilé  des  appareils  employés.  En  effet,  d après  les  travaux  de  Ohm^  si 
longtemps  méconnus,  et  une  série  d^cxpériences  remarquables  faites  en 
1 85^  1  à  Greenwich ,  par  M.  Wheatstone,  on  sait  que  la  transmission  d'un 
courant  à  travers  un  circuit  présente  deux  périodes  bien  distinctes  :  la 
première  très-courte,  pendant  laquelle  le  circuit  se  chargeant  d^électri- 
cîté,  les  tensicms  sont  variables  ainsi  que  l'intensité  de  courant;  la  se- 
conde, dans  laquelle,  le  circuit  étant  complètement  chargé,  les  tensions 
du  courant  sont  permanentes  et  Tin  ténuité  demeure  constante.  Le 
temps  qui  s  écoule  jusqu'au  moment  ou  linlensité  variable  devient  assez 
grande  pour  être  appréciée  est  évidemment  subordonné  aux  moyens 
mêmes  d'appréciation.  C'est  ainsi  que,  sur  le  premier  câble  transatlan- 
lique,  en  i858,  les  appareils  ordinaires  indiquaient  deux  secondes  pour 
le  temps  nécessaire  à  la  propagation  du  courant,  tandts  que  te  galvano- 
mètre plus  sensible  de  M*  Thomson  indiqua  moins  d'une  seconde. 

Dans  les  câbles  sous-marins  il  existe  une  catise  parlicnlicre  et  assez 
considérable  de  retard ,  clairement  expliquée  par  Faraday  dans  une  leçon 
faite,  le  20  janvier  i855,  h  Tlnstitution  royale. 

K  Le  iil  conducteur,  dit-il,  h  cause  de  sa  mince  enveloppe  isolante, 
«forme  avec  leau  qui  lentoure  une  véritable  bouleille  de  Leyde;  le  fd 
f  de  cuivre  constituant  l'armature  intéiieure  se  charge  d'éleclricité  sla- 
^1  tique,  qui  développe,  à  travers  la  gutta-percha,  rélectricité  opposée 
«  dans  la  couche  d'eau  baignant  la  surface  de  la  gulta-percha  et  formant 
(t  1  armature  extérieure jj 

«Lorsqu'un  courant  galvanique  entre  dans  un  fil  long  el  isolé  au  nu- 
«lieu  de  leau.  en  communication  avec  la  terre  à  son  autre  extrémité, 
**  une  partie  du  courant  sert,  au  premier  moment,  à  développer  et  à 
u  condenser  autour  du  fil  une  charge ,  par  induction  latérale ,  dont  la  ten- 
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iision,  lorsqu'elle  est  devenue  constante,  est  à  peu  près  dgale,  au  corn- 
(tmencement  du  Cl,  à  celle  de  la  pile,  et  diminue  d'une  manière  cons- 
M  tanle  jusquà  rextréniîté  qui  est  en  communication  avec  la  terre.  Tant 
Il  que  ia  charge  par  induction  n'est  pas  complète,  la  transmission  du 
K  iluide  à  rintéiienr  du  fil  est  plus  petite  quelle  ne  le  serait  dans  d  autres 
Il  circonstances,  maïs,  aussitôt  que  cette  charge  est  arrivée  à  son  maxi- 
<^muQ],  la  transmission  se  fait  comme  dans  le  fii  entouré  d'air*  où  le 
H  même  étal  de  choses,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'induction  latérale,  se  pro- 
^^  duit  presque  instantanément,  )i 

La  Commission  anglaise  de  1 86 1  a  cherché  à  déterminer  par  des  ex- 
périences les  lois  de  cette  induction;  elle  s*est  assurée  que  Tinlensité 
de  celte  action  est  proportionnelle  à  la  force  électro^raolrice,  cesl-à-dire 
à  la  tension  de  la  batterie  électrique,  et  qu'elle  est  indépendante  de 
la  conductibililé  du  fiU  mais  rrautant  plus  grande,  que  le  pouvoir  iso- 
lant de  Tenveloppe  est  plus  faible;  enfin  M.  Wheatstone  a  trouvé  que, 
pour  des  fils  de  diamètres  divers  et  des  enveloppes  de  même  nature  mais 
d'épaisseurs  différentes,  rinlensilc  de  Faclion  înductive  est  proportion- 
nelle à  la  racine  carrée  du  demi-diamètre  du  fd  et  en  raison  inverse  de 
la  racine  carrée  de  Tépaisseur  de  lenveloppe.  Il  résulte  de  là  qu  tn  aug- 
mentant dans  la  même  proportion  le  diamètre  du  fi!  et  l'épaisseur  de 
l'enveloppe  on  ne  changera  rien  à  Factiou  indoctivc.  On  sait,  d'ailleurs^ 
que  l'intensité  du  courant  varie  comme  le  carré  du  diamètre  du  fil,  et  il 
y  a»  par  conséquent,  plus  davantage  à  augmenter  le  diamètre  du  fil  que 
l'épaisseur  de  fenveloppe,  On  peut  voir  aussi  par  là  combien  il  est  im- 
portaut  d'employer  un  métal  dont  la  conductihilité  soit  très-grande»  car 
la  vitesse  de  propagation  et  l'intensité  du  courant  sont  proportionnelles 
à  cette  conductibilité  qui  n'influe  pas  sur  faction  inductive.  Un  fil  de 
fer,  par  exemple,  pour  donner  les  mêmes  résultats  qu'un  fil  de  cuivre 
dont  la  conductibilité  est  huit  fois  plus  forte,  devrait  avoir  une  section 
huit  fois  plus  grande,  etfépaisseur  de  l'enveloppe  isolante  devrait  être 
presque  triplée. 

Si,  après  la  transmission  à  travers  le  fil,  l'électricité  mettait  le  même 
temps  à  s'écouler  par  rexlrémité  de  la  ligne,  lorsqu'on  interrompt  la  com- 
munication avec  la  source,  en  d'autres  termes,  si  la  décharge  se  faisait 
aussi  vite  que  la  charge,  le  retard  causé  par  l'induction  serait  de  peu  d'im- 
portance ,  les  charges  et  les  décharges  se  succédiint  dans  le  même  ordre  et 
avec  le  même  intervalle  de  temps.  Mais,  comme  les  premières  se  font  beau- 
coup plus  rapidement  que  les  secondes  dans  uu  fil  de  grande  longueur, 
une  nouvelle  charge  pourra  se  communiquer  au  fil  avant  quil  soit  libre 
de  la  précédente,  et  alors,  quoique  les  charges  soient  séparées  par  des 
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intervalles  bieu  marqués,  il  anivcra  que  les  décharges  successives  se 
côtirondroiil  en  une  seule  cl  qu'on  ne  distinguera  plus  Tordre  de  suc- 
cession dcis  courants.  La  limite  du  nombre  des  signauît  transmis  dans 
un  temps  donne  no  dépend  donc  pas  seulement  de  la  durée  de  la  trans- 
mission ,  ei  la  faiblesse  de  cette  limite  est  un  des  reproches  les  plus  &i' 
rieux  que  Ton  soit  eu  droit  d'adresser  aux  lignes  sous-marines  de  grnode 
longueur.  La  Commission  anglaise  a  regardé  comme  fort  importanle 
la  recherche  d'un  moyen  d'accroître  la  rapidité  de  la  succession  des  si- 
gnaux.  Elle  en  a  eile-môme  indiqué  deux  ;  i"*  diminuer  autant  que  pos- 
sible raction  inductivc  par  les  dimensions  convenables  du  fil  et  de  h 
gaine  isolante;  %°  activer  la  décharge  en  mettant,  dès  que  le  courant 
est  interrompu,  le  fil  en  communication  avec  le  pôle  d'une  petite  pile 
produisant  un  faible  courant  en  sens  opposé,  qui  neutralise  le  fluide 
restant-  C'est  ainsi  que,  pour  le  câble  d'Alger  h  Port-Veudres,  long  de  Shà 
kilomètres,  avec  une  pile  de  3o  éléments  et  un  seul  courant,  on  ne  pou- 
vait  transmettre^  que  deux  ou  trois  mots  par  minule;  en  employant 
deux  piles,  l'une  de  i8  éléments»  produisant  un  courant  positif,  l'autre 
de  13,  produisant  un  courant  négatif,  on  a  pu  transmettre  1 3  mois  h  la 
minute. 

Les  armatures  ont  été  et  sont  encore  entre  les  ingénieurs  l'objet  d'as- 
ser.  vives  coniroverscs.  Tandis  que  le  plus  grand  nombre  les  regardait 
cofnme  indispensables,  d  autres,  restreignant  leur  emploi  aux  cables  im* 
mergës  dans  des  mers  peu  profondes,  qui  ontj'i  redouter  les  ancres  des 
navires  et  faction  des  vagues,  les  proscrivaient  pour  les  grandes  profon- 
deurs, 011  leur  poids  énorme  accroît  d'une  manière  excessive  les  difli- 
cultés  de  la  pose  et  les  dangers  de  rupture;  daulres  enfin,  admeltaiU 
la  nécessité  d'une  enveloppe  extérieure,  mais  condamnanl  les  fdsdefer 
comme  trop  lourds  et  trop  facilement  détruits  par  î'nr tîon  de  l'eau  de 
mer,  préconisaient  f  emploi  de  cordages  de  chanvi^e.  La  Commission  s^est 
prononcée  nettement  pour  le  système  des  armatures  en  \qi%  scttl  capable 
de  pro léger  l'ame  télégraphique  contre  les  manipulations  violentes  nux- 
quelles  le  cable  est  soumis,  de  prévenir,  lorsque  la  tension  est  très-grande , 
les  allongements  momentanés  rendus  dangereux  par  la  difTérence  delas- 
licite  du  cuivre  et  delà  gutta-percha,  enfin  de  donner  au  càbk'  une  so- 
lidité suGfisaiite  pour  soutenir  relfort  des  grappins  et  des  cordes  de  tirage , 
lorsqu'on  est  obligé  de  le  relever.  Quant  aux  enveloppes  de  chanvre, 
les  expériences  en  ont  démontré  lïnsurtlsance,  La  Commission  recom- 
mande  de  n'employer  que  des  fils  de  fer  d'un  échantillon  assez,  fort,  et 
de  les  protéger  contre  l'action  de  la  rouille  par  un  revêtement  de  filin 
goudronné,  KHe  regarde  comme  nécessaire,  pour  plusieurs  raisons,  d  in- 
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lerposer  un  bourrelet  entre  la  giitla-percba  et  l'armature  métallique.  Ne 
=  û  dissimuhinl  pas  Tinconvi^nient  présenté  par  la  torsion  des  fils  de  fer, 
qui  prédispose  le  câble  à  la  formation  des  coques  et  des  nœuds,  cause 
de  rupUirc  presque  indubitable,  elle  conseille  d  y  remédier  en  allongeant, 
autant  que  possible,  le  pas  de  la  spirale  du  toron. 

La  question  est  toujours  à  l'étude,  et  J  on  sait  que  tout  récemment 
M.  Roux,  capitaine  de  frégate  »  a  proposé  un  système  de  câbles  dans  le- 
quel fcnvcloppe  est  formée  par  une  tresse  de  sparterie  a  la  fois  légère, 
solide  et  Inattaquable  par  l'eau.  Le  poids  absolu  du  câble  a,  du  reste, 
moins  d'imporlance  que  le  poids  spécifique,  puisque  c'est  surtout  dans 
feau  que  la  charge  doit  agir;  l'emploi  d'une  matière  qui  augmenterait 
le  volume  dans  une  proportion  plus  forte  que  le  poids  serait  donc  avan- 
tageux, et,  pour  atteindre  ce  but,  la  Commission  recommande  d'aug- 
menter le  diamètre  total  du  câble  par  fépaisseur  du  bouiTclet  inter- 
médiaire. 

Avant  de  commencer  la  pose  d'un  câble*  il  est  essentiel  de  s'assurer 
qu'il  remplit  les  conditions  d\in  bon  sei*vice;  or  la  valeur  d*un  câble 
télégraphique  dépend  de  la  résistance  qu'il  oppose  au  passage  de  félcc- 
tricité;  plus  cette  résistance  sera  faible  dans  te  fd  et  considérable  dans 
fenveloppe,  mieux  le  câble  fonctionnera.  On  procède  donc^  pendant  et 
après  la  confection ,  à  deux  séries  d'épreuves,  les  unes,  dites  essais  de  con- 
tinuité ^  ont  pour  but  de  mesurer  la  résistance  électrique  du  fil  conduc- 
teur, pour  laquelle  le  marché  passé  avec  les  entrepreneurs  fixe  un  maxi- 
mum, qui  ne  doit  pas  être  atteint;  les  autres  épreuves*  dites  essais  d'iso- 
lement^ ont  pour  objet  de  constater  la  résistance  de  l'enveloppe,  à  la- 
quelle, au  contraire,  le  caîuer  des  charges  assigne  une  valeur  minima. 

Dans  les  essais  de  continuité,  le  câble  est  mis  en  communication  par 
une  extrémité  avec  un  des  pôles  de  la  pile,  et  par  fautre,  soit  avec  le  se- 
cond pôle,  soit  avec  le  sol.  Il  forme  ainsi  un  circuit  continu,  dans  le- 
quel il  importe  peu  que  le  sol  intervienne  ou  non,  puisque  la  résis- 
tance, étant  considérée  comme  nulle,  ne  saurait  influer  sur  celle  de 
circuit*  Dans  les  épreuves  d'isolement,  le  câble  ne  communique  avec 
la  pile  que  par  un  bout,  l'autre  restant  isolé;  de  sorte  que,  si  un  cou- 
rant se  manifeste,  il  ne  peut  être  dû  quà  la  déperdition  de  félectricité 
par  l'enveloppe,  et  fintensité  de  ce  courant  sera  d'autant  plus  forte  que 
la  résistance  de  renveloppe  sera  plus  faible. 

Ces  épreuves,  faites  sur  les  tronçons  de  cable,  au  fur  et  à  mesure  de 
leur  confection,  servent  à  calculer,  par  la  moyenne  des  résultats,  les  ré- 
sistances kilométriques  de  continuité  et  d'isolement,  et  l'on  en  déduit 
la  résistance  totale  du  câble,  vérifiée  ensuite  par  une  épreuve  définitive. 

ho. 
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Il  serait  important ,  pour  obtenir  des  résultats  comparables ,  d'adopter  dé- 
finitivement, pour  les  mesures  de  ce  genre,  une  unité  lixe  et  nettement 
déiinie.  L'administration  française  prend  pour  unité  la  résistance  d'un 
lil  de  fer  kilomélnque  de  h  millimètres  de  diamètre.  Les  Anglais  en  ont 
adopté  deux  ;  celle  de  M,  Siemens  et  celle  de  M,  Varley,  équivalentes,  1^ 
première  à  la  résistance  d'une  colonne  de  mercure  distillé,  de  i  mètre  de 
longueur  sur  i  millimètre  carre  de  section,  la  seconde  i^  la  résistimce 
d'un  fil  de  cuivre  de  ï^S  de  longueur  et  de  o'^"*,8^  de  diauïètre.  Ces 
trois  unités  sont  fort  différentes.  Celle  de  M,  Siemens  vaut  ^  et  celle  de 
M.  Varley  ^  de  l'unité  française.  Une  commission  *  cliargée,  en  1860, 
par  l'Association  britannique,  de  choisir  une  unité  de  résistance,  a 
adopté,  après  deux  ans  de  travaux ,  comme  étalon  définitif,  un  fil  composé 
d'un  alliage  d'argent  et  de  platine  «  et  dont  les  dimensions  sont  savam- 
ment calculGes  de  matiière  ï'<  simplifier  la  réduction  en  nombre  des  for- 
mules  ihéoriques.  L'intensité  d'un  courant  Viuiant  en  raison  inverse 
de  la  résistance  du  circuit >  il  sullit,  pour  comparer  les  résistances  de 
plusieurs  circuits ^  de  mesurer  rintensité  des  courants  qui  y  sont  pro- 
duits par  une  même  force  électromotricc,  en  prenant,  comme  terme 
de  comparaison,  une  résistance  connue  que  Ton  fait  varier  à  volonté. 
La  résislance  de  comparaison  est  fournie  ^  soît  par  des  bobines  de  résis- 
tances, soit  par  des  rhéostats,  soit  parla  réunion  de  ces  deux  genres 
d  appareils,  qui  ont  d'ailleurs  de  grandes  ressemblances.  Une  bobine  de 
résistance  n'est  autre  chose  qu'une  bobine  sur  laquelle  est  enroulé  un 
fil  de  cuivre  enveloppé  de  soie,  ayant  une  longueur  et  un  diamètre 
connus,  et  dont  ta  résislance,  mesiurée  d'avance,  est  exactement  notée; 
un  rhéostat  est  im  assemblage  de  bobines,  sur  lesquelles  s'enroule  éga- 
lement un  fiL  mais,  par  un  procédé  très  simple,  la  partie  de  ce  fil  in- 
troduite dans  ce  circuit  et,  par  suite,  sa  résistance,  peut  être  augmen- 
tée ou  diminuée  à  volonté. 

Pour  les  essais  d'isolement  des  tronçons  du  câble,  pendant  la  fabri- 
cation, on  emploie  le  plus  souvent  un  procédé  dû  à  M.  Varley,  qui 
consiste  à  mettre  le  câble  par  un  de  ses  bouts  en  communication  avec 
la  pile,  l'autre  bout  restant  isolé,  à  le  charger  ainsi  d'électricité  jusqu  à 
ce  que  la  tension  accusée  par  un  électromètre  atteigne  une  limite  fixée 
d'avance»  puis  à  l'abandonner  à  lui-même,  en  observant  le  temps  que 
la  tension  de  la  charge  électrique  met  à  se  réduire  de  moitié,  La  di- 
minution étant  due  uniquement  au  défaut  de  résistance  de  l'enveloppe, 
le  temps  observé  augmente  avec  cette  résistance  et  peut  lui  servir  de 
mesure* 

Pendant  les  diverses  épreuves  de  réception,  on  place  le  câble  ou  la 
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poriion  de  câble  h  essayer  dans  des  cuves,  où  l'eau  est  maînleiiue  à  une 
température  constante,  et,  avant  les  essais  d'isolement,  on  le  soumet, 
dans  ces  cuves,  à  des  pressions  considérables. 

Les  essais  sont  continués  à  bord  du  vaisseau  pendant  l'immersion .  et 
servent  A  signaler  les  accidents  qui  peuvent  suiTenir.  A  cet  elïet  un 
système  de  signaux,  très -simple  et  bien  réglé  à  Tavance,  permet 
d'indiquer  aux  employas  de  la  station  du  rivage  les  dispositions  qu'ils 
peuvent  avoir  à  prendre,  tant,  du  moins,  que  les  accidents  survenus 
n'ont  pas  interrompu  toute  communication.  Ainsi  le  courant  peut  elle 
produit,  soit  par  la  pile  de  la  station  tclégrapbique,  soit  par  celle  du 
vaisseau.  Dans  le  premier  cas,  le  bout  du  cable  qui  est  a  bord  plonge 
dans  la  met*  pom'  fermer  le  circuit;  dans  Taulre  tas^  ce  bout  est  en  com- 
munication avec  la  pile  du  bord,  et  Tautre  bout  peut,  à  volonté,  être 
isolé  ou  relie  au  sol. 

Supposons  maintenant  que  le  cable  vienne  à  se  rompre  complète 
ment  entre  le  navire  et  la  station  de  départ-,  il  se  séparera  en  deux 
tronçons  communiqunnt  librement  à  la  mer  et  aboutissant^  l'un  au  ri- 
vage, Tautre  au  navire,  et  toute  communication  deviendra  impossible 
entre  les  deux  extrémités.  Mais^  si  le  bout  du  câble  est  relié,  à  bord .  avec 
la  piie,  le  tronçon  qui  part  du  navire  formant  avec  la  mer  un  circuit 
dont  îa  résistance  nest  qu'une  fraclîon  de  la  résistance  totale  du  câble, 
les  courants  qui  ne  parviennent  plus  au  rivage  se  manifesteront,  par 
les  observations  du  bord,  avec  une  intensité  [>lu5  forte  que  si  le  cable 
était  resté  entier,  et  l'on  pourra  r  alculer  la  position  du  point  de  rup- 
ture d'après  la  proportion  7- =-7,  dans  laquelle  a  représente  ia  ré* 
sistance,  mesurée  directement,  du  nouveau  circuit,  r  la  résistance  totale 
du  cable,  l  la  longueur  totale,  et  n  la  longueur  jusqu'au  point  de  rup- 
ture. 

Dans  le  cas  où  le  fil  conducteur  seul  estbiisé,  la  gaine  isolante  restant 
intacte,  aucun  courant  ne  peut  plus  passer,  si  ce  n'est  les  courants  très- 
faibles  et  très-variables  dus  à  la  déperdition  de  l'électricité  par  l'en- 
veloppe; il  est  impossible  de  reconnaître  à  quelle  distance  s'est  produit 
cet  accident,  te  plus  grave  parmi  tous  ceu?t  qui  sont  a  craindre. 

Un  des  accidents  les  plus  fréquents  consiste  dans  une  communicalion 
entrele  fil  conducteur  et  leau.  Il  suffit,  pour  le  produire,  de  la  plus  légère 
fissure  dans  la  gaine  isolante,  et  f  on  en  est  averti  par  les  variations  d'in- 
tensité du  courant  Comme  ce  défaut,  si  léger  qu'il  puisse  être  d'abord, 
amènerait,  en  s'aggravant*  la  perte  de  la  ligne,  on  relève  ordinaire- 
ment le  câble  dans  lequel  il  s'est  produit,  pour  en  retrancher  la  pariie 
fautive. 
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Il  esl  donc  important  de  pouvoir  calculer  li  peu  près  ta  position  de 
la  Jaute,  et  l'ou  y  parvient  par  h  niclliodc  suivante. 

Soit  /  la  longueur  du  câble,  xla  lougueurcoraprise  entre  le  vaisseau 
et  la  faute*  /  la  distance  delà  faute  k  la  station  de  départ,  on  aura  : 


Au  point  où  la  faute  s'est  produite,  et  tant  cjull  n'y  a  pas  perle  to- 
tale d'isolement,  réleclricite  éprouve  une  résistance  égale  à  celfc  que 
présenterait  une  longueur  inconnue  z  de  câble.  Cela  posé,  le  câble 
étant  isolé  à  la  station  de  départ  et  mis  en  communication  sur  le 
navire  avec  la  pile,  il  s'établit  un  courant  dans  un  circuit  dont  la  résis- 
tance a,  mesurée  directement  et  évaluée  en  longueur  de  câble,  est  évi- 
demment égale  k  X  -^  z.  Si  ensuite,  u  la  station  de  départ,  on  fait  rétablir 
la  communication  avec  le  sol  »  dont  la  résistance,  il  ne  faut  pas  loublier , 
est  considérée  comme  nuJle,  le  courant,  après  avoir  parcouru  la  lon- 
gueur X,  revient  vers  la  pile,  à  partir  de  la  faute,  comme  par  deux  câ- 
blés  juxtaposés  de  longueurs  y  et  z;  or  s  étant  la  section  du  câble, 
la  longueur  z  peut  être  remplacée  par  une  longueur/,  avec  une  section 
^  ;  la  résistance  à  partir  de  la  faute  est  donc  celle  d'une  longueur  de 
câble  y,  avec  une  section  '-^^tû  ou  d'une  longueur-^  avec  une  section*, 
et  la  résistance  totale  mesurée  et  évahiée  directement,  comme  la  pré* 
cédente,  est  6r==x-f-  -^. 

Des  trois  équations  : 


i=z:p-^y,  a^X-k-^,  fi^x-*-  ^^ 


on  déduit, 


it^a  —  \/(a  —  b]  l  —  A, 


Llmmersïoo  du  câble  présente,  surtout  dans  une  mer  très-pro- 
fonde, de  grandes  difficultés;  la  roule  à  suivre  a  du  être  étudiée,  non- 
seulement  afin  de  rendra  la  ligne  aussi  courte  que  possible,  mais 
surtout  pour  éviter  les  profondeurs  trop  grandes  et  les  fonds  rocheux. 
Les  sondages  ont  dû  être  assers  rapprochés  pour  que  leurs  indications 
pussent  oQnr  une  base  certaine.  Le  choix  du  bâtiment  est  d'une  haute  im- 
portance. Les  navires  à  vapeur  sont  employés  presque  exclusivement . 
comme  pouvant  seuls  régler  leur  vitesse  indépendamment  du  vent  ;  ils 
doivent  être,  d'ailleurs,  d*une  très-grande  puissance»  pour  ne  pas  dévier 
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de  la  roDte  tracée.  Comme  leur  machine  divise  la  cale  en  deux  parties, 
}[  est  souveni  lri!?s-di(lici!e  d'y  trouver  vers  le  centre  un  espace  assex 
grand  pour  loger  le  câble,  et  In  Commission,  étant  d'avis  que  la  charge 
ne  doi!  pas  être  répartie  entre  phisietirs  bâlinienlSj  exprime  le  vœu  que, 
pour  procéder  à  Tlmmersion  des  câbles  très-longs,  il  soit  construit 
des  bàtimcntâ  spéciaux,  fort  convenables  d ailleurs  pour  tout  autre  ser- 
vice* 

Pendant  le  dévidage  on  doit  prendre  fleux  précautions  principales  : 
i*  ne  pas  dépenser  un  trop  grand  excès  de  câble;  ^°  éviter  une  tension 
trop  forte  susceptible  de  déterminer  la  rupture.  La  Commission  ne  donne 
pas  les  conditions  mécanicpies  de  Topera tion  ;  elles  ont  été  exposées 
dans  plusieurs  traités  spéciaux,  noiammeat  dans  un  savant  mémoire  de 
M.  Airy,  reproduit  aux  Annales  télégraphiques,  et  dans  un  travail  tr^*s- 
net  de  M.  Blerzy ,  inséré  au  même  recueil.  M,  Airy  calcule  la  valeur 
absolue  des  tensions  et  détermine  la  forme  prise  par  le  cable,  qui,  en 
tenant  compte  des  résistances  de  Teau,  doit  être  fort  différente  de  la 
chainrtte  et  peut  même,  dans  certains  cas,  devenir  une  ligue  droite. 
M.  Blerzy  s  est  appliqué  surtout  i  rrchercher,  indépendamment  de  la 
valeur  absolue  de  la  tension ,  Finllnencc  exercée  par  les  circonslances  qui^ 
l'on  peut  faire  varier  à  volonté,  c est-à-dire  la  vitesse  du  navire  et  la 
résistanre  de  l'appareil  d'émission.  Les  conclusions  pratiques  peuvent  se 
résumer  ainsi  : 

Pour  une  même  résistance ,  la  tension  du  câble  est  d'autant  plus  co*î- 
sidérabie  que  la  vitesse  du  navire  est  plus  grande,  et,  dans  les  mers  pro- 
fondes »  où  les  tensions  deviennent  énormes»  cette  vitesse  ne  peut  dé- 
passer» sans  amener  la  rupture  du  câble,  une  limite  supérieure,  qui  est 
d'autant  plus  faible  que  la  résistance  opposée  par  l'appareil  est  elle- 
même  plus  forte. 

D'un  autre  côté,  en  allégeant  la  résîstaîicc,  on  augmente  évidemment 
la  dépense  du  cable,  mais,  d'après  le  résultat  des  calculs  de  M.  Airv  , 
cette  au<^meniation  de  dépense,  pour  un  même  allégement,  est  d'au- 
tant plus  faible  que  le  vaisseau  marche  plus  vile,  On  prend  donc  une 
bonne  vitesse  moyenne  (environ  6  nœuds),  en  réglant  la  résistance  dt- 
manière  à  cf»que  la  dépense  do  râble  ne  dépiisse  pas  sensiblement  la  lon- 
gueur de  cliemtn  parcourue,  Si  ensuile  la  tension  vient  à  augmenter,  nn 
doit  ouvrir  les  freins  pour  diminuer  la  résistance,  et^  si  Vaccroissement 
est  progressit\  la  marche  du  navire  doit  être  ralentie. 

Le  problème  est  encore  compliqué  par  l'agi tati on  des  vagues  ainsi 
que  par  les  mouvements  de  tangage  et  de  roulis  qui  produisent  des  cban- 
gements  brusques  dans  les  tensions,  [/appareil  de  dévidage  doit  donc 
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être  construit  de  telle  sorte  que  le  plus  léger  effort  suffise  pour  ouvrir  ei 
serrer  les  freins. 

On  doit  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  tend  à  tordre  Je  câble  et  à  lui 
faire  contracter  des  plia  ou  des  coques*  Le  câble  est  généralement  dis- 
posé A  fond  de  cale,  en  rouleaux  formés  de  spires  successives;  il  se 
déroule  donc  en  spirale  et  il  en  résulte  une  tendance  à  la  torsion;  pour 
obvier  à  cet  inconvénient,  on  a  proposé  de  placer  les  rouleaux  sur 
une  plate  forme  tournante,  dont  le  mouvement  amènerait  successive- 
ment au-dessous  de  la  première  poulie  de  l'appareil  de  dévidage  tous 
les  points  de  la  circonférence  et  ferait  élever  le  câble  en  ligne  droite. 
Mais  il  serait  bien  difficile,  quand  il  s'agit  d'un  câble  d'une  très-grande 
longueur,  défaire  tourner,  dans  les  Hancs  du  navire,  des  plales-foruïes 
chargées  d'un  poids  de  plusieurs  iniliiers  de  qitintaux  métriques  et  de 
les  an éter  presque  instantanément  lorsque  cela  deviendrait  nécessaire. 

I!  nous  reste  à  voir,  en  revenant  au  récit  de  M.  Russell,  comment 
cette  opération  a  été  menée  pour  le  dernier  câble  transatlantique, 

M,  Russell,  qui  s'est  borné  à  mentionner  en  deux  lignes  Texistence 
de  la  Commission  d enquête,  s'étend  davantage  sur  l'activité  déployée 
par  les  directeurs  de  la  Compagnie  pour  réunir  un  nouveau  capital  et 
sur  leurs  nombreuses  démarches,  qui  n aboutirent  qu'au  commenco- 
nient  de  l'année  186/1 .  Unr  société,  formée  sous  le  fitre  de  Compagnie 
pour  la  cOTistraction  et  tentretien  àes  téféfjraphes ^  otTrit  alors,  â  des 
conditions  avantageuses,  de  livrer  le  cable  tout  posé  et  prêta  fonction- 
ner; un  traité  fut  passé  en  conséquence,  et  les  Etals*Unrs  se  trouvant 
absorbés  par  la  guerre  civile,  le  gouvernement  britannique  garantit 
seul  à  renlreprise  des  subsides  et  un  minimum  d'intérêt.  La  Compagnie 
d'exécution  fréla  le  Greai-Easfern  j  q\ir,  après  avoir  conté  seize  millions, 
attendait  encore  un  emploi,  et  trouva  ainsi  le  seul  peut-être  pour  lequel 
sa  masse  colossale  fiil  une  nécessité*  Le  Comité  scientifique  de  la 
Compagnie  du  télégraphe,  composé  de  MM.  Wheatstone,  Variey, 
Thomson,  Fairbairn  et  Wcthworth,  qui  étudiait  depuis  l'année  précé- 
dente le  modèle  du  câble,  fixa  définitivement  son  choit,  et  l'on  put  se 
lettre  à  l'œuvre, 

M,  Uussell  donne  la  meilleure  description  possible  du  modèle  adopté 
on  citant  textuellement  la  relation  adressée  par  M.  Seward,  secrétaire 
de  !a  Compagnie  au  Mechanks  magazine;  nous  nous  bornerons  à  en 
reproduire  les  détails  îes  plus  essentiels. 

Le  nouveau  câbJe  difîérait  de  celui  de  1857  par  ses  dimensions ,  son 
poids  spécifique  et  son  armature  extérieure;  le  conducteur  était  encore 
un  toron  de  sept  fils  de  cuivre,  mais  d'un  diamètre  total  de  3*"**  6  au 
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lieu  de  r"""  y,  et  pesait  ^i  kilogrammes  p^ir  ki]oDiètre>  au  lieu  de  26. 
Le  poids  de  la  substance  isolante  employée  par  kilomètre  de  fil  fut 
élevé  de  58  kilogrammes  à  98*  L'âme  du  Cî'*ble  pesait  ainsi  19a  kilo- 
graintnes  par  kilomètre,  au  lieu  de  84. 

En  tenant  compte,  conformément  aux  lois  posées  par  la  Commission 
d'enquête,  derinfluence  exercée  par  ces  accroissements  de  dimensions, 
d'une  part  sur  la  vitesse  de  transmission ,  de  Tautre  sur  1  action  induc- 
tive,  on  avait  calculé  que  le  travail  serait  ainsi  porté  de  deux  mots  et 
demi  à  quatre  mots  par  minute;  on  espérait  njeme,  en  raison  des  per- 
fectionnements introduits  pendant  les  dernières  années  dans  les  procédés 
de  manipulation,  obtenir  jusqu'à  sept  mots  par  minute.  La  pureté  rela- 
tive du  cuivre  fut  rechercbce  avec  le  soin  le  plus  assidu,  et  Ton  fixa  à 
85  0/0  de  la  conductibilité  du  cuivre  cliimiquement  pur,  celle  que 
devaient  rigoureusement  présenter  les  échantillons  employés.  Le  fil 
central ,  autour  duquel  les  six  autres  s'enroulaient  pour  former  le  toron , 
était  préalablement  enduit  dune  couche  de  gutla-percha ,  rendue  vis- 
queuse par  Tadjonction  du  goudron  de  Suède,  mélange  connu  sous  le 
nom  de  composé  de  Chatterton,  qui,  emplissant  tous  les  insterstices, 
avait  pour  objet  de  diminuer  finduction ,  tout  en  augmentant  la  solidité 
du  toron.  Les  sept  fils  formaient  ainsi  un  tout  bien  compacte,  sur 
lequel  furent  étendues  alternativement  quatre  couches  de  Chatterton  et 
autant  de  gutta-percha;  après  quoi  le  noyau  ou  ame  du  câble,  plongé 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  bain  dVau  h  ai",  puis  soumis  à 
l'épreuve  d'isolement,  devait  donner  un  minimum  de  résistance  de 
5»7oo,Ooo  unités  Varley  ou  i5o  millions  d'unités  Siemens;  il  donna 
par  le  fait  une  résistance  double. 

Cette  épreuve  fut  suivie  de  plusieurs  autres  essais  électriques  aux- 
quels procédèrent  les  agents  de  la  Compagnie  du  télégraphe  pour  véri- 
fier l'exécution  des  termes  du  traité;  on  les  renotivela  ensuite  sous  une 
forte  pression  hydraulique.  Enfin  le  noyau  du  câble,  soigneusement 
examiné  à  la  main ,  était  enroulé  sur  des  tombereaux  et  placé  dans  des 
cuves  pleines  d  eau  en  attendant  son  armature  extérieure. 

L'armature  avait  été  l'objet  principal  des  discussions  du  Comité  scien- 
tifique, qui  n'étudia  pas  moins  de  i  ao  modèles  avant  de  se  décider.  On 
s'appliqua  surtout  à  diminuer  le  poids  spécifique,  tout  en  augmentant 
la  solidité.  Aux  18  torons  qui,  en  1857,  s'enroulaient  ensemble  pour 
composer  le  cordage  extérieur,  on  substitua  jo  fils  d'un  fer  spécial,  dit 
homogène,  dont  chacun,  ayant  a"^"  5  de  diamètre,  était  entouré  préa- 
lablement d'une  gaine  de  filin  goudronné  pour  prévenir  Toxy dation. 
Dans  le  câble  de  jSSy,  les  étoupes  interposées  entre  la  gutta  percha 
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el  rarniature  de  fer  étaient  enduites  de  goudron;  il  en  rèâultait  que  les 
fissures  de  la  gutla-percha  se  trouvant  bouchées,  des  défauts  d'isolemint 
pouvaient  être  dissimulés  pendant  les  essais  pour  se  manifester  plus 
tard,  lorsque,  après  rimntersion,  le  goudron  était  peu  à  peu  emporte  par 
leau.  Dans  le  nouveau  câble  le  bourrelet  fut  formé  d un  tissu  de  jute 
(a^pèce  d'herbe  des  Indes),  simplement  injecté  d'une  solution  préserva- 
trice  et  débarrassé  de  ses  éléments  putrescibies. 

Le  procédé  ingénieux  employé  pour  former  le  toron  extérieur  avait 
pour  effet  daiionger  le  pas  de  la  spirale.  Quon  se  figure  une  plate- 
forme horizontale  et  circulaire,  tournant  avec  rapidité  autour  de  son 
centi'e  ;  des  barres  de  fer  fixées  à  la  circonférence  foi'ment,  en  s  élevant 
obliquement,  les  arêtes  d'un  cône  droit  d'une  liauteur  de  4  à  5  mètres ♦ 
ayant  pour  base  la  plate-forme  elle-mcmc,  Dans  les  intervalles  de  ces 
barres,  dii  tambours  cylindriques,  également  fixés  à  la  circonférence, 
sur  lesquels  sont  enroulés  les  fils  de  fer  garnis  de  chanvre,  toornen!, 
chacun  pour  son  compte,  autour  d'axes  liori^ontaux. 

Lr  noyau  du  câble,  entouré  de  son  bourrelet  de  jute,  s'élevait  ver- 
ticalement à  travers  des  ouvertures  pratiquées  au  centre  de  la  plateforme 
et  au  sommet  du  cône,  tandis  que  les  fils  de  fer  se  dévidant  par  le 
mouvement  individuel  des  tambours,  suivant  la  surface  extérieure  du 
cône,  tout  en  participant  au  mouvement  circulaire  de  la  plate-forme, 
venaient  se  tresser  autour  du  câble  et  au-dessus  du  sommet ,  en  une  spirale 
d  autant  plus  allongée  que  l'angle  du  cône  était  plus  aigu. 

Le  diamètre  total  du  câble  s  élevait  à  37  millimètres*  son  poids  à 
982  kilogrammes  par  kilomètre;  mais  ce  poids  se  réduisait,  dans  leau.  à 
390  kilogrammes,  c'est-à-dire  A  quelques  kilogrammes  seulement  de 
plus  que  le  câble  de  1857.  La  tension  de  rupture  ayant  été  trouvée 
supérieure  à  7,860  kilogrammes,  ce  nouveau  cable  était  donc  susceptible 
de  se  soutenir  dans  leau  sur  une  hauteur  verticale  de  îo  kilomètre^, 
hauteur  quatre  fois  et  demie  plus  grande  que  la  profondeur  maximum 
donnée  par  les  sondage?*. 

La  distance  des  points  extrêmes  de  la  ligne  étant  de  ^1960  kilomètres, 
on  porta  la  longueur  du  câble  à  /i76o  kilomètres,  ce  qui  laissait  une 
marge  de  plus  de  A o  0/0  ;  on  avait,  en  outre,  confectionné,  pour  les  deux 
bouts  d'atterrage»  un  cable  particulier  d'un  diamètre  de  56  millimètres 
et  d'un  poids  de  10700  kilograunnes  par  kilomètre- 
Le  prix  à  payer  aux  entrepreneurs  fut  llxé  à  17,600,000  francs, 
indépendamment  d*uûe  prime  considérable  assurée  en  cas  de  réussite. 
Une  des  causes  principales  de  la  dépense  consistait  dans  la  condition  que 
Ton  s'éuit  imposée  de  conserver  constamment  le  cable  dans  leau.  Il  avait 
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failu  construire  et  installer  daos  Tusine  huit  énormes  cuves  de  tôle,  bien 
étaiiches,  susceptibles  de  contenir  chacune  environ  iko  Idlomètres  de 
câble.  Les  deux  bâtiinents  à  voile  mis  par  I  amirîiulé  à  la  disposition 
de  la  Compagnie,  pour  transporter  le  câble  à  bord  du  Great-Eastern , 
au  fur  et  a  mesure  de  son  achèvement,  avaient  du  recevoir  chacun  deux 
cuves»  à  |jeu  près  de  la  mérae  contenance  que  celles  de  J'usine.  Eofin, 
h  bord  même  du  GreaPEastern ,  on  avait  installé  dans  la  cjle  trois 
cuves  beaucoup  plus  grandes,  une  à  lavant,  Tautre  à  Tarrière,  la  troi- 
sième au  milieu;  elles  reposaient  chacune  sur  un  lit  de  ci  meut  et  sur 
une  forte  charpente.  Les  deux  dernières  n  avaient  pas  moins  de  i  y'^^So 
de  diamètre,  sur  6",25  de  hauteur,  et  contenaient  chacune  i3iû  kilo- 
mètres de  câble;  la  première  n  avait  que  1 5*",y5  de  diamètre  cl  contenait 
1 1  jo  kilomètres  de  câble. 

D'après  l'expcrience  acquise  dans  plusieurs  opérations  récentes ,  l'an- 
cien appareil  d'émission  avait  été  complètement  modifié. 

Eo  s'élevant  au-dessus  de  la  cale,  au  sorlir  de  la  cuve,  le  cable 
passait  dans  la  rainure  profonde  d'une  roue  en  ier,  et  fi  In  ît,  le  long  d'un 
auget  plein  d'eau,  sur  plusieurs  roues  plus  petites  placées  de  distance  en 
distatice,  jusqu*à  Tappareil  proprement  dit,  Lii,  il  s'engageait  dam  les 
gorges  de  six  troues  verticales  ei  successives,  s'enroulait  quatre  foiâ 
autour  d'un  lambourde  i^^S  ode  diamètre,  passait  sous  la  p  pareil  dyna- 
mométrîque,  puis  dans  la  gorge  d'une  dernière  roue  placée  au-dessus 
et  au  dehors  de  lextiême  poupe,  et  tombait  enfin  dans  la  mer.  11  était 
tendu  en  arrière  du  tambour,  par  sh  petites  roues  supérieures,  qui  le 
pressaient  dans  la  gorge  des  roues  verticales,  et  un  appareil  particulier 
empêchait  les  tours  formés  sur  le  tambour  de  se  croiser  les  uns  avec 
les  autres,  La  vitesse  du  tambour  était  réglée  par  deux  freîos  automo- 
teurs ,  celle  des  roues  en  arrière,  à  faide  de  roues  à  counoies  et  leviers 
par  l  intermédia  ire  de  roues  à  frottement  tournant  sur  les  mêmes  arbres. 
Des  caisses  pleines  d'eau,  dans  lesquelles  baignaient  toutes  les  piècea, 
maintenaient  le  cable  dans  un  état  constant  d'humidité.  Une  roue  de  gou- 
vernail ,  placée  vis-à-vis  du  dynamomètre,  permettait  d  ouvrir  et  de  fermer 
les  freins  avec  une  facilité  extrême.  Quant  au  dynamomètre,  c'était  tout 
simpit'ment  une  roue  supportée  par  le  càbie  et  s  élevant  entre  deux 
moDtautsverticaux,convenïiblement  gradués*  à  une  hauteur  qui  mesurait 
la  tension.  Afin  de  mieux  garantir  le  câble  contre  les  écarts  latéraux ,  les 
gorges  ou  rainures  de  toutes  les  grandes  roues  de  lappareil  présentaient 
en  section  la  forme  d'un  V  très-allongé,  L'appareil,  construit  avec  le 
plus  grand  soin,  fonctionnait  si  doucement,  que,  les  freins  étant  ou- 
verts, une  charge  de  8o  kilogrammes  sulTisait  pour  faire  filer  le  câble, 
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Uti  cordage  de  fer,  long  de  5,ooo  brasses  (^,260  mètres),  mais  partagé 
par  des  aîineîiux  en  longueurs  du  100  brasses,  était  desliné  à  soutenir 
le  câble  en  cas  d'accident  et  à  j  fixer  une  bouée,  si  Von  était  oblige,  en 
le  coupant,  de  le  laisser  aller  au  fond  tUï  TOcéan.  Enfin,  une  niachine 
malheureusement  imparfaite,  comme  révénement  le  prouva,  était 
préparée  sur  favant  du  vaisseau,  pour  retirer  le  cèble  iorsqu\m  défaut 
s  y  mani resterait. 

La  confection  fut  terminée  le  a  y  mai,  el,  le  i  5  juillet,  le  Great-Easleni 
quittait  son  mouillage  avec  un  chargement  total  de  a  1 ,000  ion  nés.  dont 
7,000  de  câble  et  2,000  de  cuves  en  tôle.  Le  capitaine  était  M.  Anderson, 
et  ringénieur  chargé  de  diriger  les  opérations  de  la  pose,  M.  Canning, 
MM.  Variey  et  Thomson  représentaient  la  Compagnie  du  télégraphe, 
et  devaient,  sans  intervenir  dans  les  détails  d'exécution,  veiller  à  ce  que 
les  conditions  du  traité  fussent  convenabjemcnt  remplies*  Après  une  tra- 
versée dans  laquelle  le  Great-Easteru  put  montrer  toulc  sa  stabilité  et 
toute  sa  puissance  contre  une  brise  contraire  des  plus  violentes  et  une 
mer  très-houleuse,  il  arriva  le  1  cj  au  rendez-vous,  près  de  Valentia,  et 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Bantry, 

Cependant  on  préparait  fatterrissage  du  bout  du  gros  câble  destiné 
k  fermer  f  extrémité  de  la  ligne  et  chargé  sur  le  navire  ta  Caroline,  On 
avait  creusé  une  tranchée  de  la  falaise  à  la  plage,  on  avait  marqué  lu 
route  à  suivre  par  une  double  ligne  de  bouées,  et^  le  a  a  juillet,  le 
bout  du  câble,  amené  a  terre,  sur  un  pont  de  vîngt-cioq  barques,  fut 
hissé  à  la  station  de  télégraphe.  Aussitôt  la  Caroline  prit  le  large  et  dévida 
le  gros  cùbie  jusqu'à  une  distance  de  4i  kilomètres;  le  lendemain,  a3, 
rextrémité  en  fut  soudée  à  celle  du  cable  principal,  à  bord  du  Great- 
Eastera.  On  laissa  filer  à  la  mer  la  partie  soudée,  puis  le  Greal-Ea&tern, 
escorté  du  Sphinx  et  du  Terrible,  s*éJoigna  lentenient  d'abord  et  prit, 
peu  à  peu,  une  vitesse  de  5  à  6  nœuds,  on  dévidait  9  f\  10  kiloraèlres 
par  heure,  et  le  câble,  après  avoir  décrit  sa  chainetle,  s  enfonçait  dans  la 
mer  à  65  mètres  en  arrière  du  vaisseau. 

M,  Russeli  a  exposé  avec  les  détails  les  plus  minutieux  toutes  les 
phases  de  fexpédition  qui  commençait  ainsi.  Réunissant  à  ses  souvenirs 
personnels  les  dilTércnls  rapports  publiés%près  f  événement ,  il  en  a  com- 
posé comme  un  drame,  dont  le  héros  est  le  câble  presque  personnifié, 
et  dont  les  acteurs  humains  éprouvent  des  alternatives  d'espoir  et  d  m- 
quiétude,  d'enthousiasme  et  de  découragement,  par  lesquelles  il  est  aisé 
devoir  que  le  narrateur  a  passé.  Pour  n'être  ni  capitaine,  ni  soldat  dans 
l'expédition,  M.  Russeli  ne  semble  pas  avoir  désiré  moins  ardemment 
la  victoire,  et,  lorsqu'il  s'écrie  en  terminant  :  «  La  bataille  est  perdue. 
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«  mais  le  mot  d'ordre  est  (onjourâ  :  en  avant!  *)  on  serait  tenté  de  sou- 
rire, sii  ne  s'agissait  de  Fune  des  plus  grandes  tentatives  de  Tindustrie 
humaine,  et  s'il  n  était  pas  naturel ,  après  tout,  d'admirer  la  persévérance 
aux  prises  avec  des  obstacles  qui  déroulent  ses  efforts  sans  pouvoir  la 
dompter. 

D'ailJeurs,  s'il  a  dramatisé  et  quelque  peu  allongé  te  récit,  M*  Russeli 
ne  Ta  pas  altéré,  et,  sous  les  couleurs  dont  il  la  revêtu,  se  retrouve 
une  exactitude  minutieuse.  Il  reproduit  d abord,  m  extenso,  les  longues 
instructions  données  aux  physiciens,  tant  à  bord  du  Greai-Easlern  qua 
la  station  de  Valentia  pour  la  transmission  des  signaux;  ces  instructions 
n'ont  d'intérêt  que  pour  les  hommes  Sjiéciaux;  il  donne  incidemment, 
quelques  pages  plus  loin,  la  description  Irès-sommaîre  du  galvanomètre 
de  M.  Thomson,  employé  à  constater  les  variations  d  intensité  du  cou- 
rant. Cet  instrument,  aussi  simple  qu'ingénieux,  mérite  cependant  d'être 
connu*  Au  centre  d'une  bobine  creuse,  sur  laquelle  s*enroule  un  fil  très- 
fin  ,  est  suspendu  »  par  un  fil  de  soie  d'un  seul  brin ,  un  miroir  d'étain ,  qui 
ne  pèse  que  six  centigrammes  et  densi.  Un  petit  aimant  Dxé  au  dos  de  ce 
miroir  lentraîne  dans  son  mouvement,  lorsqu'il  louine  k  droite  ou  à 
gauche,  suivant  le  sens  du  courant  qui  passe  dans  le  fil  de  la  bobine; 
un  rayon  de  lumière  projeté  par  une  lampe  est  réfléchi  par  le  miroir 
et  renvoyé  sur  une  échelle  graduée.  Le  trait  lumineux  se  promène 
ainsi  sur  l'échelle,  à  mesure  que  le  courant  varie,  et,  comme,  la  direc- 
tion du  rayon  incident  restant  constante,  h  déviation  du  rayon  réflé- 
chi est  double  de  celle  du  miroir,  l'arc  décrit  piir  le  trait  lumineux 
augmentant  en  grandeur  absolue  avec  la  distance  du  miroir  à  l'échelle 
graduée,  fa  sensibilité  de  cet  instrument  n'a  pas  en  quelque  sorte  de 
limite.  11  (lait  mis  en  communication  avec  le  câble  :  un  index  (racé  sur 
l'échelle  correspondait  h  l'état  naturel  du  courant,  et  le  trait  lumineux, 
en  s'éioignant  de  cet  index,  révélait  l'existence  d'une  cause  perturbatrice. 

Le  cas  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  lundi  il\  juillet,  à  3  heures 
i5'  de  l'après-midi,  le  galvanomètre  accusait  un  dérangement  :  dès 
que  Ton  en  reconnut  la  gravité,  on  prit  le  parti  de  couper  le  cable, 
après  l'avoir  fixé  au  cord;ige  de  fer,  et  de  le  remonter,  en  virant  de  bord  , 
pûui"  trouver  le  point  défectueux.  Les  physiciens  Cf.*nsullés  ne  tombè- 
rent pas  d'aecord  sur  la  distance  de  ce  point.  Les  uns  trouvèrent  qu'il 
était  situé  i\  vingt  milles,  d'aulres  à  quarante;  d'autres  féloignaientjusqu  a 
soixante  milles,  MM.  Varley  et  Saunders  se  prononçaient,  au  contraire, 
pour  une  distance  de  dix  milles.  Cependant  les  marins  elles  ingénieurs 
avaient  à  lutter  contre  de  graves  difficultés.  On  avait  arrêté  le  mouve- 
ment du  dévidage  pour  fixer  le  câble  au  cordage  de  fer,  et  le  câble,  sus- 
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pendu  sur  «ne  hauleur  de  quatre  cents  brasses,  éprouvait  de  Tories 
secousses  latérales.  Le  cordage  est  repoité  à  Tavant  du  navire,  en  sou- 
tenant le  câble  coupé  qui  lombeù  la  mer-,  on  laisse  filer  rapideiiienl  la 
corde  pendatû  que  le  Great-Eastarn  tourne  sous  le  ven(,  et,  après  deux 
heures  de  travail,  on  commence  h  mettre  en  action  la  machine  de  relè- 
vement, dont  la  chaudière  se  trouve  insuffisante.  On  lui  adjoint  lune 
de  celles  du  vaisseau,  et  le  câble  fuiii  par  s  élever  avec  une  lension  qui 
varie  de  27  à  36  quintauv  métriques.  Le  vaisseau,  maintenu  avec  babi* 
leté  dans  la  ligne  du  câble  et  faisant  un  naiUe  seulement  par  heure,  sé- 
levait  et  s'abaissait  lentement  avec  Ic-s  ondulations  de  la  mer  et  sous  te 
tirage  de  y^o  kilomètres  de  câble  suspendus  à  sa  proue. 

Le  2  5,  ik  g  heures  35  minutes  du  matin,  comme  on  avait  relevé  dix 
milles  marins,  conformément  aux  indications  de  M^Varley*  le  défaut 
est  amené  à  bord  ei  la  cause  du  mal  est  reconnue-  C'était  un  morceau 
de  fer»  semblable  aux  fils  de  l'armature,  quelque  peu  recourbé,  tran- 
chant à  ses  extrémités,  ayant  pénétré  à  travers  la  gutta- percha  jusqu'à 
la  surface  du  cuivre.  On  coupe  la  partie  endommagée  du  câble,  on  fait 
une  soudure,  et,  a  a  heures  5o  minutes  de  l'après-mitli ,  le  vaisseau  re- 
prend sa  marche  vers  l'ouest.  Tout  allait  bien  ;  les  communications 
électriques  étaient  satisfaisantes;  h  3  heures  elles  cessent  de  nouveau  et 
brusquement.  On  va  donc,  s'écrie  MJUissell,  se  remettre  à  relever  en- 
core le  câble;  c'est  une  vraie  tâche  de  Pénélope!  Tout  à  coup,  pendant 
que  Ion  procède  aux  préparatifs  de  l'opération,  les  signaux  reparaissent 
sans  que  l'on  puisse  en  connaître  la  cause.  Les  physiciens  du  bord 
dissertent  savamment  et  longuement;  M.Field,  le  vétéran  de  l'entre- 
prise, se  borne  à  constater  les  caprices  des  câbles,  qui  se  taisent  ou  re- 
prennent la  parole  sans  dire  le  pourquoi. 

Le  36  tout  va  bien  encore;  la  mer  est  grosse  pourtant,  maïs  le 
vaisseau  s'y  comporte  admirablement,  et  Von  réduit  seulement  la  vi- 
tesse à  5  nœuds  et  demi,  pour  ne  pas  forcer  la  tension  du  câble,  Le 
Sphinx,  qui  est  chargé  des  sondages,  ne  peut  soutenir  cette  vitesse  parle 
mauvais  temps.  On  le  perd  complètement  de  vue^  et  l'on  reste  ainsi 
sans  un  seul  appareil  de  sondage;  on  le  regrettera  plus  tard.  Mais  tout 
marche  si  bien,  quon  ne  veut  pas  perdre  un  instant.  La  joie  règne 
à  bord.  Cette  marche  heureuse  semble  monotone  à  M.  RusseU,  elle 
ne  donne  lieu  à  aucune  narration.  Heurcttx,  sccrie-t-il  pourtant,  le 
câble  dont  fhistoire  se  réduit  à  rien  !  Tout  à  coup ,  le  a  t) ,  à  une  heure 
dtï  minutes  de  laprès-midi,  le  courant  est  encore  arrêté.  Celte  fois  il 
ne  s*agit  plus  d'un  simple  défaut,  mais  d'une  perte  totale  d'isolement. 
La  mer  redevenue  tranquille  oilre  moins  d'obstacle  à  la  pénible  opéra- 
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'don  du  retour  en  arrière.  Le  relèvcnieiit  marche  assez  bien,  quoique 
la  tension  du  câble  soit  Irès^variable.  «On  croirait  par  moments,  dit 
«M,  Kussell,  qu'il  se  refuse  à  quitter  le  fond  de  lOréan,  sa  véritable 
«demeure.  D'autres  fois,  au  contraire»  il  semble  partager  les  rêves  des 
udeuît  mondes  et  se  pliera  leurs  fantaisies  par  son  obéissance,  w  Enfin» 
k  neuf  heures  cinquante  minutes  du  soii\  on  relève  la  partie  malade, 
on  la  met  de  côté  pour  l'examiner  plus  tard ,  et  Ton  fait  une  nouvelle 
soudure.  ï^e  dé  vidage  recommence  jusquà  nouvel  ordre*  L'état  du 
câble  immergé  devient  de  plus  en  plus  satbfaisanl.  Sa  résistance  drô- 
lement saccroit  avec  la  pression  qu'il  supporte  et  se  mesure  par 
1 ,5oo  millions  d'unités  réglementaires  de  l'Association  britannique.  On 
procède  cependant  a  lexamen  de  la  portion  coupée,  et,  aux  yeux  des 
spettateiu^  nombreux  qui  suivent  sur  le  pont  le  travail  des  physiciens, 
apparaît  encore  un  111  de  fer  britlant  traversant  de  part  en  part  la  lar- 
geur du  cable»  pouj*  s'arrûter  net  à  Ja  surface.  On  croit  alors  à  la  mai- 
veillance.  On  cherche  quels  hommes  laisaient  le  iravail  dans  la  cuve 
au  moment  où  raccident  s'est  produit.  Ce  sont  les  mêmes  que  la  pre- 
mière fois.  Ils  sont  tous  mandés  et  interrogés.  Le  délit  semblait  mani- 
feste, et,  si  le  coupable,  Tassassin  du  râble,  comme  l'appelle  iM.  Rus- 
sell,  avait  pu  être  découvert,  on  lui  eût,  sans  nul  doute,  appliqué 
la  loi  de  Lynch.  Mais  ou  se  borne  à  organiser  la  surveillance  la  plus 
active. 

Le  3  I  juillet  et  le  i**  août,  le  Great-Eastcrn  continue  sa  route  dans  les 
meilleures  conditions,  mais  le  i  août  devait  être  le  jour  néfaste.  Un 
fort  vent  d ouest  s  était  élevé,  accompagné  d'un  brouillard  épais,  la 
mer  devenait  de  plus  en  plus  houleuse,  et  le  vaisseau  s'y  comportait 
comme  d'habitude.  Les  hommes  occupés  h  dérouler  dans  la  cuve  les 
spires  du  cable  avaient  cru  voir  passer  un  morceau  de  fer  et  entendre 
un  grincement  métallique;  ils  avaient  poussé  un  cri  qui  ne  fut  pas 
entendu  du  pont,  le  dé  vidage  continuait,  lorsqu'à  huit  heures  du  matin 
le  galvanomètre  accuse  un  défaut  d'isolement;  les  épreuves  d'usage 
n'indiquent  rien  de  précis,  il  est  impossible  de  calculer  la  position  du 
défaut.  On  se  décide  h  relever  le  cable,  sans  avoir  aucune  idée  do  b 
distance  à  laquelle  il  faudra  pousser  cette  opération  décourageante. 

Pendant  les  préparatifs  de  relèvement»  le  vaisseau  allant  è  la  dérive,  le 
cible  fdait  lentement  sous  une  tension  réduite  à  i  5  quintaux  métriques. 
€l  Ton  examinait  les  spires  dans  les  cuves,  lorsqu'un  ouvrier  vit  passer  un 
morceau  de  fer  qu'il  brisa  entre  les  doigts  en  voulant  le  retirer.  La 
même  cause  d'accident  se  reproduisait  donc  sans  cesse;  dès  lors  on 
commença  à  moins  parler  de  malveillance  et  à  penser  que  le  céWe  por- 
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tait  en  lui-même  ies  causes  de  sa  destruction.  Les  lentalivcs  d'assassinat, 
au  dire  de  M.  Russcll,  se  Iransformaient  en  velléités  de  suicide. 

Une  fois  le  câble  fixé  âu  cordage  de  fer  et  coupé,  on  tourne  le  na- 
vire avec  les  mêmes  précautions  que  précédemment,  lentement  mais 
sans  encombre,  et,  à  dix  heures  du  matin,  le  relèvement  commence.  A 
défaut  de  sondages  précis,  devenus  impossibles  en  Tabsence  du  Sphinx, 
[a  profondeur  de  Teau  était  estimée  «^  â,ooo  brasses;  on  avait  dévidé 
1 ,186  milles  de  câble  depuis  Valenlia  (3,1  96  kilomètres), 

A  lavant  du  vaisseau  étiiil  une  roue  en  fer,  dont  la  gorge  profonde 
présentait,  comme  celle  des  roues  de  l'appareil  d'immersion,  la  forme 
d'un  V  A  côté  et  sur  le  même  axe  était  une  roue  semblable  ^  mais 
plus  petite,  I^e  câble,  en  se  relevant  était  amené  clans  la  rainure  de  la 
grande  roue^  puis  senrotilait  en  arrière  sur  un  tambour»  mais  il  n  arrivait 
pas  dans  le  plan  vertical  de  ta  roue,  el  le  roulis  du  vaisseau  rendait  par 
moments  sa  position  plus  oblique  encore.  L'excentrique  de  la  macbine 
se  déplaça,  Teau  baissa  dans  la  chaudière  et  le  mouvement  s  arrêta; 
le  cable  ne  remontait  plus;  on  ne  pouvait,  de  peur  de  le  briser,  mar- 
cher ni  en  avant  ni  en  annère,  le  vaisseau  allait  donc  à  la  dérive;  le 
câble,  violemment  tiré  dans  le  sens  latéral  et  frotté  contre  les  ferrures 
qui  dépassaient  la  proue,  fut  alors  gravement  endommagé  en  deux 
endroits  JilTéreots,  Lorsqu'on  put  le  relever  de  nouveau,  les  ingénieurs 
crurent  devoir  le  soutenir  par  un  cordage  en  fer  qui  remontait  avec  lui, 
et  cette  précaution  décida  la  catastrophe.  Le  cordage  auxiliaire,  tiré  la- 
téralement, sortit  tout  à  coup  de  la  rainure  de  la  grande  roue,  tomba 
sur  la  petite  roue,  et  la  violente  secousse  qui  résulta  de  ce  choc  fit 
rompre  le  càbie,  que  l'on  vit  disparaître  dans  la  mer.  On  était,  en  ce 
moment,  aux  deux  tiers  de  la  route,  à  r  ,061  milles  marins  de  Valentia, 
à  G06  de  Terre-Neuve. 

MM.Cannînget  Andersonse  décidèrent  alors  à  tenter,  avec  des  moyens 
insuffisants,  mais  avec  la  plus  grande  énergie,  nne  opération  des  plus 
difficiles,  celle  qui  a  pour  objet  de  pêcherie  câble  au  fond  de  la  mer.  Le 
moyen  employé  consistait  à  s'éloigner  du  câble  immergé,  de  façon  à  être 
ramené  vers  lui  par  l'action  du  vent  en  se  laissant  aller  à  la  dérive,  et  è 
jeter  à  la  mer  un  grappin  soutenu  par  une  corde  de  longueur  sufiisante; 
si  le  grappin  saisit  le  cable  au  passage,  on  en  est  averti  par  un  accroisse- 
ment progressif  de  la  tension  de  la  corde;  on  met  alors  en  jeu  la  ma- 
chine  de  relèvement,  et,  si  le  grappin  ne  lâche  pas  sa  proie,  on  peut  le 
ramener  à  bord;  mais  il  est  besoin,  pour  réussir,  d'une  grande  habileté 
dans  la  manoeuvre  et  d  un  concours  de  circonstances  heureuses.  Il  faut 
déterminer  avec  précision  la  place  où  le  câble  repose  au  fond  de  la  mer. 
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interroger  le  vent  et  les  courants,  pour  prendre  position,  èlre  attentif 
aux  moindres  variations  du  dynamomètre,  afin  de  reconnaître  si  îe  cèble 
est  accroché;  saisir  riostant  favorabkî  pour  faire  agir  la  machine  de  re- 
lèvement et  placer  doucement  le  vaisseau  dans  la  direction  indiquée  par 
la  tension  elle-même.  Encore  le  grappin  peut-il ,  au  lieu  de  saisir  le  cable , 
passer  sans  rien  prendre  ou  même  s'enfoncer  dans  le  roc,  la  rorde  de 
tirage  est-elle  exposée  à  se  rompre,  el  le  câble  lui  même  a-til  bien  des 
chances  pour  être  brisé  parla  tension  énorme  qui  se  produit. 

L'histoire  détaillée  des  quatre  tentatives  faites  à  bord  du  Great-Eas- 
lem  est  des  plus  intéressantes  \  suivre  dans  le  livre  de  M*  Russell;  un 
résumé  plus  rapide  suffit  pour  donner  une  idée  des  incidents  qui  se 
produisirent.  Dans  la  nuit  du  a  août,  le  Great-Eastern  s'éloigne  à  a  S  milles 
de  rexlrëmité  du  câble,  et  un  grappin,  suspendu  à  i5oo  brasses  de 
cordage  en  fer,  est  jeté  à  la  mer;  le  3,  à  8  heures  du  matin,  la  tension 
augmente  peu  à  peu  jusqu'à  35  quintaux,  et  Ion  acquiert  la  ccilitude 
que  le  câble  est  accroché.  On  place  la  proue  du  vaisseau  sur  la  ligne 
indiquée;  on  fait  agir  la  machine  à  relever,  el,  à  3  heures  20  minutes 
de  raprès-nûdi,  5oo  brasses  de  cordage  étaient  déjà  ramenées  et  en- 
roulées sur  le  pont;  1  opération  semblait  tnarcher  à  souhait,  quand 
tout  à  coup  un  des  anneaux  servant  à  réunir  les  parties  successives  du 
cordage  se  brise;  1  /400  bnisses  de  ligne,  le  grappin  et  le  câble,  retom- 
bent au  fond  de  la  mer. 

En  l'absence  du  Sphinx,  dont  on  n'a  plus  de  nouvelles,  on  essaye, 
avec  un  appareil  improvisé,  de  faire  des  sondages*  On  reconnaît  approxi- 
malivement  une  profondeur  de  aooo  brasses,  mats  la  corde  se  brise,  et 
l'on  reste  prive  même  de  ce  moyen  imparfait.  On  prépare  ensuite  une 
bouée  surmontée  d*nne  flamme  rouge,  et  on  la  fait  flotter»  fixée  à  une 
ancre  d amarrage,  non  pas  à  la  place  où  a  eu  lieu  la  rupture,  mais  à 
quelques  railles  en  arrière,  là  même  où  Ion  s'était  arrêté  pour  les  pré- 
parai fs  de  relèvement.  Laissant  le  Terrible  veiller  sur  la  bouée,  le  Great- 
Eastern  va  chercher  de  nouveau  une  position  favorable  pour  se  laisser 
ramener;  mais  le  brouillard  et  la  pluie  l'obligent  à  courir  des  bordées 
pendant  deux'jours,  faute  de  pouvoir  ni  prendre  le  point  ni  découvrir 
la  bouée. 

Enfin,  le  7,  poussé  par  un  bon  vent,  il  se  laisse  aller  à  la  dérive,  le 
grappin  touche  le  fond,  et,  à  6  heures  du  soir,  la  tension  du  dynamo- 
mètre montre  que  le  cable  est  encore  accroché.  Par  l'action  de  la  ma- 
chine de  relèvement  la  tension  s  élève  à  33  quintaux.  A  8  heures  une 
les  roues  se  brise,  le  cordage  n  est  pas  endommagé,  mais  il  faut  se  ser- 
du  cabestan  pour  continuer  le  relèvement,  qui  devient  ainsi  plus  pé- 
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nibie.  A  7  hmires  du  niatiu»  looo  brasses  étaient  tU'jà  ramenées,  lors- 
qu'un anneau,  après  avoir  fait  trois  fois  le  tour  du  cabestan,  $e  brise 
violemment.  Le  haut  du  cordage  est  déroulé  brusquement  par  utie  ten- 
?tjon  de  i5  quintnnx  et  retombe  encore  une  fois  à  h  mer.  On  marque 
la  place  de  cet  accident  par  une  nouvelle  bouée ,  et  l'on  se  décide  à  tenter 
un  suprême  eftort  avec  ce  qui  reste  de  cordages  en  fer  ou  en  chanvre* 
Deux  jours  sont  consacrés  aux  préparatifs  nécessaires,  on  augmente  de 
i™,ao  le  diamètre  du  cabestan,  on  renforce  les  unneanx  des  chaînes 
de  jonction,  etr,  pendant  que  le  navire  court  des  bordées  par  un 
temps  affreux  dans  le  brouillard  et  robscuriië.  Le  1  o  le  beau  temps 
renaît;  on  jette  le  grappin,  et  on  passe  an-dessus  du  câble,  mais  le 
dynamomètre  ne  bouge  pas;  on  na  rien  saisi  »  il  iaut  travailler  au  ca- 
bestan pour  ramener  le  grappin.  Le  1  i  au  matin,  on  reconnaît  la  Câuse 
de  l'insuccès;  la. chaîne  s'était  enroulée  dans  une  des  grilles;  on  s'aper- 
çoit en  même  temps  que  la  ligne  a  traîné  sur  une  longueur  de  près  do 
5oo  brasser,  et  que»  par  conséquent,  la  profondeur  ne  dépasse  pas  1  gSo 
brasses.  Une  partie  de  la  ligne  était  endommagée,  il  ne  î'estait  plus,  pour 
renouveler  ia  tentative,  que  1600  brasses  de  cordage  en  fer  et  j'io 
brasses  de  cordes  de  chanvre;  on  en  fait,  dit  M.  RusselL  une  ligne  de 
pièces  et  de  morceaux^  sur  laquelle  ou  n'ose  compter;  on  choisit  un 
autre  grappin  et  on  le  lance  pour  la  dernière  fois.  Le  fond  esL  atteint 
avec  une  vitesse  de  5o  brasses  par  minute;  la  tension  s  élève  à  a  i  quin* 
taux;  le  vaisseau  est  lentement  attiré»  puis  la  tension  monte  à  3o,  3^  , 
bientôt  à  35,  38,  enfin  à  ko  quintaux.  Le  cabestan  est  mis  en  mouve- 
ment; déjà  y 65  brasses,  la  plus  mauvaise  partie,  sont  enroulées  stu*  le 
pont,  quand  un  anneau  vient  à  s'embarrasser  dans  l'appareil,  et  la  se- 
cousse fait  briser  contre  le  cabestan  le  cordage  de  chanvre,  que  l'on  voit 
partir  en  silllant  comme  un  projectile  au  milieu  des  nombreux  assis- 
tants. Cette  fois  la  partie  est  délinilivemeut  perdue,  et  il  faut  se  ré* 
soudre  à  reprendre  la  route  d'Angleterre^ 

Depuis  que  le  câble  avait  été  coupé,  c'est-à-dire  depuis  le  a  août, 
on  était,  en  Europe,  sans  nouvelles  du  Gréai Easkrn ,  et  l'on  com- 
mençait à  le  regarder  comme  perdu,  lorsqu'on  apprit,  le  17  août,  son 
arrivée  h  Crookhaven.  Les  journaux  publièrent  immédiatement  le 
récit  de  Texpédition,  et  une  assemblée  générale  de  la  Compagnie  du 
télégraphe  décida  que,  la  saison  étant  trop  avancée  pour  essayer  encore 
une  fois  de  relever  Je  câble,  roperation  serait  remise  à  l'année  1866. 
Depuis  lors  il  a  été  jugé  nécessaire  de  confectionner  et  de  poser  un 
nouveau  câble,  quitte  à  relever  ensuite  lextrémîtë  de  fancien  pour  le 
couder  u  ce  qui  restait  à  bord  du  Creat-Eastem.  Une  nouvelle  com- 
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pagnie,  dite  du  Télégraphe  anglo-américain ^  vient  de  se  former,  au  ca- 
pîtai  de  i5  milHoos,  pour  exécuter,  à  ses  risques  et  périls,  ces  deux 
opérations;  on  espère  les  voir  terminer  pendant  Tannée  1866,  et 
avoir  ainsi  une  double  ligne  fonctionna Dt  entre  Terre-NeuTe  et  Tir- 
lande. 

Quant  aux  conclusions  à  tirer  de  Texpërience  faite  en  i865,  on 
semble  les  regarder  généralement  comme  encourageantes.  Le  Great- 
Eastern.  a  iait  ses  preuves;  il  peut  porter  seul  tout  le  fardeau,  et,  par 
la  plus  mauvaise  mer,  suivre  sa  route  sans  dévier^  en  se  gouvernant 
avec  la  plus  grande  facilité.  Quelques  aménagements,  jugés  cependant 
nécessaires,  sont  aujourd'hui  en  cours  d'exécutiOD* 

Le  câble  de  i8G5  était  bien  supérieur  à  celui  de  i85y,  sous  le 
double  rapport  de  la  solidité  et  de  la  transmission  des  cQUrants;  son 
état  dlsolement,  déjà  très-satisfaisant  dans  les  essais  préalables,  $*e$t 
encore  amélioré  par  le  séjour  au  fond  de  la  mer.  Les  défauts  qui  »e 
sont  manifestés  pendant  la  pose  étaient  le  fait  d'accidents  mécaniques, 
attribués  d'abord  à  la  malveillance,  mais  pour  lesquels  il  a  bien  fallu 
admettre  une  cause  diBërente,  lorsque*  dans  un  examen  ultérieur  et 
attentif  de  la  portion  du  câble  conservée  h  bord  du  Great-Eastern^  ûti  a 
découvert  un  grand  nombre  de  ces  malencontreux  fils  de  fer  perçant 
T enveloppe  extérieure  et  pénétrant  jusqu'au  cœur,  Assassitiat  ou  saicide. 
on  devf^  prendre  les  mesures  les  plus  minutieuses  pour  que  le  fait  up 
se  reproduise  pas,  et,  si  Ton  reconnaît  qu'il  tient  à  la  nature  même  de 
Tenveloppe,  on  aura  sans  doute,  dans  la  nouvelle  confection,  adopté 
un  échantillon  de  111  de  fer  moins  fort ,  ou  bien  on  aura  eu  soin , 
cetume  il  a  été  proposé,  d'entourer  la  gutla-percha  d'un  canevas  mé- 
tallique destiné  à  la  pro léger. 

D'autres  critiques  ont  été  faites.  Elles  se  rapportent  à  T  accident  dti 
*i5  juillet,  à  cette  interruption  momentanée  des  signaux  qui  est  resiée 
'  inexpliquée,  malgré  de  nombreuses  discussions.  Sans  douté,  comme  il 
avait  déjà  été  dit  en  i858t  le  cuivre  aura  été  rompu  sous  quelque 
effort  trop  violent,  et  les  deux  parties  ainsi  séparées  auront  ensuite 
été  ramenées  en  contact  par  T  élasticité  de  la  gutta-percha.  Or^  d  apr^s 
ijuelques  ingénieurs,  ce  ne  serait  pas  la  tetision,  mais  bien  la  torsion 
qui  aurait  produit  cet  effet,  et  la  torsion  serait  due  au  mode  de  dérou- 
lement  employé  à  bord  du  Grcal-Eastern,  ainsi  qu'à  la  confection  de 
l'armature  tressée  en  spirale.  U  ne  suflîrait  donc  pas,  s'il  en  était  ainsi, 
d avoir  aOongé  le  pas  de  la  spirale,  ii  faudrait  adopter  une  armature 
complètement  rectiligne;  il  faudrait,  en  outre,  faire  dérouler  le  câble 
au  moyen  d'une  plate- forme  touriiante,  La  Compagnie  ne  parait  pas 
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iivoir  adopté  ces  idées;  elle  s  en  tient  â  son  modèle  de  câble  (rès- 
légèrement  modirié.  ainsi  qtiïi  son  appareil  de  dévidage,  qui  a  fonc- 
tionné de  la  mamère  la  plus  satisfaisante* 

Il  nVii  est  pas  de  même  de  la  niachine  à  relever  le  câble,  évidem- 
ment défectueuse.  Celte  machine  doit  être  complètement  changée,  et 
Ton  n'oubliera  pas,  sans  doute»  de  mieux  approvisionner  le  vaisseau  de 
cordages  soigneusement  ëprouvéH.  Mais ,  quelle  que  soit  la  machine 
employée»  le  relèvement  du  câble  opéré  par  la  proue,  en  faisant  virer 
Je  vaisseau,  sera  toujours  un  travail  long  et  dilFicile.  Pendant  les  longs 
préparatifs  qu  il  demande,  le  dé  vidage  continue  en  pure  perte,  et  plus 
on  laisse  fder  de  câble,  plus  il  faut  en  relever  ensuite;  aussi  se  pro- 
pose*t-on  d*adapter  à  l'appareil  d'émission  un  mécanisme  particulier, 
qui  permettra  de  remonter  presque  immédiatement  les  dernières  brasses 
immergées  lors(jue  le  galvanomètre  y  accusera  un  défaut.  On  doit  en- 
fin, pour  pouvoir  profiter  de  cette  disposition,  changer  le  système  des 
Ë^ignaux^  qui  se  transmettent  à  de  trop  longs  intervalles. 

Tel  est  le  programme  que  semble  avoir  adopté  le  comité  sclentirtc|ue 
de  la  Compagnie  et  que  celle-ci  se  hâtera  sans  doute  de  mettre  à  exé- 
culion;  car,  de  plusieurs  côtés  à  ia  fuis,  se  préparent  des  entreprises 
rivales  cbercbanl  tt  établir  entre  l'ancien  et  le  nouveau  monde  des 
lit^nes  qui,  phis  longues  dans  leur  ensemble,  se  composent  de  sections 
plus  courtes  que  la  dislance  entre  Terre-Neuve  et  flrlande.  C'est  d  abord 
le  Télégraphe  intcrconiûwiilaU  dont  le  câble,  parlant  de  Komanizofl* 
dans  l'Amérique  russe  »  doit  traverser  la  iner  de  Behring  et  le  golfe  Anah- 
dir,  en  atterrissant  aux  îles  Nounivack  et  Saînt-Mathiiu,  pour  aboutir»  eu 
Asie,  au  cap  Navariu*  et  gagner,  à  travers  la  mer  d Okhotsk,  rembou- 
chure  du  fleuve  Amour,  relié  par  une  ligne  de  terre,  à  travers  la  Si- 
bérie, au  système  télégraphique  de  la  Russie. 

C*est  encore  le  Télégraphe  da  nonl  de  CAtlaniicitie,  concédé  par  le 
gouvernement  danois^  partant  de  la  pointe  nord  de  l'Ecosse  et  partagé, 
par  les  îles  Féroe,  llslande  et  le  Groenland,  en  quatre  sections,  dont  la 
plus  longue  serait  de  i»34o  kilomètres,  et  dont  la  dernière ,  aboutissunt 
au  Labrador,  se  relierait  avec  les  lignes  du  Canada;  te  Télégraphe  de 
l'Océarif  pour  lequel  une  compagnie,  constituée  au  capital  de  i8  mil- 
lions, a  reçu,  du  gouvernement  français,  pour  un  délai  de  trois  ans,  la 
concession  dune  ligne  entre  la  France  et  les  Ltats-Unis,  partant  du  cap 
Finistère  et  touchant  aux  Açores  et  à  Saint* Pierre  ou  Miquelon  à  vo- 
lonté, la  plus  longue  section  étant  de  3,000  kilomètres;  enfin  le  pro* 
jet  bien  connu  d'une  ligne  partant  du  cap  Saint-Vincent,  pour  toucher 
aux  iles  Canaries»  au  cap  Blanc,  aujt  iles  du  Cap-Vert  et  abontir  au 
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cap  Saint-Rocli  sur  la  côte  du  Brésil ,  ligne  dont  la  section  la  plus 
longue  serait  de  i,5oo  kilomètres* 

De  toutes  ces  entreprises*  la  première,  celle  de  la  mer  de  Behring. 
semble  seule  pouvoir  être  achevée  dans  le  courant  de  1866;  mais, 
comme  on  l'a  fait  observer  avec  raison,  cette  ligne  n'assurerait  pas  d'as- 
sez rapides  communications  cotre  New- York  et  Londres,  et  elle  servini 
plutôt  à  rejoindre  rextrênie  Orient,  d'une  part  à  l'Amérique,  de  Fautrc 
à  l'Europe.  Quand  elle  sera  terminée  et  que  celle  d'Irtnnde  â  New-York 
fonctionnera  enfin,  comme  on  est  en  droit  de  Fespérer^  elles  feront  à 
elles  deux  le  tour  complet  du  globe  ^  el  nous  aurons  vu  s  accomplir 
fme  des  plus  grandes  conscquences  des  découvertes  de  la  science  mo- 
derne 

Là  télégraphie  électrique  date  de  trente  années  à  peine.  Issue  des  tra- 
vaux scientifiques  des  Oerstcdt,  des  Ampère,  des  Faraday,  elle  a  subi, 
depuis  son  origine,  grâce  amc  efforts  heureux  de  MM.  Wbealstone,  Bré- 
guet,  Steinhel,  Morse,  Gaselii  et  antres,  des  transformations  surpie- 
nantes,  qui  la  font  approcher  de  la  perfection  ;  une  seule  branche,  celle 
de  la  télégraphie  sous- marine,  semble  rester  en  arrière  :  cest  qu'ici 
rhomme  ne  combat  plus  sur  son  élément;  tout  ejl  contre  lui,  et  Ténor- 
mité  des  distances  et  la  profondeur  des  abîmes»  Il  ny  a  pas  lieu  de 
s'étonner  si  toutes  les  difficultés  n'ont  pas  encore  été  vaincues,  et  si  fun 
des  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  cette  question,  M.  Fairbairn, 
a  pu  écrire  récemment  r  «  Le  succès  des  câbles  sous-marins  dépend  de 
M  tant  de  cii constances ,  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'ils  aient  si  bien 
«  réussi  jusqu'à  présent.  » 

Ce  sera  donc ,  pour  quelque  temps  encore,  un  objet  curieux  d'études, 
el,  après  avoir  suivi,  dans  un  récit  exact  et  détaillé,  tel  que  celui  de 
M,  Russell,  rhistoire  des  tentatives  passées,  on  assistera  avec  plus  d'in- 
térêt encore  au  spectacle  des  tentatives  nouvelles. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  du  19  mai,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Gounod  à  la  place 
vacante,  dans  la  section  de  composition  musicale,  par  la  mort  de  M.  Clapisson. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

La  Satire  en  France  ou  la  liUératare  militante  au  xvj'  siècle,  par  G.  Lenient,  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée  Napoléon,  maître  de  conférences  à  Técole  normale 
supérieure.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  1866,  in-8*  de  vi- 
64o  pages.  —  Voici  la  seconde  partie,  impatiemment  attendue,  d*un  important 
ouvrage  dont  la  première  partie,  La  Satire  au  moyen  âge,  a  été  couronnée,  il  y  a 
quelques  années,  par  TAcadémie  française.  Après  nous  avoir  montré,  dans  son 
précédent  travail ,  le  génie  critique  et  railleur  de  notre  race  éclatant  au  sein  même 
de  la  société  féodale ,  M.  Lenient  le  suit  aujourd'hui  au  milieu  des  agitations  du 
xvi*  siècle ,  et ,  par  de  savantes  et  ingénieuses  recherches ,  détermine  la  part  c[u*a 
eue  la  satire  dans  les  luttes  sociales,  religieuses  et  littéraires  de  cette  grande  époque. 
Un  td  sujet  offrait  un  vif  intérêt  et  en  même  temps  de  sérieuses  difficultés.  On  con- 
naît Textrême  abondance  des  écrits  satiriques  composés  aux  temps  delà  Renaissance 
et  de  la  Réforme;  il  faut  d'abord  louer  1  auteur  du  choix  judicieux  qu'il  a  su  faire 
parmi  ces  productions  si  nombreuses  et  de  valeur  si  diverse.  Fidèle  au  plan  qu*il 
avait  suivi  dans  son  premier  volume,  M.  Lenient  ne  se  borne  pas  à  lapprécialion 
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purement  liUéraJre  des  œuvres  satiriques  du  xvi' siècle;  édairaiit  la  critique  par 
rtiisloire^  il  recherche  le«  traces  des  idées  ou  des  paissions  qui  ont  inspiré  ce»  écriu, 
aljfi  d'en  mieux  faire  comprendre  la  portée  et  d'expliquer  te  secret  de  leur  influence 
ou  de  leur  populanLé*  C'est  d'après  cette  excellenie  ïn<^lhade  qu  il  éludie  succei&l- 
vemeol,  dans  les  cinq  grandes  divisions  de  son  travail,  les  ouvrages  satiriques  se 
rapportant  :  à  la  philosophie»  à  la  religion,  à  la  politique,  à  la  littérature,  au 
théâtre.  Un  dernier  chapitre  traite  de  la  caricature  politique  et  religieuse.  Datià 
loules  les  partie:»  de  cette  étude,  l'auteur  donne  de  nouvelles  preuves  de  sa  sagacité 
comme  cnlique«  de  son  savoir  comme  érudit,  et  de  son  talent  comoie  écrivain.  Ou 
y  trouvera  des  pages  remarquables  sur  Érasme ,  Rabelais,  Ctément  Marot^  Ronsard, 
Calvin,  de  Béie,  Hotmau,  Henri  Estienne,  d'AubigBé,  Etienne  Pasquier,  et  de 
curieuses  analyses  des  satires  protestmiles  et  c^tliojiques ,  cliansons.  poêiues  et 
pamphlets  politiques,  eom|)oséâ  depuis  le  coinmeuccmeiit  de  la  Réforme  jusqu'à  lu 
fin  de  la  Ligue.  Nous  signalerons  encore  comme  uu  des  plus  intéressants  le  cha- 
pitre qui  traite  des  querelles  littéraires  au  xvi*  siècle,  des  grammairiens  fran^is 
du  temps  et  de  la  poétique  nouvelle.  Celte  seconde  parlie  de  rhisboire  de  la  satire 
en  France  ne  sera  pas  accueillie  avec  moins  de  laveur  que  la  première,  et  rén* 
lise  les  espérances  que  M,  Lenienl  avait  données  aujt  lettres  par  ses  premier;? 
travaux. 

Œuvres  mêlées  de Saînt-EarrniQrtd ^  revues,  Annotées  et  précédées  d'une  histoire  de 
la  vie  et  des  ouvrages  de  Tauleur,  par  Charles  Giraud,  de  rinstitut/ Par» ,  impri* 
merie  de  Lahure,  librairie  de  Léon  Techener  tils,  1866,  trois  volumes  in-ia  de 
V11-CCGXCVI-J94, 557  et  444  pages.^ —  A  notre  époque*  ou  le  ivii*  siècle  est  Tobjet 
de  recherches  .^i  curieuses  et  si  approfondies,  M.  Giraud  a  pensé  que  l'heure  était 
venue  de  lirer  d'un  asseî  long  et  très-injuste  oubli  les  œuvres  de  &iint-Evrcmond, 
Le*  négligences  et  les  inégalités  de  style  de  cet  écnvain ,  le  peu  de  soin  qu  il  appor- 
tai I  à  la  publication  de  ses  ouvrages,  les  écrits  supposés  ou  altérés  qu'on  mêlait 
auJt  siens,  enQn  le  défaut  de  critique  de  se*  éditeurs ,  Sitvestre  et  Des  Maizeaui;, 
avaient  fort  compromis  sa  renommée  littéraire.  De  notre  temps,  des  hommes  émi- 
nepts,  parmi  IcsqueU  il  sufht  de  citer  M.  Coudn  e|  U.  Sainle-Seuvet  ont  donné 
Texemple  d'une  appréciation  plus  favorable  de  Saint-Évremond,  La  publication  de 
M,  Giraud  contribuera,  nous  n'en  douions  pas,  à  un  retour  déiinititde  l'opinion > 
qui  sera  une jusle  réparation  f>our  la  mémoire  d*un  écrivain  ingénieux,  mesuré. 
délicat,  pai fois  profond ,  dont  les  écrits  so ut  au  nombre  de  ceux  qui  méritent  un 
souvenir  de  la  postérité.  M.  Giraud  sW  acquitté  avec  beaucoup  de  talent  d'une 
tache  qui  était  devenue  asse^  diOicile^  les  anciens  éditeurs  a^^ant  entassé  san.*^  choii. 
sans  critique,  sans  méthode,  deseomposilions,  les  unes  dépourvues  d'authentictté, 
les  aulres  de  caractères  disparates  et  de  mérites  fort  inégaux.  11  a  fait  nn  triage 
plein  de  discernement  au  niili(t!u  de  ces^  œuvres  trop  complète»,  et  s'est  astreint  è 
une  classiiîcalioit  régulière.  Dans  la  nouvelle  édition ,  les  œuvres  de  Saint-Ëvreinond 
sont  di irisées  en  cinq  parties.  La  première  partie,  comprise  dans  le  premier  volante, 
renferme  les /Jt^i  et  mua; t mes  sur  ta  religion  ^  la  phih$ophie,  la  morale  et  les  mitre» 
sciences.  On  trouve  dans  Je  second  volume  les  Fragments  d'iiùtotre  et  de  crittqtie  his- 
torique,  parmi  lesquels  on  remarquera  surtout  le  morceau  qui  a  pour  tiirc.  Ré- 
Jleœions  sur  les  divers  tjénies  du  peitph  romain  ■  une  autre  série ,  contenue  dans  le  même 
volume,  est  intitulée:  Mélange»  de  litiémtun^,  de  critique  et  de  poésie.  Le  troisième 
volume  est  rempli  tout  entier  par  la  c<irrçspondancc  de  âaint-Evremond ,  dans  la- 
quelle iea  leilrea  à  la  duchesse  de  Mazarin  et  à  Ninon  de  l^enclos  tiennent  h 
meillenre  place. 
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M,  Giraud  a  placé  en  lête  du  tome  premier  une  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages 
fie  Suint-Evremond f  éiude  imporlaniCi  qui  forme  à  elle  seule  une  oeuvre  eotisidé^ 
rable  et  digne  de  Tattenlion  des  amis  des  ictlres.  L'éminent  écrivain  y  apprécie  avec 
une  remarquable  sùrelé  de  goût  les  œuvrei  et  le  talent  de  son  auteur  ;  il  y  donne 
aussi  de  nombreux,  et  curieux  détail»  sur  les  diverses  phases  de  l'eKislence  de 
Saint-Évrcmond  avant  son  g^W  ,  sur  les  tWénements  auxquels  II  fut  uiôlé  et  sur  les 
personnages  célèbres  à  divers  litres  avec  lesquels  il  entretint  des  relations  suivies. 
M.  Gîraud  a  réservi^  pour  une  prochaine  publication  une  Seconde  partie  de  ce 
travail  ;  elle  paraîtra  bouç  le  titre  de  :  Saint- Evjvmûnd  en  ÂnghteTTS, 

Entretiens  stir  l  histoire^  par  M.  Jules  Zeller,  professeur  à  l'Ecole  normale  supérieure 
el  Si  l'École  polytechnique.  Tome  l",  Anttifuité  et  mo^en  à^e*  Tome  II,  Moyen  âge, 
Paris,  imprimerie  de  Laine  el  Hovard,  lilihiirie  de  Didier,  186 5,  deux  volumes 
in-ia  de  xiit-âo5  et  471  pageF,  —  M.  Zeller  explique  dans  son  avant-propos  les 
rirronstance^  qui  ont  donné  naissance  à  ce  livre.  «Une  princesse  rcuiarquabie  par 
«tVlévation  de  son  esprit  et  sh  bienveillance  l*n  chargé  de  retracer  k  grands  traîîs, 
!■  devant  un  auditoire  d'élite,  les  principales  révolutions  poliliques  el  morales  de  l'an- 
«  liquilé  et  des  temps  modernes.  ■  Ces  entretiens  ajnnt  surtout  pour  objet  l'Europe 
moderne  el  la  France*  les  deux  volumes  que  publie  aujourd'hui  le  savant  professeur 
n'en  forment  pour  ainsi  dire  que  l'introduction.  Le  premier  traite  de  l\inliquité  et 
des  premiers  temps  du  moyen  àf;e.  On  y  trouve  une  î^uile  de  récits  instructifs  et 
inléressatitâ  sur  Tancien  Orient,  la  Grèce,  Borne,  le  judaïsme  et  le  christianisme, 
qui  donnent  une  idée,  complc-le  t?t  précise  de  ce  que  les  temps  anciens  ont  légué  de 
meilleur  et  de  plus  durable  à  la  civilisation  moderne,  Les  sujets  traités,  avec  non 
moins  de  solidité  et  de  talent,  dans  le  second  volume,  sont  principalement  :  Maho- 
met, le  Califat  et  les  conquêtes  arabes;  Cbarlemagne  et  Haroun'al'Rascliid  j  le 
X*  siècle,  la  féodalité  et  la  chevalerie:  la  théocraUe;  b  question  d'Orient  au  moyen 
âge;  les  croisades î  les  républiques  et  les  communes;  la  royauté  française;  saint  Louis. 

Etudss  historiqms  sur  les  traités  puhUcs  che^  les  Grecs  et  chez  les  Romains  depuis 
hs  temps  les  plus  anciens  jtisqa  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne t  par  M.  Egger, 
membi'e  de  rinstilut.  professeur  à  la  Faculté  des  lettres.  Nouvelle  édition.  Paris, 
imprimerie  de  Ad.  Laine  et  F.  Havard,  librairie  de  A-  Durand,  î866,  1  voL  in-S* 
de  %¥i-33o  pages.  —  Un  mémoire,  lu  en  i856  à  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres  et  inséré  depuis  dans  le  tome  XXÏV  de  son  Recueil,  est  devenu,  par 
de  nombreuses  et  importantes  additions,  le  livre  dont  nous  annonçons  une  édition 
nouvelle.  Il  s'ajoute  lionorahlement  auit  œuvres  déjà  nombreuses  de  M.  Egger,  el 
ne  fait  pas  moins  d'iionncur  a  sa  science,  à  sn  sagacité  critique,  à  son  talent  d'ex* 
position.  C'est  une  histoire  intéressante  des  usages,  dea  formes  de  la  diplomutie 
dans  les  sociétés  antiques,  une  revue  des  oceai^ions  principales  ou  Tbistoire  nous 
la  fait  voir  en  exercice*  L^auteur  en  cherche  partout  la  trace,  mais  particulière- 
ment  dans  ces  monuments  épjgraphiques  si  curieusement  interrogés  aujourd'hui  « 
et  qu'on  n^interroge  pi^s  en  vain  »  auxquels  on  doit  déjà,  sur  les  choses  de  Tanli- 
quilé,  tant  de  nouvelles  et  précieuses  notions.  Beaucoup  de  passages  ancienti,  peu 
connus  ou  peu  remarqués,  inédits  mèméi  ou  peu  s'en  fnut,  et  qui  sont  mis  en 
lumière  par  dVi^octes  et  élégantes  traductions,  par  de  judicieux  commentaires, 
rendent  la  lecture  de  ce  volume,  malgré  la  sévérité  du  sujet,  fort  agréable.  Un 
intérêt  actuel  n'y  manque  même  pas,  grâce  aux  conformités,  discrètement  indi- 
quées par  rauteur.  et  que  le  lecteur  aime  à  compléter,  de»  procédés  înternalio- 
naux  du  monde  ancien  et  de  ceux  do  monde  moderne.  Mais  le  savant  auteur  s'est 
surtout  proposé  d'instruire,  el  à  celte  intention  répondent»  avee  des  notes  cou- 
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tantes  fort  utiles  pour  )ea  lecteurs  sérieuï  qui  veulent  remonler  aux  sources,  cber- 
ober*  eUK-méiiifïs,  cunlrôlei/  lea  âASertiotia,  dent  tables  dresses  avec  soin,  par  les- 
quelles  se  lermîne  !e  volume;  dan*  Tune  sont  signalés  les  faits  les  plus  intéressants, 
et  jusqu'aux  singularités  dignes  de  quelque  altentic^u  ;  l'autre  est  une  sorte  de 
lexique  des  termes  à  Tuiage  du  droit  des  gens  dans  Tantiquité  classique. 

Le5  grands  écrivains  de  la  France ^  nouvelles  éditions,  publiées  sous  lu  direction 
de  M.  Régnier,  de  rinstitui;  librairie  Hachette.  —  Nous  avony  tenu  nos  lecteurs 
RU  cournnl  des  progrès  de  cet  le  importante  collection;  aujourd'hui  nouâ  pouvons 
Annoncer  rachèventent  dt;s  oeuvres  de  Corneille,  la  mise  en  veijtc  des  deux  pre- 
miers volumes  de  Racine,  et  de  la  première  partie  du  dernier  vclume  des  Lettres 
de  M*'  de  Sévigntl  —  Ce  volume  contient  les  Leiirts  de  Af"  de  Simitiae,  précédées 
d'une  très-bonne  notice  de  M,  A  de  Gallier  sur  M*"  de  Simiane.  ^  Le  dixième  vd* 
lume  des  œuvres  de  Corneille  renferme  lc!â  Poéi/es  divErâes^  le»  Lettrti  et  les  Œavru 
dii}frsês  en  prose;  beaucoup  de  poésies  sont  inédites,  jamais  on  n'avait  réuni  en 
aussi  grand  nombre  et  entouré  d'autant  de  précieux  éciaîrdsiiemeTits  ces  odes, 
ces  madrigaux^  ces  chansons ,  ces  sonnets,  ces  stances,  ces  épigramn^es,  al  cent 
autres  pièces  qui  sont  disséminées  dans  un  nombre  infini  d'ouvrages,  où  souvent 
elles  ne  portent  pas  Je  nom  de  leur  auteur.  Ce  volume  se  termine  par  une  table 
Alphabétique  et  analytique.  On  sait  que  M,  Marty-Lavaux  a  été  spécialement  chargé 
de  l'édition  de  Corneille,  et  qu'il  prépare  un  lexîtiuc  complet  des  mots  et  locutions 
dti  grand  poète,  —  L'édition  des  œuvres  de  Bacine  s'ouvre  par  une  Notice  biogra- 
phique due  à  la  plume  de  M,  P.  Mesnard,  et  qui  n'occupe  pasi  moins  de  196  pages. 
C'est  un  excellent  morceau  de  critique  historique,  en  même  temps  qu'une  œuvre 
de  très-hne  et  très-sûre  érudition.  Dans  un  averiisiemeni  de  37  pages,  M.  Mesnard 
rend  compte  du  long  travail  et  des  pénibles  recherches  qu'a  nécessité»  l'établisse* 
ment«  ji  peu  près  déhnilif  celte  fois,  du  texte  de  Racine.  A  comparer  cette  édition 
avec  celles  qui  Tont  précédée,  on  reconnaît  bien  vite  que»  contrairement  à  Topi- 
nion  généralement  admise  t  nul  écrivain  n^^vait  peut-être  autant  besoin  que  Racine 
d'une  nouvelle  édition.  A  la  suite  de  U  notice  de  M.  Mesnard  on  trouve  les  Mémoiret 
de  Louis  Racine.  La  Thchahle,  Alésandre^  A ndromaqae ,  la  Pîaideurt^  Britannicof , 
Bérénice  et  ïhtjazet,  remplissent  le  reste  des  deux  volumes  qui  vienueut  de  paraître. 
Ge§  pièces  sont  accompagnées  de  notes  nombreuses  et  de  toutes  les  variantes. 

Esmii  de  Michel  de  MotUat^ne^  nouvelle  édition,  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs choisies  el  coniplètées  par  M  J.  V,  Le  Clerc ,  précédée  d'une  Nouvelle  étada 
iur  Mosiiai^m ,  par  M,  Hrévost-Paradoh  Paris,  ï865,  a  vol.  grand  in-8';  librairie 
Garnier  frères. —  Depuis  longtemps  les  amis  de  Montaigne  regrettaient  que  Tédi- 
tion  classique  de  M.  Le  Clerc,  devenue  fort  rare,  ne  fut  pas  réimprimée;  MM.  Gar- 
nier ont  eu  la  bonne  pensée  de  reproduire,  avec  un  soin  scrupuleux  et  une  révision 
attentive,  le  texte  et  les  notes  du  savant  et  regretté  do>-en  de  la  Faculté  des  lettres, 
en  un  Irès^beau  format,  el  avec  des  caractères  purs  et  lisihles.  Les  Essais ^  dont 
deux  volumes  seulement  ont  vu  le  jour,  seront  terminés  par  une  ample  table  des 
matières  el  des  mots.  En  tète  du  premier  volume  se  trouve  une  brillante  et  apîri- 
tuelle  introduction  sur  le  génie  de  Montaigne  par  M.  Prévost-PeradoL 

Etude  historique  et  Uttéraire  sur  suint  Banle^  smvie  de  l'Hexaméron  traduit  en 
français,  par  Eugène  Fialon ,  agrégé  et  docteur  èslettres»  professeur  de  rbélorique 
au  li^cée  impérial  de  Reims.  Imprimerie  deTrénel,  à  Saint-Nicolas  près  Nancy; 
librairie  d'Angusle  Durand  à  Paris,  1865»  in-8'  de  SaS  pages.  —  L'illustre  Père 
de  rÈglise  d'Orient  quia  inspiré  à  M.  Villemain  quelques-unes  des  pages  les  plus 
Jxrillnntrs  dr  son  Tableau  de  l'éloquence  chrétienne  au  tw*  siècle,  méritait  d'être  Tobjet 
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d'aune  étude  approfoodie  îiu  fiuifit  de  vue  liistorique  et  au  poinl  de  vue  litleraîre. 
Le  remarjuable  travail  publié  par  M.  Fialon  retrace  avec  beaucoup  dHntérèt  la 
vie  de  fiai  ni  Basile,  «es  Itiltes  contre  Les  empereurs  «  ses  elîarts  pour  la  pacification 
religieuse  de  L'Orieol  el  Tinfluence  de  son  éloquence  et  de  $a.  doctrme  pour  ïa  des- 
Iruction  des  Léréâi4's  qui  divisaient  le  ehrislianlsuie;  en  même  temps  Se  â^vani 
pix»f<e99eur,  k  1  aid«  dea  écrits  de  ce  grand  docteur  de  l'Eglise,  de  ceu*  de  son  Jrère 
saint  Grégoire  de  Nysî^e  el  de  son  ami  saint  Grégoire  de  Naiianxe,  fait  revivre 
pour  noua  cette  épnque  singulière  qui  se  relevait  de  son  abaissement  moral  par  sa 
passion  pour  ïqs^  lettres  et  son  ardenr  religieuse,  A  la  suite  de  celte  étude,  M.  Fialon 
ft  placé  une  ftdèle  et  élégante  traclucliun  des  neuf  lioraélies  do  rHe^amérgn,  le 
cber-d'oeuvre  de  saint  Basile.  On  sait  que  de  tous  les  Pères  «  cet  éminent  disciple 
de  la  philosophie  grecque  est  celui  qui  doit  le  plus  aux  auteurs  paicas.  Les  nom- 
breuses fiolf*?!  jointes  à  la  traduction  font  très-bien  ressortir  cette  alliance  des  lettres 
proraiie»  à  rÉcritun^  sainte  pour  la  défense  de  la  fol,  et  atleetent  les  fré/|uenla  em- 
prunts l'iiits  pnrsaitit  Basile,  non^seulenient  à  Ori^èoe  et  à  Eusèbe,  mais  encore  k 
Aristole  ,  a  Plalon  el  a  Phitarque. 

Dir  ans  dcnseignemeni  htstoriqu»  à  lu  Faculté  des  leïirti  de  Nanc^»  pflr  Louis  La- 
croix, ancien  membre  de  rÉcole  franijaise  d'Atbènes,  membre  de  TAcadémie  de 
Stanislas,  professeur  d  histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy,  liiiprimene  de 
'JVeneL'à  Sainl-Nicolas'près  Nancy;  librairie  de  Hacbetle,  à  Paris,  i865,  in-8' de 
iLVii  1*457  pages.  —  M.  Louis  Lacroix  a  i^uni  dans  ce  volume  les  discours  d'onver- 
iure  qu'il  a  prononcés  depuis  dix  ans  dans  la  cliaire  d'bistoire  ih  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy,  et  illes  a  fait  précéder  d'une  introduction  sur  Tunion  de  la  reli* 
^jûn  et  de  la  science.  Les  morceaux  qui  i'ormetit  la  première  partie  du  recueil  »onl 
^u  nombre  de  sis,  et  ont  pour  titres  ;  La  Loi  de  Thistûtre,  le  Principe  générateur 
des  Sociétés;  Moïse  historien  et  législateur;  les  Grecs  cl  les  Perses;  les  Gue^'rts 
aiédîques;  Home,  rEmpire,  TEglise;  Le  Cbristianiijme  et  ri^Jatnbme  au  temps  des 
croisades,  Les  révolutions  dynastiques  de  l'histoire  de  France  font  te  sujet  de  sii 
atilres  discours  placés  dans  la  seconde  partie  du  volume.  11  ne  l'eut  pas  chercher 
dans  ce;:  diverses  études  un  récit  détaillé  de  faits  historiques ,  mais  seulement  re- 
noncé des  principes  résultant  de  ces  faits  dont  te  développement  est  Tobjel  même 
du  cours  de  M.  Lacroix.  Le  livre  tout  entier,  ainsi  que  rintroduction  qui  le  pré- 
cède ,  attestent,  cbes  le  docte  professeur,  une  science  historique  pui»ée  aux  ^neiUeures 
sources  e*  un  esprit  profondément  religieux. 

De  la  Science  de  ia  «offire;  eisai  de  philosophie  première,  par  F.  Ma^,  *g<*^f<^ 
de  phiiosopbte.  Paris,  imprimerie  de  Laine  et  llavard,  librairie  de  Ladrange,  iSG5. 
m-ë*  d«  Kx-34ëp'igiîs»  —  i^a  philosophie  première,  telle  que  la  conçoit  fauteur  de 
ce  livre,  doit  traiter  t€ur  à  :our  dci  premiers  principes  de  la  connaissance  et  des 
premiers  principes  derétre»  M.  Magy  s'aitjiclteà  établir  quf*  toutes  nos  idées  scien* 
tifiques  se  ramènent  aux  notions  de  force  et  il'éteridue,  et  il  appuie  cette  proposition 
par  de$  exemples  empruntés  aux  sciences  mathématiques,  physiques  et  philoso- 
phiques. Quant  nu  problème  du  principe  de  l'être,  l'auteur  essaye  de  le  résoudre 
parce  qu'il  appelle  «le  système  de  dynantisme  universeL»  refusant  toute  réalité 
objective  à  fa  notion  d'étendue  et  allirmant  qu'un  corps  n'est  et  a«  peut  être  qu'un 
composé  de  forces  simples  (p-  a7&).  Tous  les  êtres  sont  m 6 taphy s iqueme ut  homo- 
gènes, puisque  *  la  force  seule  est  Vêlement  constilutil'  de  l'être.  *  (Prabt^J  M.  Magy 
expose,  pour  les  réfuter,  les  opinions  d  Lpicure,  defxnbnii  et  de  Kanl  »  sur  la  nalure 
deVespacc.  Il  cJi4;?rche  ensuite  à  tirer  des  théories  pré<?édenles  une  conséquence 
lourh^nt  le  problème  général  de  la  valeur  objective  de   nos   connaissances,  et  il 
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condut  ei\  dîiflnt  que  la  eon naissance  scientifique  *  est  certaine  d\utQ  eerlilude  ab- 
tsolue  en  lanl  f[u'elle  se  rnpporle  à  In  noiion  de  force,  et  qn'au  contraire,  en  lant 

•  qu'elle  se  ropporten  la  noiion  d'étendue  ^  elle  n*e*t  cerlaine  que  d'une  certitude 

*  relative  »  {P,  3i  i.)  La  dernière  partie  du  livre  est  consacrée  à  prouver  Texislence 
de  Dieu  par  le  s^vslèrae  du  dynamisme  tiniversel  Les  théories  de  Tauleur  »<>u lève- 
ront sans  doute  de  grave»  objections,  mnia  son  travail  consciencieux,  et  qui  témoigne 
d\me  «grande  variété  de  connaissances,  mérite  rattention  de  tous  ceux  que  préoc- 
cupent les  grands  problèmes  phiJosopbiques-  , 

CQUectiofi  dm  (jrttndvs  t'popëes  nationu^es^  Cluinis  kérùttfu^Ê  et  chants  pQpalaiTti  d$9 
iilavef  de  Bokên.e ,  Ir^duits  sur  lè$  textes  originaux  rtvec  une  inlioduttion  et  des 
noies ^  par  Louis  Léger.  Versailles,  imprimerie  de  Cerf;  Paris,  librairie  de 
A,  Lac^oiît,  1866,  in*ia  de  3i4  pages  avec  pbnche,  —  H  y  a  près  d'un  demî- 
siècle,  un  mouvement  fécond  fut  communiqué  à  la  littérature  nîave,  et  spéciale^ 
menl  à  celle  de  Bohême,  par  la  publication  des  manu^crils  tchèques  du  moyen 
âge  connus  sous  les  noms  de  Kralodvorsliy  et  de  Zelenoliorsky  Rukopis,  découverts, 
ie  premier  pnr  HansLi  dans  Téglise  de  Kralove  Dvor  (Kceniginhol)  en  1817,61  le 
second  par  Kovur  k  Zéléna  Hora  (Grûnberg)  en  i$i8n  dans  les  archives  du  comte 
de  Colloredo  Mansleld.  Les  chants  que  contenaient  ces  manuserîta  furent  bientôt 
traduits  en  AHemagne,  où  ris  exercèrent  longtemps  b  critique  historique,  littéraire 
et  philologique;  ih  paasèrenl  ensuite  de  Tnllemand  dans  \a  plupart  des  autres 
langues  de  TEurope.  En  France ^  MM.  Ampère  et  Edgar  Quinet  en  avaient  extrait 
seulement  quelques  fragments»  et  M.  Eichho(l\  dans  son  Histoire  de  la  lûn^ae  et  de 
la  IktératHre  dês  Shtvêi,  s  était  liorné  à  traduire  le  poème  de  Zaboi.  M.  Louis 
Léger  rend  donc  un  véritable  service  nu  public  français  en  lui  faisant  connaître  in 
extenso  ces  importants  documents.  Les  poèmes  du  manuscrit  de  Kralove  Dvor  sont 
au  nombre  de  qualoree;  le  monuscrit  de  Zéléna  Hora  en  eomprend  deux.  Les  plus 
langues  et  les  plus  remarquables  de  ces  compositions  ont  trait  à  des  événements 
historiques.  Nous  citerons,  entre  autres,  le  Jugement  de  Libùacha,  dont  la  rédac- 
tion primitive  paraît  remonler  au  viiT  siècle.  «C'est,  dit  M.  Léger,  le  plus  ancien 
■  monument,  non -seulement  de  la  littérature  bohème,  mais  ausfli  de  toutes  les 
«  hllératures  slaves;  » Zabm  et  Shvoï ,  petit  poënied*one  véritable  beauté,  qui,  suivant 
l'hypothèse  de  quelques  critiques,  se  rapporterait  à  Tune  des  detiï  invasions  de  la 
Bohême  par  Charlemogne;  Jarostav,  poème  épique,  composé  pour  célébrer  la  vic- 
toire du  générât  bohème  .larostav  de  Sternberg  coilire  l'invasion  mongole  en  i24l* 
Viennent  eriî^tijie  six  idylles,  puis  deux  pièces  d'une  authenticité  douteuse  et 
étrangères  aux  mannscrib  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Léger  a  voulu  compléter 
ces  trop  courts  fragments  de  IVnctenne  littérature  tchèque  en  puisant  a  la  source 
de  la  poésie  populaire,  st  riche  che?,  tons  les  peuples  slaves,  et  il  a  fait  un  choit 
dans  l'ouvrage  de  M,  Ch.  JaromirErben  [Prague,  i864).  le  recueil  le  plu*;  récent 
et  le  pbïs  complet  des  chants  populaires  bohémiens.  Sur  Ub  deux  mille  cinq  cents 
pièces  que  renferme  ce  recueils  M.  Léger  en  a  traduit  soixante  huit,  presque  toute» 
digne»  d'attention,  et  rernarquables.  i.oit  par  l'énergie,  Aoil  par  la  grâce.  Autant 
qu'il  est  possible  d'en  juger  sans  connaître  les  textes  originaux,  M.  Léger  pfiraît 
s'être  acquitté  avec  un  soin  scrupuleux  de  sa  lâche  de  traducteur,  toujours  si  difll* 
cile  lorsqii'il  s'agît  de  poésie  populaire.  L'introduction  qu'il  a  placée  en  tète  de  ta 
traduction  et  les  notes  savantes  qui  racçoropagn eut  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  de 
celte  publication  et  à  son  utilité  pour  les  personnes  étrangères  aux  études  slave.*, 
peut-être  trop  négligées  en  France. 

Campagne  et  huÙetitts  de  la  grande  armée  d'Italie  commandée  pur  Charles   VUl 
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{Î^i9à'îà95),  tî*a[>rès  des  dûcumenfj  rares  ou  in^dila....*  par  J.  tle  la  Piiorgerîtr. 
Nantes,  impriment  de  Forest  el  Grimaud;  Porîs,  librairie  de  Diilier,  1866 ,  in-»!  a 
de  xxKVi  1-477  pages.  -^  Les  docatucnts  que  publie  M*  de  la  Pîlorgerie,  el  qui 
siîrvenl  de  ba.se  à  fon  remarquable  Iravail  tibtorique,  sont  Xts  unn  inédits,  Jes 
flulre»  déjà  imprimé,"*,  et,  par  une  exception  asse?.  rûre,  ces  derniers  sont  peut*ôlre 
les  plus  précîeus,  11  s'agit  des  véritables  «  Lui  h  tins  de  l'armée  française ,  »  répanduji 
(Uns  le  public  pendant  Texpédltion  de  Charles  VllI  en  Ilalie,  et  qu'on  peul  reg[arder 
romme  les  premiers  écrite  publiés  par  le  gcAi^ernement  de  France  pour  défendre 
sa  politique  et  diriger  Topioion.  Une  rolleclton  de  cesfi'aille»  imprimées^  échappées 

Rar  hasard  à  In  destruction  ,  s'est  heureusetnent  conservée  à  la  bîbltothcque  de 
fantes;  quelques  cultes.  maU  en  petit  nombre,  se  trouvent  à  la  bibltothéque 
inipériaie.  Quant  aux  pièces  inédites,  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  valeur,  efles 
sont  publiées,  pour  la  plupart,  d*après  des  copies  roaten)poraines  provenant  de  la 
famille  de  Roban  cl  qui  font  partie  aujourd'hui  des  manuacriti»  de  la  bibliothèque 
de  Nantes.  Les  plus  iniéressanles  sont  des  lettres  adressées  de  Rome  el  de  Naples 
à  la  reine  Anne,  au  duc  d'Orléans  et  à  iVaulres  personnages;  cnGn,  plusieurs 
lettres,  également  inédites^  de  Charles  VIIK  sont  empruntées  à  diveraes  calleo 
lions,  M.  de  la  Pilorgerie  ne  s*e*l  pas  borné  à  reproduire  ces  teites  imporlanU;  î! 
le*  a  encbâsséïi  dnns  un  récit  bien  écrit  et  sagement  conçu,  qui  sert  à  ies  lier  entre 
eux  et  à  dévetop|)er  les  conséquences  qu'on  eu  peut  tirer.  S'appuyant  ainsi  sur  des 
témoignages  uuthentiques,  il  s'altiiche  à  montrer  Charles  VIII  et  &es  conseiller^ 
hous  un  jour  plus  vr^i] ,  en  rectifiant,  sur  plusieurs  points .  les  jugements  de  Philippe 
de  Commines,  et  en  réfutant  les  as5erttona  ntensongères  de  quelques  aniiahsles 
italiens.  Ce  recommandabte  travail,  où  Tauleur  fait  preuve  d'une  solide  érudi* 
tîon,  commence  par  un  aperçu  !^ur  Télat  de  Htalie  an  moyen  âge  et  s'acbévc  à  la 
tuort  de  nbjirles  VIIL  Une  série  de  pièces  justittcative»,  dont  la  place  ne  pou> 
vûit  se  trouver  dans  le  corps  du  récit,  termine  ce  volume,  qui  sera  consulté  avec 
fruit  pour  Tétude  d'un  de^  épisodes  les  pla»  Intéressants  de  rhhtoire  de  France  au 
iv*  siècle. 

Vie  de  M.  l'Mé  F  loties,  ancien  viatire  (^éftémi,  professeur  de  philosophie  n  h  tu- 
cttîté  des  lettres  de  Montpellier,  par  M*  l'abbé  C.  D. ,  chanoine  lliéologaL  Montpellier 
et  Paris,  18661  in-S*,  viii-ioS  pages.  —  La  vie  de  M.  l'abbé  Flottes  méritait  d'être 
écrite,  parce  qu'il  a  été  un  modèle  de  vertu  modeste,  de  science  laborieuse  et  de 
sftge  tolérance  Né  en  1789,  il  reçut  les  ordres  mineurs  h  vingt-deux  ans,  el  il  était 
prêtre  a  vingt-cinq.  D'abord  professeur  de  théologie  au  séminaire  de  Montpellier, 
il  fut  chargé  du  cours  de  philosophie  au  collège  de  celte  ville  en  1817,  el  nomme 
professeur  à  la  Facidté  des  lettres  en  i858,  lors  de  la  fondation.  H  a  rempli  ces 
fonctions  jusqu'au  inoment  de  sa  retraite  en  1867,  et  il  est  mort  à  Montpellier 
t?n  1864^  Ses  principaux  ouvrages  sont  des  études  sur  Pascal,  sur  Huel,  et  surtout 
flur  sftinl  Augustin,  dont  il  a  traduit  les  Soliloques.  M.  Tabbé  Flottes  a  bien  mériltr 
de  l'Eglise  et  de  la  philosophie,  de  la  foi  et  de  la  raison,  qu'il  n'a  jamais  trouvées 
incompatibles;  el  il  a  lui^mémE!  montré  par  son  exemple  comment  il  est  posjtibie 
de  les  concilier,  ou ,  du  moins,  de  les  faire  vivre  en  paix ,  au  grand  proht  de  l'une  et 
de  l'autre. 

Œuvres  complètes  de  Motsdlon,  évéque  de  Clermonl ,  édition  colla  lion  née  sur  le^ 
omnuscrîts  el  stir  les  meilleurs  textes,  et  suivie  de  nouvelles  recherches  biogra- 
phiques, par  M.  l'abbé  E.  A.  Blampignon,  docleur  en  théologie  et  docteur  es 
lettres,  tome  I**.  Rar-lc-Ouc,  imprimerie  et  librairie  de  L.  Guérin,  i865,  in  8*  de 
iXiV'^bà  piget  è  deuï  colonne?*.  —  M.  l'abbé  Ëlampignon,  connu  déjà  par  une 
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Etade  sar  Makhranche  el  d'autres  Iravauï  esllmés  de  critique  liltéralre,  entre* 
prend  de  nous  donner  ude  édition  do  Mftssillon,  plii5  eincte  ^t  pluâ  complète 
rjue  le»  précédentes.  Celle  publication,  sur  laquelle  nous  aurons  roecôflîon  de 
revenir,  formera  trois  volumes.  Le  tome  I*',  fseul  pûru  jusqu'ici,  a*ouvre  por  une 
préface  du  nouvel  édileur»  après  laquelle  sont  placés  féfoge  de  Massillon  par 
d'Aierobert,  sa  vie,  par  le  P*  Bougerel»  de  l'Oraloirt»,  pièce  assez  rare  qui  ne  se 
trouve  que  dans  un  petit  recueil  anonyme  de  lySa,  MémoiFei  pour  servir  à  l'hii- 
iaire  de  pUuieurs  hommes  Hlaslrfs  de  Provence;  puis  la  préface  de  Tédilion  de  l'j^b. 

3  m  a  pour  auteur  le  P/Jantiart.  Aprèâ  <:es  préliminaires  commencent  les  œuvre.*^ 
c  MassiJIon,  comprenant  d  abord  le  Petit  Carême ^  accompagné  d^une  inlroduc- 
tion  dan»  laquelle  M.  Bbmpignon  s'applique  à  défendre  cet  ouvrage  célèbre  con- 
tre te  jugement  iévère  de  Tabbé  Maury,  confirmé  de  nos  jours  par  la  ptupart  de» 
littérateurs,  nolamuient  M.  NiMrd.  Viennent  ensuite  VAvent,  prt'cbè  en  1699  à 
h  chapelle  du  châleau  de  Versailles,  et  le  Grand  Carême,  préclié  é|i;alement  à  la 
cour  en  1701  et  170^^  Les  quarante  el  un  .sermons  contenus  dans  ce  premier  vo* 
lumc  son!  précédés  de  petites  noltces  biiitoriqaes  ayant  ponr  objet  de  fixer  la  date 
et  le  lieu  de  chaque  discours ,  de  rappeler  les  circonslances  qui  peu  veut  aider  à 
l'înleliigpnce  de  certaines  allusions  et  de  déteniiiner  le  sen^  el  la  valeur  du  discours 
lui*  même. 

Notions  des  andens  sar  hs  marées  et  les  eunpes,  par  M.  Th.  H,  Marlin  *  doyen  de  la 
ï^^acnlté  des  lellres  de  Rennes,  cyrrespondanl  de  l'inslitul,  etc.  Cnen ,  1B661  in-8*» 
i  ro  pages»  —  Cel  ouvrage  est  extrait  des  Mémoires  de  rAcadémic  de  Cîieo,  pour 
laquelle  il  a  été  composé.  L'auteur  a  pour  but  de  répoudre  à  ces  deuK  questions  : 
«Quelles  ont  été  les  obsiervaltous  des  sincîens  sur  les  juarées?  Quelles  ont  été,  sur 
«cel  objet,  leurs  théories  ei  leurs  bypothèse^s?  ■  M,  Th,  H.  Martin,  dont  l'érudition 
est  aussi  vaste  que  sûre,  a  rassemblé  avec  le  plu»  grand  soin  lous  les  textes  des  an- 
ciens qui  peuvent  se  rapporter  au  problème  qu*il  voulait  étudier,  el  il  les  .1  écîaircis^ 
par  la  critique  la  plus  inlelligente.  L*ouvrdge  est  nécessairement  divisé  en  deux 
parties  *  Fune,  Tob^er^ation;  l'antre*  Texplitalion  des  lails.  Tous  ceux  qui  s'occupent 
de  ce.s  matières  le  liroul  avec  grand  profil.  On  peut  croire  que  le  sujet  y  est  épuisé; 
M,  Th.  H.  Martin  prépare  depuis  longtemps  une  Histoire  des  sciences  chez  les  an- 
ciens, el  le  présent  memoiru  fait  snns  doute  partie  de  cel  ouvragé,  qui  oITrira  le 
plus  vif  i]]térét. 

Hupport  sur  Jés  fottttks  faites ,  en  st'ptc^tfire  tSaS,  à  Audmbert  ei  à  Hervehngfwn 
{Pasde-Calais),  par  M.  L,  Cousin,  inspecleur  divisionnaire  de  la  Sociélé  Française 
d'archéologie  et  de  l'Inslitul  des  provinces.  Caen,  imprimerie  et  librairie  de 
Leblonc-H»rdel,  i865/  in-8''  de  ^nd  pages  avec  tarte,  —  M,  Louts  Cnusin,  dont 
nous  avons  annoncé  Tannée  dernière  un  savant  Ira  va  il  sur  l'emplacement  de 
Queitlovk,  rend  compte  aujourd'hui  des  Ibuilirs  qu^il  a  fait  opérer  dans  divers 
luutuli  situés  Mï%  environs  de  Wissant,  dans  le  canton  de  Marquise.  Ce  rapport 
constate  avec  soin  le  résultat  des  touille,'»  pratiquées,  et  contient  des  rechercher 
inléressantes  sur  ie%  âges  el  les  races  diverses  auxquels  apparlienneni  les  sépullure^ 
explorées  el  les  débris  humains  mis  h  découvert. 

Les  paysans  de  VAhacc  mi  moyen  Age,  étude  *ur  les  cours  colongères  de  l'Alsace, 
par  M.  I  abbé  Hanauer*  licencié  es  letires,  professeur  au  gymnase  catholique  de 
Colmar  Strasbourg ,  iniprijuerie  de  Leroux;  Paris  Jihrairie  d'Auguste  Durand ,  i865, 
in-8"de  xv-347  pages. —  Il  y  a  quelque^  années,  M,  l'abbé  lîanauer,  en  compulsant 
les  archives  d'anciennes  abbayes,  eut  occasion  d'examiner  quelques-uns  de  ces  ro- 
tules ou  rôles  coiongers,  si  uombremt  en  Alsace,  et  dans  lesquels  sonl  recueillies  les 


33â 


J0UR:^AL  des  SAVAISTS -^  mai  1806, 


lois  t?t  couluinsA  Jes  communes  niraks  de  celle  province  du  moyen  âge.  Frappé  de 
l'importance  de  ces  document*,  jusque-là  complétemcivl  négligés  por  1^5  liTilorien», 
le  sa  van  l  prolesseur  continua  ses  rectierthes  i*t  en  IH  cônnailrc  les  premiers  résoi- 
Uls  dans  ta  Revae  cathoHqae  d'Ahace  (1863-1864).  Depuis,  ses  irivcittgalionB  »e 
sont  étendues  aux  deux  départements  du  Haut  et  BasBiiin  et  à  une  porlte  de  la 
Lorraine,  et  if  u  pu  réunir  ïeâ  constiluLions  de  plus  de  trois  cents  cour»  colongères. 
Le  livre  que  nous  annonçons  a  pour  but  d'exposer  l'cnsembîe  de  ces  déoouvertf? 
Ht  de  faire  ressortir  l'intérêt  hislorique  de  ces  (cxtes  si  peu  tonmis,  qui  raonireni 
les  campagnes  afsaciennes  jouissant,  en  pleine  féodalité,  d'une  orgànisolion  so- 
ciale et  politique  vraiment  libérale-  Ces  irtsUlutibns  paiaisî<cnt  être  spéciales  aux 
paya  de  nice  germanique;  elles  se  retrouvent  au  dehV  du  Hhin,  comme  Ïù  prouvé 
le  rï^eul  ouvrage  d*5  M*  dti  Mfiurer  sur  les  cours  seigneuriales  et  rurales  de  T Alle- 
magne. L'inlroductioii  placée  en  tt'te  du  livre  de  M.  tlnnauer  est  une  bonne  élude 
ftUf  rorigiue  de  ces  con^tittifious,  Le  cliapiire  1"  renferme  dcitx  rôles  colongers, 
leitte  lalin  et  Uaduclron  Cffint^ai^c,  avec  un  commenjaire  in^truclif.  Dan»  les  nuires 
subdiviîiîonîï  de  sou  livre,  l'auteur  traite  successiveinenl  de  rétntde.^  terres  (la  terre 
salique,  les  communaux,  lea  tenures  colongèrcs),  de  l'élat  des  personnes  (l'avoué 
et  les  oflTiciers  secondaires  de  la  coîonge,  les  serfs) ,  de  la  jualice  dans  le*  LoLonges, 
du  budget  des  colonges.  Un  dernier  cbapîlre,  appuyé  sur  les  preuves  dispersées 
dans  îe  corps  de  l'ouvrage,  montre  l'importance  sociale  du  régime  colnnger,  eî,  le 
rattachant  d'une  part  aux  institutions  qui  l'ont  précédé,  de  l'autre  à  celles  qui  l'onl 
suivi,  indique  sa  véritable  influence  sur  le  développement  de  la  civilisation  germa* 
niqTTe»  L'intérêt  et  1p  nouveauté  des  recherches  de  M.  l'abbé  tlanauer  signalent 
son  savant  travail  à  ralientiou  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  sociale  ou 
de  rhî.^toire  de^  in>lilNtions  du  moyf^n  âge. 

Ou  fujfraffe  universel  et  du  droit  dkctûral;  léffishîionetjunsprudmce.  Elude  ihéorique 
et  pratique  en  matière  d'élection,  par  Victor  Chsirner  et  Emile  Feilu,  Clkhy,  im» 
primerie  de  Loignon  ;  Paris,  librejrte  de  Paul  Dupont,  1866,  in-8*  de  xi-3ûi 
pages.  —  liechereher  dans  les  considérations  pliilosopliiques  les  plus  élevées  quelle 
est  Torigine  du  pouvoir  ou  réside  la  soiiverainelé  et  quelles  eu  sont  les  limites; 
déduire,  comme  conséquence  nétes^^aire ,  le  sulTrage  universel  du  principe  de  la 
souvernineté  du  peuple,  réfuter  les  objections  qu'où  y  a  oppps^ées,  puis  établir 
les  règles  théoriques  générales  qui  doivent  présider  à  Fafyplîcation  et  au  fonction- 
nement du  droit  de  suffrage,  tel  est  le  but  que  les  auteurs  de  ce  livre  se  sont  pro- 
posé dans  ta  première  partie  de  leur  intéressant  travail.  La  seconde  partie  est 
consacrée  a  l'étude  proltque  du  suffrage  universel  dans  les  conditions  établies  en 
France  par  la  constitution  actuelie,  étude  souvent  éclairée  par  la  comparaison  avec 
les  constilu lions  prt'cédenles  et  avec  les  législations  étrangères.  Un  appendice 
reproduit  un  grand  nombre  de  lois,  décrets  et  règlements,  servant  de  renseigne- 
TDCnls  ou  de  pièces  juslificatives.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  ici,  au  point 
de  vue  politique,  ce  savant  et  utile  ouvrage,  mais  nous  croyons  pouvoir  le  signaler 
à  Taltention  publique  comme  une  remarquable  étude  d'économie  sociale,  de  juris- 
prudence et  d'administration. 

Des  livres  utiles  et  da  cotportaqe  comme  moyen  d* avancement  mùrgl  et  intellect ael  du 
classes  rarales  et  ouvrières^  par  M,  E,  A  de  l'Étang,  membre  de  la  commission  des 
Bibliothèques  scolaires  prés  le  ministère  de  rin^lruction  publique.  Versailles, 
ïinprimerie  de  Cerf;  Paris,  librairie  de  Maillet,  1866,  in-8^  de  160  pages,  — 
LVnseignement  et  la  moralisation  du  peuple,  auquel  ne  saurait  suflire  complète- 
ment  I  enseignement  si  court  et  sitôt  oublié  de  l'école  primaire,  préoccupent  à 
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j'uêtc  litre  l*mj  les  esprib  sérieux.  M,  de  l'ÉUng  [uontre,  dans  rexceJlenl  Iravait  qu'il 
vient  de  publier,  la  nécessité  de  mcltre  des  livres  sains  et  niiJes  entre  les  mains  de^ 
générations  auxquelles  on  a  appris  à  lire.  Jl  iadique  comme  moyen  praûque  la 
tbndation  de  sociétés  qui,  par  un  système  de  colportage  sagement  org^inisè  ai  par 
la  fondation  de  bibtiothcqaes  populaires  ^  «  feraient  parvenir  dans  Taleller  et  dans  let 
tcampagues  les  idées  de  civilisation,  de  progrès  et  d'apaisement,  p  II  fait  connaître 
avec  de  grands  détails  les  sociétés  analnt^ues  qui  cxij»tent  en  Angleterre  «  en  Ecosse 
et  aux  ËtarS'LIni?,  et  donne  de  précieniiefi  informations  sur  la  marche  de  cea  socié- 
tés et  sur  les  résultats  considérableB  qu* elles  ont  produits.  On  appendice  renferme 
des  note»  et  des  documents  divers* 

Bertrand  du  GtiêicUnet  lûn  épûtjaê,  par  M.  P.  F.  Jatni^on.  traduit  de  Tangbis  par 
ordre  de  S.  Exe,  le  maréchol  Randon,  minUtre  de  la  guerre,  par  M,  J,  Bfti»»ac, 
avec  întroduction  ,  notes,  portraits,  plans  de  bataille.  Paris,  librairie  de  EolHscbild, 
1866,  iïi-8"  de  vni-588  pages,  —  Cette  histoire  du  connétable  da  Guesclin, 
puisée  aux  sources  contemporaines,  est  une  œuvre  d^érudilion  sérieuse  et  en  même 
temps  un  récit  plein  de  mouvement  et  d*inlérél  de  la  glorieuse  vie  du  grand 
capitaine  breton.  On  saura  gré  à  M,  le  ministre  de  la  guerre  de  l'avoir  fait  traduire 
en  français,  et  il  TauI  louer  aussi  ce  traducteur  pour  la  lidélilé  et  le  mérile  de 
sljle  de  sa  traduction. 

ALLËMAGNIi;. 

Beitmge  and  Doramenie  z,ar  Geschichte  des  Kamêrthumi  und  dêr  KumiSchen  Lif#* 
rafan  von  Adolf  Neubaiier,  aus  der  PeLersburger  Bîbliolhek.  Letpsick,  Oscar  Leiner, 
1866,  in-iîi;  XII- r&U'  pages  en  allemand  el  6a  en  bébreu.  —  Le  nouvel  ouvrage 
de  M.  Adolphe  Neubauer  sur  les  Karaites  a  pour  objeL  de  donner  un  résumé  de 
leurs  opinions  et  de  leur  littérature.  Il  a  été  composé  avec  les  matériaux  de  la  Col- 
lecfioi)  karaïte,  qui  a  été  transportée  de  Crimée  à  la  bibliothèque  de  SaipL-Péters- 
bourg,  ou  l'auteur  Vu  consultée.  Le  livre  est  distribué  en  cinq  chapitres  :  «  L^s  pre- 

•  mîers  Karaltes  et  leurs  écrits  en  arabe  ;  les  Karaîtes  en  Crimée;  tes  Kanûtes  dans 

•  les  pays  byzantins;  les  Koraîtes  en  Pologne  et  en  Russie;  différence  des  Karalles 

•  et  des  Rabbins  dans  Texpliciilion  de  rÊcriture  sainte,  t  Ce  volume  est  imprimé  aux 
frais  de  rinstitiit  pour  les  progrés  de  la  littérature  Israélite,  el  il  est  dédié  à  madame 
Horace  Gûnsbourg.  L'histoire  fies  Karajies  est  très-peu  comme;  cepemlanl  elle  ebl 
asseï  curieuse,  puisqu'ils  sont,  après  les  Rabbins,  la  secte  principale  du  judaïsme, 
qu'ils  rejettent  le  Talm^id,  et  que  leurs  origines  remontent  tout  au  moins  aux  pre- 
iniers  siècles  de  notre  ère. 


ANGLETIiURE. 


The  pamvé  vûrhi  &f  ike  Itttin  and  the  celtic  lofi^migett  by  M.  John  Rhp.  Londres, 
Asiier  and  C',  1866,  io-8',  — Ce  travail,  extrait  des  Mémoires  de  ta  Société  philo- 
logique de  Londres ,  a  pour  objet  de  déterminer  pnr  l'analyse  les  élémenla  con&liluiils 
de  la  conjugaiiion  passive  dans  les  verbes  latins  et  dans  le&  verl^e-^  des  deux  principaux 
dialectes  des  langues  celtiques,  le  gallois  et  l'irlandais*  Par  cette  étude  M.  Rhys  est 
amené  a  inlîrnier  Torigine  donnée  par  Bopp  à  IV  qui  tarnctérise  généralement  le 
passif  dans  le  latin  comme  dans  les  idiomes  celtiques.  L^auteur  du  mémoire  y  voit. 
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au  lieu  d'une  altération  du  pronom  réfléchi  se,  dont  la  présence  ne  saurait  s'expli- 
quer à  la  première  et  à  la  seconde  personne,  une  trace  du  mot  homme  ou  on, 
représenté  par  le  latin  vir,  le  breton  qwr  et  le  gaéliqueyèa/^^r.  M.  Rhys  .s'attache  à 
établir,  en  même  temps ,  que  les  éléments  pronominaux  du  passif  latin  jouent  le 
rôle  d'accusatifs.  Il  continue  ensuite,  sur  les  autres  formes  du  verbe  passif,  ses  sa- 
vantes recherches,  qui  lui  donnent  Toccasion  d'examiner  plusieurs  questions  inté- 
ressantes de  philologie  comparée. 

BELGIQUE. 

Œuvres  de  Georges  Chastellain,  publiées  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Tome  huitième.  Bruxelles ,  imprimerie 
de  Weissenbruch ,  librairie  de  Victor  Devaux,  1866,  in-8'  de  xx-4^4  pages  — Ce 
volume  complète  l'importante  publication  des  œuvres  de  Chastellain,  à  laquelle 
M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  a  donné  des  soins  assidus  pendant  plusieurs 
années,  et  dont  nous  avons  plus  d'une  fois  entretenu  nos  lecteurs.  M.  de  Lettenhove 
a  réuni  dans  ce  dernier  volume  des  ouvrages  divers  qui  lui  ont  paru  dignes  d'ùlre 
reproduits,  mais  qu'on  ne  saurait  attribuer  avec  certitude  à  Chastellain,  ainsi  que 
le  reconnaît  lui-même  le  savant  éditeur.  C'est  d'abord  le  Livre  des  faits  de  Jacques 
de  Lalcûng,  chronique  intéressante  publiée  pour  la  première  fois  par  Jules  ChifÉet, 
en  i634,  et  dont  le  texte,  amélioré  d'après  divers  manuscrits,  est  accompagné  ici 
de  notes  instructives.  Viennent  ensuite  des  morceaux  de  moindre  étendue  :  La 
lettre  de  Chastellain  au  comte  de  Chimay;  la  Louange  de  la  sainte  Vierge;  le  Lay 
de  Notre-Dame  de  Boulogne,  des  ballades,  des  rondeaux  et  la  Complainte  de 
Fortune.  L'éditeur  a  complété  sa  publication  en  reproduisant  Tépitaphe  de  Chas- 
tellain par  Jean  Le  Maire,  ainsi  qu'un  poème  de  Robertet,  et  quelques  strophes 
élégiaques  sur  la  mort  du  célèbre  chroniqueur.  Ces  divers  textes  sont  précédés 
d'une  introduction  bibliographique  et  suivis  d'une  table  générale  pour  les  huit 
volumes  qui  composent  l'ouvrage. 
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L*édit  de  Dioclétiea ,  par  M.  Wadriington.  (  Article  de  M.  Beulé.) 273 

La  science  du  langage,  par  M.  Max  Mûller.  (2*  et  dernier  article  de  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire.) 286 

The  atlantic  telegraph.  (2*  et  dernier  article  de  M.  J.  Bertrand.) 302 

Nouvelles  littéraires 326 
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LES  ACADÉMIES  D'ÂVTBEFOIS. 

IJ ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinstilut,  professeur  au  collège  de  France.  Didier,  i865.  — 
Procès-verbaux  inédits  des  séances  de  F  Académie  des  sciences, 

PBEMJEU    ARTICLE. 


Lorsqu'en  1666  Colbert,  heureusement  iospiré  par  Perrault,  pro- 
posa à  Louis  XIV  la  création  de  TAcadéiuîe  des  sciences,  il  prétendait 
former  une  compagnie  compë lente  aussi  bien  sur  ies  questions  d'érudî* 
tion,  d'histoire,  de  littérature  et  de  goût,  que  sur  les  problèmes  de 
science  pure;  un  académicien  devait,  suivant  lui,  ne  fermer  les  yeux  à 
aucune  lumière,  et  cultiver  plus  spécialement  une  des  branches  des  con- 
naissances humaines,  sans  donner  pour  cela  f  exclusion  h  toutes  les  autres. 

L'Académie  des  sciences  réunit  donc  d'abord,  pour  bien  peu  de 
temps,  il  est  vrai,  aux  géomètres  et  aux  physiciens,  des  érudits  et  des 
hommes  de  letlres.  Pour  ne  pas  cependant  partager  les  esprits  entre 
des  pensées  trop  contraires,  on  assigna  des  jours  différents  pour  les 
réunions  de  chacune  des  sections  de  la  Compagnie,  Les  géomètres  et 
les  physiciens  s'assemblaient  séparément  le  samedi,  puis  tous  ensemble 
le  mercredi;  les  séances  des  historiens  avaient  lieu  le  lundi  et  le  jeudi, 
et  les  littérateurs  enfin  étaient  réunis  ïe  mardi  et  îe  vendredi.  Toutes 
ces  sections  composaient  un  même  corps,  qui,  le  premier  jeudi  de 
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chaque  mois ,  dans  une  réunion  de  tous  ses  membres,  entendait  et  discu- 
lait,  sll  y  avait  lieu,  le  compte  rendu  des  travaux  particuliers.  L'or- 
ganisation était  à  peu  près  la  même,  on  le  voil,  que  celle  de  notre 
Institut. 

L'Académie  française  et  rAcadéraie  des  inscriptions,  représentées 
dans  la  compagnie  nouvelle  par  une  partie  seulement  de  leurs  mem* 
bres,  s'émurent  dune  séparation  qui  pouvait  les  amoindrir*  Colbert  ob- 
tint, à  leur  prière,  que  le  roi,  pour  leur  accorder  plus  directement 
ses  bienfaits  et  ses  largesses,  réduisit  les  occupations  de  rAcadémie  des 
sciences  aux  recherches  et  aux  études  scientifiques. 

Devenue  ainsi  la  sœur  et  non  la  rivale  de  ses  deux  aînées,  fAcadé- 
mie  des  sciences  se  trouva  composée  de  seize  membres  seulement,  qui 
furent,  pour  la  plupart,  clioîsis  par  Colbert  avec  un  rare  discernement. 
Dans  la  seclion  de  mathématiques  se  trouvaient  en  effet:  Christian 
Huyghens,  qui,  pendant  plus  de  quinze  ans,  brilla  dans  T  Académie  et  fut 
sans  contredit  le  plus  illustre  de  ses  membres;  Roberval,  Auzout  et  Pi- 
card, tous  trois  restés  célèbres  dansThistoire  de  la  science;  Frenicle  »  dont 
Descartes  et  Fermât  ont  loué  la  pénétration,  et  qui,  presque  exclusive- 
ment appliqué  à  la  théorie  des  nombres,  avait  lutté  sans  désavantage 
contre  ces  deux  grands  hommes,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  dédaigné  de 
le  suivre  et  quelquefois  même  de  le  provoquer  sur  son  terrain;  Buot, 
qui,  d'abord  simple  ouvrier  armurier,  s'était  instruit  seul,  et  que  Ton 
s  étonnait  de  voir  si  savant  sans  entendre  un  mot  de  latin;  Carcavy 
enfin,  ami  de  Pascal,  et  qui,  sans  avoir  produit  d  oeuvres  de  premier 
ordre,  était  un  savant  însh'uit  et  considérable. 

Les  physiciens  qui  complétaient  T Académie  sont  restés  moins  cé- 
lèbres :  outre  Pccquet,  dont  le  non?  est  attaché  à  une  découverte  im- 
portante sur  les  vaisseaux  du  chyle,  on  y  comptait  :  De  la  Chambre, 
médecin  ordinaire  du  roi  et  auteur  d'un  ouvrage  intitulé;  Nouvelles 
conjectures  sur  h  cause  de  la  lamière,  sar  le  débordement  da  NUt  et  sur  la- 
moar  d'inclination;  les  mérites  de  cet  ouvrage  étaient,  il  faut  le  croire, 
aussi  variés  que  le  sujet,  car  il  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  l'Aca- 
démie française  comme  celles  de  l'Académie  des  sciences;  Claude  Per- 
rault, le  futur  architecte  du  Louvre,  médecin  en  môme  temps,  comme 
Boileau  ne  la  laisse  ignorer  à  personne,  et,  de  plus,  naturaliste  habile. 
Quoique  Duclos,  Bourtlelin,  Gayant  et  Marchand,  qui  complètent  la 
section,  n'aient  pas  laissé  de  grands  noms  dans  la  science,  leur  mérite 
passait  alors  pour  fort  au-dessus  du  commun,  Duhamel,  homme  fort 
docte  et  d'un  esprit  ferme  et  droit,  fut  nommé  secrétaire  ;  il  joignait  à 
Térridition  la  politesse  et  Télégance  du  style,  en  même  temps»  dit-on, 
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quune  excellente  latinité,  dont  la  réputation  ne  fut  pas  sans  influence 
sur  Je  choix  de  Colbert,  Cinq  jeunes  gens  enfin,  Niquet,  Couplet» 
Richer,  Pivert  et Delavoy,  furentadjointsaui  académiciens  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux. 

Le  roi  assurait,  par  des  pensions,  l'existence  des  membres  de  la  com- 
pagnie nouvelle,  en  mettant  de  plus  à  leur  disposition  les  fonds  suiËsants 
pour  subvenir  aux  expériences  ou  à  l'achat  et  à  la  construction  des  ma- 
chines jugées  utiles. 

L'Académie  s  assemblait  les  mercredis  et  les  samedis.  Quoique  tous 
les  membres  fussent  convoqués  chaque  fois,  la  séance  du  mercredi  était 
spécialement  consacrée  aux  travaux  mathématiques,  et  celle  du  sa- 
medi aux  études  de  physique,  c est-à-dire,  d après  le  langage  du  temps, 
à  la  chimie  et  à  l'histoire  naturelle.  Les  procès-verbaux,  absolument 
distincts,  étaient  inscrils  sur  des  registres  diiïérents.  Les  réunions,  celles 
du  samedi  surtout,  ressemblaient  fort  peu  à  celles  d'aujourd'hui.  L'Aca- 
demie,  inconnue  au  public,  ne  recevait  du  dehors  que  de  rares  et  insi- 
gnifiantes communîcnlions.  Une  ou  deux  fois  par  an,  tout  au  plus,  un 
inventeur,  envoyé  par  quelque  grand  personnage,  venait  lui  soumettre 
un  moyen  de  dessaler  feau  de  mer,  une  méthode  nouvelle  pour  trou- 
ver les  longitudes,  ou  le  projet  chimérique  de  quelque  machine;  mais 
les  seize  académiciens,  pour  remplir  leurs  séances,  ne  devaient  le  plus 
souvent  compter  que  sur  eux-mêmes. 

L'habitude  des  savants  des  divers  pays  était  alors  d'établir,  sur  des 
problèmes  scientifiques,  une  sorte  de  lice,  dans  laquelle  les  plus  illustres 
se  montraient  aussi  ingénieux  à  proposer  les  questions  qu'inventifs  à  les 
résoudre.  L'Académie  des  sciences  se  tînt  constamment  en  dehors  des 
défis  de  ce  genre.  Un  problème  relatifs  l'hydrographie  avait  été  pro- 
posé, en  1690,  dans  Je  Journal  des  Savants,  avec  prière  d*envoyer  les 
solutions  k  M,  Duhamel ,  secrétaire  de  l'Académie,  On  ajoutait  que 
MM.  de  l'Académie  étaient  priés  de  les  envoyer  au  sieur  Cosson,  li- 
braire, avec  leur  jugement  au  bas.  L'Académie  résolut  le  problème, 
mais  n'en  rendit  pas  la  solution  publique  ;  elle  refusa ,  de  plus ,  de  prendre 
connaissance  des  solutions  venues  du  dehors,  «parce  qu'elle  avait,  dit 
«  le  procès- verbal ,  des  occupations  plus  pressées,  d 

La  liste  des  expériences  à  faire  en  commun  et  des  questions  a  discu- 
ter était  arrêtée  à  l'avance,  et  l'on  en  poursuivait  ensuite  la  réalisation 
dans  le  laboratoire  annexé  à  la  BibUothèque  royale ,  où  se  tenaient  alors 
les  assemblées. 

Le  programme  des  travaux  chimiques  proposé  tout  d*abord  par  Du- 
clos  n'est  pas,  il  faut  favouer,  d*un  heureux  augure;  il  faudrait,  pour 
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Les  travaux  de  rAcadémie  sur  l'histoire  des  plantes  prodnîsirenl  6ga- 
Jement  un  volume  dîins  lequel  de  nombreuses  oxjjérieiices  sont  longue* 
mont  rapportées;  on  chercliail  surtout  alors  k  découvrir  les  principes 
végétaux  par  la  distillation  faite  dans  une  cornue.  Presque  toutes  les 
plantes  olors  connues  furent  successivement  soumises  à  celte  épreuve; 
on  notait  avec  soin  la  quantité  de  flegme,  d'esprit  volatil,  de  sel  vo- 
latil, d'Iuiile,  el  enfin  le  poids  du  résidu  que  Ion  nommuit  mput  mor 
liium.oii  tête  de  mort.  Mais  tout  ce  travail,  qui  dura  près  de  trente  ans. 
devait  être  inutile  aux  progrès  de  la  science.  Les  végétaux  les  plus  dis- 
semblables, le  pavot,  la  ciguë,  le  blé,  fournissaient  les  mêmes  produits; 
par  lu  méthode  employée  on  décomposait  les  principes  immédiats  sur  les- 
quels^ par  conséquent,  elle  ne  pouvait  fournir  aucune  lumière  précise, 

Au  lieu  de  passer  légèrement  sur  de  nombreuses  communications 
toujours  tronquées  et  lues  rapidement  devant  un  auditoire  inattentif, 
FAcadémie  avait  pour  coutume  de  consacrer  une  séance  entière  à  Vétude 
d'une  question,  et.  pour  la  discuter  pins  à  fond,  la  laissait  même  à 
l'ordre  du  jour  pendant  plusieurs  senjaines  de  suite,  la  considérait  sons 
tous  les  points  de  vue,  et,  pour  éclaircir  les  doutes  chaque  fois  qu'il 
était  possible,  prenait  rexpéricnce  pour  jtige.  Les  conférences  y  pui- 
saient plus  d'intérêt  et  de  vie,  et,  sans  accroître  toujours  la  science, 
servaient  au  moins  à  finstruction  des  membres,  dont  ractîvilé  était  tou- 
jours en  jeu. 

Une  des  questions  les  plus  longuement  étudiées  fut  celle  de  la  coa- 
gidation,  qui,  mise  à  lelude  en  mars  i6Gp,  occupa  presque  exclusive* 
ment  les  séances  du  samedi,  pendant  les  quatre  mois  suivants.  Les 
procès- verbaux  conltennent  le  récit  des  expériences  exécutées  et  des 
remarques  auxquelles  elles  donnèrent  lieu.  Des  animaux  vivaiits,  un 
agneau  et  un  cheval  entre  autres,  furent  amenés  au  laboratoire  et  Ton 
opéra  sur  eux.  L'illustre  Hu^ghens,  dont  fesprit  vif  et  étendu  embras- 
sait toutes  1ns  questions,  proposa,  à  cette  occasion,  sur  la  nature  des 
liquides,  une  opinion  longuement  molivée,  et  qui  semblera  remar- 
quable à  beaucoup  dégards, 

(f  Puisque  nous  voyons  que  la  coagulation  produit  une  matière  con- 
usistantc  od  il  ny  avait  qu'un  liquide,  je  crois  que,  pour  examiner  I» 
«  raiaon  de  la  coagulation,  il  faut  chercher  premièrement  ce  que  c  est . 
t<  qu'être  liquide  et  être  consiî;tant;  et,  quant  h  la  li(|uidité,  il  me  semble 
«qu'on  peut  dire  qu'elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  le  détachement 
t«  des  parties  du  corps,  mais  encore  dans  un  mouvement  continuel  de  ces 
"parties;  et  il  y  a  plusieurs  irisons  qui  rendent  cela  vraisemblable,  car, 
*i  premièrement,  cette  propriété  des  liqueurs  dese  faire  une  surface  plane 
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41  ei  Romontale,  cestii-dire  de  faire  descendre  toute  sa  masse,  est  une 
«  chose  qu'on  ne  connaît  pas  qui  se  puisse  faire  pai'  la  seule  pelilesse  et 
«  noii-cohérence  des  parties,  parce  que  Ton  voit  qu\iD  tas  de  blé,  ou  de 
ti  grains  de  moutarde,  ou  de  sable,  ne  s'aplatit  pas^  mais  demeure  en  forme 
«  de  pyramide  lorsqu'on  les  verse  les  uns  sur  les  autres;  mais,  quand  on 
«secoue  longtemps,  quoique  par  petits  coups,  le  vaisseau  qui  les  con  lient. 
((  ce  qui  cause  du  mouvement  dans  tous  les  grains,  on  voit  qu'ils  se  met- 
ti  tent  de  niveau  ainsi  qu'un  liquide.  L'expérience  du  plâtre  fait  d  albâtre 
u pourrait  encore  confirmer  la  même  chose,  si  on  le  n^gardait  avec  Iv 
«  microscope.  Ce  qui  prouve  encore  le  mouvement  des  parties  de  feau 
tt  et  des  liqueurs  est  le  mélange  qui  se  fait  des  unes  avec  les  autres;  ainsi 
w  l'on  voit  qu'un  peu  d'espril-de-vin ,  quoique  doncemenl  versé  dans 
(I  un  verre  d'eau,  se  distribue  dans  tout  le  rorps  de  celte  eau,  et  on  Je 
«verra  encore  mieux,  s'il  est  teint  de  safran  ou  de  quoique  autre  couleur, 
u  Mais  cela  ne  serait  pas,  si  les  parties  de  feau  n'étalent  pas  en  continuel 
it  mouvement,  et  ne  changeaient  même  de  place  entre  elles  pour  trans- 
w  porter  tes  parties  de  fesprit-de-vin  par  toute  fétendue  de  l'eau.  Je 
u  croîs  donc  que  les  diverses  parties  qui  composent  les  liqueurs  sont 
«dans  un  continuel  mouvement,  qui  pourtant  ne  les  agite  guère,  ni  ne 
u  les  fait  guère  vite  changer  de  place ,  mais  seulement  les  secoue  légère- 
<4  ment.  Pour  dire  ce  qui  leur  continue  le  mouvement,  je  ne  puis  pa* 
«concevoir  quelles  se  le  conservent  d'elles-mêmes ♦  car, ayant  chacune 
«de  )a  pesanteur,  elles  ne  peuvent  pas  se  maintenir  dans  le  mouvement 
a  non  plus  que  le  blé  entassé ,  maïs  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  matière 
«fortement  agitée,  et  si  subtile  qu'elle  pénètre  par  tous  les  corps  que 
«nous  estimons  les  plus  solides,  puisque  l'eau ,  enfermée  dans  des  vais- 
u  seaux  de  verre  ou  de  quelque  matière  que  ce  soit,  conserve  sa  iiqui- 
udité  et,  qui  plus  est,  quoique  comprimée  avec  autant  que  l'on  veut  de 
«force.  Il  y  a  beaucoup  d'etfets  naturels  comme  du  ressort,  de  la  pe- 
usanteur,  de  la  poudre  à  canon,  qui  ne  se  peuvent  pas  bien  expliquer 
u  sans  supposer  cette  même  matière  subtile  mue  avec  une  même  vitesse, 
«Or,  comme  ses  parties  sont  très-petites  eu  comparaison  de  celles  des 
t«  liqueurs  entre  lesquelles  elle  coule,  elle  ne  les  ébranle  que  fort  peu, 
u  mais  assez  pom-  leur  donner  les  petites  secousses  dans  lesquelles  j'ai  fait 
«consister  la  liquidité  de  la  masse  qui  les  compose, 

«Ayant  fait  ces  suppositions  toucbant  la  liquidité,  il  s'ensuit  presque 
«que  la  consistance  des  matières  nVst  autre  chose  que  la  privation  du 
«  mouvement  des  parties,  à  raison  de  quelque  attachement  les  unes  aux 
«autres.  Cet  attachement  vient,  à  mon  avis,  de  la  figure  des  parties 
ftqui  ont  été  accrochées  pour  se  prendre  et  lier  ensemble,  car  je  ne 

à5. 
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M  sais  pas  en  cela  de  lavis  de  IVL  Descartrs.  qui  veut  que  le  repos  seul 
udes  parties  les  unes  auprès  des  autres  suffise  pour  composer  les  corps 
u  les  plus  durs» 

0  Pour  venir  maintenant  à  la  coagulation  et  premièremeiU  à  celle  du 
n  lait»  je  considère  quil  est  çûmposé  de  deux  m. i  libres  dilTérentes,  dont 
u  celle  qui  fait  le  fromage  a  les  parties  taot  soit  peu  hérissées  ou  bran- 
it  chues ,  mais  détachées  les  unes  des  autres  tant  que  le  lait  n'est  pas  cn- 
u  core  caille,  et  Bottantes  parmi  celles  du  petit*ïait,  qui  est  fait  de  parties 
t(  unies. 

«Or,  parce  que  la  matière  subtile  qui  meut  les  unes  et  les  autres  de 
H  ces  parties  les  fait  remuer  presque  en  elles-monies,  sans  les  faire 
<t  beaucoup  changer  de  place,  celles  du  fromage  demeurent  sans  s'accro- 
H  cher  tant  quil  n'y  a  d'autre  agitation  que  celle-là,  parce  qu'elles  ne  se 
£(  rencontrent  point,  mais  la  chaleur  survenant,  qui  ncst  qu'une  agitation 
iipltis  violente  des  mêmes  parties  du  lait^  elles  se  mêlent  beaucoup  plus 
M  qu'auparavant  et  se  vont  chercher  les  unes  les  autres,  et  celles  qui  ont 
"des  accroches  demeurent  liées  ensemble,  si  ce  n*esl  que  leur  mouve- 
M  ment  soit  trop  forl,  car  on  peut  faire  bouillir  le  lait  et  le  remuer  en 
»»  même  temps  pendant  qu'il  se  raille. 

«Pour  ce  qui  est  des  liqueurs  qui^  étant  mêlées  avec  le  lait,  le  font 
n  cailler,  nous  avons  trouvé  que  toutes  les  corrosives  ont  eu  cette  vertu; 
M  Tâcreté  de  leur  goût  et  l'effet  qu*elles  font  sur  les  métaux  font  voir 
(f  quelles  ont  des  parties  qui,  par  leur  mouvement,  excitent  celui  des 
u  autres  corps,  ce  qui  peut-être  ne  vient  pas  tant  de  la  rapidité  de  leiu's 
t(  mouvements  que  de  leur  grandeur  en  comparaison  des  parties  des  U- 
n  queurs  non  rorrosives. Quoi  qu*il  en  soit,  on  peut  facilement  s imagi- 
u uer  quelles  causent  un  mouvement  extraordinaire  aux  paittes  du  lait 
«et  plus  grand  que  celui  qui  lui  conservait  la  liquidité,  et  ainsi  cvs  pai- 
-<  ties  du  fromage,  qui  nagent  parmi  les  autres,  se  rencontrant  souvent 
M  dans  leur  chemin,  s'y  ncrrochent  de  même  que  lorsqu elles  sont  agi- 
i<  tëes  par  Telfet  de  la  chaleur.  Outre  les  liqueurs  rorrosives,  nous  eu 
H  avons  trouvé  une  astringente  qui  fait  pour  le  moins  autant  d'effet, 
<tqui  est  Textrail  de  noix  de  galle.  Il  psl  dilBcile  de  dire  ce  que  c'est 
n  que  cette  faculté  astrictive ,  mais  ce  qui  me  paraît  le  plus  vraisemblablf 
il  est  que  cette  liqueur  consiste  en  partie  de  petits  corps  âpres  et  capables 
«  de  s'accrocher  ensemble,  lesquels,  étant mclês  dans  ceux  du  lait, servent 
«de  lien  aux  parties  fromagères  et  les  attachent  ainsi  plus  fortenicnt 
«  qu  elles  ne  feraient  toutes  seules.  Pour  confirmer  cette  supposition  tou- 
«  chant  la  figure  des  parties  de  l'infusion  de  noix  de  galle,  il  faut 
«  prendre  garde  à  l'eflet  qu'on  en  voit  quand  on  y  mêle  seulement  la 
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«  dissolution  de  vitriol,  car  il  se  fait  d  abord  une  manière  de  coagulation , 
a  quoique  non  pas  si  épaisse  que  dans  le  lait,  et  on  le  peut  altribucr  à  Tat- 
H  lâchement  mutuel  qui  se  fait  des  parties  de  la  liqueur  de  galle  après 
uque  le  vitriol  les  a  mises  en  mouvement,  ainsi  que  j'ai  dit  du  kit* 

*<  Pour  ce  qui  est  de  respritde-vin  et  autres  liqueurs,  qui,  encore 
a  qu'elles  aient  apparemment  les  parties  fort  agitées,  n'ont  point  fait  cailler 
ule  lait,  la  cause  peut  être  que  leurs  parties  sont  tro|)  menues  pour 
"pouvoir  agiter pfus  fort  que  d'ordinaire  les  parties  du  lait.  Enfin  celles 
«qui  ont  empêché  en  quekjiie  façon  la  coagulation,  comme  le  sel  com- 
umun,  on  peut  dire  que  cest  pour  avoir  empêché  en  quelque  façon 
tile  mouvement  que  faction  de  la  chaleur  aurait  donné  aux  parties  du 
triait,  car  on  voit  que  le  sel  a  la  fanulté  d'apporter  de  renipcchetnent 
(tau  mouvement  par  felfet  de  la  piécipitation,  car  feau  forte  faisant 
«flotter  par  son  mouvement  les  parties  des  métaux  quelle  a  dissous, 
«le  sel,  en  faisant  cesser  ou  diminuant  ce  mouvement,  fait  tomber  au 
«  fond  ces  mêmes  parties.  » 

Pondant  que  l'étude  de  la  coagulation  occupait  les  séances  du  samedi, 
les  mercredis  étaient  coi^saerés  k  l'examen  d'une  autre  question  ;  une 
machine,  proposée  par  Huyght'us,  pour  mesurer  la  force  de  l'air  on  des 
liquides  en  mouvement,  fut  d'abord  (examinée  théoriquement,  puis 
construite  par  ordre  de  l'Académie,  qui  exécuta  toutes  les  expériences 
en  en  discutant  le  détail.  Par  une  transition  naturelle  dans  une  assem- 
blée de  cartésiens,  on  entreprit  de  rechercher  la  cause  et  le  mécanisme 
de  la  pesanteur;  Huygheus  exposa  ses  idées,  qui  n'eurent  pas  grand 
succès,  et  qui  rappellent,  il  faut  lavouer,  les  vagues  cbimères  de  Des- 
cartes, La  Compagnie  semblait  fort  partagée;  «on  ne  doit  pas,  disait  Rô- 
ti berval,  prononcer  sur  de  tels  mystères.  Le  fond  en  est  entièrement 
<f  impénétrable,  et  i!  nous  faudrait,  pour  les  éclairclr,  quelque  sens  par- 
(t  ticulier  et  spécial  dont  nous  manquons.  »  Sans  s'embarrasser  dans  la 
recherche  des  causes,  il  fut  davis  que  l'on  s'en  tînt  au  fait;  l'Académie 
y  inclinait  volontiers*  Curieuse  surtout  de  faits  avérés,  elle  s'arrêtait  ra- 
rement sur  des  conjectures,  et,  dans  les  procès-verbaux  de  ses  séances, 
il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer,  en  même  temps  que  la  rareté 
des  discussions  métaphysiques,  la  circonspection  et  la  sage  réserve  qui 
accueillent  les  hypothèses  frivoles  auxquelles,  comme  Ta  dit  d*Aiem- 
berl,  Oïl  l^iit  trop  d'honneur  quand  on  les  décore  du  nom  de  système. 

Les  travaux  astronomiques  étaient  en  même  temps  activement  poursui- 
vis; la  construction  de  rObservatoire ,  décidée  en  i  661^  ^  fut  commencée 
en  1667.  Le  31  juin,  une  commission  d'académiciens  détermina  l'orien- 
iation  de  la  façade.  Rien  n'est  plus  mal  entendu  que  cet  édifice.  Perrault, 
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qui  en  fiïtrarcliilecte,  s'y  montra ,  m:dgré  tout  son  taleiiti  phis  curîeuA  de 
riiîirinonieetde  la  régulante  des  lignes  archiieetoiijqupâ,  que  de&  besoins 
véritables  de  la  science.  Des  dispositions  réclamées  par  les  astronomes, 
et  dont  Colbert  lui-même  tuait  reconnu  riililîté,  furent  obstinément 
repoussées  par  Ilm  ,  comme  incompatibles  avec  lu  beauté  de  rensenible. 

I^'art  d'observer  épiouvaii  d  ailleurs  à  cl*  moment  une  véritable  ré- 
volution, elles  astronomes  les  plus  habiles  n\Hai**nt  d  accord  cux-mcmes. 
ni  sur  la  naiure  des  travaux  è  poursuivre  dans  un  ol)servatoirc,  ni  sut* 
le  choix  des  instruments  à  y  ii^staller. 

Picard  et  Auiout  auraient  voulu  s'adonner  surtout  à  lasttononiie  de 
précision,  prendre,  jour  par  jour,  des  mesures  régulières  et  exactes  et 
dresser  peu  à  peu  le  ratalogiKi  minutieux  des  étoiles  et  de  leurs  posi- 
tions, en  y  joignant  les  tables  des  mouvements  planétaires  il  des  posi- 
tions de  la  lune.  Mais  leur  influence  devait  céder  au  crédit  de  Domi- 
nique Cassini.  G*éiait  Picard  hii-même,  qui,  dans  son  amour  désintéressé 
pour  ta  science,  avait  fait  récemment  appeler  en  France  ce  redoutable 
rival.  Homme  d'esprit,  dit  on,  homme  de  cour  tout  au  moins,  et  habi- 
tué à  fréquenter  les  plus  grands  seigneurs,  Cassini  devait  attirer  à  lui 
toutes  les  faveurs;  habile  à  charmer  Timagination  du  roi,  il  savait  ex- 
citer sa  curiosité  et  la  satisfaire,  quel  qu en  fût  lobjet,  avec  une  merveil- 
leuse assurance. 

Un  joiiT  une  comète  parut  dans  le  ciel-,  le  roi  désira  savoir  vers 
quelle  région  elle  se  dirigerait  ;  Cassini ,  qui  ne  Tavail  observée  quime 
fois,  le  lui  dit  immédiatement  Picard  aurait  demandé  eerlairiement  le 
temps  de  faire  trois  observations  au  moins  et  d'en  calculer  les  consé- 
quences. Peut-être  même  aurait-il  avoué  candidement  qu'un  tel  pro- 
blème surpassait  alors  les  ressources  de  la  science;  mais  Cassini  n'hésita 
pas.  La  comète,  comme  on  le  pense,  suivit  sa  route,  et  le  roi  ne  s'en 
informa  plus;  il  se  souvint  seulement  que  M.  Cassini  était  un  astro- 
nome fort  liabile,  pour  lequel  le  ciel  n  avait  pas  de  secrels, 

H  ne  pouvait  manquer  d'éclipser  des  savants  modestes,  tels  que  Pi- 
card et  Âuzout,  Peu  de  temps  a  pies  son  arrivée  en  France,  en  décou- 
vrant deux  nouveaux  satellites  de  Saturne,  il  avait  eu  la  bonne  fortune 
de  porterie  nombre  total  des  astres  errants,  jdanètes  et  satellites,  au 
glorieux  chiffre  de  quatorze,  qui  avait  l'honneur,  disait  il,  d'être  uni  au 
nom  auguste  de  Louis,  Cette  flatterie,  qui  semble  dépasser  la  mesure 
du  sérieux,  eut  cependant  un  plein  succès,  et  le  roi  lit  frapper  une  mé- 
daille avec  cette  devise  t  Saturni  satellites  primum  cogniti. 

C'était  Cassini,  on  le  comprend,  qui  devait  être  consulté;  il  n'ap- 
prouva pas  tout,  et  ses  mémoires  posthumes  portent  même  contre  la 
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distribution  de  l'édifice  des  plaintes  très-vives  et  très-fondées;  cela  ne 
Tem pécha  pas,  dans  un  écrit  imprimé  de  son  vivant,  de  lui  accorder 
de  grandes  louanges.  Le  dessin ,  la  grandeur  et  la  solidité  de  l'Obser- 
va toi  te  lui  paraissent  alors  également  admirables.  Les  réclamations  ne 
furent  donc  pas  tjès-énergiques,  f.a  solidité,  vantée  par  Cassini,  est 
obtenue  par  l'épaisseur  donnée  aux  murs.  Elle  devait  rendre  impossible 
finstallation  des  deux  instruments  les  plus  utiles  aux  observations  mo- 
dernes, la  kmette  méridienne,  itiveiilée  par  Rœmer»  et  le  cercle  mural  « 
qui  est  du  à  Piraid  :  lous  deii^t,  en  effet,  exigent  dans  la  maçonnerie  une 
ouverture  continue  allant  de  l'horizon  au  zénith.  Cet  inconvénient  est 
tel,  qne^  cent  ans  plus  lard,  un  des  descendanis  de  Cassinî  proposait, 
pour  y  remédier,  de  raser  lédifice  au  niveau  ilu  premier  étage,  Cassinî, 
qui  fut  le  premier  directeur  de  f Observatoire,  semblait  désireux  surtout 
d'accroîti^  ?a  réputation  par  desrésullals  isolés  et  brillants,  et,  peu  sou* 
cieux  de  préparer  les  découvertes  de  ses  successeurs  par  d obscurs  et 
utiles  matériaux,  il  devait  moins  quun  autre  se  trouver  gêné  par  Inn- 
perfection  des  instruments  de^mesure  ;  mais  Picard  en  soulTrit  beaucoup . 
et,  quoique  restant  ^vcc  Cassini  dans  les  meilleures  relations,  il  n*oblint 
que  îentemenl  les  secours  nécessaires  pour  réaliser  ses  projets,  toujours 
cependant  utilement  et  sagement  conçus. 

Les  asli'onomes  de  l'Académie,  en  attendant  fachèvement  de  l œuvre 
dé  Perrault,  ne  demeuraient  pas  inaotifs.  Louis  XIV  avait  voulu  qnils 
mesurassent  la  grandeur  de  la  terre;  Picard  et  Auzont,  on  exécutant  ce 
travail,  introduisirent  dans  leurs  opérations  un  des  perfectionnements 
les  plus  ini portants  qu'ait  reçus,  depuis  Jeux  siècles,  l'astronomie  de 
précision,  je  veux  dire  lappliration  des  lunettes  à  la  mesure  des 
angles. 

Les  lunettes  avaient  révélé  d»ns  le  ciel,  à  Galilée,  à  Kepler,  et  à  leurs 
vucct^sseura ,  d'importants  détails  invisibles  à  l'œil  nu.  Mais  cette  repré- 
sentation sans  réalité,  formée  par  les  ravons  lumineux  après  tant  de 
déviations  inégales  et  mal  connues,  ne  semblait  pas  pouvoir  indiquer, 
même  approximativement,  leur  direction  prirailive.  La  lunette,  en 
elTet,  montre  A  la  fois  une  infinité  de  points  différents  ;  vers  lequel  est- 
elle  précisément  dirigée?  Lue  idée  ingénieuse  d'Huyghens,  habilement- 
appliquée  par  Auzout,  et  portée  par  Picard  à  la  dernière  perfection,» 
résolu  complétemrnt  le  problème  en  assurant  atu  observations  une 
précision  presque  illimitée. 

Lorsqu'on  obseiveavec  une  limette  un  objet  fort  éloigné,  une  étoile, 
par  exemple,  la  Innette  montre  son  image  formée  au  fover  du  verre  an- 
térieur nommé  objectif  et  regaixJée  à  travers  une  loupe  nommée  oca- 
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iaire.  La  direction  appareRte  de  celte  imago  varie,  pour  Tobservateur, 
avec  la  posilion  de  son  œiî,  et  ne  coïncide  nullement  avec  b  ligne  di- 
rigée vers  lobjet.  Pii^ard,  pour  déterminer  cette  ligne,  place  dans  la  ki- 
nettc,  h  la  distance  même  où  peut  se  former  l'image,  deux  fiJs  très-fins 
qui  se  croisent  [>rrpcndieulairemenL  L'observateur,  par  le  déplacement 
de^son  instrument,  doit  amener  le  point  de  croise  m  enta  recouvrir  l'image 
de  Tobjet  qu'il  étudie.  Mais  il  faut  deux  points  pour  déterminer  une  direc- 
tion ;  et  les  deux  fils,  par  leur  croisement,  n  en  donnent  (ju'nn  seui  ;  telle 
était  r objection  du  célèbre  Hevelius-,  qui  refusa  toujours  d^appliquer  à 
ses  iostniments  Tin  ven  lion  si  précieuse  pou  liant  de  Picard, 

Picard,  cependant,  outre  ses  explications,  apportait  une  preuve  dé- 
cisive, je  veux  dire  l'épreuve  même,  et  fancienne  méthode  donnait  des 
résultats  d*autant  plus  rapprochés  des  siens,  qu*on  l'appliquait  avec  plus 
d'habileté  et  de  soin.  Lïngénieux  académicien  avait,  en  elfet,  complète- 
ment raison.  Lorsque  les  fils,  convenablement  disposés»  cachent  Timagr: 
d'un  point  éloigné,  la  position  de  la  ligne  dirigée  vers  l'objet  est  dé- 
terminée et  toujours  la  même  dans  l'intérieur  de  la  hinelte,  dont  elle 
est  Taxe  véritable.  Les  points  situés  sur  son  prolongement  ne  sont  pas 
seuls  aperçus,  mais  ils  sont  seuls  visés  par  Tinslrument, 

L'influence  de  cette  invention  sur  les  progrès  de  l'astronomie  a  été 
immense.  Grâce  à  elle,  les  observateurs  !es  plus  médiocres  surpassent 
aujourd'hui  Tycho  en  précision,  autant  et  plus  peut-être  que  lui  morne 
surpassait  ses  prédécesseurs. 

Parmi  les  travaux  nécessaires  à  la  mesure  du  rnéridirn,  se  trouvait 
la  détermination  astronomique  de  la  position  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes.  Les  résultats  souvent  inattendus  si^gérèrent  à  Picard  le  projet 
de  dresser  une  nouvelle  carte  du  royaume.  Les  académiciejis  l'approu- 
vèrent d'une  commune  voix,  Coibert  l'accueillit  avec  grande  faveur;  les 
travaux,  dirigés  par  Lahire  et  par  Picard  lui-même,  commencèrent  sur- 
le-champ,  mais,  ralentis  souvent  et  parfois  même  interrompus,  suivant 
la  nécessité  des  affaires  de  TEtal,  ils  n^ëtaicnt  pas  lermincs  à  la  mort  de 
Picard.  Cassini  eut  rhonneur  de  continuer  co  grand  ouvrage»  dont  la 
célèbre  carie  qui  porte  son  nom.  et  qui  fut  terminée  par  son  fils,  devait 
être  le  dernier  résultat. 

Lorsque  les  études  entreprises  se  trouvaient  terminées,  TAcadémie, 
recueillant  ses  forces  en  quelque  sorle  avant  d'entreprendre  une  cam- 
pagne nouvelle,  cherchait  un  sujet  de  travail  digne  de  son  attention 
en  s'appliquant  quelquefois,  pendant  plusieurs  séances,  à  trouver  la 
meilleure  manière  de  l'étudier. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  séance  du  3  novembre  1669,  quinze  projets 
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d'expériences  furent  successivement  proposés;  presque  lotis,  ii  faut  le 
dire,  sont  foii  insignifiants.  Je  citerai  seulement  les  suivants  t 

Faire  Tanaiyse  du  café  et  celle  du  thé,  pour  savoir  pourcpioi  ils  em- 
pêchent de  dormir  ; 

Faiie  Fanalyse  de  furine,  pour  savoir  ce  qui  fait  sa  vertu  pour  les 
goutteux  et  contre  les  vapeurs  ; 

Chercher  des  purgatifs  agréables  au  goût. 

Un  aulre  jour,  l'Acadéniie  a  ayant  rien  de  mieux  à  faire,  on  proposa 
d'enlever  la  rate  à  des  chiens,  et  l'on  trouva,  pour  tout  résultat,  quik 
étaient  plus  gais  qu'avant  et  qu'ils  urinaient  davantage. 

Les  chiens,  toujours  faciles  h  trouver,  étaient  les  animaux  les  plus 
exposés  aux  expériences  que  fAcadérnie  se  croyait  obligée  à  faire  une 
fois  au  moins  par  semaine.  Plusieurs  séances  furent  employées  à  en 
ftiire  piquer  par  des  vipères;  on  éprouvait  ensuite  sur  eux  la  vertu  des 
antidotes  réputés  efficaces;  ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais,  comme  l'ioé- 
galc  gravité  des  morsures  et  le  plus  ou  moins  de  force  de  fanimaf  expli- 
quaient suffisamment  la  dilTérence  des  résultats ,  on  ne  parvint  jamais  à 
des  conclusions  certaines,  et  la  vertu  des  remèdes  resta- douteuse.  L'A- 
cadémie semblait  se  plaire  A  ces  expériences  et  les  variait  de  bien  des 
manières.  Les  victimes  des  vipères  n'étaient  pas  toujours  des  chiens  :  un 
chat  fut  mordu  au  ventre;  il  vivait  à  la  fin  de  la  séance,  mais  mourut 
deux  jours  après;  une  grenouille,  mordue  par  une  vipère,  mourut  la 
nuit  suivante;  deux  vipères,  mordues  par  deux  autres  vipères»  vivaient 
encore  h  la  lin  de  la  séance,  et  le  procès-verbal  ajoute  en  post-scriptam  : 
u Elles  se  poitent  aujourd'hui  fort  bien,  n  On  petit  serpent  fut  également 
mordu  et  mourut  le  lendemain.  Trois  pigeons  enfui,  ayant  été  mordus 
par  trois  vipères,  les  deux  premiers  moururent,  mais  ie  troisième  sur- 
vécut et  assista  à  la  séance  suivante,  où  Ton  put  constater  quil  s'était 
formé  une  croûte  sur  la  plaie* 

C'est  ainsi  que  fAcadérnie  naissante  eflleurait,  pour  ainsi  dire,  les 
problèmes  de  toxicologie  que,  deux  siècles  plus  tard ,  un  de  ses  membres, 
M,  Claude  Bernard,  devait  approfondir  avec  tant  de  supériorité. 

.h  BERTRAND. 


(  La  suite  à  an  prochain  cahier.  ) 
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LucBÈCE,  De  la  nature  des  choses ^  en  vers  français,  par  M,  de  Pon- 
fjerville  de  l'Académie  française.  Texte  en  regard,  avec  un  discours 
préliminaire ,  la  vie  de  Lucrèce  et  des  noies.  Nouvelle  édition,  cor- 
rigée* Paris,  imprimerie  de  Ad,  Laine  et  J,  Havard,  librairie 
de  A,  Lechevalier,  1866.  2  volumes  grand  in-8®  de  xl,  296, 
354  pages. 

La  Pharsale  de  Lvcain,  Traduite  en  vers  français  par  Jacques 
Dcmogeott  docteur  agrégé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  anr 
elen  prrfesscar  de  rhétoric/ue  au  lycée  impérial  de  Saint-Louis, 
Paris,  imprimerie  de  Ch.  Noblet»  librairie  de  L,  Hachette, 
1866,  i  volume  grand  in-8'  de  626  pages. 


Lorsqueii  i8!i3  M.  de  Pongcmlle  publia  sa  traduction  en  vers  de 
Lucrèce,  il  parut»  nou  saus  raison,  avoir  accompli  une  entreprise 
absolument  nouvelle  dans  notre  littéraUire.  Les  versions,  prétendues 
poétiques,  de  Tabbé  de  Marolles,  en  1677,  et,  à  une  dale  bien  plus 
rapprochée,  en  1  788,  de  Leblanc  do  Guiilet,  n'avaient  laissé,  ni  mérité 
de  laisser  aucun  souvenir.  De  toutes  les  imitations  parlieiles  essayées  en 
divers  temps,  avec  des  succès  divers,  il  ny  en  avait  guère  que  deux 
qui  eussent  garde  une  pl;tce  dans  la  mémoire  :  les  vers  cfaarmanls  sur 
les  illusions  de  la  passion  amoureuse  dont  Molière  a  orné  une  des 
scènes  de  son  Misanthrope^ \  ceux  où  un  autre  disciple  de  Gassendi. 
Hesnault,  a  rendu  assez  heureusement  ie  célèbre  début  et  les  premiers 
dcveloppemenb  du  poëme  De  la  nature^*  G  était  alors  une  opinion 
généralement  re^ue  que,  dans  cette  vaste  exposition,  généraiement 
prosaïque,  assurait-on,  des  sèches  abstractions  d'une  philosophie  dé- 
criée, quelques  morceaux  seulement,  plus  ou  moins  épisodiques, 
pouvaient  encore,  par  leur  incontestable  beauté,  attirer  l'attention  des 
lecteurs  modernes  et  provoquer  par  conséquent  T émulation  des  poètes 
traducteurs.  Une  admiration  si  restreinte  n avait  pas  été  celle  de  Vol- 
taire, qui  a  ioué  précisément  Lucrèce  d avoir  «forcé  la  langue  latine  à 
«exprimer,  et  à  exprimer  en  vers,  les  idées  philosophiques^,»  Mais 

'  De  mit,  rer,  IV,  v.  1 1^7,  et  seq.  Le  Misùnthrope ,  acte  II,  scène  v  :  1  L'amour. 
•  pour  l'ordinaire t  est  peu  fait  à  ces  lots,  .  .  *  —  *  Lagrange  les  a  tirés  de  quelques 
recueils  devenus  rares  et  reproduits  en  tète  de  sa  IraducliDn,  —  '  DîcUonnmr&  phi' 
hsûphiifue,  arL  Atomes, 
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c'est  ainsi  qu  avaient  pensé  quelques-uns  de  ses  disciples  iittcraires, 
d'après  une  connaissance  évidemment  bien  superficielle,  bien  incom- 
plète, du  poète  latin.  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  avec  quelle  légè- 
reté tranchante  ils  ont  prononcé  un  arrêt  qui  a  longtemps  fait  loi. 

Alï  mois  d^aoùt  176U,  dans  une  séance  de  TAcad^l^mie  française  où 
était  couronnée  Tode  de  Thomas  sur  le  Temps,  d'Alembert  s'exprimait 
ainsi  :  c(  .  .  ,Les  poètes  ont  ouï  dire  qu'on  désirait  aujourd'hui  de  îa 
«philosophie  partout;  que  le  public  n entendait  point  raison  sur  ce 
tt  sujet;  qu'il  était  las  des  mots  et  voulait  des  choses.  SW  ne  tient  qua 
<{cela,  ont-iis  dit,  nous  mettrons  de  la  philosophie  dans  nos  vers.  Mais 
<i  la  philosophie  qui  fait  le  mérite  du  poêle  n'est  pas  celle  qu'il  peut 
ti  aiTacher  par  lambeaux  dans  quelques  livres;  c'est  celle  qui  fait  sentir 
0  et  penser  et  qu'on  trouve  chez  soi  ou  nulle  part.  Lucrèce  en  est  un 
<tbel  C3temple*  Quand  est-il  vraiment  sublime?  est-ce  quand  il  détaille 
tfen  vers  faibles  la  faible  philosophie  de  son  temps,  quand  il  se  traîne 
"  languîssamment  sur  les  pas  des  autres?  Cest  quand  il  pense  et  sent 
<■  d'après  lui-mt'^me,  quand  il  est  le  peintre  et  non  l'écolier  d'Lpicure  K  u 

Ecoutons  maintenant  La  Hai-pc,  disant  vers  1786,  dans  sa  chaire 
du  Lycée  :  «  .  ,  .La  poésie  ne  se  prêle  volontiei^  dans  aucun  idiome  au 
Il  langage  de  la  physique  ni  aux  raisonnements  de  la  métaphysique  : 
«  aussi  Lucrèce  n  est-il  guère  poète  que  dans  les  digressions,  mais  alors 
«il  Test  beaucoup^?»  C'est  bien  le  critique  qui  avait  dit  ailleurs^,  à 
propos  de  lauleur  de  ÏEssai  sur  llwmme  :  «  . ,  .  Il  na  eu,  à  P^^P*'^* 
H  ment  parler^  aucun  modèle  chez  les  anciens  ni  chez  les  modernes; 
«car  quel  rapport  de  la  mauvaise  physique  d'Epicure  mise  en  vers  et 
«ornée  de  quelques  beaux  morceaux  de  poésie  descriptive,  quel  rap- 
*cport  entre  cet  amas  d erreurs»  quelquefois  brillantes,  et  un  ouvrage 
*i  tel  que  celui  de  Pope  ^  ?  >> 

Alléguons  encore  un  lémoignage,  celui  de  Suard  dans  un  Discoars 
sur  les  pocmes  pkilosophiqaes  ^,  où  tout  ce  qui  se  rapporte  à  fantiquité 
est  de  la  plus  grande  inexactitude.  Voici  la  part,  assurément  modeste, 
qu'il  y  fait  à  Lucrèce  :  «  La  gravité  de  son  sujet  est  tout  au  plus  coupée 
'fpar  cinq  ou  six  descriptions  qu'on  pourrait  comparer  à  de  magnifi- 
M  ques  statues,  placées  de  loin  en  loin  dans  un  chemin  long  et  pénible» 
c'pour  récréer  de  temps  en  temps  la  vue  du  voyageur  ♦  .  .  » 


*  Saiie  des  réjlexiom  sur  la  poésie  et  sur  l'ode  en  parîivtdier,  (Vpir  Mèhn^et  de 
htiératare,  édÏL  d'Ainàterdam,  1767,  1.  V.  p.  850,)  — ^  *  Cours  dç  UîîéraHire,  cîi,  m , 
sect.  3.  —  *  Mercarv  àii  France,  sepiembre  lySS.  —  *  Voyez  plus  loin,  p.  367, 
note  3,  un  passage  analogue  dti  même  crilî<]iie.  —  *  Vun4k'$  Iklémtrts,  éâh.  de 
i8o4,  t,  iV.  p,  375. 
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Rien  de  plus  faux  que  ces  appréciations.  Lucrèce  n'est  point  du  tout 
Fauteur  diduclique,  ou  m^rne  descriptif,  que  Ion  représente  ici  empmn- 
tant  froidement  à  des  livres  une  matière  à  mettre  en  vers»  et  se  don- 
nant le  tort  de  la  mal  choisir,  ou,  du  moins,  de  ne  pas  la  borner  à  ce 
qui  peut  promettre  de  Tagrément.  Un  leJ  procédé  est  celui  des  âges 
d'épuiseiuenl  littéraire.  Lucrèce  apparaît  dans  un  temps  où  la  philoso- 
phie et  ia  poésie  sont  encore  jeunes  à  Rome,  et,  grâce  à  une  égale 
nouveauté»  peuvent  travailler  A  une  œuvre  commune;  il  fait  à  la  fois 
œuvre  de  philosophe  et  de  poêle,  comme  auparavant  *  chez  les  Grecs  < 
Xénophane,  Parménide,  Empédocle;  il  est,  après  eux  et  à  leur  exem- 
ple, Tinterprète  convaincu,  enthousiaste,  éloquent,  inspiré,  dune  doc- 
trine qu'il  veut  répandre,  la  croyant  à  tort,  sans  cloute,  mais  enfin  la 
croyant  vraie  et  salutaire.  Il  ne  sacrifie  pas  un  de  ses  deux  rôtes  ^  l'autre; 
il  ne  craint  pas  d  exposer,  de  discuter,  d'argumenter,  comme  dans  Té- 
eole;  mais,  en  même  temps,  il  entraîne  par  des  mouvements  passionnés, 
il  charme  surtout  par  de  merveilleuses  peintures;  partout  il  enseigne,  il 
raisonne  1  et  partout  il  peint  :  c  est  en  vain  que  la  philosophie  quil  tra- 
duit dans  ses  vers  dissont  toute  la  nature  en  atomes;  ces  formes  qu  elle 
a  détruites,  son  imagination,  si  forte  et  si  riche,  les  rétablit;  les  afaslrae- 
tions  mêmes  révèlent  chez  lui  une  forme  sensible;  le  mélange  du  style 
abstrait  et  du  style  figiu'é  est  un  des  caractères  les  plus  constants,  un 
des  attraits  les  plus  vils  de  sa  manière.  Lui-même  a  conscience  de  la 
puissance  de  cet  art  qui  communique  A  tout  ce  qu'il  touche,  même  à 
ia  matière  la  plus  rebelle,  le  charme  des  muses,  masœo  conlingeîis  cuncta 
îcpore  K  C'est  vraiment  méconnaître  in  vie  poétique  de  son  oeuvre  que 
dy  chercher  la  poésie  uniquement  dans  quelques  passages  d'élite;  la 
poésie  est  Lé  me  partout  mèléû  à  ce  grand  corps  et  qui  lanîme  tout 
entier. 

Infusa  per  <irlus 
Mens  agîlnt  tnolem  el  magno  se  corpore  mi&cet. 

C'est  là  aujourd'hui,  sur  Lucrèce  et  son  œuvre,  le  sentiment  géné- 
raL  Quelques  belles  pages  de  critique,  restées  célèbres,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  nous  y  amener.  Ce  n'a  pas  été  inutilement  que  Fontanes^ 


'  De  naL  rer.  J,  933;  IV,  9.  —  '  Dans  le  DîscouTy  prélîmiimire  de  la  traduction 
de  VEssm  sur  thomme  de  Pope,  dont  il  a  été  donné  depuis  deux  éditions,  l'une  en 
18a  i,  Taulrc  sur  le  bruit  de  la  publication  prochaine  d'une  autre  traduction  de 
VEsiai  xtir  l'homme j  par  Dolille,  en  1822.  De  iiombreTise*  retouches  de  l'auleur  et 
une  préface  de  M.  Villemaiii  recommandaient  à  Tiniérêldu  pnblic  celte  troisième 
édition.  lilte  ne  devait  pas  àlrc  la  dernière,  eîlc  a  été  reproduite  en    1839  dons  le 
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dès  1783,  que  M.  Villemain.  en  1820  ^  oui  pesé  avec  tant  de  justesse, 
dans  leurs  jugements  clti  poème  De  ta  nature,  les  inipcrfcctions  et  les 
mérites;  tenant  compte,  assurément,  comme  loul  le  monde,  du  vice 
antipoétique  de  la  doclrine  exposée,  de  la  rudesse  encore  imparfaite- 
ment  polîe  d  un  style,  d'une  versifica lion,  où  pourtant  brille  dëj;'i,  par 
intervalles,  dans  dlieurcuses  rencontres,  la  pure  beauté  virgiîiftnne. 
mais,  en  même  temps,  metlant  dans  une  vive  lumière  le  gt^nie  puis* 
sant  qui,  par  une  double  victoire,  a  pu  triompher  à  la  fois  d'un  sujet 
ingrat,  dune  langue  et  d'un  art  peu  dociles,  et,  pour  répéter  des  pa- 
roïes  singuJièretneut  caractërisliques,  auxquelles  on  ne  pourrait  rien 
substituer  sans  en  alTaiblir  la  portée,  «une  expression  pleine  de  vie. 
«qui  non-seulement  anime  de  beaux  épisodes  et  de  riches  descriptions, 
M  mais  qui  souvent  s'introduit  même  dans  rargumcntation  la  plus  sèche 
«  et  la  couvre  de  fleurs  inatLendues.  » 

Ces  enseignements  Je  la  critique  ont,  dailleurs,  été  aidés  dans  leur 
action  par  les  dispositions  nouvelles  des  esprits,  Nous  avons  plus  d'im- 
partialité philosoplHque  à  fégard  des  systèmes;  il  nous  est  devenu  plus 
facile  d'y  faire  la  part  de  la  force  dlntelligence  avec  laquelle  on  les 
expose,  on  les  développe,  et  celle  de  leur  plus  ou  moins  de  vérité  ou 
de  vraisemblance.  Nous  sommes  aussi  moins  clioqués  des  défauts  qui  se 
mêlent  aux  belles  œuvres  de  Cf^s  époques  où  la  langue  et  le  goût  ne 
sont  pas  encore  arrivés  à  leur  perfection;  et  même,  par  fatigue  de 
cette  perfection  chez  les  écrivains  classiques»  par  satiété,  ces  défauts 
ne  sont  pas  loin  de  nous  plaire.  Nous  ne  di Hérons  guère  de  ceux  lï  qui 
l'Aper  de  Tactte-  reprochait  de  lire  Lucrèce  préféra bleinent  à  Virgile. 

On  s'explique  comment,  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  M,  de  Ponger- 
ville  a  eu  f heureuse  hardiesse  de  nous  le  faire  lire,  et  lire  tout  entier, 
non  plus  seulement  dans  une  version  en  prose,  comme  jusque-là  Lii- 
grange ,  mais  dans  des  vers  français,  malgré  f extrême  difficulté  d'accom- 
moder à  nos  habitudes  poétiques  certaines  expositions,  certaines 
discussions  bien  sévèremrnt  didactiques;  comment  il  a  élé  attiré  dans 
ces  régions  austères  par  l'espoir  d*y  recueillir  et  de  transplanter  dans 
notre  littérature  ces  »  Atours  inattendues  d  dont  a  parlé  M.  Villemain.  11 
y  a  réussi,  au  delà  de  toute  espérance  (le  succès  avait  été  dVivance  dé- 
claré impossible)^,  par  des  niéritcs  d'harmonie,  d'élégance,  de  souplesse 

a'  volume  des  Œarrcs  de  Fôntanej.-^  •  AH.  LucHÈCEde  la  Biographie  oniveneile.  Ce 
morceau  0  pris  pt^ce  depuis  clans  tçs  Nouveuti^  mélunges  historiques  et  littéraires,  tlans 
les  Etudffi  de  iittérattire  ancivnne  et  étranf^erc  de  I*au1eur,  sous  ce  litre  :  Ou  poème  ils  Lu- 
crèce, —  *  DiaL  de  Orat.  XXIII.  —  *  •  Lucrèce  n'est  p^s  susceplible  d'être  traduit  cïi 
"  vers  :  quelr^uea  morccnux  très-poétiques ,  tels  que  le  début  du  premier  chant  traduit 
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industrieuse,  qu'il  ne  sagit  plus  aujourd'hui  de  reconnaître  et  de  louer, 
surtout  dans  ce  journaL  Ces  mérites  y  ont  été  appréciés  dès  l'origine  , 
par  lin  juge  bien  compétent  des  bons  et  beaux  vers,  M.  Rayiiouard*. 
Bornons-nous  k  rappeler  de  si  glorieux  éloges  et  à  constater  la  sanction 
qu'ils  reçoivent  dune  quatrième  édition  de  l'ouvrage,  après  tant  d'années 
d'un  succès  continu,  et  dans  un  temps  oii  les  productions  de  ce  genre 
n'obtiennent  plus»  au  même  degré  quaulrefois,  i'altention  et  la  faveur 
du  public. 

Nous  sommes,  en  effet,  bien  loin  du  temps  où  la  traduction  des 
Géorgiqties  de  DeiîUe,  au  plus  fort  de  son  succès,  était  discutée  avec  ardeur 
par  une  critique  passionnée;  où  sa  traduction  de  ï Enéide,  en  lace  de 
laquelle  se  posaient  avec  confiance  des  traductions  livales,  aujourd'hui 
bien  oubliées,  fournissait  aux  journaux  le  sujet  de  longues  et  vives 
controverses.  On  se  plaisait  alors  à  ces  luttes  du  talent  contre  un  beau 
texte  de  l'antiquité,  à  ces  efforts  pour  en  atteindre,  ou  par  une  repro- 
duction exacte,  succès  bien  difficile  et  bien  peu  ordinaire,  ou  par  d'à- 
droits  équivalents,  les  beautés  consacrées  :  la  bonne  forinne  d'en  avoir 
approché,  même  d'assez  loin,  était  célébrée  comme  une  victoire;  la 
déraîle  même,  pouvu  qu'on  ne  fut  pas  tombé  sans  élégance,  n'était  pas 
sans  honneur.  Ces  luttes  continuent  bien  toujours;  mais  quelque  cou- 
rage,  quelque  habiteté  qu'on  y  déploiet  elles  n  attirent  plus,  n'intéressent 
plus  que  de  rares  spectateurs.  Combien  de  traductions,  de  l'ordre  le 
plus  relevé,  entreprises  dans  ces  dernières  années  par  des  poètes  de 
talent!  Bîgnan  ne  craint  point  d'essayer  sur  les  deux  grands  poèmes 
d'Homère,  tout  ^  la  fois,  les  ressources  variées  de  sa  facile  versifica- 
tion^;  tandis  que,  plus  discrètement,  l'auteur  de  Lucrèce  prélude  à  sa 
tragédie  d*Vfys$e  en  s'efforçant  de  rendre,  dans  leur  vérité,  leur  naiveté. 


trpar  Hosnault,  celui  du  second  par  M.  deVollaire,  ont  pu  passer  dan»  notre  ton^e 
«avec  succès;  maîà  \g  plein  et  le  vidt?^  et  1»  décUnahon  des  uiomês^  sont  des  sujets  qui 
«se  refusent  abaolument  à  notre  versilîcalfon,  &  (La  Harpe,  niL  sur  \a  traduction 
de  Pindare,  par  Chabanon,  Mercare  de  Fiunce ,  avril  1771-)  —  «On  sent  qu'il 
M  serait  impossible  de  taire  passer  rouvrage  cnlier  daii^  une  traducLîou  en  vers  :  on 
«Ta  tenté  de  nos  jours  el  sans  succès.  Le  sujet  s'y  refuse,  et  c'est  là  le  cas  de 
•  traduire  en  prose:  car  la  prose  est  le  langage  du  raisonnement,  Ccsi  ce  qu'a  fait 
<i  avec  beaucoup  de  succès  feu  Lagr^n^e. .  .  - ,  i  (Le  même,  Coars  de  Utférature, 
N  chap.  m,  î4ect.  3-)  —  '  Journal  des  Sfivants ,  janvier,  i8^i,  p.  3ii  ç\  suiv.  On  y 
Ht,  p.  43i  d'intéressants  détails  sur  la  traduction  en  vers  que  Molière  avait  Faite 
de  quelques  passages  de  Lucrèce  ^  et  sur  la  miinière  ou  obscure  ou  îneicacte  dont 
la  chose  a  été  rapportée  par  (|uelques  Iraducleurs  du  poëtc  latin,  par  l'abbé  de 
Marollei  en  1677,  par  le  baron  des  Coutures  en  i6S5,  —  *  L'Itiade  et  l'Odysiie, 
en  vers  françai»,  3  vol  in-b^,  Paris,  i83o-i84i-  —  L'Ilmds  $1  rOd^ttée,  a  vol 
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quelques  scènes  seulement  de  V Odyssée^.  D'autres,  fort  nombreux,  eu 
tèle  desquels  se  placent  MM.  Léon  Halévy^,  Paul  Mesnaid^,  ALitr.m\ 
Fallex^,  s  attaquent  résolument  aux  chefs-d'œuvre  du  théâtre  grec,  tra- 
gique et  câruique.  C  est  bientôt  le  tour  du  théâtre  latin  ;  M.  de  Belloy 
ne  se  propose  p3s  moins  que  de  nous  rendre,  dans  ses  agréables  vers ,  les 
grâces  simples  et  touchantes  de  Térence.  Un  écrivain  qui  doit  faire  un 
jour  applaudir  au  thcâlre  français  sa  iidèle  et  franche  copie  de  YŒdipe 
roi'^,  M.  Jules  Lacroix,  rivalise,  de  son  côté,  avec  l'iîpre,  véhémente, 
hyperbolique  satire  de  Juvcnai,  avec  l'énergique  concision  de  Ja  satire 
de  Perse*.  Est-ce  tout?  il  s'en  faut  bien  ;  je  nai  nomufié  là  que  les  chefs 
d'une  croisade  d'hommes  habiles  dans  l'art  des  vers,  que  nous  avons 
vus,  que  nous  voyons  encore,  marcher  intrépidement  à  la  conquête  de 
toute  ta  poésie  antique*  Il  en  est,  dans  le  nombre,  auxquels  n'onl  pas 
manqué  Testiine  des  bons  juges,  les  récompenses  des  corps  littéraires. 
Ce  qui  leur  a  manqué,  et  qu  ils  eussent  autrefois  obtenu ,  c'est  une  atten- 
tion ,  une  faveur  publique ,  qui  répondit  mieux  à  leur  généreuse  ambition , 
à  leur  patient  labeur  ,  è  leur  long  espoir  ^ 

PlûFâvere  sms  imn  respondere  favorem 
Speratam  lueriiis. 

Il  y  aura  toujours,  néanmoins,  de  bons  écrivains  que  ne  découra- 
geront point  des  circonstances  h  peu  favorables  à  fart,  jadis  plus  honoré, 
de  rendre  en  vers  les  poêles,  qui  persisteront  obstinément  dans  la 
pratique  laborieuse  de  cet  art,  pour  la  satisfaction  solitaire  de  quelque?^ 
lecteurs  studieux,  mais  surtout  pour  leurcontentemeni  propre,  amenés 
quils  seront,  involontairement»  du  vif  sentiment  de  la  beauté  poétique, 
à  lenvie,  au  besoin  de  la  repi'oduire  dans  une  autre  langue.  Tel  est  le 
savant  et  spirituel  professeur,  Tingénieux  historien  des  lettres,  qui  cou^ 
ronne  seê  nombreux  et  utiles  travaux  dans  le  haut  enseigncnicnt  et  dans 
la  critique^  par  une  traduction  en  vers  de  la  Pharsalc  de  Lucain,  A  un 

jn-i8,PûrÎH,  i853. — •'  Ktu.d&  antiques ,  i  ïoi.  iii-i8,  Paris,  iS&a. —  'La  Grèce  tm- 
gique,  3  vol,  in-8%  Paris,  i8i6- 186  J .  —  *  L'Orciiie,  trilogie  trafique  d'Eschyle,  1  vol, 
în-8%  Paris,  i863,  —  '  Le  Cjc^u^e^  d'après  Euripide,  1  vol.  io-18,  Paris,  i863. — 
*  Scènes  d'Aristophane ,  1  vol.  in-i8,  Paris,  1859,  —  Théàirv  d'Aristophane ^  a  voL 
iil-18,  a'  édlL  Paris,  i863.  —  °  Théâtre  complet  de  Tér^nçe,  1  vot.  in- 18,  Paria, 
1863.  Voir,  aur  cet  ouvr^ige,  farlicte  de  M.  Naudet . /uurnaliip^  Savants ^  mars  i863, 
p.  ifti. — '  Œdiperoi,  représenté  le  t8  septembre  x858,  i  vol.  in-i8,  Paris»  1859. 
—  *  Sutires  de  Juvémî  ei  de  Perse,  1  vol.  in-8%  Paria,  i8à0.  —  "  Nous  rappellerons 
particulièrement  les  deux  ouvrages  suivants  :  Tubî&aa  de  la  Uuérattire  françahe  au 
XVIJ'  siècle  t  avant  Corneille  et  Descartei,  i  voL  in-8'î  Histoire  de  la  Itttémture  fmn- 
çuise  depuis  $oh  origine  jusque  ms  jours ^   i  vol,  in-i3*  Cette  hialoire,  qui  dale 
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nemenl  trappéâ  de  voir  combien  ces  vers  diirèrent,  quanta  l'exacùlude, 
à  la  fidélttë  de  Ja  traduction,  de  ceux  de  M.  Demogeot,  ineompara- 
blenient  plus  voisins  du  texte. 


S'il  taut  croire  aux  récita  que  i'age  ancien  redite 

L'oiseau  craint  de  poser  sur  ces  rameaux  funèbres, 

Les  monstres  des  forôti*  redoutent  leurs  ténobres. 

L'ëclaîr  n'ose  y  briller,  le  vent  craint  d'y  gémir, 

Dans  le  calme  des  airs  on  voit  l*arbre  frémir. 

Du  âeiu  cle^  rochers  noirs  tombe  ni  dcf^  cau$c  impures; 

Des  troncs  taillés  san»  art,  en  informes  figurea , 

Mon  Lient  des  dieux  gaulois  l'elTrayaiite  pâleur, 

Et  leur  vétusté  seule  inspire  la  terreur. 

Noua  craignons  moins  nos  dieux  sous  leurs  formes  plus  sainte». 

Tant  le  mystère  ajoute  à  nos  pieuses  cratniesf 

On  disait  cjue  souvent,  .^ous  le  sol  ébranlé, 

Dans  ses  an  ires  profonds  la  terre  avait  hurlé; 

L'ifbrjsé  remontait  sur  sa  tîge  roîdie; 

Dans  la  forint  sans  feu  frémissail  Tincendie; 

Des  dragons  l'embrassaient  de  leurs  vastes  replia. 

Jamais  d'adorateurs  ces  lieux,  ne  sont  remplis: 

On  les  laisse  à  leurs  dieux.  La  nuit,  dans  le  silence, 

Ou  quand  au  haut  du  ciel  l'^nlenl  Phébus  s'élance» 

Le  prêtre  n'ose  entrer  dfins  ce  sombre  désert 

Et  eraînl  d*y  rencontrer  le  maître  affreux  qu'it  sert. 

Un  morceau  d'un  autre  genre  peut  donner  Heu  à  une  coruparaison 
semblable.  C'est  un  de  ces  discours  qui  ont  fait  dire  à  Qnintilien  '  que 
Lucain  doit  être  compté  parmi  les  orateurs  plus  peut-être  que  parmi 
les  poêles.  Grâre  ^Voltaire  encore^,  nous  connaissons  tous,  en  partie 

*  In$i.  Orat  x ,  i.  ^ —  *  Etiai  sur  Ja  poém  épiqtie ,  c.  iv,  M  est  revenu  a  Téloge 
et  à  l'éloge  enthousiaste  de  ce  passade  de  Lucaîn,  dans  l'article  Eï*optE  de  son  Die- 
ttomaire phiiosopfuqtte.  Il  s'en  estsouvtuti,  lui-même  en  a  fait  h  remarque,  dans  ces 
vers  de  î^û  Sémif-umu,  act,  J,  ac,  ¥  : 

,  .  .Tii  fait  Gfl  «îcrel,  nimns  fiêre  ou  ptiu  tmrdie, 
CoDMilLpr  Jupitrr  aux  ^ahlm  de  ULp, 
Coiniur  si  \om  Ôe  rioiu  le  dieu  de  raïuvers 
N^cûl  isiai  k  vérité  qn'ao.  fond  dft  cci  détertf. 

dans  ceê  autre»  vers  de  son  poème  Sur  la  hi  naturetU  .' 

Sun  dotile  d  4  tuf  lé,  nLaiicWl  4  rauivera. 
U  na  poixit  do  rEgypLc  hahilé  la  déêerii-, 
Delphë»,  DiHas,  Ammon  .  ne  iont  point  ses  iiiles: 
li  ut  «e  imahn  point  aai  aDtre$  àmn  Sibyllei- 
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du  moins,  car  il  n'a  pas  cité  sans  abréger,  la  tiaducUont  ou  plutôt  la 
paraphrase,  quelquefois  fort  belle,  qu'en  a  faite  Brébeuf,  Nous  pouvons 
apprécier  ce  quïl  y  a  de  pius  conforme  à  la  précision,  à  la  rapidité  du 
texte  chez  le  nouveau  traducteur.  Vingt-deux  vt^rs  lui  ont  sufli  pour 
en  rendre  dix  neuf  que  Brébeuf  avait  étendus  à  la  mesure  singulière- 
ment disproportionnée  de  quarante-six.  Voici  en  quels  termes ,  brefs 
jusqu'à  la  concision,  quelquefois  même  jusqu'à  une  certaine  dureté, 
une  certaine  obscurité,  il  fait  parler  Caton  refusant  de  consulter  l'oracle 
de  Jupiter  Ammon  *  : 

Que  doîs-je  demander»  Labienus  ?  Si  j'aime 

Mourir  libre  au  combat ,  mieuï  qu'a a^  pieds  deâ  lyrâHs  ? 

Si  la  vie  esl  u a  jour,  délai  de  jours  plus  grands*? 

Si  le  juste  est  sjins  peur?  Si  conife  le  couroge 

La  fortune  împuia.tanle  émous&e  un  vain  outrage  P 

Si  c'est  assez  pour  nous  que  de  vouloir  le  bien. 

Et  si ,  dans  la  vertu ,  le  succès  n'eat  pour  rien  ? 

Nous  le  savons  :  Ammon  peut  garder  son  mystère, 

Nou§  tenons  tous  aux  dieux;  dût  le  temple  se  taire» 

Un  dieu  vit  dans  nos  cœurs,  il  noua  parle  sans  voix. 

En  nous  donnant  te  jour,  il  nous  dit  une  foi» 

Tout  ce  qu'il  faut  savoir.  D'une  arène  stérile 

Ce  dieu  n*a  pas  choisi  l'inaccessible  aaile, 

Dans  un  poudreux  désert  plongeant  la  vérité. 

Ëst'îl  un  autre  autel  pour  la  divinité 

Que  la  t)?rré,  le  ciel  ^  TcK^éaD,  fait  immense. 

Et  la  vertu  ?  Cliercher  ailleurs  serait  démence. 

Jupiter  eat  partout  ;  tu  le  vois,  tu  l'enlends. 

Quiconque  flotte  au  gré  des  destins  inconstants 

Peut  consulter  le  sort;  pour  moi,  sur  de  la  tombe, 

Qu'ai -je  besoin  d*AmmonP  LÀ  cire  ou  brave,  on  succombe. 

Jupiter  nous  l'a  dît,  c'est  aasea-*,.. 

Si  l'oti  prend  la  peine  de  se  reporter  au  latin,  on  admirera  par  quei 
adroit  effort  M.  Deniogeot  a  pu  s'en  rapprocher  awtant.  Et,  toutefois, 
la  Fidélité,  si  loin  qu'on  la  pousse^  n'est  jamais  si  entière  dans  une  tra- 
duction ,  dans  une  traduction  en  vers  surtout ,  que  quelque  chose  ne 


*  PkanaL  IX ,  566  et  se q.  —  '  C'est  ce  vers ,  particulièrement ,  que  je  crois  pouvoir 
taxer  d'obscurité.  Le  vers  latin,  il  est  vrai,  que  les  critiques  lisent  l'ort  divereement , 
n'est  pas  plus  clair.  M.  Demogeot  a  traduit,  d'après  la  leçon  adoptée  par  Mannonlei , 

An  éX  viu  nikil,  »ed  bngam  différai  aetAs. 

et  conformément  a  son  interprétation  :  iSi  cette  vie  nest  Ken  que  le  retardement 
*  d^une  vie  heureuse  et  durable^  « 

47- 
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lui  échappe.  AfoiiriV,,,.  aax  pieds  des  tyrans  ue  rend  point  la  nuanci^ 
délicate  remarquée  par  Je  scholiîiste  dans  cette  expression  ;  tt^na  vidêre. 
En  parlant  ainsi.  Galon  se  sépare  d'avance  de  la  servitude  publique. 
Quoi  quil  puisse  arriver,  il  n'en  pourra  être  que  le  témoin. 

Avec  les  descri[)tions,  avec  les  discours,  les  portraits  doivent  être 
comptés  parmi  les  beautés  principales  d'un  poème  sans  action,  sans 
vie  épique  véritable.  Qu'on  me  permette  de  suivre  M.  Demogeot  sur 
cet  n litre  terrain  et  de  Ty  mettre  une  fois  encore  aux  prises  avec  son 
modèle.  Sv  n'irai  pas  chercher  bien  loin  ma  dernière  citation*  je  ren- 
contre, dès  les  premières  pages,  une  remarquable  traduction  du  célèbre 
*{)Ortiail  de  Pompée  K 

Mais  entre  eux  rien  d'égdl,  rî^n...  que  rambilion  ; 

I/un,  âûtis  les  doux  loisirs  qui  bercenl  la  vtctoiiH\ 

Vieu?c  géuéra)  en  toge,  d  désappris  h  gloire, 

Dans  son  théâtre  il  perd  de  précieux  moments 

A  s'enivrer  du  bruil  des  appLuidissetaents  : 

Vnîn  amant  delà  foule,  il  fait  tout  pour  hii  pbire, 

Se  livre  loul  enlitT  au  souJBe  populaire. 

H  ne  s'agrandit  pluâ;  séduit  ^av  son  renom , 

En  lui-même  il  a  foi  ;  c'est  Tombre  d'un  grand  nom. 

Tel,  dan»  un  champ  ferlile.  tJ«  chêne,  à  cime  altière» 

CliArgé  des  (tons  pieux  d^utie  contrée  entière. 

Par  ses  débiles  pieds  ne  se  cramponne  plus; 

Son  poids  seul  le  soutient  ;  dans  Tnir  ses  rameaux  nuâ 

S'étendent  :  it  protège  encorle  voisinage 

A  l'ombre  de  son  tronc  et  non  de  son  feuillage; 

Mais,.s*il  chancelle  et  doit  tomber  au  premier  vent, 

Sii  près  de  lui,  se  dressa  un  bois  jeune  et  vivant , 

On  t'honore  lui  seul...». 

Quelque  sàtisrait  que  je  sois  de  ce  morceau  de  traduction,  je  ne 
laiiîserai  pas,  comme  je  l'ai  Riit  an  sujet  du  préct'deiit,  d'exprimer  un 
regret.  L'hémistiche,  Vain  amant  de  la  joule,  ne  me  dédommage  pas  de 
la  suppression  fàcheLise  d'une  figure  vive,  bat  die,  toute  romaine, ^am«F 
petitor,  Petitor,  c'est  proprement  le  candidat  qui  va  demander  au  peuple 
les  magistratures. 

Qui  peferv  a  populo  fasces  »avasque  secure^ 
ïmbibit  \ 

a  dit  Lucrèce,  Hnmce  le  met  en  scène  dans  une  de  ses  plus  belle* 
*  Pkutsai  I,  i3o  et  seq,  —  '  !>•  naL  wr.  Ill,  1009, 
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odes;  if  Ty  peini  desccjidant  au  champ  de  Mars  pour  y  solliciter  les 
sutTrages  dus  à  son  antique  noblesse. 


Deicendat  in  caitipom  p^Hi&r  \ 


Uic  fenerosior 


Ici»  c'est  un  candidat  d'une  autre  sorte;  non  plus  aux  dignités,  aux 
honneurs,  il  en  est  comblé,  mais  à  la  renommée.  Voilà  désormais 
lobjet  de  sa  brigue.  Ltail*il  possible  de  faire  entendre  cela?  Probable- 
ment pas,  puisque  M.  Demogeot  ne  l'a  pas  essayé.  Au  moins  a-t-il 
cherché  un  équivalent.  Mais  que  dire  de  Marmontel,  qui  s'est  cru  quitte 
eiivers  son  texie  en  traduisant  ;  «tout  occupé  de  sa  renommée? ■> 

La  tiaductiou  de  M.  Demogeot,  œuvre  considérable,  préparée,  ou 
n'en  peut  douter,  par  de  longues  années  de  travail,  arrive  ii  la  publicité 
dans  un  moment  où  Tétude  renouvelée  de  César  et  de  son  temps 
risque  de  faire  puraître,  plus  que  jamais,  étranger  aux  données  deThis- 
toire,  mensonger,  décbmatoirc,  le  poème  de  Lutain,  Y  a-til  eu  plus 
de  vérité  dans  une  autre  Pharsale  écrite,  d'après  un  témoignage  de  date 
assez  récente^*  sous  Auguste?  il  est  permis  d'en  douttr.  Ce  qui  semble 
probable,  c'est  que  l'esprit  en  était  moins  pompéien.  On  a  dit  souvent, 
précisément  à  l'occasion  de  Lucaiu,  que  des  événements  tels  que  ceux 
qui  ont  changé  la  constitution  républicaine  de  Kome  ont  besoin, 
pour  devenir  matière  poétique,  d'un  certain  lointain;  ils  nont  pas 
un  moindre  besoin  d'être  vus  à  dislance  pour  se  prêter  à  Uiie  libre  et 
impartiale  intelligence  des  hommes  et  des  choses.  Mais  la  passion 
contemporaine  qui  les  dénature  est  elle-même  un  fait  historique;  mais 
celte  passion  a  une  éloquence  dont  peut  s'inspirer  la  poésie.  A  ce 
double  titre.  In  Pkarsale de  Lucatn  conserve  encore  son  intérêt,  et  nous 
devons  lemercier  M.  Demogeot  de  nous  Tavoir  fait  relire, 

PATIN. 


'  Cartit.  III  »  I,  lo.  —  *  Les  Trugintints  De  orthoifraphia ,  publiés,  d'après  un  ma- 
nuscrit de  in  bibliothèrjue  Vallicelliana,  sou^  le  nom  de  L.  Ci£ciliu3  Mitiulianus 
Apuleius.  d'abord  par  le  cardinal  Mai,  à  tlome.  en  iâa3,  et  ensuite,  avec  un 
ampJe  comme  lit  aire,  en  i8q6,  à  Darmstadt,  par  Fr.  Osann ,  atiribuenl  (ch.  ni) 
à  1  avocàt>poëteCotta,ami  d'Ovide  (voy.  De  Ponto,  IV.  ivi ,  4»  )*  un  poème  Depkar^ 
saiîco  heîtQ, 
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Les  ÙRiGiNEs  iîSDO'BvnopÉENNES  oa  les  Aryas  primitifs,  essai  de  pa- 
léontologie  lirifiutsiiqae,  par  Adolphe   Pictet,    i"  paitie,    i856 
3*  partie,  grand  in-8**,  i863^  ¥111-781. 

PAEMIBn  ARTICLE 


NoiT5  sommes  bien  eu  retard  avec  le  livre  de  M.  Adolphe  Pictet;  la 
sBCunde  el  dernière  partie  a  déjà  trois  ans  de  date^  et  la  première  es! 
d^  beaucoup  antérinnre.  Heureusement  le  sujet  est  un  de  ceux  qu'on 
peut  loujours  traiter  dune  manière  opportutic;  il  est  par  lui-même  fort 
intéressant;  et,  malgré  tous  les  travaux  qui  y  ont  été  déjà  consacrés,  il 
est  loin  d'êlre  «épuisé.  Il  est  même  k  croire  qu*il  ne  le  sera  pas  de  sitôt; 
et  la  lice  restera  longtemps  ouverte  à  des  investigations,  qui,  quelque 
complètes  quelles  puissent  être  un  jour,  ne  la  parcourront  jamais  tout 
entière.  Le  but  spécial  de  M*  Adolphe  Pictet  a  été  détudier  les  Aryas 
primitifs,  cW-à-dire  le  peuple  doù  sont  sorties  les  variétés  principales 
de  la  grande  famille  indo- européenne*  Ce  peuple  a  cessé  d  exister 
à  répoque  de  la  dispersion  qui  ï'a  disséminé,  en  tribus  distinctes,  dans 
la  partie  occidentale  de  TAsie  et  dans  le  continent  européen,  de- 
puis les  bords  du  Gange,  de  Tïndus  et  du  V^olga,  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique, depuis  les  côtes  de  la  merdes  Indes  et  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux îles  situées  par  delA  la  mer  du  Nord,  l'Angleterre,  TÉcosse  et 
rirlandc. 

Quel  était  ce  peuple  plus  ancien  que  tous  les  souvenirs  de  rhistoire? 
Où  habitait-il?  Comment  son  existence  est-elle  démontrée?  Quest*il 
permis  d*en  savoir  avec  quelque  certitudeP  Quelle  est  Timportance  de 
cette  recherche?  En  quoi  peut-elle  toucher  les  nations  qui  occupent 
aujourd'hui  le  sol  de  TEurope*  et  qui  sont  destinées  sans  doute  à  Toc- 
cuper  éternellement?  Ce  sont  là  les  questions  auxquelles  doit  répondre 
iouvrage  de  M.  Adolphe  Pictet.  Elles  sont  bien  graves;  labord  en  est 
trés-difficile,  et  il  semble  qu  on  ne  puisse  marcher  ici  qu'au  travers  des 
hypothèses,  et  des  faux  pas  que  les  hypothèses  provoquent  presque  tou- 
jours* 

ïl  n'en  est  rien  cependant,  et  ce  sol  qui,  à  un  premier  coup  d'ceil, 
paraît  si  peu  sûr,  s  affermit  singulièrement  dès  qu'on  y  pose  le  pied;  les 
pa*  y  peuvent  être  presque  aussi  certains  que  partout  ailleurs,  Ouii  anté- 
rieurement aux   Hindous    brahmaniques,   aux  Persans   iraniens     jiux 
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Giecs,  aux  Latins,  aux  Slaves,  aux  Gerfnmus  et  aux  Celles,  il  d  existé 
un  peuple  d'où  tous  ceux  là  sont  venus;  ce  peuple  a  longtemps  vécu 
d'une  vie  puissante ,  avatu  de  s'ibvaticherdaus  tons  ces  rameaux  qui,  plus 
tard,  uni  eu  leur  vie  indépendante  et  séparée.  Oui,  Ton  peut  savoir  avec 
une  assez  grande  exactitude  les  lieux  où  léâidait  ce  peuple,  la  langue 
qu'il  parlait,  et  Tétat  de  civilisation  auquel  il  était  parvenu.  Ce  nest 
pas  par  des  conjectures,  dans  le  genre  de  celles  qui  ont  égaré  Bailly» 
quoii  arrive  à  ce  résultat;  on  y  arrive,  coonme  à  la  connaissance  de  tous 
ifs  autres  Taits  de  cet  ordre,  par  une  observation  atteulive,  qui  peut 
acquérir  une  précision  trës-satisfajsante ,  tout  en  rt'stant  dans  de  très- 
farges  limites. 

Si  M.  Adolphe  Pietet  plus  que  personne  a  porté  la  lumière  dans  ces 
obscurités,  saits  les  dissiper  du  reste  coinplétenient,  ce  nesl  pas  à  dire 
qu'il  ait  eu  le  premier  lldée  de  ce  peuple  anté-hisloriqiie,  et  qu'il  I  ait 
découvert  en  quelque  sorte.  Il  a  essayé  d'eu  fixer  la  notion  avec  plus  de 
rigueur  quon  ne  Tavait  fait  avant  lui;  mais  il  na  pas  invente  cette 
notion;  il  Ta  reçue  des  mains  de  la  pbiMogie,  qui,  de  toutes  parts,  con- 
vergeait à  la  produire.  Quand  on  commença,  il  y  a  soixante  ans  envi- 
ron, à  cultiver  Tétude  du  iamcrtt,  on  s  imagina  fout  d  abord  que  le 
^ansciit  élait  la  langue  mère  dont  on  avait  tant  parlé,  et  si  vainement, 
dans  les  siècles  précédents.  On  n'en  faisait  pas,  il  est  vrai.  s*ortir  toutes 
les  langues  de  la  terre;  mais  on  y  rattadiait  le  giec,  le  lalii»,  lesj^ve, 
l'allemand,  le  celte,  avec  tous  leurs  dérivés.  Toutes  ces  langues,  de  ca- 
i^ctères  M  divers  et  d  époque.^  non  moins  différentes,  passèrent  pour 
filles  du  sanscrit;  et ,  quoique  u^e  aOlnité  si  proche  ne  fut  pas  bien  prou- 
vée, on  Taccepla  comme  réelle,  Mai$  riilusiun  était  trop  forte;  elle  ne 
fut  pas  de  longue  durée j  et  l'un  s'apiTCUl  bientôt,  en  sciulaot  d'un 
peu  plus  près  les  éiémenls  de  ces  langues,  quelles  étaient  des  scjeuis  et 
non  pas  des  lilks  de  la  langue  sanscrite.  Ce  fut  toute  une  révolution, 
qui  n  était  pas  plus  douteuse  que  rLinporlancc  supérieure  du  sausçiit- 
Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  doimé  naissance  à  lotjs  ces  idiomes  voisins; 
mais  c'était  luiqui  conservait,  dans  une  plus  grande  intégrité,  Tempreinte 
uniforme  qu  ils  portaient  tous  sans  exception,  D\in  examen  plusappro- 
fandi,  Il  ressortait  quâ  cerlain»  égards  ces  idiomes,  pris  d'abord  poujr 
secondaires,  avaient  gardé  des  formes  i>lns  archaïques  que  telles  4u 
sanscrit;  el,  comme  ce  fait  inattendu  ne  pouvait  plus  être  cg^testé^  en 
présence  des  don  liées  pbJJologiquefi  les  plus  abondantes  et  les  plus 
décisives,  force  fut  bien  d'admettre  qu  avant  toutes  ces  langues  il  y 
avait  eu  une  autre  langue  d  où  elles  étaient  issues,  en  retenant  cbacune, 
à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé»  le  caractère  de  lorigine  générale. 
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Cette  langue,  dont  toutes  les  autres  iVétaient  que  des  ramirieations. 
avait  été  nécessairement  parlée  par  un  peuple,  ancêtre  unique  des  Indo- 
Européens.  Ce  peuple  a  reçu  ou  s'esl  donné  le  nom  d'Aryas»  Seulement, 
pour  tes  distinguer  des  Aryas  de  t  Inde,  des  Aryas  de  Flran  et  de  ceux 
de  l'Europe,  on  li^s  a  appelés  les  Aryas  prîmilifs,  C^est  de  ceux-l^  exclu- 
sivement que  M.  Adolphe  Pictet  a  prétendu  s  occuper*  De  là,  le  litre  de 
son  ouvrage,  où  il  n'est  question  que  des  premiers  et  purs  Aryas,  et 
des  origines  indo-européennes. 

On  le  comprend  sans  peine;  un  tel  sujet  est  fait  pour  nous  intéresser 
de  la  manière  la  plus  vive  î^  deux  points  de  vue  :  d'abord ,  r  est  un  des  faits 
les  plus  considérables  de  Thistoire  de  rhumanité;  et.  en  second  lieu, 
c'est  de  nos  ancêtres  et  de  nous  qu'il  s'agit.  Dune  part,  nous  y  pouvons 
étudier  une  de  ces  grandes  migrations  de  peuples  qui  portent  d'un  con- 
tinent à  i autre  toute  une  civilisation;  et,  d^autre  part,  c'est  le  herceau 
même  de  h  civilisation  qui  nous  est  devenue  la  nôtre,  et  dont  nous 
sommes  Tiers  h  si  juste  titre,  Qn'élatt-elle  précisément  dans  les  contrées 
habitées  par  les  Aryas,  avant  que  les  essaims  de  cette  vaste  famille  se 
dispersassent  au  sud  et  surtout  à  l'ouest?  Comment  reconstruire  avec 
quelque  apparence  de  solidilé  cet  édifice  qui  a  disparu  trois  mille  ans 
peut-être  avant  Fère  chrétienne,  dans  df^s  pays  aujourd'hui  barbares,  qui 
n'en  ont  gardé  nulle  mémoire? 

La  méthode  adoptée  par  M.  Adolphe  Pictet  nous  semble  irrépro- 
chable ';  si  elle  peut  prêter  matière  à  quelques  critiquas,  c'est  unique- 
ment dans  ses  applications  particulières,  et  non  dans  son  principe.  Inter- 
roger l'histoire,  il  oy  fallait  pas  penser;  car  îl  n'y  a  point  d'histoire  à  ces 
débuts  du  genre  humain.  Mais  la  langue  parlée  par  un  peuple  peut  être 
à  elle  seule  tonte  une  histoire;  et  c'est  à  la  langue  que  M.  Adolphe 
Pictet  s'est  adressé.  06  retrouver  cette  langue,  dans  laquelle  on  n'a 
rien  écrit?  Quels  vestiges  authentiques  a -t- elle  laissés?  Ces  vestiges  sont- 
ifs  assez  nombreux  et  assez  étendus  pour  qu'on  puisse  en  tirer  la  ré- 
ponse qu  on  leur  demande?  L'auteura  cru  avec  raison  que  cette  recherche 
pouvait  être  fructueuse,  et  voici  comment  il  l'a  comprise  et  établie. 
Quand  un  mot  se  retrouve  dans  toute  la  série  des  langues  indo-euro- 
péennes, depuis  le  sanscrit  jusqu'au  slave  et  au  celle,  ce  mot  doit  avoir 
fait  partie  de  la  langue  primitive  des  Aryas;  car  d'o^t  serait-il  venu  k 
tous  ces  peuples,  s'il  ne  venait  pas  de  là?  Comment  toutes  ces  tribus 
isolées  se  seraient-elles  entendues  pour  adopter  simultanément  un  mot, 


M.  A.  pictet  a  conâftcré  tout  un  chapitre  à  renimsitîon  de  ts  méthode,  i*^'  partie, 
Il  à  i5. 
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ou  plutôt  une  racine  identique?  Evidemment,  du  moment  quelles  pos- 
sèdent ce  mot,  c'est  qu  elles  l'ont  reçu  de  la  source  commune,  où  elles 
puisaient  à  pleines  mains  avant  de  se  disperser  sui"  la  surface  du  globe. 
Parfois  la  racine  manque  en  sanscrit,  bien  quelle  y  soil  le  plus  ordi- 
nairement restée;  mais  elle  a  beau  en  être  absente»  si  elle  subsiste  dans 
<inq  ou  sh  dialectes  secondaires^  ie  résultat  est  le  même;  et  Ton  peut 
afïirmer  encore  que  cette  racine  faisait  partie  de  la  langue  primitive. 

C'est  celte  méthode,  appliquée  aux  lexiques  de  toutes  les  langues 
indo-européennes  qui  fait  le  fond  de  fou v rage  de  M.  Adolphe  Pictet. 
l/auteur,  très-savant  et  tiès-modeste,  ne  veut  pas  exagérer  la  puissance 
definstrument  qu'il  emploie;  mais  it  en  connaît  toute  la  portée  et  toute 
la' force.  It  s'est  fié  à  la  philologie  comparée,  et  il  y  a  ti'ouvé  des 
ressources  inépuisables.  Son  ouvrage  est  comme  un  vaste  dictionnaire 
où  tous  les  mots  sont  classés  par  ordre  de  matière»  dans  des  cadres  qui 
doivent  embrasser  la  vie  matérielle  et  morale  d'un  peuple  entier.  Ainsi 
le  premier  livre  traite  du  berceau  des  Aryas  et  recherche  les  lieux  qu*ils 
occupaient  avant  la  dispersion;  te  second  traite  tic  la  nature,  et  de  toutes 
les  produr  lions  de  ses  trois  règnes /dans  les  climats  habites  parce  peuple 
primitif;  le  troisième  livre  expose  sucivilisalion  matérielle;  le  quatrième 
décrit  Tétnl  social,  résultat  et  achèvement  de  tout  le  re^e;  enfin,  le 
dernier  traite  de  la  vie  morale,  inteilectuelle  et  religieuse»  avec  tout  le 
cortège  des  opinions,  des  croyances,  des  cérémonies  et  des  superstitions. 
Les  renseignements  les  plus  détaillés  et  parfois  les  plus  minutieux  sur 
ces  divers  objets  résultent  des  mots  qui  les  expriment  dans  tous  les 
idiomes  de  la  famille- 
Pou  r  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  plus  précise  du  procédé  de 
IVL  Adolphe  Pictet.  je  prend^î  un  exemple.  C'est  le  nom  de  Dieu.  En 
sanscrit  ce  nom  est  Déva  »  le  Lumineux ,  de  la  racine  DÎV,  resplendir;  en 
zend,  c'est />a^»fl'; en  persan,  Dew  et  Dm;  en  arménien,  Tev,  Parmi  les 
tribus  occidentales  j  le  Df'ra  sansrril  est  devenu  le  Théùs  grec;  le  DeaSt 
des  Ijatîns,  qui  se  rapproche  de  la  forme  initiale.  Dans  les  idiomes  cel- 
tiques, c'est  Dto, en  ancien  irlandais;  c'est  Daw  en  cymrique;  enfin  Doac, 
en  armoricain ,  et  Dea  dans  le  dialecte  de  la  Cornouailles.  En  présence 
de  celle  identité  évidente,  on  peut  conclure  sans  hésitation  que  le  mot 
resté  sanscrit,  persan,  grec  et  latin,  appartenait  déjà  a  la  langue  des 


'  M.  A*  Piclel.  Origines  indo-enrûpéennes ,  a'  partie,  page  653.  Par  tm  renverse- 
lïicnt  Jid<^eâ  qui  ntisi  pas  rare  dans  les  langues ,  le  mol  de  Dtnk'a,  en  zçaâ,  »  Hé  pris 
eu  mautnise  accejjtîon,  et  signiQe,  non  p!us  Dieu,  inab  Démon.  M.  Ad.  Piclel  at- 
iribue  celte  ûlléralioo  dans  le  sens  du  mot  primitirà  la  scîsïîon  religi  use  de  Zo- 
roastre. 
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Aryas»  â  laquelle  il  a  été  emprunlc.  Il  n'y  a  rien  là  d'hypothétique;  et 
il  faudrait  renoncer  à  oser  jamais  tirer  une  conclusion  des  faits  les  plus 
certains,  si  Ton  allait  jusqu'à  rejeter  celle-là. 

Jâjoute  un  autre  exemple  non  moins  clair  et  aussi  décisif  :  c'est  le 
nom  de  père  et  celui  de  mère*  En  sanscrit,  père  se  dit  pitar,  nominatif 
pitâ;  en  zend,  cest  siussl  pitar,  ou,  par  abréviation,  ptar;  en  persan, 
cest  padar  ;  en  grec  c*esl  paier^  que  le  latin  a  identiquement  gardé. 
Dans  les  langues  germaniques,  cest  fada r  pour  le  golh ;/fl(ar»  pour 
rancîon  allemand; /ai/ier,  pour  l'anglais;  vater,  pour  1  allemand  actuel; 
pour  les  langues  néo-latines,  ce  sont  tous  les  mots  que  l'on  sait  et  qu'il 
t'&t  inutile  de  répéter.  En  ce  qui  concerne  le  nom  de  la  mère,  lïden- 
tité  a  été  transmise  encore  plus  strictement  dans  toute  la  famille,  depuis 
le  mâtâr  (mâtâ)  sanscrit,  jusqu'au  mutter,  allemand,  au  mamb,  russe, 
[mambït  petit  russien  ;  mania,  slavon  ecclés.)  En  voyant  ces  deux  mots 
se  reproduire  dans  toutes  les  langues  indo-européennes,  il  n'y  a  rien 
de  téméraire  à  affirmer  encore  qu  ils  appartenaient  déjA  à  la  langue  des 
Aryas  primilifs. 

Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  détails;  et  Ton  comprend 
assez  comment  »  è  l'aide  de  tels  rapprochements,  M.  Adolphe  Piclet  a 
pu  reconstruire  en  partie  la  langue,  et,  avec  ta  langue,  tout  ce  que  Ton 
peut  conjecturer  de  la  vie  du  peuple  qui  la  parlait. 

Mais  ici  se  présente  un  écueil  redoutable,  que  l'auteur  n'a  peut-être 
pas  toujours  .^u  éviter.  Comme  les  mots,  dans  leur  simplicité  et  leur 
isolement,  sont  stériles,  il  a  fallu  les  féconder  par  les  conséquences 
qu'on  en  tire.  Mais  ces  conséquences  peuvent  être  assea  arbitraires,  et, 
en  cecit  rimagination  risque  d'avoir  pleine  carrière  avec  plus  de  danger 
que  de  profit.  Que  les  mots  cités  plus  haut  comme  spécimens,  Dera, 
pitar,  mâiar,  aient  fait  partie  de  la  langue  des  Aryas  primitifs,  cela  ne 
peut  être  l'objet  d'un  doute,  mais  ne  nous  apprend  rien ,  ni  sur  les  idées 
que  les  Aryas  avaient  conçues  de  Dieu,  ni  sur  Fétendue  qu  avait  chez 
eai  le  pouvoir  paternel  dans  la  famille.  Or  c  est  là  précisément  ce  qull 
importerait  davantage  de  savoir.  Un  lait  purement  philologique  a.  sans 
contredit,  une  valeur,  mais  une  valeur  très-restreinte;  au  contraire,  une 
croyance  religieuse  et  une  institution  sociale  ont  une  immense  influence 
sur  la  société  qu'elles  régissent.  De  tout  cek,  les  mots  ne  peuvent  nous 
dire  quoi  que  ce  soit,  réduits  à  eux  seuls.  Aussi  M.  Adolphe  Pictet  a-t-il 
été  conduit  k  placer,  en  tête  de  chacun  de  ses  chapitres,  des  généralités 
sur  le  sujet  qui  y  est  traité.  Ces  généralités  sont  d'ordinaire  très-justes; 
mai»  ce  qu'il  faJJait  montrer,  c'est  en  quoi  elles  s'appliquent  spccia- 
lemont  aux  Aryas  que  Ton  veut  faire  connaître* 
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Par  exemple  je  prends  h  famille,  sojet  par  lequel  Fauteur  ouvre  son 
qualrième  livre,  qui  traite  de  Télat  social*  M.  Ad.  Pictet  remarque  avec 
toute  raison  que  («  Ja  société  humaine  repose  sur  la  famille ,  et  que  c'est 
«  par  là  nécessairement  que  le  monde  a  commencé  ^  n  II  ajoute  que  les 
Aryas  n'ont  pas  échappé  à  celte  loi.  Pour  se  figurer  ce  qif était  la  fa- 
mille chez  eux,  il  consulte  les  mots  qui  la  désignent  avec  les  différents 
membres  dont  elle  est  formée.  D'abord  îl  rappelle  le  nom  de  la  Emilie 
en  général,  puis  celui  du  mariage,  de  Fépoux  et  de  fépouse,  du  père 
et  de  la  mère,  des  enfants  des  deux  sexes,  du  frère  et  de  la  sœur,  de 
l'oncle  et  de  la  tante,  du  beau-père  et  de  la  belle-mère,  du  gendre  et 
de  la  bru ,  du  bcau-lrère  et  de  la  belle*saur;  et,  dans  un  ordre  inférieur, 
les  noms  du  serviteur  et  de  f esclave,  sans  oublier  les  annexes  et  les 
extensions  de  la  famille,  le  clan,  la  tribu,  le  peuple  et  le  roi.  On  doit 
reconnaître  que  tous  les  renseignements  philologiques  quaccumule 
M,  Adolphe  Pictet  sont  fort  curieux  et  fort  savants,  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  de  première  main.  Maïs,  en  passant  successivement  en  revue  toutes 
les  langues  indo-européennes,  il  néglige  un  peu  les  Aryas,  qui  sont  ce- 
pendant le  but  de  sa  recherche  principale. 

Nous  pourrions  généraliser  cette  remarque,  et  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  famille  s'appliquerait  tout  aussi  bien  à  une  foule  d'autres 
chapitres,  où  Télude  des  Aryas  disparaît  sous  des  accessoires  qui  ne  s'y 
rapportent  pas  assea  directement.  Il  résulte  de  là  que  le  peuple  primitif 
semble  avoir,  dès  fongine,  une  civilisation  des  plus  avancées  et  des  plus 
complètes.  Dans  son  |i;enre  de  vie  ^,  il  est  à  la  fois  cliasseur ,  pasteur  et 
agriculteur;  en  fait  d'industrie  ^,  il  connaît  et  pratique  presque  tous  les 
métiers,  ceux  qui  travaillent  le  bois  et  les  métaux,  ceux  qui  construisent 
tes  édifices,  ceux  qui  fabriquent  les  étoffes;  il  connaît  et  pratique  la 
navigation*  et  la  guerre,  avec  tous  les  arts  qui  eu  dépendent;  les  armes 
dont  il  se  sert  sont  nombreuses,  soit  pour  rattaqne»  soit  pour  la  défense; 
en  fait  d'habitations,  d'ustensiles,  de  vêtements,  d'ornements  même, 
a  aliments  de  toute  espèce,  îl  semble  que  rien  ne  lui  manque.  Sous  le 
rapport  moral .  il  n'est  pas  plus  au  dépourvu  que  sous  le  rapport  ma- 


'   M.   Adolphe  Pictçt,   Origines  indo-€nrop(enne§,  elc.    a*  partie,   page   337.  — 

*  Id.  ibid,  3*  partie,  livre  IIÏ,  p,  4  t't  suivanles,  —  *  id,  ihid,  p.   lai  et  a35,  — 

*  Par  navigfltion,  où  doil  entendre  surtout  la  navï^fliioit  sur  les  fleuves.  Par  ieur 
silualion  gér^graphîque  i  les  Ary«s  primilif»  étaient  fort  éloignés  de  la  iner.  ]h 
ont  cepcodûut  des  fnols  pour  rcprésenler  celle  idée,  parce  qu  ils  étaient  en  con- 
tact  avec  ta  mer  Caspienne,  qui  pouvait  leur  foire  1  effet  d'uu  vérilable  océan, 
sauf  les  marée»,  qu'elle  n*a  pas.  (Voir  les  Ori^m^s  indo-eupopéennes ,  9*  partie, p.  167 
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tériel;  sociaieratnt,  il  joint  la  propriété  à  ta  famille;  la  piOpriélé  est  mo- 
bilière on  immobilière;  elle  est  tiansmissible  régulièrement,  et  elle  a  ses 
charges  dans  If  s  impôts  qu'elle  paye.  Il  y  a  aussi  une  justice  sociale,  et 
même  tine  procédure  juridique,  pour  atteindre  et  punir  les  délits.  Les 
mœurs  et  les  coutumes  de  toute  sorte  ne  sont  pas  moins  développées, 
depuis  les  fêtes  publiques  jusqu'aux  funérailles  et  à  rbospitalité,  etc. 
En  un  mot,  les  Aryas  primîtirs  Tonnent  un  peuple  excessivement  civi- 
lisé ,  qui  est ,  à  tous  ces  égaids,  fort  supérieur  à  ce  qu  on  devait  attendre. 
On  peut  craindre  qu  il  n'y  ait  dans  tout  ceci  quelque  exagération ,  quand 
on  se  rappelle  que  la  disparition  de  ce  peuple  renionte  à  trois  mille  ans 
avant  notre  ère. 

Si  M,  Adolphe  Pietet  a  commis  cet  excès,  comms  on  peut  le  penser, 
c'est  qu'il  n'est  pas  resté  assez  fidèle  à  sa  propre  méthode*  4S'il  Peut 
suivie  de  plus  près  et  avec  un  peu  plus  de  rigueur^  elle  ne  l'aurait  pas 
t'^garé  ;  mais  il  est  vrai  qiï*eile  l'eût  probablement  conduit  moins  loin. 
Cette  civilisation .  que  Ton  prête  un  peu  gratuitement  aux  Aryas  primitifs, 
ii'st  surtout  celle  des  Hindou^,  qui  sont  bien  aussi  des  Ai'yas,  mais  des 
Aryas  très-perfectîonnés.Ccst  dans  lesVédas  principalement,  c'est  dans 
les  épopées,  dans  les  codes  des  lois,  que  se  rencontrent  tous  ces  détails 
si  patiemment  et  si  cuiieusement  recueillis.  Mais  les  Védas,  et  à  bien 
plus  forte  raison  ce  qui  les  a  suivis,  n  ont  pas  rté  composés  par  le  peuple 
dont  s'occupe  M.  Adolphe  Piclet.  Quand  les  hymnes  du  RîgVéda  étaient 
chantés  par  les  Rishis,  il  y  avait  de  bien  longs  siècles  que  la  race  pri- 
mitive sétail  disséminée.  Les  Hindous  s'étaient  dirigés  depuis  longtemps 
vei's  le  sud-est;  ifs  avaient  franchi  IMndus  et  savouraient  dans  le  Pend- 
jab  vers  la  conquête  de  la  Péninsule.  Avant  eux  peut  être,  les  Iraniens 
riaient  déjî'i  descendus  au  sud  dansla  Perse;  les  Grecs  et  les  Latins  étaient 
[lartispour  l'ouest,  dans  la  direction  de  la  Méditeiranée;  les  Slaves,  les 
Germains,  les  Celtes,  avaient  pris  leur  rou(e  vers  le  nord,  le  centre 
et  les  extrémités  de  l'Europe,  Sans  contredit,  les  mois  qu'a  signalés 
M.  Adolphe  Piclet  appartiennent  bien  pour  la  plupart  i'r  la  langue  des 
Aryas  primitifs;  mais  il  n'est  pas  aussi  certain  que  le  reste  leur  appar- 
tienne; tant  de  progrès  ne  sont  guère  possibles  à  des  époques  aussi 
reculées.  Les  Hindous  ont  pu  les  réaliser;  maïs  leurs  ancêtres  de  la 
Bactriane  en  étaient  incapables. 

On  peut  douter  aussi  que  les  croyances  religieuses  des  Aryas  primitifs 
aient    commencé   par  le  monothéisme  * ,  ainsi  que  semble  le   croire 


*  M.  Adolphe  Piclel,  Oripnm  indo  européennes ^  t'tc,  a*  paHie,  pages  70e  et  sur 
van  r  es. 
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M.  Adolphe  Pfctet,  Le  monothéisme  est  une  doctrine  par  laquelle  les 
pfïuples  n  ont  jamais  débuté;  et  le  peuple  hébreu  lui-même  a  dû  y  être 
ramené  bien  des  fois  par  Moîse.  Les  Aryas  formeraient  ainsi  une  excep- 
lioti  qui  serait  fort  honorable ^  mais  que  rien  ne  démontre,  et  conlre 
laquelle  s'élèvent,  au  conlraîre,  les  arguments  les  plus  l'otts.  Ce  n'est 
pas  sans  doute  du  mot  de  Dévn,  rite  plus  haut,  quon  peut  tirer  crtte 
opinion  par  tiop  bienveillante,  f)é^a  peut  avoir  signifié  un  dieu,  tout 
aussi  bien  que  Dieu,  dans  le  sens  où  nous  entendons  ce  grand  mol. 
M.  Adolphe  Pictet  a  bien  raison  de  soulenîr  que  l'homme  peut,  par  les 
seules  forces  de  son  intelligence,  s*éîever  à  la  notion  d'un  Dieu  unique; 
mais  II  faut  prouver  que  les  Aryas  particulièrement  s  y  sont  élevés.  Or 
ta  preuve  n  est  pas  faite,  et  il  parait  que  quelques  faits  incontestables  la 
rendent  à  peu  près  impossible.  D'abord,  si  les  Aryas  primitifs  avaient 
été  monothéistes,  comment  se  ferait  il  que  tous  les  peuples  sortis  de 
leur  sein  ne  l'eussent  point  été  comme  eu\7  Une  croyance  est  encore 
plus  facile  à  transmettre  qu*une  langue  entière,  M.  Adolphe  Pictet  avoue 
que  u  les  peuples  de  FEurope  qui  se  sout  détaches  de  la  souche  corn- 
«muneianténeurement  à  la  séparation  des  Indiens  et  des  Iraniens,  ont 
<i  emporté  avec  eux  un  polythéisme  déjà  développé*,»  De  qui  le  te- 
naient-ils, si  ce  n*est  de  leurs  ancêtres  Aryas?  Les  Grecs  ont  été  poh- 
théistes;  les  Germains  ne  Tétaient  pas  moins;  les  Celtes  Tétaient  égale- 
ment, et,  quelque  sagesse  quon  veuille  prêter  aux  druides,  on  ne  peut 
pas  leur  faire  cet  honneur  de  leur  attribuer  un  monothéisme  bien  dé- 
ridé. Les  Slaves  sont  dualistes  et  croient  au  Dit^u  blanc  et  au  Dieu  noir. 
Rien  plus,  tout  à  côté  des  A17 as  primitifs,  les  Hindous,  malgré  quelques 
velléités  contraires,  ont  été  polythéistes  prescjue  imiquement;  et  les  Ira- 
niens de  Zoroastre  ne  peuvent  point  être  regarnies  comme  des  mono- 
théfstes,  môme  en  admettant  que  Zoroastre  ait  donné  à  Oromtizde  la 
supériorité  sur  Ahrîman, 

Ainsi,  aucun  de?  peuples  de  la  famille  indo-euro pcenne  un  hérité 
de  re^  croyances  t|ue  l'on  prête  aux  Aryas  primilrifs.  Si  ces  derniers  les 
avaient  possédées ,  est-il  A  supposer  que  cet  héritnge  se  fût  si  aisément 
perdu?  Le  Véda  lui  même  n  a  conservé  aucune  trace  de  **»*  monothéisme 
prétendu;  et  les  doctrines  très  marquées  de  ce  genre  qui  s'y  rencontrent 
de  loin  en  loin  sont  d'un  temps  postérieur.  Les  hymnes  qui  les  ren- 
ferment ont  un  caractère  particulier;  et,  selon  toute  apparence,  ils  ne 
remontent  pas  beaucoup  plus^haut  que  iacoinposîlion  d^sOupanishads. 


*  M,  Adolphe  Pictei,  Ofitfinei  indû'eantpéeuntij  ete,  a'  partie,  p.  717  et  ^ui- 
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Quand  rfnde  elle-même  na  pas  gardé  la  tradition,  comment  croire 
que  les  Arjas  aient  pu  la  lui  trausmelire? 

[Jne  hypolhèse  bien  plus  acceptable,  cest  de  penser  que  les  Arya*, 
comme  tous  leurs  descendanis,  ont  personnifié  les  forces  de  la  nature, 
et  ont  imaginé  autant  de  dieux  qu'ils  distinguaient  de  puissances  natu- 
relles. C'est  le  mouvement  presque  nécessaire  de  l'esprit  humain;  et 
là  où  il  ne  Ta  pas  suivi,  il  a  fallu  des  circonstances  bien  extraordinaires, 
que  îe  peuple  hébreu  est  peut-être  le  seul  «^  présenter.  Le  polythéisme 
des  Aryas  primiiifs  est  d'autant  plus  probable,  qu'il  explique  à  merveille 
fa  mythologie  de  tous  les  peuples  de  la  famille.  La  mythologie  des  braJi- 
nianes  a  de  grandes  ressemblances  avec  celle  des  Hellènes  et  des 
Latins-,  et  les  mythes  des  autres  tribus,  quoique  moins  rapprochés,  ne 
sont  pas  si  distants,  qu'ils  en  soient  tout  à  fait  méeoruiaissables.  Si 
Ton  admet  que  les  Aryas  primitifs  aient  été  polythéistes,  on  com* 
prend  dès  loi^  que  leurs  fik  le  soient  restés  comme  eux;  si  Ion  sup- 
pose, au  contraire,  un  monothéisme  initial,  on  ne  conçoit  plus  aussi 
bien  comment  cette  tradition  supérieure  s  est  sitôt  elfacée,  pour  ne 
reparaître  que  grâce  au  christianisme,  à  une  époque  relativement  très 
récente  ^ 

Mais  je  laisse  de  côté  ces  observations,  et  je  préfère  m'arrête r  aux 
conclusions  de  M,  Pictet.  Les  trois  principales  de  ces  conclusions  con* 
cernent  le  lieu  occupé  par  les  Aryas  primitifs ,  la  date  de  leur  établisse- 
ment et  de  leur  organisation  en  corps  de  peuple ^  et  enfin,  les  destinées 
de  leur  race.  Sur  ces  divers  points,  résumé  essentiel  de  tout  rouvrage, 
nous  sommes  d  accord  avec  l'auteur  d*une  manière  générale»  bien  que 
nous  puissions  en  dilférer  sur  plus  d'un  détaïL 

Pour  la  chronologie,  on  sait  les  difficultés  insurmontables  qu'elle 
oDVe,  dans  Tlnde  partîculièroment;  et  ces  difficultés  saccroissent  à  me- 
sure que  les  temps  dont  on  soccupe  sont  de  plus  en  plus  reculés, 
M.  Pictet  remarque  qu'avant  le  règne  de  Tchandragoupta,  le  Sandra- 
cottus  des  Grecs,  vers  les  temps  d'Alexandre,  tout  est  douteux  dans  la 
chronologie  hindoue.  Il  ne  faut  pas  oublier  ccpeiidant  que  le  boud- 
dhisme est  venu  jeter  quelque  lumière  sur  les  obscuiîlés  atitérieu* 
res.  Au  point  où  en  sont  arrivées  les  études  dont  il  est  l'objet,  ou  ne 
peut  plus  contester  la  date  de  la  mort  du  Bouddha,  qui  précède  de 


'   M.  Mnx  Mûlbr  a  soutenu  atisai  une  opîmoii  anatoi^ue  a.  telle  de  M,  Adolphe 

Pkler,  et  il  a  cru  à  un  monolUéietne  initîûL  dont  on  retrouveraiL  ik»  restes  dan»  te 
Rig-Védfl  J'ai  rêponflu  in  ceUe  lliëorle  et  exposé  îps  arguments  qui  la  combattent, 
d&nslca  article»  que j'nicoriÂacré^  à  VHtstoir^de  l'ancienne  Uîtérature  Miucriie,  {Joumttt 
des  Suvanh,  cahier  de  janvier  1861 ,  p>  5o  et  auivanleu.) 
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deux  siècles  environ  lépoque  de  Tchandragoupta.  Les  annales  singha- 
laises,  confirmées  par  celles  de  la  Birmanie,  de  Siam  et  de  quelques 
autres  contrées  bouddhistes,  sont  des  monuments  authenliques  qu'on  ne 
peut  plus  récuser,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  Voilà  donc  la  certilude  re^ 
portée  à  six  ou  sept  siècles  avant  notre  ère.  Il  est  vrai  que  nous  sommes 
encore  bien  loin  des  Aryas  primitils,  et  que  cette  date  nouvelle  nous 
place  seulement  en  plein  brahmanisme.  Il  faut  francbir  des  intervalles 
immenses  pour  remonter  jusqu'au  berceau  comnnm.  Quels  moyens  de 
combler  cet  abîme-*  Et  comment  s'avancer  d'un  pas  un  peu  ferme  sur 
un  terrain  si  glissant  ? 

Il  est  évid(*nt  qu'on  ne  peut  procéder  ici  que  par  voie  d'hypothèse, 
et  que  cette  méthode,  toute  périlleuse  quelle  est,  est  in dîspen sable 
parce  quelle  est  unique.  Ou  il  faudrait  renoncer  à  poser  la  question, 
ou  cest  par  ce  seul  moyen  qu'on  peut  y  répondre.  Mais,  si  Ton  perd  ici 
toute  base  positive,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'on  soit  absolument  dans  le 
vide.  Le  bouddhisme,  qui  est  sûrement  du  sixième  siècle  avant  Tère 
chrétienne,  éclate  au  sein  du  brahmanisme  tout- puissant,  et  ayant  déjà 
derrière  lui  une  longue  série  de  développements,  qui  l'ont  amené  à  la 
corruption  où  le  réformateur  le  trouve.  Le  brahmanisme  a  dès  lors  tous 
les  éléments  qui  le  constituenti  Tépoque  védique  est  déjà  reléguée 
dans  un  lointain  où  on  ne  semble  plus  la  comprendre  qu'imparfaite- 
ment. Ainsi,  entre  le  bouddhisme  tel  que  nous  le  connaissons  et  les 
Aryas,  il  faut  înterealer  le  bi^limanisme  tout  entier,  avec  les  phases  di- 
verses  qu'il  a  parcourues  et  qui  ont  rempli  bien  des  siècles.  M,  Max 
Mûller,  qui  a  traité  cette  question  aussi  complètement  quelle  peut 
l'être,  a  divisé  ce  vaste  espace  de  temps  en  quatre  périodes,  dont  la 
plus  ancienne  remonte  k  douze  siècles  avant  notre  ère  '.  La  première 
de  ces  périodes  est  celle  du  Tchhandas,  ou  de  finspiration  de^  Risbis, 
chantant  les  hymnes  recueillis  plus  tard  daus  la  samhitâ  du  Rig-Véda 
et  diins  les  autres  samhitâs,  La  seconde  est  la  période  des  Maniras,  où 
Ion  classe  ces  hymnes,  et  où  on  les  range  dans  l'ordre  qu'ils  gardent 
encore  aujourd'hui.  La  troisième  période  ejt  celle  des  Bràhmanas  ou 
des  ê^Eplications  litui^îques et  philosophiques;  la  dernière  enfin  est  celle 
des  Soùtras,  qui  représentent  ce  quon  pourrait  appeler  assez  bien  la 
philologie  védique. 

On  peut  discuter  la  durée  respective  de  chacime  de  ces  périodes;  mais 


'  Voir  leâ  articles  du  Jûurnal  des  Savants  àur  ïlliitolre  d&  Vancvenne  littérature 
Mtmscrite  de  M.  Max.  Mûller,  cubier  d*aoiil  1860,  et  sufloui  cahier  de  janvier  tÔ6i , 
p.  53  el  suivantes. 
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aiosi  que  je  lai  déjà  remarqué \  ne  plarer  que  douze  cents  ans  avant 
Tère  chrétienne  la  période  du  Tchhandas,  eesl  montrer  beaucoup  de  ré* 
serve;  selon  toute  apparence,  les  Rishis,  auteurs  des  hymnes  du  Rig- 
Vëda.  sont  beaucoup  plus  anciens.  On  sait,  d'après  ies  calcul  de  Wti- 
liam  Jones  et  de  Colcbrooke,  que  les  observations  astronomiques  sur 
ies  points  des  solstices  déposées  dans  un  des  calendriers  liturgiques,  le 
Djyotbha  du  Rîg-Véda,  rêpotidenl  à  Tan  lâgi  avant  notre  ère ^.  Quel 
ênorine  intervalle  ne  suppose  pas  une  science  assez  avancée  pour  dé- 
crire et  fiîier  des  pliénomènes  de  ce  genre?  Si  Ton  peut,  à  cette  époque 
déjà ,  faire  des  observations  si  exactes,  combien  n*a-t-on  pas  dû  en  es- 
sayer auparavant  pour  atteindre  à  tiint  de  précision!  Ainsi,  avec  M.  Max 
Mûller,  M,  Martin  Haug,  Cnlebraoke  et  VV^ill  am  Jones,  on  remonte 
déjà  h  quinze  vBnis  ans  ou  â  deux  mille  ans  avant  notre  ère;  et  ion 
n'est  pis  sorti  encore  du  brahmanisme,  ou.  du  moins,  on  nest  point 
arrive  aux  Aryas  primitirs,  dont  les  brahmines  sont  des  descendants 
très -ré  cents. 

Tels  sont  les  jalons  à  l'aide  desquels  on  s'avance  assez  sûrement  jus- 
qu'à la  limite  extrême  de  Tépoque  védique,  c'est-à-dire  aux  origines 
spéciales  de  Flnde.  Mais  par  delà  ,  tout  devient  de  la  plus  profonde  obs- 
curité, et  il  n'y  a  plus  de  place  que  pour  des  conjectures  plus  ou  moins 
pbusibles.  M,  Adolphe  Pictel  est  le  premier  à  le  reconnaître;  il  ne 
s'abuse  pas  sur  les  dates  âpproxiniativas  qu  il  indique;  il  sent  très-bien 
qu  elle.i  sont  en  très-grande  pirtie  arbitraires,  et  qu  il  est  impossible  de 
les  justifier  avec  quelqu**  rigueur.  Le  peuple  primitif  des  Aryas  ^  selon 
lui,  devait  être  dispersé  trois  mille  ans  avant  I  ère  chrétienne;  et  U^s  di- 
verses Iribus  qui  le  composaient  avaient  dès  lors  quitté  le  berceau  Je 
toute  la  race  pour  prendre  les  directions  divergentes  qu  elles  ont  sui- 
vies. Trois  mille  ans!  c'est  une  date  bien  reculée  sans  doule;  mùus  elle  ne 
nous  semble  pas  excessive;  et,  comme  ici  on  ne  peut  pas  déterminer 
les  ihoses  ainsi  que  Ton  voudrait,  il  faut  se  contenter  de  ces  larges  don- 


*  Voirie  Joitrnal  des  Stn'imî$  ^  cahkr  de  janvier  i86i,  page  54.  otî  j'ai  montré 
que  h  duréç  de.*»  quatre  périoJes  de  M.  M^i  Mûlter  pouvait  elre  cortaidérée  comme 
trop  courte,  —  *  Do  nouveaux  calcul*  de  MM.  Pral  et  Main  font  rennonler  ceUe  ob- 
servation moins  K&nt,  et  la  placent  en  i  i8i  ou  i  i86  avanl  rmlre  ère.  Cette  Siïé- 
rence  de  âenx  siècles  n'importe  pas  beaucoup:  et,  si,  en  eOeL,  les  Hindous  pou< 
vflîent  si  bien  observer  b'a.  aslre?*  douir  siècl&s  nv,int  1  ère  chrétienne,  tout  ce  qu^on 
n  dît  de  leur  science  eïit  jusîirié.  Mats,  sur  une  question  de  ce  genre,  il  semble  que 
iea  calculs  de  nos  aslronomes  ne  ilevraieni  pas  i>voir  la  moindre  <îivergence.  (Voir 
M.  Martin  Hau^,  Introduction  à  VÀitarèya  Brâhmana,  p,  ^3  €t  47.)  M,  Marttn  Haug 
croii  à  la  parfaite  ré  ilrtè  des  observ fêtions  tiLndoue.'^. 
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liées;  dans  leur  ensemble  elles  sont  satisfaisantes,  et  Ton  risquerait  de 
tout  compromettro  en  voulant  les  fixer  plus  précisément* 

Mais  aux  inductions  quon  peut  tirer  de  l'histoire  du  brahmanisme 
s'en  joignent  d'autres  qui  les  fortifient  et  qui  les  complètent*  On  ne 
connaît  pas  llnstoire  des  Iraniens  aussi  bien  que  celle  des  Hindous; 
rt  les  récents  travaux  que  le  lend  a  provoqués  n'ont  pas  porlé.  tout 
louables  tpuls  sont,  beaucoup  de  jour  dans  ces  ténèbres.  Cependant 
on  peut  âtTirmer  que  ie  zend,  tel  que  nous  le  trouvons  dans  les  li- 
vres attribués  à  Zoroastre,  est  une  langue  morte  dès  le  temps  de  Da- 
rius, fils  d^Hystaspe,  c^cst-àdire  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  En 
d  autres  termes,  tout  le  développement  religieux  des  Iraniens  s*est  ac- 
compli; ils  ont  disparu  du  premier  rang  de  la  scène,  et,  â  leur  place. 
ce  sont  les  Perses,  successeurs  des  Mèdes,  qui  y  sont  montés  et  qui  seuls 
y  dominent.  Cest  toute  une  branche  des  Aryas  primitifs  dont  les  des- 
tinées sont  finies;  et,  tandis  que  les  brahmanes  au  delà  de  Tlndus  conti- 
nuent à  produire  une  foule  de  monuments,  dont  quelques-uns  sont 
encore  du  plus  haut  prix,  leurs  frères  de  la  Perse  sont  devenus  stériles, 
pour  le  rester  k  jamais.  Il  n  y  a  pas  un  seul  ouvrage  zend  qui  ne  soit  de 
beaucoup  antérieur  au  bouddhisme,  puisque,  à  cette  époque  déjà,  tout 
ouvrage  écrit  dans  cette  langue  était  inintelligible  pour  le  peuple  qui 
lavait  jadis  parlée. 

Si  du  monde  iranien  nous  passons  dans  le  monde  grec,  les  choses 
deviennent  beaucoup  plus  claires.  Le  résultat  est  le  même;  mais  il  ac- 
quiert un  degré  de  probabilité  qui  s'approche  de  plus  en  plus  de  la  cer- 
titude. Il  est  impossible  d'assigner  à  Homère  moins  de  neuf  ou  din 
siècles  avant  Vrre  chrétienne;  Tltiade  était  composée  dans  l'Asie  Mi» 
ueure  à  peu  près  vers  Tépoque  des  mantras  hindous.  Mais  que  de  faits 
considérables  ce  seul  fait  ne  suppose-t-il  pas  1  Le  grec  qu'employait 
Homère  n'était  pas  né  dans  ces  contrées.  Il  y  était  venu  avec  les  colonies 
qui  deux  ou  trois  siècles  auparavant  avaient  quitté  le  Peloponèse ,  l'At- 
tique  et  le  continent,  pour  passer  à  Test  dans  les  îles,  et,  de  là,  sur  les 
côtes  de  TAsie  Mineure.  Ainsi  la  langue  d'Homère,  sœur  du  zend  et  du 
sanscrit,  était  arrivée  par  le  nord  de  l'Europe  dans  le  pays  qui  prit  en- 
suite le  nom  de  Grèce;  et  c'est  de  Grèce  qu'elle  avait  émigré  pour  se  rap- 
procher, sans  le  savoir,  des  contrées  d'où  elle  était  jadis  sortie.  Mais 
quelque  génie  individuel  quon  veuille  attribuer  A  Homère,  il  est  de  la 
dernière  évidence  qu'il  devait  avoir  eu  bien  des  prédécesseui^s.  L'esprit 
humain  ne  débute  pas  par  des  chefs-d'œuvre  de  cette  perfection,  ni 
surtout  de  cette  étendue.  Il  fallait  que  cet  idiome  admirable  eut  déjà 
bien  longtemps  vécu;  il  fallait  que  l'intelligence  hellénique  se  fût  déjà 
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bkn  longtemps  exercée  pour  être  capable  d'un  le!  enfantement;  el»  puis- 
que tout  cela  descendait  du  peuple  primitif  des  Aryas,  à  quelle  prodi- 
gieuse distance  ce  peuple  ne  devait  il  pas  être  lui-même,  pour  que  ses 
hcriliers  et  aes  contimiateurs  fussent  parvenus  au  point  où  nous  les 
mojitrt*nl  les  poënies  homériques!  De  ce  côté  encore,  iaire  remonter 
la  dispersion  initiale  à  trois  mille  ans  avant  notre  ère»  ce  n  est  pas  une 
hypothèse  exagérée;  c'est  une  hypothèse  très-certainement  admissible, 
avec  toutes  les  restrictions  qu  elle  comporte. 

On  eu  peut  dire  presque  autant  pour  les  Latins  fixés  en  Italie  vers  le 
temps  de  la  guerre  de  Troie.  Quant  aux  Slaves,  aux  Germains  et  aux 
Celtes,  les  monuments  ne  sont  pas  aussi  décisiJs,  et  l'on  ne  peut  as- 
signer aucune  date  spéciale  à  leurs  migrations.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  Celtes,  les  plus  éloignes  de  tous  à  roccident,  sont  établis  de 
temps  imuiémorial  entre  le  Rhin  et  TOcéan  quand  César  vient  les  atta- 
quer et  les  vaincre.  Ils  sont  déjà  connus  d'Hérodote;  et,  si  loo  en  croit 
leurs  propres  traditions,  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Mais  encore  une  fois  il  ny  a  rien  à  espérer  de  données  aussi  vagues, 
et  on  doit  les  laisser  pour  ce  qu'elles  sont,  sans  en  attendre  davantage» 

Dans  tjuel  ordre  les  départs  successifs  de  toutes  ces  tribus  ont-ils  eu 
lieu?  Quel  est  entre  elles  la  première  qui  a  quitté  la  famille?  Quel  est 
celle  qrii  y  est  restée  attachée  la  dernière,  et  qui,  en  abandonnant  le 
berceau  commun >  a  emporté  avec  elle  le  peu  qui  restait?  A  cette  ques- 
tion» il  serait  bien  difficile  de  répondre  autrement  qti'en  considérant  le 
caractère  des  langues  qui  se  sont  séparées  du  Ironc  primitif*  A  far- 
cliaïsme  plus  ou  moins  marqué  de  chacune  d'elles,  on  peut  essayer  de 
deviner  Tépoquc  relative  où  la  séparation  s'est  faite.  Mais  ici  les  appré- 
ciations deviennent  de  plus  en  plus  délicates,  et  les  comparaisons  sont 
d'autant  plus  périlleuses ,  qu'au  fond  elles  sont  à  peu  près  impossibles.  Jus- 
qu'à certain  point,  on  peut,  en  rapprochant  le  grec  et  le  sanscrit,  affirmer 
que  l'idiome  des  Hellènes  est  plus  récent  que  celui  des  brahmanes.  On 
peut  encore  du  sanscrit  et  du  grec ,  presque  aussi  anciens  i'un  que  l'autre , 
rapi^roclier  le  zend,  qui  lest  peut-être  encore  davantage.  Le  iatin  peut 
entrer  en  lice  également  Mais,  pour  le  slave,  pour  le  germaiti ,  pour  le 
celte,  tout  jugemeol  de  ce  goiire  est  impraticable,  parce  que  les  monu- 
ments sont  trop  récents,  et  qu'ils  sont  par  trop  insuffisants.  Si  l'on 
veut  hasarder  une  sorte  de  classification,  on  pourrait  croire  que  les  Ira- 
niens de  la  Perse  ont  été  les  premiers  à  s  éloigner  de  la  famille,  parce 
que  le  zend  est  plus  archaïque  que  le  sanscrit.  Puis,  à  la  suite  des  Ira- 
niens, ce  seraient  les  Hindous  qui  seraient  partis  les  seconds,  se  diri- 
geant au  sud- est,  tandis  que  les  autres  s'étaient  dirigés  au  .md.  Après  les 
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Hindous,  on  placerait  les  Grecs  et  les  Latios;  et  les  trois  autres  grandes 
tribus  n'auraient  émigré  que  posténeurement.  Ainsi  la  dispersion  totale 
pouvait  être  achevée  vers  le  temps  qu'indique  M.  Adolphe  Pictet. 

Maintenant,  quel  lieu  habitaient  les  AryasPDans  quelle  contrée  ont-ils 
vécu  et  se  sont  ils  développés?  Quel  est,  sur  le  continent  de  TAsie,  le 
point  précis  de  leur  séjour?  Étaient-ils  autochthones?  Ou  bien  venaient- 
ils  eux-mêmes  de  pays  différents?  Ici  la  réponse  peut  être  beaucoup  plus 
sûre  et  beaucoup  plus  aisée  que  pour  la  chronologie.  Il  n  y  a  point  de 
dou(e  que  les  Aryas  primitirs  vivaient  dans  ces  régions  qui,  plus  tard, 
furent  la  Bâctriane  des  Grecs  »  et  qui  virent  un  empire .  moitié  hellénique 
moitié  hindou,  subsister,  après  les  temps  d'Alexandre,  encore  deux  ou 
trois  siècles.  If  serait  difficile  de  préciser  les  limites  de  la  Bâctriane; 
mais  on  ne  se  trompera  pas  en  les  plaçant  entre  rOxus  au  nord,  Tin  dus 
à  Test,  la  mer  Caspienne  à  roccident,  et  les  frontières  extrêmes  de  la 
Perse  au  sud.  C'est  de  là  seulement  quoni  pu  partir  les  essaims  des 
peuples  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'ils  ont  pu  prendre  chacun 
leur  route  particulière.  M  Adolphe  Pictet  a  démontré  ce  grand  fait 
avec  une  plénitude  de  preuves  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Mais ,  ici ,  on  peut  faire  une  remarque  fort  grave ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
on  peut  élever  une  objection,  à  laquelle  l'auteur  aurait  peut-être  dû  oppo- 
ser une  réponse  anticipée.  On  peut  admettre  avec  M,  Adolphe  Pictet  que 
les  Aryas  primilits  ont  habité  la  Bâctriane,  et  quils  y  ont  poussé  la  civili- 
sation au  point  où  il  nous  la  décrit,  avec  toutes  ses  grandeurs  et  toutes 
ses  laciines.  Mais  ces  pays  J ivres  aujourd'hui  à  la  barbarie»  ne  semblent 
guère  hospitaliers  ;  et  l'on  a  grand'peine  à  comprendre  commen  t ,  sous  ces 
climats  sévères,  un  peuple  a  pu  se  développer  tel  que  celui  que  nous 
offrent  les  Aryas.  Que  des  pays  jadis  très -civilisés  soient  devenus  bar- 
bares, c'est  là  un  fait  asséx  ordinaire  pour  que  nous  n'ayons  pas  à  en 
être  étonnés;  on  pourrait  en  citer  une  foule  d'exemples ,  soit  dans  les 
temps  anciens,  soit  même  dans  les  temps  modernes;  mais  que  des  con- 
trées si  peu  favorisées  de  la  nature ,  k  ce  qu'il  semble  »  aient  été  le  théâtre 
de  tels  progi^ès ,  apparus  un  instant  pour  cesser  tout  à  coup ,  c'est  ce 
que  Ton  comprend  moins  aisément;  et  le  doute  naît  tout  naturellement 
de  fin  vraisemblance.  Ce  n'est  pas  le  nombre  des  Aryas  primitifs  qui 
nous  surprend;  c'est  leur  culture  intellectuelle  et  religieuse.  Les  hauts 
plateaux  de  TAsie  ont  toujours  fourni  matière  à  des  émigrations  im- 
menses, depuis  les  invasions  les  plus  anciennes  jusqu'aux  hordes  de 
Gengiskan  et  de  Timour.  Mais  jamais,  sous  ce  ciel  peu  clément,  il  n*y 
a  eu  de  civilisation  aussi  perfectionnée  que  celle  des  Aryas,  naissant 
spontanément,  et  se  répandant  avec  la  plus  féconde  originalité.  C'est 

Au- 
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évidemment  un  privilège  des  Aryas  primitifs;  car  leur  existence,  leor 
langue,  leur  civilisation,  sont  choses  indubitables;  mais  il  eût  été  bon 
de  signaler  ce  privilège  à  l'attention  des  historiens  et  d'en  montrer  la 
valeur  incomparable. 

Ceci  m'amène,  eu  terminant,  à  parler  des  qualités  de  cette  race  supé^ 
Heure,  et  de  rappeler  tout  ce  qu'elle  a  fait  el  tout  ce  qu'elle  fait  en- 
core pour  riiouneur  et  l'intérêt  de  rhumanité. 

Je  laisse  à  part  les  deux  premiers  rameau?t  delà  famille,  les  Aryas* 
Hindous  et  les  Aryas-Iraniens  de  la  Perse.  Pour  l'un  et  pour  Taulre^on 
peut  dire  que  le  mouvement  a  avorté.  La  culture  indienne  n  a  point  dé- 
passé rinde;  celle  de  la  Perse  s*est  confinée  en  Perse  également;  comme 
ces  deux  pays  nont  pensé  quà  euît  seuls,  ils  n'ont  exercé  autour  d'eux 
presque  aucune  influence.  Ils  ont  ignoré  le  genre  humain ,  qui,  à  son  tour, 
les  a  ignores  non  moins  profondément*  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
du  reste  de  la  famille;  avec  les  Grecs  et  les  Latins,  comme  plus  tard 
avec  les  Germains  et  les  Slaves»  nous  entrons  dans  un  ordre  de  choses 
absolument  nouveau.  Il  serait  bien  inutile  d'insistersur  les  services  que 
la  Grèce  et  Rome  ont  rendus  au  monde;  et,  comme  le  dit  très-bien 
M.  Adolphe  Pictel,  outre  tout  ce  quelles  ont  fait  pour  les  lettres,  les 
sciences,  la  politique,  ie  commerce  et  tous  les  arts,  ce  sont  elles  qui 
ont  propagé  le  christianisme  après  l'avoir  accepté,  et  qui  lui  ont  assuré 
Tempire  de  l'univers.  C'est  la  voie  où  sont  entrés  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  et  où  les  suivent  tous  ceux  du  continent  américain.  En  d'autres 
termes,  la  race  des  Aryas,  dans  la  partie  qui  s'est  dirigée  à  l'occident»  est 
la  race  civilisatrice  par  excellence.  Elle  s'identifie  avec  tout  ce  qui  fait  la 
dignité»  la  puissance  et  le  bonheur  du  genre  humain.  C*est  là  un  titre 
de  gloire  que  rien  ne  peut  surpasser;  et  ce  titre  suffit  pour  mettre  les 
Aryas,  sinon  au-dessus,  au  moins  au  niveau  de  tout  ce  quit  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  noble  dans  les  annales  de  fiiistoire  humaine.  Nous 
pouvons  répéter  cette  louange  avec  toute  justice  »  et  même  avec  modestie , 
bien  que  nous  soyons  aussi  de  cette  race;  car»  à  la  distince  où  nous 
sommes,  nous  Favons  oublié;  et,  quand  la  pliilologie  vient  nous  le  rap- 
peler avec  ses  démonstrations  irrécusables,  nous  sommes  plus  surpris 
que  flattés  de  celte  filiation,  qui  compte  plusieurs  milliers  d'années. 
Tous  les  peuples  chrétiens  sont  de  la  famille  des  Aryas;  et  c'est  À  la 
Bactrianc  qu'ils  doivent  faire  remonter  leur  première  origine» 

On  le  voit  donc  :  le  sujet  traité  par  M.  Adolphe  Pictet  est  pour  nous 
d*iin  intérêt  puissant.  Son  ouvrage  n  est  pas  seulement,  comme  il  le  dit, 
«une  paléontologie  linguistique;  »  c'est,  en  outre,  la  résurrection  d'un 
peuple  qui  nou5  touche  d'aussi  presque  les  ancêtres  touchent  leurs  fils. 
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à  quelque  inlervaile  qails  en  soient  placés.  On  ne  pourrait  affirmer  que 
nous  connaissions  dès  à  présent  ce  peuple  autant  que  nous  le  souhaite- 
rions î  sa  physionomie ,  esquissée  à  grands  traits ,  peut  paraître  encore  trop 
peu  arrêtée;  mais  ce&t  une  entreprise  digne  d'éloge  que  d'avoir  essayé 
de  la  restituer,  M.  Adolphe  Pictel  a  bien  mérité  de  l'histoire  et  de 
ia  philologie  en  abordanl  cette  question,  qui  eut  pu  décourager  des  es- 
prit moins  fermes  et  moins  laborieux.  Des  travaux  subséquents  pour- 
ront venir  compléter  les  siens;  mais  c'est  un  grand  honneur  d'avoir  ou- 
vert la  route,  en  supposant  même  que  d'autres  puissent  s'y  avancer 
pins  loin,  grâce  à  celui  qui  les  y  aura  précédés. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILÂIRE. 


De  la  CMTiQVE  PLATONICIENNE  dans  les  livres  de  M.  Groie.  — 
Plato,  and  others  companions  ofSocraies,  by  Grole.  —  London, 

î865. 


PREMIER    ARTICLE. 


C'est  rhonncui  et  le  bonheur  des  grands  écrivains  et  des  grands 
penseurs  de  l'antiquité  d'être  éternellement  Tobjet  de  l'admiration  et 
de  l'étude  des  hommes*  Chacun  d  eux»  avec  son  cortège  d'inlL'rprètes  et 
de  critiques,  forme  comme  un  monde  à  part  dans  le  vaste  monde  des 
lettres  et  de  ia  pensée.  Il  y  a  toute  une  littérature  platonicienne,  comme 
une  littérature  homérique,  lu  ne  et  l'autre  toujours  enrichie  et  rajeunie 
par  des  travaux  nouveaux.  On  s'est  illustré  à  commenter  ces  grands 
hommes;  et  il  y  a  encore  quelque  gloire  à  commenter  les  com- 
mentateurs. Ceux  qui  croiraient  que  c*est  là  une  tâche  subalterne  et 
stérile  peuvent  se  détromper  en  réfléchissant  que  les  talents  les  plus 
originaux  ne  se  sont  pas  crus  au-dessus  de  cette  tâche,  un  Proclus, 
un  Marcile  Ficin,  im  Schlciermacher,  un  Victor  Cousin.  On  ne  s'éton- 
nera  donc  pas  que  l'un  des  esprits  les  plus  libres,  les  plus  perçants  et 
les  plus  hardis  de  la  vieille  Angleterre,  Tillustre  historien  de  la  Grèce, 
f énergique  avocat  de  la  démocratie  antique,  M.  Grote,  n'ait  pas  crr 
pouvoir  mieux  compléter  et  couronner  son  histoire  que  par  une  étude 
critique  approfondie  des  œuvres  cl  des  idées  de  Platon,  11  a  déposé  les 
résultats  de  ses  recherches  dans  un  livre  en  ttois  volumes  de  cinq  iV 
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six  cenls  pages,  sous  ce  titre,  Platon  et  les  autres  disciples  de  Socrales 
œuvre  considérable  à  tous  égards,  et  par  le  talent  et  par  la  science,  et 
dont  nous  voudrions  ici  résumer  quelques  parties. 

Notre  intention t  en  effet,  n'est  pas  de  donner  une  analyse  complète 
du  travail  de  M,  Grote;  cette  analyse  nous  entraînerait  trop  loîa,  et 
serait  elle-même  presque  un  livre.  C'est  ce  que  Ton  comprendra  aisé- 
ment d'après  le  plan  que  l'auteur  a  cru  devoir  suivre,  et  que  nous 
n'approuvûus  pas  entièrement-  Frappé  des  difïîcullés  incontestables  que 
présente  «ne  exposition  systématique  de  la  philosophie  de  Platon,  persuadé 
même  que  Platon  D*a  pas  eu  de  système  philosoplilque,  maisquit  étudiait 
librement  les  diverses  questions  à  mesure  quelles  se  présentaient,  sans 
trop  s'inquiéter  d'être  ou  de  n'être  pas  d'accord  avec  lui-même»  persuadé 
surtout  que,  dans  toute  philosophie,  la  méthode  est  supérieure  aux  rë~ 
sultats,  M.  Grote  a  renoncé  à  nous  donner  une  synthèse  quelconque 
des  théories  platoniciennes,  et  il  s'est  contenté  d'analyser  Tun  après 
l'autie  tous  les  dialogues  de  Platon,  sans  en  excepter  un  seul,  en  accom- 
pagnant chacune  de  ces  analyses  d'une  discussion  critique,  où  ii  juge 
et  débat  les  raisonnements  de  Platon  avec  une  impitoyable  sévérité.  En 
un  mot»  qu'on  se  représente  les  arguments  de  Schleiermacher  ou  de 
M.  Cousin  séparés  de  la  traduction  qui  les  suit,  et  ajoutés  l'un  à  l'autre 
dans  un  ordre  passablement  arbitraire,  vous  aurez,  sauf  la  dlflercnce 
d'opinions  et  de  tendances  philosophiques,  le  livre  de  M.  Grote, 

Or^  tout  en  reconnaissant  les  avantages  pratiques  d'une  pareille  mé- 
thode, il  est  permis  de  dire  quelle  supprime  à  la  fois  la  principale  dif* 
ficulté  et  le  plus  grand  intérêt  d'un  Uvre  de  ce  genre»  à  savoir  la  com- 
position. Trouver  un  plan,  distribuer  dans  un  cadre  simple  et  lumineux 
toutes  les  parties  d'un  sujet,  faire  passer  rcsprit  du  plus  facile  au  plus 
difficile  par  un  progrès  continu,  conduire  au  résultat  sans  secousses 
brusques,  sans  redites  et  sans  confusion,  telles  sont  les  conditions  que 
nous  exigeons  généralement  en  France  d'une  œuvre  de  la  pensée,  mais 
sur  lesquelles  on  est  moins  djiBcile  dans  les  pays  étrangers.  La  méthode 
analytique  adoptée  par  M.  Grote  dans  son  exposition  de  Platon  ne  tient 
compte  d'aucime  de  ces  conditions.  Son  livre,  si  remarquable  par 
tant  d'endroits,  pèche  donc  entièrement  par  ce  côté  ;  ce  n*est  pas  un 
drame  composé  et  suivi,  c'est  une  pièce  à  th*oirs  où  chaque  scène 
vient  Tune  après  l'autre  sans  enchaînement  et  sans  progrès. 

En  outre,  cette  méthode,  si  insuflisante  au  point  de  vue  de  Part,  me 
parait  encore  défectueuse  au  point  de  vue  philosophique*  Tout  en  re- 
connaissant qu'il  ne  faul  point  forcer  le  caractère  systématique  de  la  phi- 
losophie de  Platon,  que,  dans  un  esprit  aussi  libre,  chez  lequel  le  poète 
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%e  mêle  sans  cesse  au  philosophe,  il  ne  faut  pas  chercher  runitë  rigou- 
reuse d'un  Descaries  etcl*unSpinosa;  que  les  anciens  d'ailleurs,  Arislote 
par  exemple,  aussi  hien  que  Platon ,  ne  se  piquent  pas  de  cette  logique 
de  fer,  dont  la  scolastique  nous  a  donné  l'habilude,  el  qui  a  peut-être 
autant  d'incoiivémenls  que  d'avantages;  tout  en  admettant  enfin  que, 
dans  le  cours  d'une  vie  philosophique  qui  a  duré  près  de  soixante  ans, 
Platon  a  du  changer  souvent  de  point  de  vue  et  parcourir  des  phases 
diverses  (ce  qui  est  conforme  à  l'expérience  de  tous  les  temps);  enfin, 
tout  en  allant  aussi  loin  quoii  voudra  dans  ces  concessions,  il  reste 
toutefois  inadmissible  qu'à  travers  ces  vicissitudes,  ces  oscillations,  ces 
contradictions  dune  pensée  toujouis  active,  il  ny  ait  pas  eu  un  dessein 
plus  ou  moins  suivi,  un  fil  conducteur,  une  direction  générale,  une  vue 
prédominante,  enfin  un  ensemble  d'idées  qu'il  esi  intéressant  de  re- 
cueillir, même  dans  leur  désordre  »  tout  en  signalant  les  incohérences, 
les  contradictions,  qui  pourraient  sy  rencontrer.  Comment  admettre, 
contre  féviflence,  que,  dans  chacun  de  ses  dialogues,  Platon  aurait  tout 
à  fait  oublié  ce  qu'il  aurait  pensé  dans  tous  les  autres I'  Comment  ad* 
mettre  qu'il  puisse  y  avoir  autant  de  Pîatons  que  de  dialogues?  Com- 
ment enfm  contester  le  témoignage  des  contemporains,  et  du  plus 
illustre  de  tous,  Arislote,  qui  n'hésite  pas  a  attribuer  à  son  maître  Platon 
une  théorie  trcs-systé  ma  tique,  la  théorie  des  idées,  contre  laquelle  il 
dirige  la  polémique  la  plus  pressante  et  la  phis  profonde,  qui  eût  été 
bien  superflue  contre  une  philosophie  de  hasard  et  de  fantaisie? 

Au  reste,  je  reconnais  que,  pour  discuter  avec  avantage  le  plan  et  les 
vues  de  M.  Grote,  il  faudrait  aller  plus  avant,  et  examiner  f  idée  qu'il  se 
fait  de  la  philosophie  de  Platon,  et  même  de  toute  philosophie  en  gé- 
nérah  11  croît  donc,  comme  nous  lavons  dit,  que,  dans  toute  philoso- 
phie» et  dans  celle  de  Platon  en  particulier,  la  méthode  est  supérieure 
aux  résultats.  Il  ne  paraît  pas  disposé  à  attacher  beaucoup  dimix)rtance 
aux  doctrines  philosophiques,  mais  il  en  attache  une  grande  à  la  mé- 
thode philosophique,  c'est-à-dire  à  k  dialectique,  qui  n'est  autic  chose  que 
fart  de  discuter.  Discuter  ses  propres  opinions  ou  celles  d'autrui,  m' 
rendre  compte  de  ce  qu'on  pense,  n'être  dupe  d'aucun  préjugé,  voir  en 
toutes  chosf.'s  le  pour  et  le  contre,  tirer  de  son  propre  esprit  par  la  ré- 
flexion, de  l'esprit  des  autres  par  renseignement  et  Tinterrogation,  ce 
qui  y  est  déjà  sourdement  et  obscurément,  voilàla  méthode  socratique, 
platonicienne,  philosophique  par  excellence;  c'est  la  liberté  d'examen, 
c*est  l'initiative  individuelle  dans  Tordre  de  la  pensée.  Par  là  la  philo* 
Sophie  est  sans  prijj;  mais  elle  ne  va  pas  plus  loin;  c'est  une  méthode, 
c'est  un  instrument,  cest  un  stimulant  d'activité  ;  ce  n'est  pas  une  doc- 
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trine.  Sans  doute,  parmi  les  diverses  philosophies,  il  eii  esl  une 
pour  iaqueile  M,  Grote  ne  dissimule  pas  ses  préfère nces  :  c  est  la  phi- 
losophie de  rexpérience,  et,  en  morale,  la  doctrine  de  i'utiiilë.  Mais  au- 
dessus  naême  de  ses  propres  opinions,  il  place  la  méthode  philosophique 
elie-même  ou  la  libre  discussion.  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  Û  n admet 
pas  qu  il  y  ail  une  vérllé  absolue;  mais  chacun  se  fait  sa  vérité  à  ses 
risques  et  périls  par  le  déploiement  libre  de  sa  propre  activilë,  et 
c'est  ce  déploiement  même  qui  est  important,  car  la  pensée  est  bonne 
par  elle-même  indépendamment  de  son  contenu. 

L'examen  d'une  manière  de  voir  aussi  remarquable,  et  qui  est,  on 
peut  le  dire,  la  dernière  expression  de  Findividualisme  anglo-saxon, 
nous  paraît  sortir  des  limites  de  ce  travail;  nous  avons  dû  la  signaler 
cependant  pour  donner  dabord  l'esprit  général  du  livre  de  M.  Grote 
et  pour  mieux  expliquer  le  plan  auquel  il  s'est  arrêté.  On  comprend,  en 
effet ,  quau  point  de  vue  ou  il  s'est  placé  la  doctrine  de  Platon  a  peu 
d'importance  à  ses  yeux;  au  contraire  il  en  goûte  et  en  admire  extrê- 
mement la  méthode.  C'est  surtout  la  dialectique  platonicienne  qu'il 
veut  nous  faire  connaître  par  des  analyses  scrupuleuses  et  complètes; 
car  jamais  aucun  philosophe  n'a  pratiqué  avec  tant  d'aisance,  de  finesse 
et  de  hardiesse  que  Platon,  cette  libre  méthode,  qui  consiste  à  exa- 
miner tous  les  aspects  d'une  question,  à  en  présenter  le  pour  et  le 
contre,  à  écarter  successivement  toutes  les  fausses  solutions,  sans  avoir 
peur  du  doute  et  de  l'ignorance.  Tous  nos  philosophes  modernes  en* 
seignent  et  s'imposent.  Platon,  en  vrai  disciple  de  Socrate,  cherche  avec 
nous;  il  nous  fait  assister  à  tous  les  tâtonnements,  à  toutes  les  in* 
certitudes  de  sa  pensée;  plus  d'une  fois  même,  et  ce  sont  les  dialogues 
que  M.  Grote  aime  le  mieux,  il  nous  abandonne  en  chemin,  au  milieu 
même  de  la  recherche  ^  laissant  en  suspens  le  mot  de  rénfgrae  et  peut- 
être  ne  l'ayant  pas  trouvé.  Quel  philosophe  d'aujourd'hui  oserait  en  faire 
autant? 

Par  là  s'explique  la  méthode  d'analyse  adoptée  par  M.  Grote;  et  par 
là  s'explique  aussi  que  nous  ne  le  suivions  pas  dans  ie  plan  adopté  par 
lui,  car  nous  ne  pouvons  pas  analyser  ses  analyses.  Il  nous  sulUra 
d'avoir  esquissé  la  pensée  générale  de  son  ouvrage.  Mais  il  est  une 
autre  partie  de  son  travail  où  nous  croyons  utile  de  nous  arrêter  plus 
particulièrement,  parce  quelle  se  prête  mieux  à  f analyse,  et  parce 
qu'elle  a  un  rijpport  plus  spécial  avec  le  recueil  où  nous  écrivons  :  ce 
sont  les  chapitres  ou  M.  Grote  étudie  toutes  les  questions  critiques 
qu'ont  soulevées  les  dialogues  platoniciens,  et  surtout  la  question  d*au- 
thenticité  et  la  question  d'ordre  chronologique.  Ces  deux  questions 
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sont  traitées  par  M.  Grote  avec  une  vraie  supériorité  ;  on  y  retrouve 
le  profond  critique  de  l'histoire  grecque,  l^iiomme  qui  connaît  à  fond 
et  manie  avec  sûreté  et  aisance  les  textes  anciens.  Nous  nous  ar- 
rêterons sur  cette  partie  de  son  livre  avec  d  autant  plus  de  complai- 
sance, que  nous  ne  sommes  plus  séparés  ici  par  des  dissentiments  phi- 
losophiques, et  que  nous  partagerons  presque  partout  sa  manière  de 
voir. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  diviser  ce  travail  en  deux  parties  : 
dans  ce  premier  travail,  nous  traiterons  de  rautbenticité  des  dialogues 
de  PJaton  d'après  M,  Grote,  et,  dans  un  travail  ultérieur,  de  leur  chro- 
nologie. 

M.  Grote  part  dun  fait  historique  parfaitemeot  connu,  mais  dont  an 
n'avait  pos  encore,  comme  lui,  tiré  toutes  les  conséquences.  Ce  fait, 
c'est  que  Platon  est  mort  à  l'Académie  même  où  il  enseignait  depuis 
vingt  ans,  et  quen  mourant  il  légua,  non-seulement  ses  biens,  mais  Ja 
succession  même  de  son  école  philosophique  à  sod  neveu  et  disciple 
Speusippe,  qui  devint  ainsi  le  chef  de  l'école  et  qui  continua  à  ensei- 
gner comme  son  oncle  à  TAcadémie  même-,  cet  enseignement  dura 
huit  ans.  A  sa  mort ,  Speusippe  choisit  à  son  tour  pour  successeur  un 
autre  disciple  fidèle  de  Platon»  Xénocra te,  qui  enseigna  pendant  vingt- 
deux  ans.  On  voit  que,  pendant  trente  ans  après  la  mort  de  Platon ,  son 
école  fut  tenue  par  des  disciples  qui  l'avaient  intimement  connu,  par 
des  témoins  et  des  compagnons  de  ses  travaux;  pendant  plus  de  deux 
cents  ans,  l'école  continua  ainsi  à  se  recruter  par  voie  d'adoption  dans 
le  même  lieu.  Ce  n'est  qu'en  87,  à  l'époque  de  la  prise  d'Athènes  par 
Syllâ,  que  les  successeurs  de  Platon,  bien  dégénérés  sans  doute  quant 
au  génie  philosophique,  et  bien  infidèles  aussi  à  sa  doctrine,  mais  qui  se 
rattachaient  à  lui  par  une  série  ininterrompue, se  transpoitèrent  .dans  une 
autre  partie  de  la  ville,  dans  un  gymnase  nommé  le  Ptolemœum,  Ce 
fut  là  qu'en  79  Cicéron  entendit  Antiochus.  Tun  des  derniers  acadé- 
miciens. 

Platon  est  le  premier  philosophe  qui  ait  ainsi  fondé  une  école  ftxe 
et  durable,  se  recrutant  d'une  manière  régulière  par  une  sorte  d'héré- 
dité, et  il  fut  imité  en  cela  par  les  philosophes  qui  suivirent,  par  Aris- 
tote ,  par  Zenon ,  par  Epicure. 

Mais  quel  rapport  ce  fait  si  remarquable  peut-il  avoir  avec  h  ques- 
tion d'authenticité  des  dialogues  platoniciens?  Le  voici*  Lorsque  Platon 
mourut,  que  sont  devenus,  se  demande  M.  Grote,  ses  manuscrits,  ses 
papiers,  ses  livres,  sa  bibliothèque?  Aucun  témoignage  positif  ne  nous 
en  parle.  Mais  n  est-il  pas  de  toute  évidence  que  rien  de  tout  cela  n*a 
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dû  s  égarer,  et  que  ses  écrits  oot  passé  avec  sa  uiaisoii  même  à  squ 
successeur  Speusippe,  et  de  celui-là  ù  Xénocrate,  de  Xéûocrate  à 
Ci*antor,  et  ainsi  de  suite  jusquà  la  fin  de  Técole  acadéniiqueP  On 
dut  coDserver  ainsi,  non>seulement  ses  écrits  aclievés  et  déjà  publiés, 
mais  même  ses  ébauches ,  ses  essais  de  jeuucsse,  et  des  travaux  inachevés, 
comnae  le  CritiaSfUm  finit  au  milieu  d'une  phrase?  N^estll  pas  évideoL^ 
même  sans  aucun  témoignage  historique,  que  les  lidèles  platoniciens 
durent  former  une  bibliothèque  des  ouvrages  de  leur  maître,  et  que, 
daos  cette  bibliothèque,  aucun  apocryphe  n'a  pu  se.ghsser,  car  ses  pre- 
mier?î  successeurs ,  qui  lui  sui-vécurent  de  trente  ans,  avaient  été  les  in- 
times confidents  de  ses  travaux,  vivaient  avec  lui  dans  une  iamiliârité 
quotidienne,  et  devaient  savoir,  sans  la  moindre  erreur  possible,  ce  qui 
était  vraiment  de  sa  main  et  ce  qui  n  en  était  pas.  Sans  doute  de  très- 
bonne  heure  on  a  dû  fabriquer  du  taux  Platon,  Ces  falsifications  pou- 
vaient avoir  quelques  chances  de  succès  dims  des  villes  de  provinces 
éloignées,  mais  non  pas  à  Athènes,  non  pas  à  l'Académie,  où  une  tra- 
dition fidèle  et  pfi  riante  m  eut  informée,  et,  selon  toute  apparence*  la 
conservation  intacte  des  manuscrits  du  maître,  rendait  toute  fraude  im- 
possible. Tout  au  plus  pourrai!  on  admettre  que  quelque  dialogue  ina- 
chevé, tel  que  les  Loû,  aura  été  complété  et  rédigé  en  partie  sur  des 
noies  ou  des  souvenirs  fidèles  par  quelque  disciple,  par  exemple  par 
Philippe  d'Opunle,  qui  était  le  secrétaire  môme  de  Platon,  et  cette 
tradition  nest  pasîuvraisemblahle;  mais  quun  pastiche  maladroit  de  ia 
manière  soci^tique,  comme  ceux  du  cordonnier  Simon*  ou  de  tout 
autre,  ait  pu  se  faire  admettre;  à  cette  époque,  pnr  des  élèves  si  bien 
instruits  dans  le  catalogue  officiel  des  œuvres  platoniciennes,  c'est  ce 
qui  est  complètement  inadmissible. 

M.  Grote  fait  valoir  avec  raison  qu  aucuu  autre  écrivain  de  fanti- 
quité  n'a  en  sa  faveur  d  aussi  fortes,  d  aussi  décisives  garanties  d*âu* 
ihentitité.  Qui  peut  dire  ce  que  sont  devenus  les  manuscrits  de 
Démosthène,  de  Thucydide,  de  Socrate.  d'Aristophane?  CependauL  on 
ne  contesta  guère  rauthenticité  de  ces  écrivains.  Pour  Platon,  au  con- 
traire, îi  moins  de  soutenir  qu  il  na  rien  laissé  d'écrit  et  qu'il  navaitpas 
mcme  dans  sa  bibliotlu^que  une  colleclion  complète  de  ses  propres 
œuvres,  il  est  impossible  d'échapper  à  cette  conséquence,  que  ces  ma- 
nuscrits sont  lestés  entre  les  mains  de  ses  successeurs,  et  ont  pu  servir 
pendant  longtemps  de  documents  authentiques  pour  distinguer  les  édi- 
tions fidèles  de  celles  qui  ne  Tétaient  pas. 

A    cette    conservation  si  vraisemhlabltj  des  manuscrits  de  Platon,  * 
M.  Grote  oppose  Thistoire  bien  connue  des  mésaventures  éprouvées  pur 


DE  LA  CRITIQUE  PLATONIOÊNNE  387 

les  matiusmlsd^Aristote.On  sait  que  celui-ci  avait  légtië  ses  pa|)îeisà  son 
successeur  Tliéophraste,  que  Théoplirasle  phis  tard  les  vendit  à  NéWe 
de  Scepsts,  que  les  héritiers  de  eelui^!!  it's  laissèrent  moisir  dans  des 
caves  jusqu'à  ce  <jue  lun  d'entre  eux  les  veodît  à  ApeUicon  deTéos,  qui 
Jes  publia  remplis  de  fautes,  que.  plus  tard  encore,  à  la  mort  dWpelli- 
con,  Sytia  vint,  qui  les  emporta  à  Rome,  où  ils  passèrent  entre  les 
mains  du  gramtnairien  TyranDion,  el  enfin  que  ce  Rit  sur  ces  manuscrits 
qu'Andronicus  de  Rhodes  fit  des  copies  qui  subsistaient  encore  au  lemp5 
de  Strabon,  Cette  odyssée  si  curieuse  des  écrits  d'Aristote  fortifie,  par 
voie  de  contraste,  Thypothèse  de  M.  Grote  sur  la  transmission  intacte 
des  manuscrits  platoniciens  dans  l'école  ocadémiqtie.  Car,  si  ces  manus- 
crits avalent  eu  des  aventures  pareilles,  nous  ie  saurions  vraisemblable- 
ment. 

Pour  continuer  la  série  des  inductions  de  M.  Grote.  il  faut  nous 
transporter  à  Alexandrie,  où  nous  rencontrons,  à  peu  près  un  siècle 
après  Platon,  un  de  ses  premiers  éditeurs,  un  de  ceux  qui,  au  dire  de 
Diogène  Laërce,  ont  essayé  d'introduire  une  classification  régulière  dans* 
les  Dialogues,  à  savoir  Aristophane  de  Byzance,  Tun  des  plus  illustres 
grammairiens  de  son  temps,  si  Ton  en  cTOit  Varron,  Cicéron  et  Plu* 
tarque.  On  sait  quelle  a  été  Tiinportanee  des  grammairiens  d'Alexandrie; 
c^étaienldes  savants,  non-seulement  versés  dans  letude  des  langues,  mais 
dans  toutes  les  recherches  de  la  critique  et  de  férudition.  Cette  classe 
dVcrivains,  qui  n  a  pas  sa  raison  d'être  dans  la  première  floraison  des  lit- 
lératures ,  devient  nécessaire  dans  le  second  â^c .  lorsqu'il  s  agit  de  publier, 
d'interpréter  les  grands  textes  littéraires  :  c'est  alors  que  commencent 
la  bibliographie,  h  philologie,  l'archéologie,  auxiliaires  et  appen- 
dices de  ia  littérature,  qui  souvent  même  l'absorbent  et  féteignent, 
sous  prétexte  de  lui  venir  en  aide.  On  croira  sans  peine  que,  parmi 
les  grands  écrivains  auxquels  s'applique  la  critique  slexandrine,  Platon 
eut  nécessairement  sa  part;  beaucoup  de  critiques  s'en  emparèrent, 
non  pas  en  philosophes,  comme  feront  plus  tard  les  néoplatoniciens 
d'Alexandrie,  mais  en  philologues;  et  fun  d'eux  ftit  Aristophane  de 
Byzance. 

Diogène  Laérce,  dans  un  texte  des  plus  importante,  nous  apprend 
quel  était  le  plan  de  son  édition,  el  rapporte,  malheureusement  d'une 
manière  incomplète,  le  litre  des  dialogues  qui  en  faisaient  partie.  Voici 
ce  texte  souvent  cité  :  «Quelques-uns,  el  parmi  eux  Aristophane  le 
"grammairien,  partagent  les  dialogues  de  Platon  en  trilofjiçs.  La  pre- 
wmière  »e  compose  de  la  Hépubliff&e ,  du  7'imée.et  du  Critias  la  seconde. 
M  du  Sophiste,  du  Pùiifi(jue  et  du  Cratrh;  la  troisième,  des  Low,  du  Mitio^ 
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(i  et  de  VEpinomis;  h  quatrième,  du  Théélèie,  de  VEutyphron  et  de  VApo- 
nlogie;  la  cinquième,  du  Criion,  du  Phédon  et  des  Lettres.  Quant  au 
«reste.  îl  en  fait  un  tout  sans  y  mettre  d'ordre  [xaO*  év  âxaùcTat?).  n  II  est 
bien  à  regretter  que  Diogène  Laerce  nait  pas  continué  cette  énumé- 
ration  si  précieuse;  nous  aurions  pu  savoir  ainsi  quel  élait,  cent  ans  à 
peine  après  la  mort  de  Platon,  le  canon  Je  ses  œuvres  reconnues  au- 
thentiques par  les  critiques  aJeicandrtns*  Et  cependant,  ù  incomplet 
quil  soit,  ce  texte  est  encore  très-intéressant,  car  il  comprend  précisé- 
ment quelques-uns  des  dialogues  qui  ont  été  contestés,  par  exemple, 
le  Sophiste,  le  Polititfae  et  le  Cratyie,  qui  l'ont  été  par  Socher,  {'Eatyphron 
qui  l'a  été  par  Ast^  et  même  le  Minos,  ïEpinomiSf  qui  sont  rejetés  au- 
jourd'hui par  la  plupart  des  critiques,  enfin  les  Lettres ,  également  très- 
suspectes,  une  seule  exceptée.  Or,  selon  M.  Grote,  rien  de  plus  arbi- 
traire que  ces  suspicions  de  la  critique  allemande,  et  elles  ne  peuvent 
prévaloir  contre  un  témoignage  aussi  im  portant  que  celui  d'Aristophane . 
si  voisin  de  la  source  même,  et  qui  en  découle,  suivant  lui,  par  une 
tradition  naturelle  et  presque  ininterrompue. 

Quelle  est  celte  tradition  »  et  par  quel  iien  M.  Grote  réussit-il  à  rat- 
tacher d'une  manière  directe  à  Plalon  lui-même  une  autorité  qui,  après 
tout,  en  est  séparée  par  un  siècle  au  moins;  c'est  ici  le  point  le  plus  in- 
génieux de  sa  déduction  et  le  nœud  de  tout  son  système. 

Aristophane  le  grammairien,  quoique  né  à  Byzance,  Fut  transporté 
très-jeune  a  Alexandrie,  et  on  peut  dire  qu'il  passa  toute  sa  vie  dans  la 
bibliotlièque  de  cette  ville.  Gomme  bibliothécaire,  il  succéda  à  Calli- 
maque,  le  célèbre  poëte,  non  moins  célèbre  comme  critique  et  biblio* 
phiie,  Aristophane  avait  reçu  ses  leçons»  cl,  même  avant  lui,  comme 
enfant,  il  avait  été  instruit  par  Zénodote,  le  premier  bibliothécaire  offi- 
ciel du  musée  d'Alexandrie»  On  peut  donc  alTirmer  qu'Aristophane  avait 
reçu  la  tradition  fidèle  des  savants,  ses  prédécesseurs,  tradition  qui  re- 
montait jusqu'aux  premiers  fondateurs, 

Oi',  quoique  Zénodote  ait  reçu  le  premier  le  litre  de  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  il  n'avait  pas  été  le  premier  en  réalité.  Le  vrai  fondateur 
avait  été  un  homme  bien  autrement  important  et  considérable,  et  qui 
va  nous  servir  de  lieu  entre  Athènes  et  Alexandrie*  entre  Platon  et 
Aristophane,  je  veux  dire  Demetrius  de  Phalère, 

Quetâit-ce  que  Demetrius  de  Phalère?  Jl  avait  été,  pendaut  dix  ans, 
l'un  des  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  considérabfes  d'Athènes;  il 
en  fut  chassé  en  Soy  par  le  triomphe  du  parti  populaire  et  par  Vinva- 
sion  de  Demetrius  Poliorcète.  FI  se  rendit  d'abord  à  Thèbes,  puis  il  passa 
à  Alexandrie,  ou  il  obtint  la  faveur  de  Ptolénaée  Soler  jusqu'à  la  mort 
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de  ce  prince,  arrivée  en  sSS.  IJ  tomba  en  disgrâce  sous  Ptolémee  Phi- 
iadelphe»  et  mourut  de  la  morsure  d'un  aspic.  Or,  lorsqu'il  arriva  à 
Alexandrie*  Ptolémee  Soter,  qui  y  régnait  alors,  fondait  celte  tradition 
libérale  d'encouragement  pour  les  sciencesel  les  lettres  qui  fil  d'Alexan- 
drie une  seconde  Athènes,  Il  eut  Tidée  de  créer  dans  la  capitale  une 
grande  bibliothèque  publique,  imitant  en  cela  Aristote  el Théophrasle, 
célèbres  dans lantiquité  pour  avoir  fait  les  premiers  des  collections  de 
hvres  assez  considérables,  et  ce  fut  à  Demetrîus  de  Phalère  qu  il  confia 
cette  lâche  importante,  «  Demctrius,  dit  rhistorien  Josèphe,  se  donna  un 
u  grand  mal  pour  rassembler  tous  les  livres  de  la  terre,  autant  quil  était 
«  possible,  et»  si  quelque  part  d  entendait  parler  de  quelque  chose  digne 
«d'admiration  et  agréable  au  roi,  il  cherchait  à  se  le  procurer,  >i 

On  voit  d*ici  les  inductions  que  M.  Grote  va  tirer  de  ce  texte  impor 
tant.  Demetrius.  en  cela  fidèle  interprète  des  désirs  du  roi,  était  prêt  à 
faire  tous  les  sacrifices  pour  se  procurer  des  ouvrages  reniai quables  et 
célèbres,  dignes  de  la  bibliothèque  naissante.  Comment  croire  qu'une 
de  ses  premières  sollicitudes  n'ait  pas  été  de  se  procurer  les  œuvres  de 
Platon,  qui  jouissait  alors  d'une  si  grande  célébrité?  A  la  vérité  on  ne 
Dienlionne  pas  Platon  lui-même  parmi  les  ouvrages  possédés  par  la 
bibliothèque,  mais  nous  savons,  par  d'autres  témoignnges,  qu'on  v 
acheta  Aristote;  nous  savons  par  les  tables  de  Callimaqiie  que  Tony  pos- 
sédait Démocrite.  Or,  quelle  que  lut  la  célébrité  de  Démocrite  >  elle  n'éga- 
lait pas  celle  de  Platon;  de  plus,  il  devait  être  bien  ptusdiflicile  d'avoir  les 
œuvres  de  Démocrite  que  celles  de  Platon.  Ainsi  tout  porte  k  croire  que 
les  écrits  de  Platon  doivent  avoir  été  au  nombre  des  premiers  ouvrages 
achetés  par  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Maintenant  comment  Demetrius  a-t-ii  dû  s'y  prendre  pour  se  pro- 
curer ces  premiers  écrits?  N'oublions  pas  quH  avait  vécu  dix  ans  à 
Athènes,  de  3i^  k  3oy,  cest-à-dire  de  trente  à  quarante  ans  après  la 
mort  de  Platon.  Nous  savons,  du  reste,  qu'il  aimait  les  philosophes  et 
quil  avait  été  en  relation  avec  Théophraste  et  avec  Xénocrate,  les  deux 
chefs  dn  Lycée  et  de  TAcadémie;  qu'il  les  a  même,  dit-on,  protégés 
contre  des  hostifités  puissantes.  U  devait  donc  savoir  d'une  manière 
certaine  qu'à  l'Académie  même  était  le  monument  authentique  et  ga- 
ranti de  l'œuvre  platonicienne.  Voulant  se  procurer  ces  écrits ,  il  dut 
donc,  selon  toute  apparence»  écrire  à  Crantor  ou  à  Polémon,  succes- 
seurs de  Xénocrate,  obtenir  d'eux  la  permission  de  faire  copier  les 
manuscrits  platoniciens»  et  ainsi  la  bibliothèque  d'Alexandrie  devint 
la  contre-partie  fidèle  de  celle  de  l'Académie.  Sans  doute  c'était  la  une 
forte  dépense  î  mais  on  sait  que  les  princes  ne  ménagent  point  l'argent 
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quand  il  s'agît  de  satisfaire  leurs  fantaisies;  or  les  livres  «étaient  alors 
la  passion  de  Ptolémée,  et  où  nous  apprend  qui!  y  dépensait  des 
sommes  considérables.  Enfin,  si  Ton  suppose  que  De melrius  trouva  plus 
fimpLi!  d'acheter  les  copies  qui  couraient  et  qui  étalent  dans  ie  com- 
merce, toujours  est  il  qu'il  avait  un  moyen  assuré  d*en  constater  l'au- 
thenticité :  c était  d  écrire  à  l'Académie  et  de  se  procurer  une  liste 
exacte  des  ouvrages  que  la  tradition  reconnaissait. 

Jusquici  il  nous  paraît  difificile  de  contester  la  vraisemblance  îumi- 
neuse  des  indiictions  de  M.  Grote.  Platon,  en  mourant,  laissa  ses  ma- 
nuscrits et  ses  papiers  entre  les  mains  de  ses  disciples,  dont  deux,  ses 
plus  intimes.  Speusippe  et  Xénocrale,  lui  survivent  Tun  après  fautre 
pendant  liante  ans,  ayant  reçu  et  transmettant  à  leurs  successeurs  la 
tradition  des  vrais  et  authentiques  ouvrages  de  Platon.  Demetrius  de 
Phalère,  passionné  pour  les  lettres,  ami  de  Xénocrate.  reçoit  cette 
tradition  et  la  transporte  k  Alexandrie,  oti  il  introduit  la  coliection  de» 
œuvres  de  Platon;  et  c'est  cette  collection,  garantie  par  ta  tradition, 
qu'Aristophane  de  Byfcance  a  eue  sous  les  yeux;  c'est  d'après  ces  docu- 
ments qu'il  a  composé  son  édition,  (jui  peut  donc  être  considérée 
comme  émanant  directement  de  rAcadémie  elle-même. 

Mais  la  tâche  de  M,  Grote  devient  plus  difBcile,  lorsque,  passant 
presque  sans  intermédiaire  d'Alexandrie  à  Rome,  d'Aristophane  aThra- 
sylle,  d^n  contemporain  des  premiers  Ptolémées  à  im  contemporain  de 
Tibère,  c'est-à-dire  franchissant  à  peu  près  deux  cents  ans»  il  essaye  de 
démontrer  ce  qui  est  sa  conclusion  finale,  que  le  catalogue  de  Thrasylle 
reproduit  fidèlement  celui  d'Aristophane,  que,  pour  nous,  fl  doit  le  rem- 
placer, qu  il  a ,  par  conséquent ,  la  même  autorité ,  et  qu'il  se  rattache ,  par 
lintermédiaire  de  la  critique  d'Alexandrie,  k  ta  source  primitive  et 
pure  de  la  tradition  académique.  Dans  cette  démonstration,  M-  Grote 
continue  à  déployer  toute  la  dextérité  et  toute  la  finesse  de  sa  critique; 
cependant,  quoiqu'il  faille  tenir  compte  de  ses  arguments,  l'esprit  n'est 
pas  entièrement  persuadé. 

Rappelons  d'abord  comme  un  fait  certain  quîl  y  eut  des  éditions  de 
Platon  données  parles  Alexandrins.  Aristopliane  de  Byzance  ne  fut  ni  le 
seul,  ni  peut-être  le  premier.  Un  contemporain  d* Aristophane,  Antigone 
de  Caryste,  tlans  une  vie  de  Zenon  le  stoïcien,  cité  par  Diogène  Laercc 
(III,  LXVf)  parle  des  éditions  récentes  de  Platon  [i*sv(rr]  énSoÙivra).  Quel- 
ques-unes mêmes  de  ces  éditions  portaient  les  marques  de  critique  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  appliquaient  aux  éditions  d'Homère  [la 
croix  ,  rastérisque,  l'x,  le  double  xx,  etc.),  ayant  pour  objet  de  marquer 
toit  les  passages  douteux,  soit  les  expressions  propres  4  Platon,  soit  ses 
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dogmes  particuliers;  ce  qui,  ajoute  Aoiigone,  donnait  du  prix  à  ces  édi- 
tions. 

N'est-il  pas  maintenant  vraisemblable  qu'un  grammairien  de  Rome, 
voulant  donner  une  édition  de  Platon,  a  dû  se  procurer  et  consulter  te« 
éditions  les  plus  autorisées ,  par  conséquent  les  éditions  d'Alexandrie , 
lesquelles,  étant  toutes  faites  sur  la  collection  Alenandrine,  devaient 
contenir  évidemment  les  mêmes  dialogues,  Thrasy lie  les  avait  donc  sous 
Jes  yeux.  Ce  qui  pej^met  encore  de  le  conjecturer,  c'est  la  division  en 
tétrahqieSf  quil  substitua  à  la  division  en  iriiQ^ies;  Tune  rie  vaut  pas 
mieux  que  l'auti'c,  mais  évidemment  Tidée  de  cette  division  si  artifi- 
cielle a  du  lui  être  suggérée  pai*  la  division  trilogique  d  Aristophane  ; 
cest  là  quil  a  du  prendre  sou  modèle  en  le  corrigeant.  M.  Grotc  croit, 
d'ailleurs,  devoir  lui  attribuer  également  une  autre  classification  plm> 
philosophique  signalée  par  Diogène  Laërce  :  ce  qui  prouve  encore  que 
f invention  des  iétralogiea  n'est  chez  lui  qu'un  emprunt,  lequel  suppose 
un  original;  et  cet  original,  encore  u»e  fois,  c'est  Aristophane  de 
Byzanee. 

Remarquez,  dailJeurs,  que  Diogène  Lacrce  signale  un  certain  nombre 
de  dialogues,  qui,  dun  commun  accord  (àfxoXoyoxffiévùts) ,  étaient  recon- 
nus comme  apocryphes*  11  y  avait  donc  alors,  parmi  les  critiques,  un  ac- 
cord pour  partager  en  deux  classes  les  dialogues  de  Platon,  les  uns 
apocryphes,  les  autres  authentiques?  Or  quel  pouvait  être  le  critérium 
pour  séparer  les  uns  des  autres?  Evidemment,  c'était  le  canon  alejLan- 
drin. 

Comment  s'expliquer  d'ailleurs  ces  dialogues  apocryphes?  Rien  de  plub 
simple,  selon  M.  Grote.  La  fondation  des  grandes  bibUothèques  pu- 
bhcpies,  le  prix  plus  élevé  des  livres,  dut  susciter  une  industrie  peu 
cultivée  jusqu'alors,  mais  très  lucrative  i  findustriedes  faussaires,  qui  prit 
alors  un  essor  reniarqiiable  à  Alexandrie  même;  et  nous  savons  par  le 
témoignage  d'Appien  que  la  bihhothèque  ale^tandrlne  elle -même  fut 
plus  d'une  lois  victime  de  la  fraude-  Elle  l'évita  ceite  fois,  en  ce  qui 
regarde  Platon,  par  les  raisons  que  nous  avons  données.  Mais  d'autres 
bibliothèques  moins  célèbres,  moins  riches,  moins  prèîi  de  ia  source, 
moins  difTiciltss  a  satisfaire^  s'étaient  formées  en  Asie  Mineure  et  en 
Gfèce,  à  rimitation  de  celle  d'Alexandrie;  c'était  pour  elles  surtout  que 
travaillaient  les  làussaires.  Les  esprits  peu  éclairés  ou  éloignés  des 
centres  littéraires  [jouvaient  facilement  s'y  laisser  prendre.  Mais  un  cri- 
tique vivant  à  Rome,  ol»  demeuraient  tant  de  Grecs  instruits,  et  dans 
un  monde  littéraire  très-cultivé,  un  critique  qui  entreprenait  de  faire 
une  édition  de  Platon,  ne  pouvait  manquer  de  connaître  les  bonnes 
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sources  et  de  suivre  les  éditions  les  plus  autorisées,  à  savoir  les  édi* 
tiens  alexaiidnnes. 

Telle  est  la  suite  des  raisonnemenls  par  lesquels  M,  Grote  arrive 
à  la  conclusion  suivante  '.  «Le  canon  de  Tbrasylîe  repose  sur  lautonlé 
M  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  et  de  ses  savants  hellénistes,  que  les 
u  témoignages  écrits  foutrenaontcrjusqua  Ptolémée  Soter  et  Demetrîus 
«  de  Phalère,  une  génération  après  Platon,  » 

Sans  méconnaître  ce  quil  y  a  de  plausible  dans  1  argumentation  de 
M.  Grote,  on  reconnaîtra  quelle  est  loin  dctre  décisive.  Je  tirerai  par 
exemple  une  objection,  ou,  tout  au  moins,  une  difficulté  de  la  compa- 
raison des  deux  catalogues  d'Arislophane  et  de  Thrasylle.  Aristophane, 
nous  dit-on,  ou  tel  autre,  si  ion  veut,  avait  inventé  une  dassiiication 
des  dialogues  d'après  le  principe  des  trilogies.  Or,  d'après  Diogène 
Laêrce,  il  n'appliquait  ce  principe  qu'à  quinze  dialogues  :  Ir  reste,  nous 
dit-on,  était  rangé  sans  ordre  {àidxrùûs).  Or,  dans  le  catalogue  de  Thra- 
sylle,  nous  comptons  trente-six  dialogues.  Si  donc  les  deux  listes  étaient 
les  mêmes,  il  faudrait  admettre  qu'Aristophane  avait  laissé  vingt  et  un 
dialogues  non  classés.  Cela  est-il  vraisemblable  ?  Peut-on  admettre 
quun  éditeur  choisisse  une  classification  qui  ne  puisse  servir  qu  a  quinze 
dialogues  sur  trente-six,  e est-à-dire  qui  en  exclut  plus  de  la  moitié? 
iN  est-il  pas  vraisemblable  que  ce  reliquat,  dont  Diogène  Laërce  ne  nous 
donne  pas  les  noms,  devait  se  composer  de  peu  de  dialogues,  et,  par 
conséquent,  que  l'édition  de  Thrasylle  devait  en  contenir  plus  que  celle 
d'Aristophane,  ce  qui  renverse,  ou  du  moins  alTaiblit  beaucoup  les  in- 
ductions de  M.  Grote* 

Maintenant,  pour  réduire  autant  que  possible  la  part  d'incertitude 
qui  peut  planer  sur  quelques  dialogues  de  Platon,  il  est  important  de 
savoir  exactement  quels  sont  ceux  qui  ne  s'appuient  que  sur  Tautorité 
de  Thrasylle  seuL  Or  il  y  a  un  témoignage  très 4m portant,  beaucoup 
plus  important  même  que  celui  d'Aristophane  ^  et  dont  il  est  étrange 
que  M.  Grote  ne  tienne  presque  aucun  compte  :  c'est  celui  d'Aristole, 
Heureusement  c'est  une  lacune  aujourd'hui  parfaitement  remplie  par 
les  recherches  de  la  critique  allemande»  Dans  un  travail  excellent,  et 
qui  résume  en  les  complétant  tous  les  travaux  antérieurs  sur  l'aulben- 
ticité  et  Tordre  des  dialogues  platoniciens,  M.  Uberweg,  de  Bonn,  a  re- 
cueilli et  discuté  avec  un  soin  extrême  tous  les  textes  d'Aristote,  ainsi 
que  les  autres  témoignages  de  l'antiquité  K  11  a  résumé  les  résultats  de 


'  Uberweg,  Untermvhungen  uher  dk  Echtkeii  and  Zeitfoitfe  plafomchen  Schnfïên , 
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celle  analyse  avec  une  remarqua bie  précision  dans  une  table  ouéchellt.% 
où  les  dialogues  sont  classés  selon  le  degré  du  témoignage  qui  y  cor- 
respond. On  nous  permettra  de  reproduire  ici  cette  lable,  qui  forme  un 
excellent  coraplénient  au  travail  de  M.  Grote. 

I.  Lé  BépahlifjU€t  le  Timée  el  les  Lois^  s*appiuent  sur  le  témoignage 
exprès  d'Arislote,  qui  cite  ces  ouvrages  avec  le  nom  même  de  Platon , 
comme  leur  auteur.  Seulement,  pour  les  Lots,  une  tradition  rappotiée 
par  Diogéne  Laëree  en  attribue  la  rédaction  k  Philippe  d'Oponte* 

IL  Le  Phédon ,  le  Phèdre  et  le  Banquet,  sont  cités  expressément  avec 
leur  titre  par  Aristote,  sans  le  nom  de  Platon  à  la  vérité»  mais  avec 
allusion  évidente  h  sa  personne. 

m.  Le  Mims,  le  Ménéxène,  le  Gorgias,  YHippias  Minor,  sont  cités 
expressément,  mais  sans  le  nom  de  Platon  el  sans  une  allusion  directe 
qui  le  ra|i|ielle  nécessairement, 

IV,  Le  Tliééièie  et  le  Philèbe ,  non  cités  par  kurs  titres  ^  mais  rap- 
pelés par  des  allusions  manifestes  et  avec  le  nom  de  Platon. 

V.  Le  Sophiste  el  le  Politicjae,  allusions  très- vraisemblables  d 'Aristote 
sims  titre  de  dialogue,  mais  avec  la  désignation  très-claire  de  Platon. 

VL  V Apologie t  allusion  très-vraisemblable  d'Aristote,  mais  sans  rap- 
peler ni  le  tîlre  ni  le  nom  de  Platon. 

VII.  Le  Lysis,  le  tachés,  ï'Eathjdème ,  le  Crfi(y/(?,  allusion  non  invrai- 
semblable d'Ârislote,  sans  titre  d'ouvrage,  sans  le  nom  de  Platon. 


Les  autres  dialogues  ne  sont  pas  cités  ni  rappelée  par  Aristote;  mais 
six  le  sont  par  Aristophane  de  Byzance.  Ce  sont  le  Crilias,  le  Minos, 
ÏEpinomis^  VEuthyphron,  le  Criton  cl  les  Lettres  (le  nombre  des  lettres 
étant  incertain).  Enfin  dix  ne  sont  attestés  que  par  le  témoignage  de 
Thrasylle  seul;  ce  sont  :  le  ParméniJe,  les  deux  Alcibiade ,  Y flippartjue , 
les  BivaiLtt  le  Tliéagès,  le  Charmide,  le  grand  Hippias,  17a«,  le  Clitophon. 
Mais  Thrasylle  lui-même  élève  quelques  doutes  sur  le  dialogue  des 
Rivaux. 

11  suit  de  cette  table  que,  si  sévère  que  Ton  puisse  cire,  il  n'y  a  après 
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tout  qui^  dix  dialogues  qui  s'appuient  sur  le  témoignage  exclusif  de 
Tlirnsylle,  et,  par  conséqueiU,  qu'il  y  en  a  vingt-six  qui  sont  à  peu 
près  hors  de  cause»  comme  reposaut  sur  le  témoignage  combiné  d'Aris- 
tote  et  d*Arlstophane,  ce  qui  est  déjà  un  résultai  assez  important.  Mais 
hâtons-nous  d'ajouter  que ,  si  les  arguments  que  Ton  peut  faire  valoir 
en  faveur  de  Thrasylle  ne  sont  pas  absolument  convaincants,  les 
arguments  contraires  nont  rien  non  plus  de  bien  décisif,  Lors  même 
que  le  catalogue  de  Thrasylle  serait  plus  étendu  que  ne  devait  être 
eehû  d'Aristophane,  il  n'en  résulterait  encore  rien  contre  le  premier; 
car  les  premières  éditions  alexanclrines  peuvent  n  avoir  pas  été  com- 
plète?» et  s'être  complétées  successivement.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
Thrasylle  a  eu  des  moyens  d'information  qui  nous  manquent,  et  il  est 
encore  plus  sûr  de  sou  rapportera  lui  qu'à  nous-mêmes.  Ainsi,  sans  ad- 
mettre comme  entièrement  rigoureux  les  raisonnements  de  M.  Grole, 
nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup  de  lui  dans  1rs  conclusions,  et 
nous  pensons  que  toute  bonne  édition  de  Platon  devra  prendre  do- 
rénavant pour  ba.se  le  catalogue  de  ThruÀyile,  en  le  faisant  précéder 
de  cette  table  de  témoignage  dressée  par  M,  Cberweg,  le  premier  rang 
étant  accordé  sans  comparaison  à  la  voix  d'Arislote;  le  second  à  celle 
d'Aristophane  de  Byzance;  le  troisième  h  celle  de  Thrasylle  lui-même. 

Ce  qui  restera  surtout  du  travail  de  M.  Grotc,  c'est  la  critique  solide 
qu'il  a  dirigée  fîontrc  la  méthode  inventée  en  Allemagne,  et  que  Ion 
appelle  méthode  <Iu  criicrmm  interne:  elle  consiste  à  juger  de  l'authen- 
ticité d'un  dialogue,  non  par  des  témoignages  et  par  des  faits  histo- 
riques, mais  par  l'examen  intérieur  des  dialogues  et  par  les  impres- 
sions personneUes  du  critique.  M.  Gmtc  rejelle  cette  méthode  comme 
arbitraii'c  et  comme  échappant  à  toute  règle  précise. 

En  clïet,  le  critérium  interne  s'appuie  sur  trois  éléments  différents  : 
la  langue,  le  talent,  la  doctrine.  On  rejettera  un  dialogue,  soit  parce 
qu'on  n'y  reconnaît  pas  la  langue  de  Pbton,  soit  parce  quon  le  juge 
au-dessous  de  lui  par  le  mérite  littéraire,  soit  enHn  parce  que  la  doc- 
trine contredit  les  autres  doctrines  de  Platon.  Mais  quoi  de  plus 
vague  et  de  plus  incertain  que  toutes  ces  considérations?  Pour  ce  qui 
est  de  la  langue,  est-il,  je  le  demande,  un  helléniste  asseïî  consommé 
et  assez  fin  pour  pouvoir  déterminer  avec  précision  en  quoi  consiste  le 
grec  de  Platon»  et  pour  alTirmer  que  le  grec  de  tel  dialogue  n'est  pas 
celui  que  l'auteur  a  rhabitude  d'employer,  surtout  quand  il  s'agit  d'écrits 
qui  étaient  presque  contemporains,  et  où  i'âuteur  a  dû  imiter  autant 
que  possible  le  grec  de  son  modèle.  Quant  au  talent,  qui  osera  soutenir 
que,  dans  le  cours  dune  si  longue  carrière,  Platon  n'ait  jamais  écrit 
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que  des  choses  parfaites  et  achevées,  et  qu^aiicunc  production  médiocre 
n'ait  pu  sortir  de  Fa  plume?  En  outre,  les  appréciations  de  goût 
sont  toujours  assez  arbitraires;  le  critique  Ast»  par  exemple,  déclare 
lEutyphron  et  lEuthydème  indignes  de  Platon;  d'autres,  au  contraire, 
y  verront  de  charmants  pamphlets,  et  en  quelque  sorte  les  Petites 
Lettres  du  philosophe  athénien.  Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  doctrine, 
affirmera- t-on  que  Platon  ne  s'est  jamais  contredit;  qu'ayant  philo- 
sophé depuis  vingt  ans  jusquà  quatre-vingts,  il  a  dû  toujours  avoir  la 
même  opinion  sur  toutes  choseîi,  et  que  sa  philosophie  s'est  développée 
comme  un  traité  de  géométi'ie?  Rien  de  plus  contraire  à  la  nature  hu- 
maine ,  au  génie  libre  des  philosophes  antiques  etsurtoutd'un  philosophe 
socratique,  d'un  philosophe  poète,  d'un  philosophe  voyageur,  dont  la 
pensée  a  traversé  toutes  les  écoles  de  son  temps,  comme  nous  le  î^avons 
de  la  manière  la  plus  certaine.  Ainsi  le  critérium  interne  fait  défaut  par 
tous  les  côtés  1  cest  la  fantaisie  rem  pinçant  les  règles  solides  de  la  cri- 
tique historique  et  littëruire.  M.  Grote  en  Angleterre,  M.  Uberweg  en 
Allemagne,  ont  rendu  un  grand  service  à  la  critique  platonicienne,  en 
la  ramenant  à  une  méthode  plus  positive  et  plus  historique ,  qui  elle- 
même,  sans  doute,  a  encore  une  certaine  part  d'incertitude,  mais  une 
part  que  l'on  peut  mesurei'  et  délernu'ner,  tandis  que  la  méthode  toute 
subjective  du  critérium  interne  nous  livre  à  rentraînement  indéterminé 
des  appréciations  individuelles. 

Nous  bornons  ici  fexamen  de  la  ]>remîère  question  que  nous  avions 
indiquée,  à  savoir  la  question  de  fauthenticilé  ;  nous  réservons  pour  un 
autre  travail  ta  question  de  la  chronologie  ^  que  nous  étudierons  encore 
avec  laide  et  sur  les  traces  de  M,  Grote, 

Paiîl  JANET. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  sa  séance  du  a3  juin»  TAcadémie  des  sciences  morales  et  polîUcjues  a  élu  : 

M.  le  duc  de  Broglie,  dans  la  section  de  phitnsophlç; 

M.  Bersol,  dans  la  section  de  morale,  en  remplacement  de  M,  Gustave  de  Beau- 
mont  »  dèeédé ; 

Et  M.  Cauchy,  dans  la  section  de  législation,  droit  public  et  jurisprudence,  en 
remplacement  de  M.  Bérenger,  décédé. 


LIVRES  INOUVEAUX, 


FRANCE. 

La  phihsophiede  Gmtke,  par  E.Caro.  Paris,  iraiptiaieriede  Cli.  Lahure,  librairie  de 
L.  Hàcliette,  1866  ,  i  voL  În-S'  de  vi]r43o  p-ig^es. —  L'aiileur  de  ridée  de  Dieu  ne 
s'en  est  pas  tenu  au  succès  de  cet  exccUenl  livre  (voyez  le  Journal  des  Savants ,  avril 
1864,  p-  a6o)i  il  l'a  bientôt  fait  suivre  d*une  œuvre  nouvelle  qui  s*y  ratlacbe  par 
plus  d'un  lien;  de  ces  éludes  sur  un  grand  poète  de  noire  âge,  que  sa  curiosité 
scrcnlifique  et  f|uelquefot3  uUra-scientiriqae,  son  commerce  indépendant  avec  tous 
les  syalèmes,  se^  vues  partlcidiéres  sur  la  nature  et  riiumanilé,  ce  qu*il  en  a  môle 
h  ses  compositions,  autorisent^  sans  qu'il  en  ait  ])ris  le  titre,  a  considérer  comme 
philosophe.  Ce  n'élait  pas  une  tâche  nisée  que  d'extraire  de  leurs  enveloppes  poé- 
tiques des  idées  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  distinctes»  bien  arrêtées,  et  que, 
dans  son  aversion  pour  le  dogmatisme,  Gœthe  n'a  point  lui-même  systématisées. 
Mi  Caro  s'en  est  acquitté  avec  celte  linesse  d'analyse,  cette  aisance*  cette  souplesse 
élégante  et  animée  de  langage,  dont  il  a  déjà  donné  de  si  heurcUK  témoignages  dans 
deux  expositions  du  mt^me  genre.  Grâce  à  lui  cca  productions  célèbres ^^  qui  se  sont 
si  forlemenl  emparées  de  rimagination ,  s'éclairent^  pour  la  raison,  d'un  jour  nou- 
veau; celtes  même  qui  étonnaient,  qui  embarrassaient  le  plus  Tesprii,  n'ont  plus 
de  mystères  OU  semblent  nVn  plus  avoir.  On  lira  avec  une  curiosité  qui  ne  sera 
point  trompée  I  ce  livre  où  Tauteur  fait  suivre,  dans  leur  ordre  naturel,  avec  la  vie 
de  Gœthe,  le  développement  de  ses  pensées  et  de  ses  conceptions,  distribuant  »a 
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riche  et  parfois  confuse  el  obscure  malière  dans  ces  quinie  cljapilrei,  dont  lYnonru 
seul  peut  leniriieu  d'une  analyse  :  1,  II,  III ^  Histoirt  de  Vesprii  de  Gaîhe.  — Pé- 
riode mystiqaa.  —  M"'  de  Kkttenher^  et  Lavafer;  hjltience  de  Spinùitt.  —  ^«  quel 
sens  et  dans  qaeUe  memre  Gœthe  est  spinosiste.  - —  Sa  passion  pour  V élude  de.  ht  nu* 
tare;  sa  vie  scientîjtque.  IV.  V,  M,  VII,  La  phihsopkie  de  Goethe,  —  Sei  idées  sur 
la  méthode  synthétique.  —  Ses  rapports  «i  rc  Geoffroy  Saint-Hilairt.  —  Ses  idçes  sur 
ta  Tnéiamorphose  et  sar  les  cuases  Jinales,  — -  Ses  conceptions  sar  le  principe  d^  h  hu- 
titre  et  sur  Dieu.  —  Ses  conceptions  sar  la  deslmée  humaine,  VIII ,  ttiractère  général 
de  la  philosophie  du  G(Ethe  :  éclectisme  et  panthéisme.  ÏX,  X.  XI,  Les  types  philoso- 
phique i  dans  la  poésie  de  Gœlhe.  Prométhée,  —  Mèphistophélès.  —  Faust.  XII»  XHI , 
XIV,  XV^  La  philosophie  du  second  F&a$t.  Défauts  du.  ppëme  :  A  las  da  symioîtsme 
et  de  rérndition.  —  l/idéc  de  ractirité,  unité  du  poème ,  principe  da  salut  de  Faust. 
—  La  pohtiqae.  idée  de  Ga*tKe  sar  la  Bévolation  française.  —  L'art.  —  Le  poème 
d'Hélène,  - —  La  Science  dans  la  poésie.  —  Gcethc  et  Lacivcc.  Conclusion.  Ces  iiltvs 
ouvrent  à  fespril  d'inléres^ules  perspectives,  vers  lesquelles  Va u leur  conlitiuera 
d'attirer  à  sa  suite,  eu  grand  nombre,  les  lecteurs  sérieux  quo  prL'Occupenl  le» 
grande  problème»  sur  les  principes  des  clioscâ  a^lés  aujourd'hui.  Il  les  insiruira 
et  les  remuera,  Ciirîl  parle  delà  pKïlosopbie  d'un  poète  en  piiibsr^ptie  et  non  sans 
poésie  ,  celle  qui  e»!  permise  n  la  g:ràvilé  didactique.  Il  laisse  k  là  tîn  la  porûle  à 
Gœthe  bii^même  dans  un  appendice,  où  quelques  fragments  bien  choisis  de  sçs 
œuvres  achèvent  de  mettre  en  lumière  sa  pensée  philosophique* 

François  ilemsterlmis,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Emile  Grucler,  agrégé  de  philo- 
Sophie.  Paris,  Durand,  1866,  in-8*,  277  pages.  —  La  physionomie  de  Hemister- 
huis  n  est  pas  une  des  plus  brillantes  du  xvitl*  siècle;  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus 
noble  ni  de  plus  estimable.  M.  E.  Gruckera  bien  Toit  d'en  réveiller  et  d'en  complé- 
ter le  souvenir.  L'étude  qu*î!  a  fiiile  d'Hemslerbuis  nous  le  montre  d'abord  dnns  sa 
vie  privée  el  ensuite  dans  ses  ouvragef.  M.  E.  Grucker  s'est  efforcé  d'en  tirer  un  sys- 
tème philosophique  auquel  Fauteur  n'avait  peut-être  pas  songé  lui-tuème;  mais  il 
est  bon,  sur  ces  grands  problèmes  de  Tàme»  de  la  morale,  de  l'amour,  de  la  poli- 
tique et  de  Tart,  de  connaître  les  sentiments  et  les  opîniouj*  d'un  esprit  aussi  sincère 
el  aussi  élevé.  M,  E.  Grucker  a  défendu  victorieusement  Hemsterhuis  contre  Tac- 
cusalion  de  spînosisme  souvent  portée  contre  lui* 

Traité  des  propriétés  projfcttves  des  figures,  ouvrage  utile  à  ceux  qui  sWcupenI  de^ 
applications  de  la  géométrie  descriptive  et  d'opérations  géométriques  sur  le  ter- 
rain, par  J,  V.  Poncelel,  tome  second,  deuxîèrne  édilioti,  revue  par  Fauteur  et 
angmenlée  de  sections  et  d'annotations  nouvelles  ou  jusqu'ici  inédites.  Paris,  Gau- 
thier-Villars.  — -  La  première  édition  de  ce  bel  ouvrage  ne  contenait  qu'un  volume, 
reproduit  sans  modilicalîonsdans  la  seconde  édition,  publiée  en  î8C5.  Le  second  vo- 
lume ,  qui  paraît  aujourd'liui ,  est  formé  en  grande  partie  par  quatre  mémoires  de  géo- 
métrie dont  les  trois  premiers ^  depuis  loncteraps  célèbres  et  classiques,  occupent  une 
place  importanle  dans  Thistoire  de  la  géoraétrie  moderne.  La  théorie  des  centre» 
des  moyennes  harmoniques,  la  théorie  générale  des  polaires  réciproques,  qu'un 
grand  juge  en  pareille  matière,  M.  Chasles,  n*a  pas  craint  de  nommer  memetlleuie, 
cl  fanalyse  des  transversales,  snnt  des  écrits  connus  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
approfondir  Tétude  delà  géométrie.  L'auteur  les  réimprime  id  sans  y  rien  chan- 
ger. La  quatrième  section  contient  un  mémoire  inédit  sur  les  propriétés  des  lignes 
el  surfaces  d'ordre  quelconque,  et  l'application  de  l'analyse  des  transversales  k  l'é- 
tude de  L'oscubition  des  courbes  et  des  surfaces.  La  publirAtion  de  ces  quatre  mé- 
moires, dont  le^  trois  premiers  ne  se  trouvaient  que  djinn  une  rAre  et  coûteuse  eûL 


$9S 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  .RiIN   1866 


lection  élrangère ,  est  un  vérUabîe  service  rendu  aux  géonièlreA,  qui ,  loin  dejustîfier 
len  reproclies  persistants  de  rawteur,  n'ont  jamais  a^s^è,  malgré  c|uek]iie3  retard» 
sur  1»  rigueur  dis  démonstralions,  de  professer  luiilt  ment  pour  >on  esprit  inventif 
el  profond  Ja  ptu»  vive  c-slinie  et  la  plus  sincère  admiiation.  M.  Ponce  Ici  n'accepte 
jtùh,  il  est  vrai,  -i  les  sévères  et  injiisles  rcprodies  qui  lui  ont  élé  mhv^^és  par  qiiei- 
•  ques  écrivains  jourualisleii  5urles  signes  de  méconlenlemenl  el  de  mouvaistî  humeur 
o  qu'ils  auraieni  ciilievti&  dmis  sqs  publient îuns  de  j86a,  )864  et  1 865.  *  Je  lietifr, 
romme  on  veil.  dit-il.  a  m'en  disculper  :  malbeureusemenl  on  ne  k  voit  guère, 
el  le  nouveau  volume  contient  dans  sa  deniière  parlie  une  (elle  abondnnce  de  rè- 
cnminîitionH  et  d'îilbqttes  contre  le.^  inlenlious  des  savants  les  plus  respectes,  qu'il 
serait  inipossible  de  l'analyser  sans  sortir  du  rôle  purement  scîenlilique  qui  con- 
vieiil  à  ce  recueil, 

Coan  d'uîfjèhrc  stipérieure  par  J,  A.  Serrel,  membre  de  rinïlilul,  profes^ieur  au 
Collège  de  France  el  à  là  Facullé  des  sciences  de  Paris.  Troisième  édilîon,  deuic  vo- 
lumes in'8%  Paris,  Gaulhier-ViUars,  —  La  première  liditioji  de  cel  ou  y  rffgi-*,  publiée 
en  i8ic) ,  était  la  reproduction  fidèle  des  le^uns  fnties  par  l'auteur  à  U  Facutlti  de-s 
sciences  comme  suppléant  de  M.  Francœur.  Le  succès  rapide  el  complet  obtenu 
prèîi  des  géomèlres  français  et  étrangers  avflil  encouragé  routeur  à  donner,  dans 
une  seconde  éflilion,  des  développements  nouveaux  sur  quelques  points  iniportant.^ « 
ens*alTrancliis5imt  des  limites  imposées  par  les  nécessité»  d'un  enseignement  puLlic 
de  très-courte  durée.  La  troisième  édition,  qui  forme  dcui  volumes ,  e*t  presque 
double  de  lii  seconde.  On  est  loin  encore  d'j  Irotiver  un  traité  complet  d'algèbre 
5Upérieure,  mais  les  ihéoritr-s  qu'aborde  l'auteur,  et  en  particulier  celles  deLt  révo- 
lutitin  algébrique  des  êquolions,  y  sont  traitées  de  b  manière  la  plus  complète  et 
initient  le  leileur  aux  plus  profondes  découverlcs  des  algébii^tesconlcmporains.  Nul 
mieux  que  M.  Perret  ne  pouvait  remplir  cette  tàcbe  difficile,  et  la  manière  dont 
il  «'en  est  acquitté  lui  donne  de  nouveaux  droits  à  k  reconnaissance  des  géotnùlre», 
donl  sa  publication  nouvelle  ne  peul  manquer  d'allirer  toule  roltention;  nous  nous 
proposons  d*en  rendre  compte  procbaînement. 

Élffdtfx  sur  le  prûbîèmc  de  ta  marche  dcf  camhcrs  an  jeu  des  échecs ,  cl  solution  du 
problème  des  huii  dames,  fivec  vîng;t-cinq  plancbes,  por  A.  Cretaine*  libraire.  Pari«. 
Cretaine,  t8B5.  —  Cel  opuscule  contient  un  grand  nouibre  de  solulions  d'un  pro- 
blème célèbre  et  donl  plusieurs  géomèlres  illn&tns,  Euler  el  Vaiulernmrjde  cuire 
aulres,  n*oni  pas  diStlaigné  de  s'occuper.  M.  Crelaine,  en  indiquant  sonMiiaircnjent 
l'histoire  des  solulions  propo^-ées,  signale  particulièrement  U  solution  ingénieuse 
propojiée  ,  en  i83g,  par  Tli  Lavernède  dan*  les  méntoires  de  TAcadémie  rojale  du 
Gard,  et  qui  consiste  à  décomposer  chaque  quart  de  l'échiquier  formé  de  huit  cases 
eu  quatre  groupes  de  quatre  ca^es  dont  les  centre^  runnent  les  sommets  de  deu\ 
carrés  et  de  deux  losanges  désignés  chacun  par  une  lettre,  les  mêmes  pour  Iça 
quatre  sommets  d'une  même  ligure,  deux  consonnes  L  et  P  pour  les  losanges,  et 
deux,  voyelles  0  01*1]  pour  les  carrés.  M.  Crotainc  enfreigne  le  mo^e^»  de  ré,^oudre  le 
problème,  quelle  que  soit  la  ca.^e  do  déport  el  celle  d'arrivée,  et  son  livre  permet  d'ob* 
tenir  ^dfvn s  chaque  cas ,  un  grand  nombre  de  solutions ,  mais  il  ne  diî^peuse  pas  le  lec- 
teur de  tout  travail;  c'esl  un  aide  Iresprècieux  donné  à  ceux  que  la  qnesiîon  inté* 
reaae,  ce  n'est  pas  un  guide  auquel  on  puisse  s'abandonner  sans  y  meitre  soi-même 
un  peu  d'intelligence  et  d'aitention,  Certains  lecteurs  pctil  être  y  \erront  un  attrait 
de  plus. 

Ckunii  et  chansota  pôpaltutvs  des  promnces  di-  tOaest :  Poitou,  Siun longe  el  An- 
gomuois,  avec  le«  vers  originaux  recueillis  et  annotés  par  Jérôme  Bujeaud.  luipri- 
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merie  ei  libraîrîo  de  Cluzot,  à  NiorL  1866,  a  volumeji  iri4*  de  33a  cl  363  page*. 
—  On  sait  que  M.  Fortoul  avait  furmé.  il  y  n  qijutoize  ans,  le  projet  de  pubJier 
UTi  recueil  général  el  oniciel  de  nos  chansons  populaires.  Si  ce  projet  ti'a  pas  reçu 
m  compfcto  cxécutian ,  il  a  eu,  du  moins ,  pourelTtl  de  provoquer,  dans  les  provinces, 
de  nombreux  Iravaux,  parmi  lesfpieb  le  livre  de  M.  Bujeûtid  n'est  pââ  le  inoin.H 
remarquable.  De*i  diverses  pièceB  qu'il  a  réunies,  quelques-uney,  en  bien  petit 
nombre  H,  il  e^it  vrai,  se  reconimundeiil  pflr  lorig'iiialité,  la  naïveté  ou  la  grâce  de  la 
forme;  maîâ  presque  toutes  oui  le  mérile  «rolirîr  de  prLTÎeuse5  indiffilionr*  pour 
l'étude  du  langage,  de^  traditions  ou  de  Thistoire  locîile.  M.  Bujeaud,  dt»]i.s  se.H 
Mvanleiit  annotations,  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  .:ittester  rauLUenticilé  de3  tetite-i 
populaires  recueilîis  par  ses  soins  et  en  faire  apprécier  l'intérêt, 

L0  sentiment  tic  hi  nature  avant  ic  chnstiamsme ,  par  Victor  de  Laprade,  de  TAcài- 
démie  française,  Paris,  jniprituerie  de  Bourdier,  librairie  de  Djdicr,  1866,  iii-8* 
de  cjv-43o  pages,  —  La  longue  miroduction  qui  ouvre  ce  livre  embrasse,  d'une 
manière  pin»  générale  que  Touvrago  lui-même,  toutes  les  parties  du  sujet  traité 
par  l'an! eu r.  Prenant  pour  point  de  dépnrt  rhomrae  priuiilii',  M.  de  Laprade  fuit 
rhistoire  des  imprc^sionî^  de  l'ame  en  face  de  la  nature^  chercbant,  par  un  paral- 
lélisme ingénipux,  â  <'^(abUr  que  les  nrÏK  se  sont  succédé  dans  le  mèmç  ordre  qtip 
les  opérations  de  respril  humain  sur  le  monde  extérieur.  Aux  premirrs  temps  ap- 
partient le  phis  ancien  et  le  plu.s  complet  des  arts,  b  parole,  et  spécialement  son 
expression  la  plus  élevée,  la  poésie,  ou  résident  en  germe  toutes  tes  créations  de 
l'esprit  humain.  La  période  suivante  [période  «oneDlalc»)  marque  le  commence- 
menl  des  âges  bisloriques;  l<*  sentiment  de  la  nature  s'amoiitdrîl,  l'idée  religieuse 
se  délcrmine»  rarchiteclure  apparaît  avec  le  premier  temple.  La  période  hellénique 
vient  ensuite;  la  figure  de  l'homme  se  déiadie  du  tableau  de  l'univers;  le  Hentîuienl 
de  la  liberté  uioraïc  domine  la  Grèce;  l'homme  ne  voit  rien  dan^  le  monde  au-dcssu» 
de  rhomme  lui-même:  la  statuaire  régne  wprés  s'être  afl ranci jie  de  i^architedure. 
Daua  la  quatrièuie  période,  la  période  chrétienne,  U  peinture  fait  l'apothéose  de 
rhomme  moral,  comme  la  statuéiir^  grecque  avait  fait  celle  de  Ibommc  tout  entier; 
lab,  par  la  couleur,  la  peinture  tend  à  rentrer  sous  Tempirc  de  la  nature  et  nou* 
conduit  à  une  cinquième  période,  le  temps  piésent ,  oii  dominent  dans  les  science*, 
dans  la  poésie,  dan:»  ions  les  arts,  les  éléments  empruntés  au  monde  extérieur* 
Telles  s^int  les  idées  générales,  sauvent  justes  et  même  profondes,  mais  parfois 
sjstémaliques.  que  l'aiileur  expose  dans  son  introduction.  î\  les  développe  ensuite, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  Tanliquilé  orientale,  dans  le  corps  du  livre,  dont  voici 
les  prjncipîdes  divisions  :  rOrieiit,  l'Inde,  l'Egypte;  les  livres  hébraïques;  les  na- 
tions de  l'ancien  Orient  dont  la  poésie  est  inconnue;  tes  épopées  de  l'Orient  mo- 
derne; de  la  poésie  musulmane;  la  Chine;  le  monde  hellénique  :  la  Grèce;  la  poésie 
Ifïline.  On  ne  tira  ni  sans  plaisir  ni  sans  profil  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Laprade, 
parliculiérement  Télude  qu'il  a  consacrée  à  la  litiérature  deTIndr  antique. 


ANGLETERRE. 


Architecture  ut  Ahmed  uhad^  the  capital  of  Gooierat,  pholograpbied  hy  colonel 

iBiggs,  vvith  an  historical  and  descriplive  sketch  ,  hy Théodore î tope,  and  architectural 

botes,  by  James  Fergusaon.  London,  John  Murrej,   186G,  in  4',  xv-ioo  pages  et 

1  30  planches  pliotographiécs.  — -  Ce  magnirique  volume  est  le  premier  d'une  série 

qui  en  comprendra  encore  cinq  on  six  autres  conçus  sur  le  même  plan  et  publiés  par 
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les  mêmes  moyens.  C*efil  un  comité  de  rîclies  négociatils  de  GuiArot  qui  s* est  cliargé 
de  ce  soin  dispendieux;  cbaciin  des  membres  de  ce  comité,  ccimposù  d'indigènes, 
n  snnscrîL  pour  une  somme  de  ïooo  livres  slerling  ou  a5.ooo  frnncs*  Le  présent 
volume  parait  sons  le  pAtronage  de  M.  Premctitind  RaichumK  un  djaln^  des  plus 
estimés  el  des  plus  riches  du  pays»  qui  doit  patroncr  ég-alement  un  second  volume 
non  moins  coùteuic,  reiifennant  rarcliitpcture  du  Mysore.  Cette  pieui*e  étude  des 
monument*  locaux. et  cette  passion  archéologique  sont  une  imitation  de  l'Europe: 
mais  on  ne  saumil  trop  encourager  ce  mouvemeni  de  conservation  inteUî|ç;rente  et 
pairioiique.  ^nus  bunns  \ga  Anglais  qui  s*y  sont  associés  gratuitement  et  qui  mius 
doute  le  dirigent,  MM.  Bi^j^'S,  Hope,  et  ,mrtoul  M,  James  Fergus.son,  déjà  célèbre 
par  des  publitrations  analogues  dans  l'histoire  de  Farcbilecture  hindoue  et  malju- 
mélane;  maiî*  il  ne  faut  pas  moins  louer  les  natifs  qui  ont  répondu  si  généreuse- 
ment à  cet  appel  et  qui  anl  si  bien  compris  Tutilité  de  ces  ouvrages  pour  garder  de> 
Houvenirs  qu  il  est  l>ort  de  présener  de  la  destruction  autant  qu'on  le  peut,  hvs 
planches  photographiques  ?ont  d'une  exécution  admirable ,  et  nous  ne  croyons  pas 
que  ce  procédé,  d'une  pKactitude  iiifaiHilde,  ait  été  jiimiais  emplmé  avec  plus  df 
succès. 


BELGIQUE. 

Le  Rofitati  de  Cléomadès,  par  Adenès  Le  Roi ,  publié  pour  la  premièrô  lois,  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  rArsenal,  à  l^aris,  par  André  Van  Hasselt, 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belf^iquc.  Tome  premier*  Bruxelles,  imprimerie 
de  Weissenbrnch,  librairie  de  Victor  Devaux,  i86G  .  ïnS'  de  xs.vin-383  [jages.  — 
Le  roman  de  Cléomadès.  le  plus  considérable  des  ouvrages  d'Adenés  Le  Roi. 
trotivèrcî  du  xrn'  siècle,  auteur  de  BeHhc  aajo  gmnth  picih^  était  resté  inédit , 
malgré  sa  renommée  populaire,  M.  Van  Hasscll  a  entrepris  de  nous  en  donner  le 
texte  d'après  le  manuscrit  176  (B.L)  de  la  Bibliotlièque  de  l'Arsenal,  avec  des 
variantes  tirées  du  manuscrit  n"  7^89  de  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  premier 
volume  contient  à  peine  la  moitié  du  poème.  Nous  reviendrons  sur  celte  pubU*:alîon 
lorsqu'elle  sera  terminée. 
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HISTOIRE  DE  J.  CÉSAB. 
Tome  II I  Imprimerie  impériale,  1866. 

Ce  second  volume ,  dont  nous  avons  à  rendre  compte ,  est  presque 
entièrement  rempli  par  le  récit  de  la  conquête  des  Gaules,  grande  et 
intéressante  époque  de  notre  histoire  nationale,  où,  malgré  notre  pa- 
triotisme gaulois,  force  nous  est  d'admirer  le  génie  du  vainqueur.  S*il 
est  pénible  d'avoir  été  conquis,  c'est  une  consolation  de  se  dire  quel 
homme  et  quels  efforts  il  a  fallu  pour  soumettre  nos  ancêtres,  divisés 
entre  eux  et  encore  à  demi  barbares.  César  ne  se  vante  jamais  de  ses 
prouesses,  il  avait  trop  d'esprit  pour  cela.  Il  raconte  simplement  la 
lutte,  longtemps  incertaine,  qu'il  a  soutenue;  il  rend  hommage  à  la 
valeur  de  ses  adversaires.  Il  les  a  vaincus,  mais  il  ne  les  a  pas  humiliés. 
On  rapporte  que,  )a  dernière  année  qu'il  passa  dans  la  Gaule,  unique- 
ment occupé  à  réparer  les  désastres  de  la  guerre,  il  entra  dans  un 
temple ,  probablement  à  Gergovie ,  où  il  troiiva  sa  propre  épée  sus- 
pendue comme  un  trophée  devant  l'image  de  la  divinité  du  lieu. 
Quelques  mois  auparavant.  César  avait  couru  risque  d'être  pris  ou  tué 
devant  cette  ville,  et  avait  dû  faire  retraite  assez  vite  pour  oublier  de 
ramasser  ses  armes.  Ses  officiers,  en  reconnaissant  l'épée  de  leur  géné- 
ral, voulurent  l'enlever  :  «Laissez-la,  dit  César;  elle  est  consacrée  à 
«un  dieu\Q  Cette  anecdote  montre  qu'il  connaissait  le  peuple  auquel 

'   Plut.  Cœsar,  xxvi. 
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il  avait  afiaire.  Une  année,  une  seule,  ïui  suffit  pour  etTacer  les  souve- 
nirs de  huit  sanglantes  cam|jagnGs,  et,  lorsqu'il  mena  ses  légions  en 
Italie  et  en  Espagne,  non-seulement  les  Gaulois  ne  se  soulevèrent  point  « 
mais  ils  lui  fonrnirent  de  nombreux  auxiliaires,  braves  et  dévoués. 
C'est  avec  sa  cavalerie  gauloise  qu'il  obligea  les  lieutenants  de  Pompée 
à  mettre  bas  les  armes  sur  les  bords  de  TÈbre,  et  qu'il  réduisit  les 
Espagnes.  » 

Napoléon  r\  dans  ses  remarquables  dictées,  se  plaint  de  robscurilé 
des  Commentaires  et  du  peu  de  renseignemenls  qu'ils  fournissent  aux 
militaires  qui  les  étudient.  «César,  écrivait-il  à  Sainte- Hélène,  ne  dit 
u jamais  la  force  de  son  armée,  ni  le  lieu  où  il  se  bal.  Ses  batailles  nom 
u  pas  de  nom  '.  »  Sans  doute  nous  regrettons  que  César  ne  soit  pas  entré 
dans  plus  de  détails,  mais  une  partie  do  l'obscurité  que  nous  déplo- 
rons tient  peut-être  à  ce  que  nous  ne  connaissons  pcis  assez  la  langue 
dans  laquelle  les  Commentaires  ont  été  écrits,  ïl  y  ît  dans  la  notre  bien 
des  mots  que  les  dictionnaires  n  expliquent  pas  et  que  tout  le  monde 
coniprend  aujourd'hui.  César  a  écrit  pour  ses  contemporains,  qui  l'eu- 
lendaîont  k  dcmi-niot.  Un  jour,  peut-être,  reprochera -t-on  à  Napoléon 
d'avoir  parlé  de  bataillons  et  d'escadrons,  sans  marquer  le  nombre 
d'hommes  qui  les  composaient  de  son  temps.  Cbaque  profession  a  sa 
langue  qui  lui  est  propre,  et,  de  la  langue  militaire  des  Romains,  nous 
ne  savons  que  ce  que  César  nous  apprend.  Quant  à  donner  un  nom  à 
ses  batailles,  nous  pensons  quil  aurait  été  souvent  embarrassé  pour  y 
parvenir*  Outre  la  diiïîculté  de  faire  accepter  par  ses  compatriotes  des 
mots  tirés  d'un  idiome  barbare,  peiil-ctre  impossibles  à  figurer  en  ca- 
ractères Luius,  quelques-uns  des  plus  rudes  combats  qu'il  ait  soutenus 
et  des  plus  décisifs  ont  été  livrés  dans  des  lieux  éloignés  de  toute  liahi- 
tatîon.  La  défaite  des  Nerviens,  par  exemple  j  eut  pour  théâtre  les  bords 
de  la  Sambre,  entre  Hautmont  et  Neuf-Mesnil,  comme  Tétablit  avec 
toute  probabilité  l'illustre  liislorien  de  César,  mais  ni  iiautmont  ni  Neuf- 
MesniJ  n'existaient  alors,  et  l'on  se  battit  à  hi  lisière  d'une  immense 
Jbrêt,  où»  selon  toute  apparence,  pas  un  Romain  n'avait  encore  pénétré. 
Si  Napoléon  1**  avait  eu  à  sa  disposition  l ouvjage  que  nous  avons  sous 
les  yeu\,  s'il  avait  pu  consulter  les  pians  détaillés  qui  l'accompa<Tnent, 
s'il  en  avait  pu  lire  les  notes  inst fictives,  résume  de  tant  d'études  ap- 
profondies, il  auiail  suivi,  campagne  par  campagne,  la  marche  des 
armées  gauloises  et  romaines,  aussi  facilement  qu'il  voyait  sur  ses  carte» 
d Allemagne  les  mouvements  de  Frédéric  11    et  du  maréchal  Daun. 
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On  a  beau  avoir  lu  et  relu  les  récits  de  César,  on  aura  un  nouveau 
plaisir  k  les  trouv(?r  rajeunis  en  quelque  sorte,  et  complétés  par  des 
explications  dignes  des  méditations  du  politique,  du  militaire  et  de  Té- 
rudit. 

Le  charme  particulier  qu  offre  la  lecture  deB  Commentaires  a  em- 
pêché les  contemporains  de  César  de  traiter  les  mêmes  sujets,  <f  Ils  sont, 
«dit  Cicéion,  droits  et  élégants  dans  leur  nudité  dépourvue  de  toute 
(' parure  dVmprunt  ^  »  De  là  vient  que,  de  son  temps»  personne  n'a 
osé  les  retoucher,  et,  plus  tard,  on  n'a  fait  que  les  copier  ou  les  tra- 
duire. Nous  sommes  donc,  nous  autres  modernes,  privés  des  moyens 
ordinaires  de  la  critique  pour  vérifier  ses  relations.  Nul  témoignage 
écrit  ne  nous  est  resté,  qui  puisse  être  comparé  au  sien.  Mais,  à  défaut 
des  livres  que  notis  n'avons  pas,  le  nouvel  historien  de  César  sest  ap- 
pliqué à  lechercher  sm*  le  teixain  toutes  les  traces  matérielles  que  le 
temps  pouvait  avoir  conservées.  Au  premier  ahord,  on  est  porté  à 
augurer  mal  d'une  semblable  étude,  et  à  n'en  attendre  que  des  résuitatjt 
nuis  ou  insTguifiants.  Comment,  après  vingt  siècles,  retrouver  rempla- 
cement d'un  camp,  lorsque  les  fondations  de  tant  d'immenses  édifices 
ont  dispijru?  Ceux  qui  ont  chercljé  en  vain,  à  Lyon,  les  vestiges  du 
grand  temple  d'Auguste,  ccuk  qui,  à  Rome,  n'ont  trouvé,  à  la  place 
de  monuments  magnifiques  que  des  ruines  inintelligibles,  n'espére- 
ront pas  sans  doute  qu'une  terre  continuellenient  latKiurée  conserve 
le  tracé  d'une  fortification  de  campagne.  L'historien  de  César  a  deviné, 
et  rexpérience  a  prouvé  pourtant,  quun  camp  romain,  c'est-à-dire  une 
enceinte  formée  par  un  fossé  et  un  parapet ,  laisse  des  marques  plus 
certaines  et  plus  durables  qu'une  mui^ille  bâtie  à  chaux  et  ciment. 
Partout,  le  grand  destructeur,  c'est  lîtomme,  Souveni  il  détruit  pur 
plaisir,  mais  plus  ordinairement  par  intérêt.  H  abat  un  palais  pour 
bâtir  une  chaumière  avec  tes  matériaux.  Il  ny  a  pas,  dans  le  midi  de 
la  France,  d'édifice  antique  qui  ne  montre  les  longs  etîorts  des  bai- 
bares  pour  arracher  les  crampons  de  métal  destinés  à  relier  les  pierres 
entre  elles.  Nous  accusons  les  barbares,  mais  ils  ont  fait  moins  de  mal 
que  les  agents  de  la  civilisation,  qui  détruisent  avec  suite  et  méihode. 
Combien  de  monuments  romains  ont  servi  de  carrière  à  nos  ingénieurs  î 
Qui  retrouvera  dans  les  bastions  modernes  de  Nai  bonne  les  édifices 
antiques  qui  en  ont  fourni  les  pierres?  Qui  reconstruira  tant  de 
dolmens  convertis  en  macadam?  Dans  une  fortification  de  campagne  il 
n'y  a  rien  de  bon  à  prendre,  le  temps  est  le  seul  ennemi  quelle  ait  à 
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craindre,  et,  d'ordinaire,  il  ne  parvieol  qii*à  en  changer  Vapparence. 
Il  la  recouvre  d'une  sorte  de  déguisemeni  qu'on  apprend  bientôt  à 
deviner»  Il  est  fort  rare  qu  un  camp  romain  ne  conserve  pas  un  relief 
que  sa  régularité  révèle ,  malgré  les  moissons  ou  les  bois  qui  le  re- 
couvrent. Quon  essaye  de  fouiller  ie  terrain,  aussitôt  on  retrouve  le 
travail  des  logions.  Si  ou  ouvre  une  tranchée  perpendiculaire  à  la  ligne 
de  la  fortification,  quand  bien  même  le  parapet  aurait  été  nivelé,-  ie 
fossé  sera  toujours  reconnaissable»  Il  est  comblé  de  terre,  bien  en- 
tendu; le  parapet  éboulé  Ta  rempli;  les  pluies  y  ont  entraîné  maint 
dépôt  successif;  mais  ces  terres  et  ces  dépôts  se  distinguent  à  première 
vue  du  sol  primitif,  par  leur  couleur  et  leur  stratification.  Il  suffit  de 
les  enlever  pour  melire  à  nu  les  talus  du  fossé,  si  nettement  dessinés, 
qu'on  mesure  avec  la  dernière  exactitude  Fangle  sous  lequel  le  prm- 
fectus  fabram  les  a  fait  creuser, 

Cest  ainsi  que,  grâce  aux  explorations  ordonnées  et  dirigées  par 
rEmpereur,  on  a  retrouvé  quelques-uns  des  plus  grands  travaux  de 
César.  On  peut  voir  aujourd'hui,  autour  d'AliseSainte-Reine,  ses  lignes 
de  circonvallation  et  de  contre vallation,  tandis  quil  ne  reste  plus  ves- 
tige des  remparts  de  pieiTe  que  Vercingetorix  a  défendus  ^  Des  re- 


'  L'exûîïien  lîe»  nombreuses  médailJcs  trouvées  dans  res  fouilles  sufllrâil  seul 
pour  étatilir  ridenlitt-  d^Altse-Sainte-Reiiie  avec  Ale^ia.  Toutes  les  médailles  ro- 
maiiieft  sont  des  monnaies  consulaires,  toutes  anlérieuiesà  l'année  703  ,dole  de  la 
prise  d'Alesia,  La  plus  récente,  appfjrli^e  peul-étre  par  une  recrue,  Gbl  de  Tannép 
7QO.  Les  niédailleâ  gauloises  appartiennent  a  vîngt-qualre  peuples  diiïérenls^  et,  sur 
quatre  cent  qualre*vingl-s<ept  qu'on  n  recueillies,  il  y  on  a  cent  trois  qui  provien- 
nent de»  Arvernes.  Plusieurs  portent  lenoni  elles  lypesde  Vercingtlorix,  Un  au  Ire* 
chef  orverne,  Epaânarlu!^,  a  tournisoi^tanleet  une  médailles.  On  »aîl  que  cet  Epof* 
nacUi^«  après  avoir  fait  la  guerre  aux  iloniains,  se  i&ouuiit  el  fui  notnuié  par  César 
roi  ou  suprême  raagî^Ual  de  ^on  pays.  Les  mimismattslcs  dtsllngaerit  deux  lypes 
Irès-reconnaissables  parmi  ses  médailles,  l'un  anlcrieur,  fauire  postérieur  à  sa 
soumissions  Le  premier  est  ainsi  décrii  ;  M.,  léto  tournée  h  droite,  iï.  cavalier  en 
cosUime  gaulois  au  g«lop,  EPA©-.  —  J^,  lète  tournée  ù  droite.  CICIIDVBRL 
{Cicedabngis  jiUus)  Bl ,  même  cavalier  cjue  sur  la  médaille  précédente.  IIPAB- 
(Efmdnactuî),  —  Voiii  maintenant  le  second  Ijpe  ;  JP^el  M.  lète  a  droite,  portant 
un  casque  à  criuière  à  ta  romaine;  Bf,  guerrier  debout,  tcte  nue,  «rmé  à  la  ro- 
maine,  avec  des  cnéraidt-s  et  un  bouclier  rond,  tenanl  de  la  Toain  draite  une  en- 
seigne romaine  Dr,  autour  d'Alice,  les  soixante  et  une  médailtes  d*Epasnactus 
«pparliennenl  toutes  au  premier  type. 

Les  ignorants  demandent  pourquoi»  lorsqu'on  regarde  &  ses  pieds,  on  trouve 
tant  de  deniers  romains,  tant  de  monnaies  antiques,  et  si  peu  de  pièces  d  un  franc 
et  même  de  *ous*  Les  érudits  répondent  que  les  anLiens  n'avaient  pas  de  poches» 
Sans  discuter  ici  ceUe  grande  question,  nous  nous  conlenk^rons  de  rapporter  uufait 
a.uet  curieux  :  c'est  que  plusieurs  fois,  autour  d'Alise,  on  a  trouvé  de  petits  amas 
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cherches  du  même  genre  ont  fixé  d'une  manière  définiUve  l'emplace- 
ment de  la  ville  d'Uxellodunum  au  Puy-d'Issohu  déparlement  du  Lot. 
On  sait  que  la  circonstance  la  plus  remarquable  de  ce  siège,  et  qui  dé- 
termina la  prise  de  la  place,  fijt  une  mine  conduite  par  les  Romains, 
de  manière  à  dëtom-ner  la  source  qui  senait  à  la  garnison*  La  gaierîp 
de  mine  a  été  découverte,  rannée  dernière»  conservant  encore»  à  letat 
de  pétrification,  les  madriers  de  bois  qui  ont  servi  à  la  blinder.  De  pa- 
reils témoignages,  on  en  conviendra,  valent  bien  les  récits  de  quelque 
rhéteur  grec  ou  rotnain  qui  n  a  jamais  mis  le  pied  dans  la  Gaule,  Nous 
n'avons  cité  que  les  découvertes  les  plus  remarquables  et  qui  terminent 
une  longue  polémique  dans  iaquelle  maint  érudit  a  commenté  et  tour- 
menté les  Commentaires  de  César,  tandis  que  ia  pioche  des  terrassiers 
allait  résoudre  la  question.  L'honneur  d'avoir  été  saccagée  par  César  est 
le  noble  sujet  de  l'ambition  de  plusieurs  villes.  Il  s'en  est  trouvé  trois 
qui  prétendent  à  être  FAlesia  de  Vercingetorix,  et  au  nioiiis  autant  pour 
Uxellodunum,  Il  est  vrai  qu'on  en  compte  neuf  qui  se  sont  disputé  la 
gloire  d^avoir  vu  naître  Homère  ;  c'était  dans  le  temps  qu  on  croyait  en- 
core à  Homère. 

César  raconte  plusiems  sièges  mémorables  et  toujours  avec  des  dé- 
tails plus  circonstanciés  qu'il  ne  fait  pour  des  batailles  décisives.  Il  est 
évident  qnil  compte  parmi  les  opérations  militaires  les  plus  considé- 
râbles,  exéculces  par  ses  ordres,  le  siège  d'Avaricunj,  celui  de  l'oppi- 
dum des  Adualuques,  enfin  celui  d'Alesia.  Nous  ne  parions  pas  du 
plus  fhfTicile  de  tous,  peut-être,  celui  de  Marseille»  où  l'art  grec  et  fart 
romain  se  trouvèrent  aux  prises.  On  remarquera  encore  avec  quel  soin. 
nous  dirions  presque  avec  quelle  complaisance,  il  décrit  les  travaux 
pour  la  construction  dun  pont  sur  le  Rhin.  11  semblerait  que  ce  fut  non 
pas  un  fleuve»  mais  un  peuple  quil  eut  dompté.  N'est-il  pas  extraordi- 
naire qu'il  ne  cite  jamais  ses  officiers  du  génie,  pour  emprunter  ce  mot 
à  la  langue  militaire  de  nos  jours^'  Il  avait  pourtant  un  général  du  gé- 
nie, un  prtFfeettis  fahram,  et  un  homme  habile  dans  son  art.  On  con- 
naît son  nom ,  ou  plutôt  son  surnom ,  mais  ce  n'est  pas  Césai*  qui  nous 
Fapprend. 


lie  médailles  dans  ia  cOïîcnvUé  tVun  umbo  de  !iOUuller  U  paraît  que  les  soldais  por- 
taient ainsi  leur  pécule, 

Nous  citerons  encore  parmi  les  troiivflîllea  failes  dfin?*  les  fouilles  d'Alise  des 
poînles  de  piluro,  des  épée»  légionnaires*  avec  feur.^  fijurreiiux  de  biorui',  des  balles 
de  fronde  en  plomb  et  pkisioiirft  échûntîllans  de  ce*î  cbatissc-irapes,  sfimalit  semés 
par  les  liomains  en  avanl  de  hiith  lîgneii;  eufm  un  rnngnriique  vase  d*crgenl,  de 
iruvftîl  grec,  recueilli  dans  un  fossé,  du  cÔté  de  b  plaine  des  Latiimes. 
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C'était  ce  Mamurra  dont  Catulle  a  dît  : 


Qiiîs  haec  patest  vidlere?Qui5  polest  pâli, 
Nisi  impudtciis  et  vorait  et  lieHuo, 
Mamurram  habetti  quod  Gomata  Gallia 
Hûbebat  uncluin,  çt  ultiiDâ  Britaimia^î* 


Après  Catulle,  vient  Pline,  qui  rapporte  que  Mamurra  fîit  le  premier 
des  Romains  qui  j^'avisa  de  hàtir  une  maison  avec  des  co  loi  mes  et 
des  revêtements  en  marbres  précieux^.  Ses  richesses^  il  les  devait  â  la 
libéralité,  peut-être  à  l'indulgence  de  Cësar.  Il  lui  avait  donc  rendu  des 
services  signak^s.  LVmpereui  Napoléon  1*%  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
fait  la  remarque  suivante  sur  les  travaux  exécutés  devant  Alesia.  «  Cé^r, 
<f  dit-îl ,  entassa  dans  ses  lignes  toute  espèce  d'ouvrages,  des  trous  de  loups, 
«  des  abatts  de  bois,  auxquels  les  soldais  donnèrent  des  noms  divers,  // 
u  paraUrait  donc  que  ces  ouvrages  étaient  noaveanx  pour  eux  *,  n  A  qui ,  de- 
manderons-nous, doit  revenir  le  mérite  de  l'invention?  Pendant  le  siège 
de  Marseille,  une  tour  fut  élevée  pour  dominer  le  rempaii:  et  protéger 
les  approches  de  rassiégeant,  La  construction  de  cette  tour  est  minu* 
licusement  décrite,  mais  de  Tingénieur  pas  un  mot*  Bien  plus,  daprès 
le  texte  de  César,  on  pourrait  conclure  que  les  soldats  travaillaienl  sans 
guide  et  comme  dînstinet,  ce  qui  assurément  est  Inadmissible.  <\  Les 
n  légionnaires ,  écrit  César,  s'aperçurent  quune  lour  leur  serait  fort  utile 
«pour  rësisler  aux  sorties  de  l'assiégé.  D'abord  ils  la  firent  petite;  puis 
(I  lexpérience ,  h  qui  tous  les  arts  doivent  leurs  progrès  J^a  rapprit  qu'il  fallait 
a  Tétever  davantage  *.  n  Le  moy^n  de  croire  que  de  pareils  travaux,  que 
des  dispositions  si  ingénieuses,  ne  fussent  pas  dirigés  par  un  ofBcaer 
habile  et  expérimenté?  On  remarquera  que  César  se  plaît  à  louer  ses  lieu- 
tenants toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente.  Il  parie  dans  les  termes 
les  plus  honorables  de  P.  Sylla ,  de  Trebonjus,  de  D-  Brultis,  de  Labienus 
même,  qui  plus  tard  devînt  son  ennemi  acharné.  Sur  sîi  parole,  on  est 
tenté  de  prendre  Q.  Cicéron,  le  frère  de  l'orateur,  pour  un  giand  gé- 
néral. D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  supposer  que  César  ne  reconnut 
de  méjite  militaire  quVi  ceux  qui  combattaient  de  la  moin.  Pareille 
erreur  se  comprend  chez  un  écrivain  du  moyen  âge*  chez  Froissait  par 
exemple,  ce  grand  admirateur  des  beaux  coupn  de  lance,  (jui  n'a  pas 
un  éloge  pour  les  manœuvres  de  Duguesclin,  lorsqu'il  détruisit  une 

*  CaL  kXi.  —  ■  Piîn.  Ukt.  nat.  XXXVL  —  ^  Précis  des  guerres  de  Cétar,  p.  io5. 
—  *  Cff-g.  De  beUo  ««.  II,  vni.  —  *  Caei.  De  heilo  gall  V,  xl  et  suiv. 
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armée  anglaïse  sans  avoir  Jîvré  un  seul  combaî.  César  connaissait  la 
guerre,  et  il  a  dit  :  «Non  minus  est  imperatorss  consîlîo  superarc  quam 
ugiadio^  >i  Nous  oe  pouvons  nous  empêcher  de  soupçonner  que»  dans  te 
silence  de  César  au  sujet  de  Mamun*a,  il  y  a  une  sorte  de  condamna- 
tion; et  qu'après  lavoir  payé  de  ses  services  avec  une  iargesse  inouïe, 
après  avoir  peut-être  toléré  ses  rapines  pour  mettre  h  profit  ses  talents 
d'ingénieur,  if  Ta  puni  en  lui  refusant  sa  part  de  gloire,  la  seule  récom- 
pense dont  César  ne  fut  jamats  prodigue. 

En  racontant  les  derniers  cflbrts  de  ja  Gaule  pour  défendre  son  in- 
dépendance devant  Alise  et  Uxellodunum,  fauteur  de  la  Vie  de  César 
laisse  voir  plus  d'une  fois  cette  partialité  patriotique^  cette  sympathie  si 
naturelle,  qu'après  tant  de  siècles  un  Français  ne  peut  refuser  aux  Gau- 
lois; mais  le  jugement  de  l'historien  sur  cette  lutte  suprême  est  tiré  de 
considëralions  de  l'ordre  le  plus  élevé  ;  «Tout  en  honorant  la  mémoire 
H  de  \  ercingetorix  ,  dit  il ,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  déplorer  sa  défaite. 
('  Admirons  l'ardent  et  sincère  amour  de  ce  chef  gaulois  pour  rindépen- 
u  dance  de  son  pays ,  mais  n  oublions  pas  que  c*est  au  triomplie  des  armées 
«romaines  quest  due  notre  civilisation.  Institutions,  mouurs,  langage, 
«  tout  nous  est  venu  de  la  conquête.  Aussi  sommes-nous  bien  plus  les 
«  lils  des  vainqueurs  que  ceux  des  vaincus;  car,  pendant  de  longues  ati- 
itoées,  les  premiers  ont  été  nos  maîtres  pour  tout  ce  qui  élève  l'âme  et 
M  embellit  la  vie,  et,  lorsque  enfin  finvasion  des  barbares  vint  renverser 
«  Tancien  édifice  romain ,  elle  ne  put  pas  en  détruire  les  bases.  Ces  hordes 
H  sauvages  ne  firent  que  ravager  le  terrilôire,  sans  pouvoir  anéantir  les 
u  principes  de  droite  de  justice,  de  liberté,  qui,  profondément  enracinés, 
t<  survécurent  par  leur  propre  vitalité ,  comme  ce.s  moissons  qui ,  courbées 
M  momentanément  50us  les  pas  des  soldats,  se  retèvenl  bientôt  d'elles- 
u  mêmes  et  reprennent  une  nouvelle  vie.  Sur  ce  terrain  ainsi  préparé 
l' par  h  Civilisation  romaine,  Tidée  chrétienne  put  facilement  s  implanter 
tï  et  régénérer  le  monde  ^.  » 

La  conquête  des  Gaules  avec  ses  travaux  et  ses  dangers  de  lous  les 
jours,  les  soins  dune  immense  administration  civile  et  militaire*  ne 
suffisaient  pas  au  génie  do  César.  Au  milieu  de  ses  campaj^nes  les  plus 
difficiles,  sur  les  cliamps  de  bataille  même,  il  suivait  la  lutte  des  partis 
à  Rome  et  il  ne  cessait  de  diriger  ses  amis,  de  maintenir  ses  alliances, 
de  les  fortifier  et  de  les  clendre.  Son  nom,  sa  pensée,  intervenaient  dans 
tous  les  débats  de  la  curie  et  du  forum,  et  il  y  semblait  toujours  pré- 
sent et  pour  ses  partisans  et  pour  ses  adversaires.  Il  ne  négligeait  aucun 


'  Cœs.  De  betlo  vn\  11,  lxïii,  —  *  Bist.  de  J.  César,  p.  397. 
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moyen  pour  s'a  Hacher  Jes  hommes  influents  de  son  époque.  Tout  oc- 
cupé des  pi'éparalîfs  de  son  expédinon  en  Bretugne,  il  irouvait  le  temps 
de  lire  un  poënip  de  Cîcéron  et  de  lui  adresser  des  complimeiils  et  des 
obsenations  Lienveillîmies,  car  il  avait  reconnu  que,  pour  avoir  Tappui 
du  grand  orateur,  il  fallait  admirer  sa  prose  et  même  ses  vers  '. 

Cette  prodigieuse  aclivilc  de  César  subjugunnl  et  civilisant  les  Gaulois , 
tandis  qu  il  prenait  une  part  si  considérable  à  tous  les  événements  qui 
avaient  lieu  à  Rome,  rend  la  tache  de  Tliistorien  difficile.  Mêler  ies 
guerres  rontrc  les  barbares  avec  les  intrigues  du  sénat  el  les  débats  de 
la  place  publique,  c*est  oter  au  récit  de  la  conquête  des  Gaules  et  son 
unité  et  une  partie  de  son  intérêt;  c'est  amoindrir  le  mérite  du  générai; 
que  de  raconter  ses  opérations  militaires  par  lambeaux,  au  lieu  d'en 
marquer  renchaînement  et  la  savante  conduite.  Mais,  d'un  antre  coté, 
n'est-il  pas  nécessaire  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  contraste  si 
remarquable  entre  le  génie  de  César  se  développant  et  grandissant  au 
milieu  des  obstacles,  tandis  que  Toligarcbie  restaurée  par  Sylla  préci- 
pite, par  ses  divisions  et  ses  fautes,  la  ruine  de  la  République?  N*est-il 
pas  aussi  curieujL  qu'instructif  de  comparer  l'indolence  de  Pompée,  si 
longtemps  gâté  par  la  fortune»  maintenant  endormi  au  milieu  de  ses 
flatteurs,  avec  ce  prodige  d' épouvantable  vigihnce,  devik€&$e,  d'activité,  qui 
bientôï  laissera  la  Gaule  conquise,  pour  voler  en  Italie^?  A  cbaque  vic- 
toire de  César  correspond  une  émeute  dans  les  rues  de  Rome,  ou  une 
crise  politique  provoquée  par  de  mesquins  intérêts;  et,  tandis  qu'il  ar- 
rête l'inondation  des  barbares  qui  menace  fOccideut»  d'autres  barbares, 
mais  enfants  de  Rome,  ont  fait  de  la  capitale  du  monde  une  sentine  de 
crimes  et  de  désordres.  Le  coup  d'oeil  qui  embrasse  ainsi  la  Gaule  et 
lltalie  a  vu  la  lutte  fatale  se  préparer.  Déjà  on  en  devine  fiisue. 

Ainsi,  dans  ce  vaste  sujet,  le  double  besoin  de  distinguer  et  de  rap- 
proclier  des  choses  de  nature  si  différente  constitue  une  sorte  de  pro- 
blème liltérairedont  la  solution  paraîtra  fort  embarrassante  î\  tous  ceux 
qui  comprennent  rimportance  de  la  composition  dans  un  ouvrage  his- 
torique. Cette  dîHîculté  a  été  heureusement  surmontée  par  l'auteur  de 


*  tt  écrivait  à  Cicèron  que  le»  Grec»  n'avaient  rien  fait  de  mieui;  puis,  sin» 
doute  pour  ne  pas  panulre  exagérer  U  flatterie,  il  ajoulait  qu'il  avait  trouvé,  ver» 
la  fin,  quelques  négligences,  qu'il  y  avait  quelque;!  pft.s^ages  faibles,  paÔy^ér^p^. 
On  bail  que  tes  Rotnnin.^  de  ce  tempes  avaïçnl  recours  an  grec  pour  e^^primer  toutei 
l^fi  nuances  délicates.  Mais  César  n^avnil  p,is  deviné  jusquoù  altaît  fa  m  our- propre 
de  Cicéron,  que  ce  mot  grec  paraît  avoir  un  peu  choqué,  (Cic.  ad  Q,  Frair.  11,  x?i, 
5,)  —  *  •Hof  t-ixMif  horribiti  vigilanlia.  celeritale,  diligcntia,  eat  i  (Cic.  ud  Ait, 
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ia  Vie  de  César,  et  tous  les  lecteurs  lui  saujiont  gré,  sans  doute,  du  plan 
tiès-simpie ,  mais  très-habile,  qu'il  a  suivi.  La  première  partie  et  la  plus 
considérable  du  volume  est  exclusivement  consacrée  aux  guerres  des 
Gaules.  C*est  un  récit  suivi  tiré  des  Gommenlaircs,  car,  ainsi  que  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  nous  n'avons  pas  d'autre  guide,  mais  un  récit 
divisé  avec  méthode,  et  accompagné  d'explications  savantes  et  substan- 
tielles^ où  les  résnllats  de  nombreuses  recherches  sont  présentés  avec  une 
concision  digne  de  César.  La  dernière  partie  du  volume  contient  le  résumé 
rapide  de  chaque  campagne  et  des  événements  qui  se  passent  en  même 
temps,  à  Borne  et  dans  le  monde  romain,  depuis  l'an  6g6  jusqu'en  70  5 , 
au  moment  où  la  guerre  civile  va  éclater.  La  situation  de  la  République 
est  peinte  à  grands  traits,  mais  avec  précision  et  avec  exactitude. 

Dix  ans  de  travaux  et  de  gloire  ont  fail  de  César  l'homme  nécessaire. 
Éloigné  des  tristes  intrigues  où  s'agitent  les  continuateurs  de  Tcruvre  rui- 
neuse de  Syila,  il  est  le  seul  tjui  ne  soit  pas  usé^  le  seul  qui  tienne  toujours 
k  même  drapeau,  le  seul  qui  ait  le  peuple  derrière  lut.  Cependant  le 
sénat  est  plus  divisé  que  jamais;  la  plupart  de  ses  membres,  ne  son* 
géant  qu'à  leur  fortune  privée,  briguent  des  honneurs  et  des  provinces 
mÂ  piller;  ils  s'allient,  s'abandonnent ,  se  trahissent  sans  pudeur.  Tout  est 
à  vendre,  les  consulats  comme  les  arrêts  judiciaires.  Quelques  hypo- 
crites parlent  encore  des  lois,  mais  personne  ne  se  fait  scrupule  de  les 
éluder  ou  de  les  enfreindre  ouvertement.  A  tous  les  excès  d*uiie  cor- 
ruption déplorable  se  joignent  les  violences.  Il  n'y  a  plus  d'élection 
qui  ne  donne  lieu  à  une  émeute,  et  qui  ne  soit  accompagnée  d'incendies 
et  d'assassinats.  Jadis ,  plus  d'une  fois  le  sang  coula  sur  la  place  publique, 
mais  c'était  dans  la  lutte  passionnée  dos  deux  grands  partis  ou  des  deux 
grandes  causes  qui  ^e  paitageaient  la  nation.  Aujourd'hui  les  citoyens 
ne  se  battent  guère.  Le  combat  est  entre  des  esclaves,  des  gladiateurs 
payés  pour  le  jour  des  comices;  le  cri  de  guerre  est  le  nom  d'un  homme; 
autrefois  c'était  un  intérêt  public.  Il  ne  s  agit  plus  de  Taulorité  du  sénat 
ni  des  franchises  des  liibuns.  Qui  feuiportera  dans  les  comices,  Clodius 
ou  Milon?  On  ne  sait  des  deux  qui  est  le  plus  mauvais  citoyen;  on  se 
demande  qui  a  le  plus  de  gladiateurs,  cl  qui  les  paye  le  mieux. 

Un  pareil  étal  de  choses  ne  pouvait  pas  durer.  Sylla  avait  voulu  ra- 
mener le  peuple  romain  aux  institutions  du  iv' siècle  de  la  République, 
et^  après  avoir  impitoyablement  abatlu  ious  ses  contradicteurs,  après 
avoir  massacré  des  peuples  entiers,  il  avait  abandonné  sa  tache  avec  dé* 
goût.  Ce  que  Sylla  n'avait  pu  faire .  qtii  aurait  osé  fentreprendre?  Tout  le 
ilKonde  sentait  la  nécessité  dïm  grand  changement  dans  les  institutions, 
Biais  le  sénat  et  les  classes  é  le  liées  étaient  trop  intéressés  aux  abus  pour 
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les  réformer,  le  peuple  trop  dégradé  et  trop  abnit]  peut^lie, 
mander  autre  chose  que  du  pam  et  des  spectacks.  Home  aJuorlMÎt  let 
richesses  des  provinces  au  profit  d'tme  caste  privilégiée  et  ne  leor  diM- 
naît  en  échange  ni  les  bienfaits  d'iine  ciriUsation  supérieure,  ni  tin  gou- 
vernement juste  et  réguUer.  ni  même  la  sécurité  matérielle. 

Toutes  armes  sont  bonnes  à  h  haine,  et  il  n'y  a  $oHe  «TunpuUtm 
tfui  n  ait  été  inventée  contre  César  pour  avoir  mis  fm  à  rasarchiê*  Oa  a 
prétendu  qu'il  était  allé  en  Gaule  pour  sy  enrichir  par  le  pillage  Joue 
province  encore  vierge  de  la  varice  romaine.  Sué  ion  e  dit  qu  il  ne  des- 
cendit en  Angleterre  que  pour  y  diercher  des  perles'.  Il  lail  dupn^ 
consul  une  manière  de  chevalier  errant  qui  parcourt  le  monde.  Tépée 
au  poing,  pour  rapporter  des  cadeauJi  et  des  ctirtosités  à  sa  daioe 
Suétone  aurait  pu  ajouter  que  César  avait  passé  le  Rhin  pour  procurer 
à  la  toilette  de  Servilie  les  blondes  nattes  des  Germaines.  Laoteur  de  II 
Vie  de  Ct^sar  a  fait  justice  des  calomnies  inventées  par  les  vaifu^u^  d*^ 
Pharsale.  Il  établit,  et^  selon  nous ,  en  toute  Tértté, qu'en  partant  pour  tft» 
Gaules,  et  pendant  tout  le  cours  de  ses  campagn*^.  César  ne  ftoageni 
nullement  h  se  préparer  à  la  guerre  civile ,  et  mènie  qull  fut  lotigteiDps 
à  s*y  résoudre. 

Déjà ,  dans  un  précédent  article,  nous  nous  sommes  élevé  contre  cette 
singulière  erreur  des  écrivains  qui,  jugeant  toutes  les  actions  des  grands 
hooimes  par  les  résultats,  leur  attribuent  le  don  de  prescience.  Celui 
(jui  îi  la  conscience  de  ses  forces  et  de  son  génie  se  préoccupe  en  gé- 
néral beaucoup  plus  de  tirer  parti  du  présent  que  de  prendre  des  dispo- 
sitions pour  un  avtnîr  éloigné  ou  incertain.  Tel  fut  sans  doute  César*  si 
prompt  à  saisir  toute  occasion  offerte  par  la  fortune.  La  province  des 
Gaules  lui  fut  conférée  comme  un  poste  périlleux,  au  moment  ou  une 
formidable  invasion  des  Helvètes  insultait  les  frontières  de  fltalie.  En 
outi'e  ^  |>our  César,  une  guerre  contre  les  Gaulois  avait  quelque  chose 
d'un  devoir  traditionnel  de  famille.  Dam  ki  maison  de  son  oncle 
C.  Marius',  ou  il  fut  élevé,  César  dut  rontempLer  bien  souvent  des  tro- 
phées d'armes  étriinges,  suspendus  dans  le  vestibule  selon  fusage  du 
temps*.  Les  premiers  récits  de  guerre  quil  entendit  des  vétérans  de  sou 
oncle  furent  Les  sanglantes  batailles  â'Aqaœ  Sextiœ  et  de  Vêrcellit,  où 
Marius  avait  défailles  Cimbres,  que  tous  les  Romains  con  fondaient  alors 
avec  les  Gaidois.  Marius  seul  avait  pu  repousser  ces  barbares  si  redou- 
tables, toujours  prêta  à  descendre  des  Alpes  *H  à  dévaster  fltalie.  Pour 


Saet,ittf,  itvii.  —  *  M  ihid.  j.  —  Vell   Pit.  ff.  xtui,"  '  Plut.  C.  Gructhm, 
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n€veu  de  Mârius,  les  Gaulois  furent  ce  que  les  Romains  avaient  été 
pour  Je  jeune  Hannibai.  l'objet  de  ses  rêveries  de  haine,  de  gloire  et 
d'ambition. 

On  peut  retnûrquer  dans  les  Commentaires  une  trace  curieuse  de  ce 
sentiment.  César,  qui  parle  si  rarement  de  ses  propres  impressions,  ne 
peut  taire  un  mouvement  de  joie  lorsqu'il  raconte  que  les  premiers 
barbares  qu1l  défit  furent  les  Tigurins,  peuplade  qui  jadis  avait  détruit 
une  armée  romaine  et  tué  Tarrière graod  père  de  sa  femme,  Caipurnia, 
L.  Caipurnius  Pison.  u  Ainsi,  dit-il.  César  vengea  non-seulement  les 
«injures de  la  République,  mais  encore  ses  injures  privées ^n  11  entra 
dans  la  Gaule  avec  l'idée  quil  succédait  à  Mârius  dans  la  mission  de 
défendre  les  frontières  romaines,  comme  il  lui  avait  succédé  dans  la 
direction  du  parti  populaire.  Il  espérait  faire  mieux  encore,  et,  au  lieu 
de  repousser  les  barbares,  il  voulait  les  accabler  dans  leur  propre  pays. 
Cne  nouvelle  carrière  s'ouvrait  devant  lui,  pleine  de  péril  et  d aventure. 
De  quelle  ardeur  devait  s'y  élancer  celui  qui  pleurait  naguère  devant 
la  statue  d'Alexandre]  Y  avait-il  place  alors  dans  son  esprit  pour  la 
pensée  de  former  une  armée  en  Gaule,  avec  laquelle  il  reviendrait 
[dicter  des  lois  à  Rome ,  comme  avait  fait  Sylla  ,  ce  champion  de  Taris- 
locratie ,  qu'il  détestait  et  qu  il  n  eût  jamais  voulu  prendre  pour  modèle  'î* 

Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  quen  partant  pour  &a  province,  où 
il  ne  s'attendait  à  rester  que  cinq  ans,  César  laissait  k  Rome  des  amis 
tt  des  alliés  puissants,  sur  lesquels  il  avait  le  droit  de  compter,  car 
leurs  intérêts  étaient  intimement  liés  avec  les  siens.  Il  avait  enlevé 
Pompée  aux  optimates  du  sénat,  il  venait  de  lui  donner  sa  fiHc,  Lu 
plupart  des  tribuns  du  peuple  étaient  à  sa  dévotion.  Grâce  4  sa  liaison 
avec  Pompée  et  Crassus,  il  avait  dans  le  sénat  même  une  majorité 
considérable.  Il  pouvait  donc,  et  il  devait  emporter  f espoir  quà  son 
retour  il  retrouverait  ses  amis  aussi  attachés  qu'auparavant  à  la  cause 
commune,  et  il  se  flattait  d'y  ajouter  un  appui  nouveau  par  la  gioire 
qu'il  allait  acquérir.  Tout  porte  à  croire  que  ses  vues  ne  s  élevaient  qu'à 
faire  prévaloir,  comme  consui  ,  les  principes  qu'il  avait  constamment  pro- 
fessés depuis  son  entrée  dans  la  vie  politique.  Les  grandes  âmes,  à  fins* 
lincl  qui  les  pousse  aux  grandes  actions,  mêlent  toujours  ce  sentiment 


'  •  Qua  in  r c  Cœsar  non  Bolum  publicas ,  sed  eli«m  privalas  injuriai  nJtus  «st , 
■  quod  é]u3  soceri  L,  Pisonis  ovum ,  L,  Pisonem  legûtum ,  Tigurini  eotltm  prœlio  quo 
«  CassiuQi,  interfeceranL  «  (Css.  De  belh^alLh^iu) — '  «  Rcliquî  diuturttîtate  odium 
«  elTiigere  non  potuerunr,  neque  victoriam  diulius  lenere,  praeter  unum  L.  Sullam, 
«  quem  îmitaturuâ  non  $u^.  »  (Cé»ar,  Lettrs  à  Oppim  et  Baîhus*  Cic.  ad  Atiie. 
ÏX.  yul) 
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profond  quelles  développent  leur  force,  accroissent  leur  puUsâûce,  et 
préparent»  parla  même,  le  triomphe  des  causes  qu'elles  représentent. 

Tels  étaient,  nous  le  pensons,  les  projets  et  les  espérances  de  César, 
et  longtemps  toute  son  énergie  tendit  à  les  réaliser.  Mais,  en  même 
temps,  il  est  impossible  que  le  grand  pouvoir  d'une  armée  permanente 
entre  les  mains  d  un  général  heureux  et  aimé  n'eût  pas  frappé  un  esprit 
comme  le  sien*  Il  se  rappelait  rinutilité  des  efibrts  tentés  par  tous  les 
réformateurs  qui  n'avaient  eu  d'autre  moyen  de  succès  que  leur  élo- 
quence et  la  faveur  du  peuple.  Les  Gracques,  M.  Livius  Drusus,  et  bien 
d  autres,  avaient  succombé  à  la  peine  avant  d  avoir  accompli  leur 
tache.  Au  contraire»  Syll^,  qui  avait  dominé  tous  tes  partis  et  constitué 
l'ordre  de  choses  qui  durait  encore,  Sylla  s  était  élevé  au  pouvoir  par 
le  prestige  de  ses  victoii*cs,  et  Tavait  conservé,  grâce  à  l'appui  d'une 
armée  dévouée.  Si  Pompée,  bien  inférieur  à  Sylla,  exerçait  une 
autorité  incontestée,  il  la  devait  sans  doute,  d'abord  à  ses  succès  mili- 
taires, puis  à  celte  réunion  dlieureux  hasards  qui  lui  avait  donné, 
même  en  pleine  paix»  le  commandement  de  nombreuses  légions.  Cette 
seule  considération  devait  obliger  Gésar  h  rechercher  la  gloire  des 
armes.  A  cette  époque ,  il  u  y  avait  pas  un  homme  politique  qui  ne  fît 
les  mêmes  réflexions,  et,  lorsqu*on  voit  le  vieux  Crassus  solliciter  la 
province  de  Syrie  pour  faire  la  guerre  aux  Partlies,  il  faut  l'attribuer, 
non  pas  à  son  avaiîce,  comme  ont  fait  la  plupart  des  écrivains,  mais 
au  soin  de  son  intérêt  politique,  ou,  si  Ton  veut,  à  son  ambition.  Pour 
conserver  son  inikience  à  Rome  et  pour  n  être  pas  eifacé  par  des  asso- 
ciés lels  que  Pompée  et  César,  il  sentait  le  besoin  d'avoir  une  armée. 
Telle  était,  en  elTer,  la  situation  de  la  République,  qu'il  n'y  avait  de 
sécurité  que  pour  qui  se  faisait  craindre. 

Les  négociations  qui  précédèrent  le  passage  du  Rubicon  sont  assez 
mai  connues,  et  on  a  longtemps  dispulé  sur  le  point  de  savoir  si  César 
avait  le  droit  de  conserver  le  commandement  de  sa  province  et  de  son 
armée  au  commencement  de  l'année  705.  Cicéron  trouvait  la  question 
obscure  *,  Peut-on  espérer  aujourd'hui  d'y  porter  une  lumière  nouvelle? 
Après  avoir  exposé  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  impartiale 
toutes  les  pièces  du  procès,  fauteur  de  THistoire  de  César  conclut  que 
c'était  un  de  ces  cas  où  la  légalité  lue,  et  quen  obéissant  au  sénat 
César  se  perdait  et  perdait  la  République  avec  lui.  C'est,  à  notre  avis, 
l'opinion  la  plus  probable. 

Il  fut  nommé  consul  pour  Tannée  6g5,  Aux  termes  de  la  loi  Sem- 


'  Cic.  Pro  Ahre.  x. 
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pronia  [de  C.  Gracchus],  dont  nous  ne  coonatssons  le  texte  qu*imparfai 
tement,  le  sénat  devait  attribuer  une  province  à  chaque  consul  élu, 
celui-ci  pouvait  s  y  rendre  et  en  prendre  le  commandement,  soit  pen- 
dant son  consulat,  soit  après  l'expiration  de  son  année  de  magistrature. 
Or  le  Sénat,  qui  avait  vu  avec  grand  dépit  l'élection  de  César,  s'en 
était  vengé  d'une  manière  peu  digne  d'une  pareille  assemblée.  Il  lui 
avait  conféré  l'inspeclion  des  voies  publiques.  Pour  les  Romains,  cette 
charge  était  une  province,  mais  il  ne  peut  être  douteux  pour  personne 
que  tel  n'était  pas  l'esprit  de  la  loi  Sempronîa,  Un  corps  politique  qui 
se  permet  de  semblables  taquineries  y  perd  toujours  beaucoup  de  sa 
dignité  et  de  son  pouvoir.  En  elfet,  un  tribun  du  peuple  fit  rendre  un 
plébiscite  qui  donna  h  César  le  gouvernement  de  la  Cisalpine  pour 
cinq  ans,  puis,  bientôt  après,  le  sénat,  soit  par  crainte,  soît  par  un  de 
ces  changements  de  majorité  qu'explique  la  division  des  partis,  ajouta 
à  cette  province  la  Gaule  transalpine  pour  le  même  nombre  d'années. 
En  ^gS,  sous  le  consulat  de  Pompée  et  de  Crassus ,  la  loi  Trebonia  pro- 
rogea pour  cinq  années  nouvelles  le  gouvernement  de  César.  Voilà  les 
points  fondamentaux  de  la  discussion. 

Plusieurs  questions  se  présentent  :  il  s'agit  de  savoir  si  ce  gouvernement 
devait  compter  à  partir  du  jour  de  la  promulgation  du  plébiscite,  ou 
bien  à  partir  du  commencement  de  Tannée  695  ,  époque  du  consulat  de 
César,  ou  a  partir  de  respiration  de  sa  magistrature ,  ou  en  (in  à  partir 
de  la  promulgation  de  la  loi  Trebonia.  Nous  ne  connaissons  ni  la  date 
précise  du  plébiscite,  ni  celle  de  la  loi  Trebonia,  et  Ton  ne  peut 
faire  sur  leur  teneur  que  des  conjectures  fort  hasardées,  qui  d'ailleurs 
ne  pourraient  ajouter  que  quelques  mois,  mais  non  pas  une  année,  au 
gouvernement  de  César.  Mais,  comme  le  remarque  fort  judicieusement 
son  nouvel  historien,  César  aurait  pu  quitter  Home  et  prendre  pos- 
session  de  sa  province  en  qualité  de  consul,  avant  Texpiration  de  sa 
charge.  Ainsi  fit  Crassus,  qui  partit  pour  sa  malheureuse  expédition 
avant  la  fin  de  son  consulat.  On  en  conclura  naturellement  que  les  ad- 
versaires de  César  avaient,  en  leur  faveur,  au  moins  Tusage,  lorsqu'ils 
soutenaient  que  sa  magistrature  fmîssail  légalement  avec  lannée  -jok. 
On  remarquera  encore  que  le  continuateur  des  Commentaires,  césarien 
déclaré,  rapporte  qu'on  craignait  quelque  mouvement  dans  les  Gaules 
au  commencement  de  l'année  yoS ,  parce  que  la  province  allait  perdre 
son  redouté  proconsul*.  D'un  autre  côté,  selon  une  loi  de  Siflla ,  d'ail- 
leurs assez  mal  observée»  nul  n'était  admis  à  briguer  un  nouveau  consulat 


'   Cs^   DeheUosallVm,  xixix. 
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qu après  un  intervalle  de  dix  ans;  voilà  pourquoi  César»  qui  ne  pouvait 
être  élu  que  pour  Tannée  706,  devait  se  présenter  aux  comices  en  -joS, 
Mais  un  plébiscite,  rendu  sur  la  proposition  des  dix  tribuns  du  peuple  ei 
de  Potnpee  lui-iuénie ,  avait  autorisé  César  à  briguer  un  second  cunsutat, 
quoique  absent ,  et  par  dérogation  spéciale  aux  règlements  sur  la  candi- 
dature. Or  Je  but  de  cette  disposition  ne  saurait  être  méconnu,  et  il  est 
évident  qu'on  voulait  lui  conserver  sa  province  et  son  armée,  car  ie  seul 
prétexte  pour  ne  pas  exiger  sa  présence  au  moment  des  comices  était 
que  le  service  de  ja  République  le  retenait  loin  de  Rome.  Au  moment 
où  cette  loi  fut  adoptée,  la  concorde  régnait  encore  entre  les  triumvirs. 
Peut'étre  donnait  on  alors  à  la  loiTrebonia  une  Interprétation  favorable 
aux  prétentions  de  César,  ou  peut -être  même  avail-on  laissé  à  dessein 
quelque  obscurité  dans  sa  rédaction.  Plus  taiJ,  Pompée,  déjà  circon- 
venu par  les  ennemis  de  César,  ayant  fait  adopter  une  loi  sur  les 
charges  publiques  [dejwre  ma^îstrataam),  qui  rendait  obligatoire  pour  les 
candidats  leur  présence  à  Kome,  fut  contraint  de  céder  aux  réclamations 
des  tribuns,  et  confirma  lexception  déjà  faite  en  faveur  de  César.  H 
rinscrivit  dans  sa  loi,  mais  un  peu  tardivement,  comme  il  semble,  et 
ci'rtaîoement  d'une  manière  insolite,  qui,  dans  nos  idées  modernes,  se- 
rait  complètement  illégale,  car  il  ajouta  cette  clause  après  que  la  loi 
avait  été  déjà  gravée  sur  une  table  d'airain  et  déposée  dans  IWarium  ou 
les  archives  de  ÏÈlùi  K  Ce  qu  il  est  important  de  noter,  c'est  que  ces  lois, 
ou  obscures  ou  contradictoires,  allaient  être  interprétées,  en  yoiï^dans 
uu  esprit  absolument  opposé  a  celui  qui  les  avait  dictées,  car  mainte- 
nant la  rupture  était  complète  entre  César  et  Pompée;  les  consuls  étaient 
des  ennemis  déclarés  du  premier,  et  la  majorité  du  sénat  semblait  dis- 
posée à  suivre  toutes  leurs  inspu^a lions. 

Examinons  maintenant  quelle  était  la  situation  de  César  revenant  à 
Rome  après  avoir  remis  sa  province  et  ses  légions  au  successeur  qu'on 
voulait  lui  donner.  Il  pouvait  obtenir  le  triomphe,  et  probablement  on 
neiit  pas  osé  le  lui  refuser;  mais,  en  descendant  du  Capitole,  les  accu- 
sations allaient  pleuvoir  contre  lui.  Un  grand  nombre  de  personnages 
éminents  les  avaient  préparées  de  longue  main,  11  y  avait  plusieiu^  an- 
nées que  Caton  avait  proposé  de  le  livrer  aux  Germains.  Lexpédition 
d'Angleterre,  le  passage  du  Rhin,  la  plupart  des  conquêtes  de  Césarg 
fournissaient  un  prétexte  à  lui  intenter  un  procès  pour  crime  de 
lèse-majesté.  En  effet,  la  loi  Cornelia  De  majestak  (de  Sylla)  quaHfiait 

*  Lege  jam  in  xs  tncisa,  et  m  xrarïum  condita ,  errorem  (Porapeius)  corrigeret.  • 
(Suct  Jul  XXVUh) 
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de  crime  de  lèse-majesté  et  punissait  de  mort  toute  expédition  entre- 
prise par  un  proconsul  hors  de  sa  province,  tout  traité  fait  par  lui  avec 
des  rois  ou  des  peuples  étrangers*  toute  guerre  non  auloris'ie  par  le 
sénat.  Gahinius  venait  d'être  poursuivi  pour  un  fait  semblable  ^^  et, 
bien  que  les  actions  de  grâces  décrétées  à  l'occasion  des  victoires  de 
César  pussent  être  alléguées  comme  preuve  de  I  approbation  donnée  k 
sa  conduite,  elles  ne  pouvaient  pouj'lant  empêcher  les  edets  d'un  pro* 
ces  politique  intenté  par  ses  adversaires.  On  sait  quelle  était  alors  la 
corruption  des  juges;  le  parti  aristocratique  leur  aurait  payé  la  tête 
de  César  au  prix  qu  ils  auraient  fixé.  Mais  ce  n  est  peut-être  pas  ainsi 
quon  eût  procédé,  Cicéron  avait  donné  un  exennple  terrible,  en  faisant 
e.\écuter,  malgré  rappel  au  peuple,  la  ^entlence  capitale  rendue  dans 
la  curie  contre  les  complices  de  Catilîna.  Le  crime  de  Lentulus  et  de 
ses  coaccusés  était  précisément  celui  qu  on  pouvait  imputer  au  procon- 
sul des  Gaules;  le  crime  d  avoir  trailé  Jivecdes  nations  étrangères.  Qu'un 
sénatus-eonsalte  déclarât  la  patrie  en  danger,  un  consul  audacieux  pou- 
vait arrêter  César  et  le  juger  séance  tenante,  exécuter  aussitôt  le  dé- 
et  et,  puis  paraître  devant  le  peuple  terrifié,  et  dire  :  <i  II  a  vécul  n  Toutes 
les  matifsuvres,  toutes  les  violences  que  la  haine  suggérerait  étaient  à 
craindr*^,  et,  malgré  ses  habitudes  de  prudence  et  son  irrésolution,  le 
sénat,  dans  un  moment  d'entraînement  et  de  confiance,  pouvait,  grâce 
à  l'appui  des  légions  de  Pompée,  avoir  Taudace  de  tenter  un  coup  d'État. 
Au  contraire,  si  César  conservait  sa  province  et  son  armée  jusqu^iu 
commencement  de  Tannée  706  ,  ou  il  devait  prendre  possession  du  con* 
sulat,  il  demeurait  protégé  contre  toute  accusation  par  sa  qualité  de 
magistrat  en  exercice,  et  jouissait  d'une  inviolabilité  légale,  jusqua  la 
fin  de  sa  charge,  c'est  à-dire  jusqu'en  707,  Au  premier  jour  de  cette  an- 
née expirait  aussi  l'immense  pouvoir  de  Pompée.  Les  deux  rivaux  ren- 
traient à  la  fuis  dans  la  vie  privée  ;  leurs  querelles  ne  seraient  plus  sou 
tenues  par  des  légioi^.  César  réclamait  donc  pour  lui-même  Texécution 
du  plébiscite  qui  Tautorisait  à  garder  sa  province  et  à  briguer  le  consulat 
sans  venir  à  Rome,  et,  avec  quelque  apparence  d  équité  »  il  alléguait  qu'a- 
près neuf  ans  de  rudes  travaux  et  de  victoires  il  avait  droit  à  n  être  pas 
pins  mal  traité  que  Pompée,  avec  lequel,  jusqualors ,  il  avait  partagé  la 
faveur  du  peuple  romain.  Dans  son  allocution  aux  soldats  de  la  1  3'  lé- 
gion, qui  fut  comme  son  manifeste,  il  se  plaint  qu'on  n'ait  point  d'égard 
pour  sa  û  dignité-,  *>  Ce  mol  ditjnitas,  un  peu  vague  en  latin  comme  en 


'  Il  n'avait  du  ma  salut  qu'à  la  prokclion  de  l^ompte,  —  *  ^  Hortalur  cujus 
«  imperat^ris  ducfu  viin  âûnîs  B.  P.  fdids&ima  gessennl  plyrimaque  pnElio  lecundn 
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fra II ç<iis,  devint ,  par  cela  même ,  comme  le  cri  de  guerre  de  ses  partisans, 
si  bien  qu'un  de  ses  vieux  centurions,  qui  menait  à  la  charge  ta  lo*  lé- 
gioa,  à  la  bataille  de  Pharsale,  disait  à  ses  camarades;  o  En  avant  pour 
«  la  dignité  de  noîre  général  M  «»  Ce  que  César  voulait ,  c  est  que  Téquilibre 
fut  maintenu  entre  les  partis,  qu'il  obtînt  pour  lui-même  un  Iraitemeni 
égal  à  celui  qu  on  r^isait  à  Pompée. 

Sans  doute, si  Ton  se  reporte  aux  beaux  temps  des  Camille  et  des  Gin- 
cinnatus,  on  s  indignera  de  voir  un  citoyen  faire  ses  conditions  au  gou- 
vernement de  son  pays  ci  marchander  en  quelque  sorte  sa  soumission 
aux  lois  ;  mais  il  faut  se  souvenir  quon  est  au  viii*  siècle  de  Rome ,  et  se  re- 
présenter l'épouvantable  anarchie  qui  régnait  depuis  dix  ans.  Après  avoir 
longtemps  hésité  entre  toutes  les  factions  ^  îe  sénat  venait  de  se  Jeter 
dans  les  bras  du  parti  aristocratique.  IL  accordait  à  Pompée  beaucoup 
plus  que  ne  permettaient  les  lois,  dont  il  ne  se  montrait  gardien  jaloux 
que  contre  César,  Il  conservait  à  Pompée  sa  province  d'Espagne 
sans  qu'une  guerre  ou  qu'un  danger  pressant  servît  de  prétexte  à 
cette  dérogation  au.x  lois  et  aux  coutumes.  Non-seulement  il  lui  main- 
tenait ïimpciium  et  une  armée  plus  nombreuse  que  celle  de  César,  mais 
encore  il  l'avait  autorisé  à  demeurer  en  Italie  et  à  gouverner  les  Espa- 
gnes  par  ses  lieuteiiants.  Pompée  représentait  en  réalité  le  pouvoir  exé- 
culif,  et  les  consuls  n'avaient  que  l'autorité  qu'il  voulait  bien  leur  laisser. 
Par  déférence  pour  le  texte  d'une  vieille  loi»  il  ne  franchissait  pas  ïùn- 
ceinte  du  Pomœrium,  mais  le  sénat  sortait  de  la  ville  pour  aller  tenir 
séance  au  faubourg  ou  était  son  quartier  et  conférer  avec  lui  sur  toutes 
les  aUhires  publiques.  En  Italie,  et  aux  portes  mêmes  de  Rome,  Pompée 
retenait  les  deux  légions  qu'on  avait  enlevées  à  César,  sous  prétexte  de 
les  envoyer  contre  les  Parlhes,  En  un  mot»  il  exerçait  de  fait  la  dicta- 
ture, et  remarquons  en  passant  que  ces  sénateurs  si  entichés  des  privi- 
lèges et  de  forgueil  de  leur  ordre  ne  trouvaient  dans  Pompée  ni  cette 
bienveillance t  ni  cette  politesse,  ni  ces  ménagemeQtsque  tout  le  monde 
s'accordait  à  louer  dans  César. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  au  point  où  les  choses  en  étaient  venues» 
IWme  n'avait  que  le  choix  entre  deux  maitrcs.  L'un  avait  de  grands  des- 
seins, une  ambition  élevée,  qui  confondait  la  gloire  de  son  pays  avec  la 
sienne  propre,  une  capacité  militaire  et  administrative  prouvée  par  dix 
ans  de  succès  éclatants,  une  générosité  sans  bornes,  une  aversion  encore 

M  fecerint.  omnem  Galliam  Germaniataqu?  pacavennt,  ut  cjus  exfsLiniationem  iligni- 
«aaLemquc  nb  ininitcîs  défendant  ■  (Ctts.  De  bello  civ.  1,  m.)  —  '  aUnum  hoc 
«  prcEtium  superest»  quo  coîïfccto  et  iile  siiam  Jîgtiîtateii]  t  ^t  no«  noâlram  liberta- 
•  lem  r^cuperabimus,  ■  (Cœs»  De  Itetlo  év,  Uî,  xck) 
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plus  d'instînet  que  de  tralcul  pour  la  violence  et  la  cruauté.  Dans  l'autre, 
on  était  choqué  d'abord  par  une  vanité  insatiable,  pour  laquelle  il 
fallait  inventer  tous  les  jours  de  nouveaux  hommages  et  de  nouvelles 
complaisances.  Sans  système  politique  et  sans  convictions,  il  s  était  jeté 
dans  tous  les  partis  et  les  avait  bientôt  abandonnés,  après  s'en  être  servi 
pour  ses  intérêts  parltcnliers.  Sa  réputation  militaire  était  plus  brillanto 
que  ïfolide,  son  commandement,  impérieux  jusqu'à  ia  dureté.  Enfm  un 
passé  odieux  et  son  apprentissage  à  l  école  de  Sylla  faisaient  pressentir 
qu'il  pourrait  être  aussi  cruel  que  son  maître.  Entre  ce^  deux  hommes 
le  sénat  choisit  celui  dont  il  attendait  le  maintien  de  tous  les  abus. 

Il  nous  parait  constant  que  César  se  llalta  plus  longtemps  que  per- 
sonne d'arriver  à  son  but  sans  allumer  la  guerre  civile.  On  dit  qu'il  avail 
acheté  Curion,  et  les  bislorieus,  qui  savent  tous  les  secrets,  ont  dit 
combien  de  millions  de  sesterces,  Curion,  très-déciié  pour  ses  mœurit  K 
mais  homme  dVsprit  et  bon  orateur,  ouvrit  alors  le  seul  avis  qui,  au 
jugement  de  tous  les  hommes  impartiaux,  pouvait  conjurer  la  tempête. 
11  demandait,  avec  1  assentiment  de  César,  dont  II  était  devenu  la  créa- 
turc,  ({ue  les  deux  rivaux  licenciassent  leurs  armées  le  même  jour  et 
redevinssent  à  h  fois  simples  citoyens.  Pompée,  à  qui  on  attribue  fort 
gratuitement  les  sentiments  du  patriolismc  le  plus  pur,  avail  alors  une 
belle  occasion  d  en  faire  preuve.  Accueillie  d  abord  avec  faveur  par  les 
esprits  modérés  de  tous  les  partis,  celte  proposition  fut  écartée  par  Pobs- 
tinalîon  de  Pompée,  le  mauvais  vouloir  des  consuls  et  In  vanité  du  sénat, 
qui  ne  voyait  dans  les  ménagements  de  César  qu'une  marque  de  fai- 
blesse. La  majorité  décréta  de  fureur  la  déposition  de  César,  sans  tenir 
compte  de  l'intercession  de  plusieurs  tnbuns.  Celte  décision  du  sér>at 
décida  1  explosion  de  la  guerre  civile.  Il  est  certain  que,  même  â  cette 
époque,  aux  dernier  s  jours  de  Tannée  yod.  César  n'y  élait  nullement 
préparé.  Ses  troupes  étaient  encore  dans  leurs  carvtonnements,  au  nord 
et  dans  Le  centre  de  lu  Gaule.  En  deçà  des  Alpes,  il  n'avait  quune  seule 
légion.  Sa  caisse  niililatre  élait  vide,  et,  loin  de  pouvoir  corronipre  ses 
officiers  et  ses  soldats,  il  était  réduit  è  leur  emprunter  leur  argent.  Il 
passa  le  Rubicon  avec  environ  5,ooo  hommes,  mais  partout  le  peuple 
se  prononça  pour  lui.  Une  promenade  militaire  le  rendit  maître  de  toute 
ritalîe ^.  Les  villes  lui  ouvraient  leurs  portes,  et  les  soldats  levés  pour 
lui  faire  la  guerre  accouraient  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 


*Vir  nobilî?),  ùlotiucns,  audflx. ., .  hotno  tngemosiSJiiiDe  iiequam  et  raciuitlu'^ 
t  malo  pubtico.  »  (VelJ.  PaL  IJ,  xlvui.)  — *  *  Nostri  niilîles  bellum  ambulando 
•  confecerunLp  (Cœltys  i\  Cioéron,Cir   Dii\  VHL  xv.) 
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Même  après  ie  pass^ige  du  Rubicoii,  César  croyait  encore  possible 
une  réconciliation  avec  Pom|jée,  et  il  fit  les  pins  gramis  efforts  pour 
qu'il  consentît  à  une  entrevue;  mais  Pompée  s\  refusa  oljstinément 
ayant  conscience  de  la  supériorité  de  son  rivaL  En  eflt't,  il  avait  tou- 
jours cédé  à  Tascendant  de  César,  et  il  le  alignait  autant  dans  soa  ca- 
binet que  sur  un  champ  de  bataille.  Il  était  revenu  d'Asie  fotl  irrité 
contre  César,  qu*îl  accusait ,  non  sans  raison  comme  il  semble,  d'avoir  &é^ 
duit  sa  femme  Mucia.  Alors  il  ne  lappelait  qu'Egistiie,  car  il  aimait  h 
se  comparer  lui-mênie  au  roi  des  rois,  Aganiemno»  K  Peu  de  jours 
après  son  retour  à  Rome,  il  était  intime  avec  César,  et,  à  la  prière  de 
ce  dernier,  il  se  rérxinciliait  avec  Crassus,  quil  délestait.  Les  deux  lieu- 
tenants de  Sylia  ctiitngeaient  de  politique  cl  nagissaif^nt  pins  que  sous 
rinspiration  du  neveu  de  Marius.  Il  est  probable  que,  même  en  yoS, 
Pompée  aurait  pu  être  encore  entraîné.  César  nVn  doutait  pas.  et  sa 
confiance  en  cette  espèce  de  fascîtiation  quil  exerçait  explique  les  con- 
cessions quil  étiiitprêtà  faire,  lorsque  la  fortune  se  déclarait  ouverte- 
ment pour  lui, 

f  I  y  a  des  moments  où  les  âuies  les  plus  fortes  et  les  plus  habituées  à 
cacher  leurs  sentiments  tes  trahissenl  sous  Tempire  d'une  grande  énao- 
tîon,  Après  la  journée  de  Pharsale,  César,  qui  avait  vu  tant  de  champs 
de  bataille,  ne  put  contempler  sans  horreur  la  terre  couverte  de  cada- 
vres romains,  et  un  de  ses  lieutenants,  Asinius  Pollion,  l'entendit  s'é- 
crier  :  M  Ils  Tout  voulu!  Ils  m'ont  réduit  à  cette  nécessité!  Moi,  C.  César, 
«après  toutes  mes  camfjagnes,  si  je  m'étais  éloigné  de  mon  armée,  ils 
ttme  condamnaient'^!  t»  Il  y  a  dans  ces  mots  un  accent  de  vérité  quil  est 
impossible  de  méconnaître. 

Nous  ne  saurions  mieux  terminer  cet  article  quen  citant  les  ré- 
Rexions  si  remarquables  que  la  conduite  de  César  inspire  à  son  histo- 
rien . 

«*  César,  qui  si  souvent  avait  aflronté  la  mort  sur  les  champs  de  ba- 
«  taille  ^  ne  devaiL-il  pas  aller  ratl'rontcr  à  Rome  sous  une  autre  forme. 
wet  renoncer  à  son  c^ommandement,  plutôt  que  d  engager  une  lutte  qui 
♦I  devait  jeter  la  République  dans  tous  les  déchirements  d'une  guerre 
"  civile?  Oui,  si,  par  son  abnégation,  il  pouvait  arracher  Rome  à  l'anar- 
*  chie,  à  la  corruption,  à  la  tyrannie-  Non,  si  cette  abnégation  devait 
"  compromettre  ce  qui  lui  tenait  le  plus  à  coeur,  la  régénération  de  la 
<«  République.  César»  comme  tous  les  hommes  de  sa  trenqie,  faisait  peu 
«de  cas  de  la  vie,  et  encore  moins  du  pouvoir  pour  lui-même;  mais. 


*  SueL  Jai,  iv.  —  *  Ptul.  Cm,  xt.vi. 
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chef  du  parti  populaire,  il  sentait  une  grande  cause  se  dresser  derrière 
lui;  elle  le  poussait  en  avant  et  l'obligeait  à  vaincre  en  dépit  de  la  lé- 
galité, des  imprécations  de  ses  adversaires,  et  du  jugement  incertain  de 
la  postérité.  La  société  romaine  en  dissolution  denriandait  un  maître; 
ritdlie  opprimée,  un  représentant  de  ses  droits-,  le  monde  courbé 
sons  le  joug,  un  sauveur.  Devait-il,  désertant  sa  mission,  tromper  tant 
de  légitimes  espérances,  tant  de  nobles  aspirations?  Eh  quoi!  César. 
redevable  au  peuple  de  toutes  ses  dignités  et  se  renfermiint  dans  son 
droit,  se  serait  retiré  devant  Pompée,  qui,  devenu  litistrumont  docile 
d'une  minorité  factieuse  du  sénat,  fouljiit  aux  pieds  le  droit  et  la  jus- 
tice; devant  Pompée,  qui,  de  Taveu  même  de  Ciccrou,  aurait  été,  après 
sa  victoiie,  un  despote  cruel ,  vindicatif,  et  eût  laissé  exploiter  l'univers 
dans  Tintérèt  de  quelques  familles;  incapable  d'ailleurs  d'arrêter  la 
décadence  de  la  Hépublique  et  de  fonder  un  ordre  de  choses  asseji 
solide  pour  retarder  de  plusieurs  siècles  l'invasion  des  barbares!  Il 
aurait  reculé  devant  un  parti  qui  lui  faisait  im  crime  de  réparer  les 
maux  causés  par  les  fureurs  de  Sylla  et  les  rigueurs  de  Pompée,  en 
rappelant  les  exilés;  de  donner  des  droits  aux  peuples  d'Italie ■  de  dis- 
tribuer des  terres  aux  pauvres  et  aux  vétérans,  et  d'assurer  par  une 
adminij^tration  équitable  la  prospérité  des  provinces!  C  eût  été  insensé. 
La  question  n  avait  pas  les  proportions  mesquines  d'une  querelle  entre 
deux  généraux  se  disputant  le  pouvoir  :  c'était  la  rencontre  décisive 
entre,  deux  causes  ennemies,  entre  les  privilégiés  et  le  peuple;  c'était 
la  continuation  de  la  lutte  formidable  de  Marius  et  de  Sylla. 

«Il  y  a  des  circonstances  impérieuses  qui  condamnent  les  hommes 
politiques  soit  A  rabnégatiou ,  soit  à  la  persévérance.  Tenir  au  pou- 
voir loi'squ'on  ne  saurait  plus  faire  le  bien,  et  que,  représentant  du 
passé,  on  ne  compte,  pour  ainsi  dire  de  partisans  que  parmi  ceux  qui 
vivent  des  abus,  c'est  une  obstination  déplorable;  lahandonner  lors- 
iju'on  est  le  représentant  dune  ère  nouvelle  et  lespoir  d*un  meilleur 
avenir,  c'est  une  lâcheté  et  un  crime.  » 

P.  MÉRIMÉE. 
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LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS* 

UaTicicnne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maiiry,  membre  de 
rinstituU  professeur  au  collège  de  France*  Didier,  1866,  — 
Procès-verbaus  inédits  des  séances  de  f  Académie  des  sciences, 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 


Dans  lune  de  ces  séances  où,  pénodif|uement  en  quelque  sorte. 
TAcadémiet  ayant  épuise  son  ordre  du  jour,  avait  à  se  demander  : 
Qu allons-nous  entreprendre?  Picard»  après  avoir  tracé  le  l;ibleaii  très- 
judicieux  des  desiderata  de  fasironotnie^  proposa  quen  attendant  ïa- 
chèvement  de  TObservatoire  une  commission  fut  envoyée  h  Urani- 
bourg  pour  déterminer  exactement  la  postlion  de  Tobservatoire  de 
Tyclio-Brahé  et  rendre  possible,  par  là,  h  comparaison  des  tables  Ru* 
dolphines  avec  les  résuhals  cjue  ion  obtiendrait  à  Paris.  Picard,  mieux 
qu'aucim  autre,  pouvait  accomplir  cette  mission,  que  l'Académie  s  em- 
pressa de  lui  confier. 

Un  des  premiers  sains  de  Picard  devait  être  la  détermination  de  la 
hauteur  du  pôle  à  Uranibourg.  L  emploi  d'inslrnments  incomparable- 
ment plus  précis,  et  les  progrès  généraux  des  connaissances  astrono- 
miques, lui  permettaient  de  la  inesurer  beaucoup  plus  exactement  que 
n'avait  pu  le  faire  Tycho,  Eu  rendant  compte  des  minutieuses  précau- 
tions dont  il  s'est  entouré,  Picard  fit  connaître,  pour  la  première  fois, 
ies  singuliers  déplacements  que  quinte  ans  d'observations  assidues  lui 
avaient  révélés  dans  la  position  de  fétoile  polaire,  et  qui  Tout  fait  tou- 
cher de  bien  près  k  Tune  des  g;randes  découvertes  de  l'astronomie  mo- 
derne. 

«Bien  que  fétoîle  polaire,  dil-il,  s'approche  annuellement  du  pôle 
»  d'environ  vingt  secondes,  il  arrive  néanmoins  que,  vers  le  mois  d*avril , 
K  la  hauteur  méridienne  et  inférieure  de  cette  éloile  devient  moindre  de 
u quelques  secondes  qu'elle  n avait  paru  au  soisbce  d'hiver  précédent, 
«au  lieu  qu'elle  devait  être  plus  grande  de  cinq  secondes.  Ensuite,  au 
t<  mois  d*aoùt  et  de  septembre,  la  hauteur  méridienne  se  trouve  A  peu 
<' près  telle  qu'elle  a  été  observée  en  hiver,  et  même  quelquefois  plus 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  je  cahier  de  juin,  [\  SBy, 
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M  grande,  quoiquelle  dùl  être  diminuée  de  douze  à  quiusre  secondes; 
iimnis  enfit7,  vers  lu  fin  de  Tannàe,  taut  se  trouve  compensé»  et  la  po- 
te laire  paraît  plus  proche  du  pôle  d'environ  vingt  secondes  quelle  ne 
«  l'était  auparavant.» 

«Pour  dire  la  vérité,  ajoute  Picard,  je  n'ni  n'en  pu  îmai^'iner  qui  me 
i<  satisfasse  là -dessus.  « 

Toutes  ces  inégalités  sont  expliquées  aujourd'hui,  et  Bradley  en  a 
éclairci  le  mystère.  Elles  dépendent,  en  partie  an  moins,  comme  il  Ta 
montré  avec  évidence,  de  la  vitesse  de  la  terre ,  qui^  comparable  à  celle 
de  la  fumière,  altère  inégalement,  aux  diverses  époques  de  Tannée,  la 
direction  apparente  dans  laquelle  les  rayons  lumineux  nous  parviennent. 
Si  Picard,  qui  ne  Ta  pas  même  soupçonné,  na  aucun  droit  à  cetie 
grande  découverte,  on  en  doit  peut-être  admirer  davantage  la  perfec- 
tion, jusque-là  inouïe,  des  observations  qui,  en  dehors  de  toute  idée 
théorique  préconçue»  lui  ont  révélé  d  aussi  minutieux  détails. 

La  détermination  de  la  méridienne  dlJrauibourg  donna  un  résultat 
bien  inattendu;  elle  diiïérait  de  dix-huit  minutes  de  celle  que  Tycho 
avait  assignée.  Fallait-il  accuser  Thabileté  ou  le  soin  du  grand  astro 
nome,  ou  croire  qu'avec  le  temps  les  méridiens  changent,  et  que  le  pôle , 
par  conséquent,  se  déplace  à  la  surface  du  globe?  Un  trop  grantl 
nombre  d'observations  prouvent  le  contraire,  et  il  fallut  bien  admettre 
une  erreur  bien  étrange  chez  un  observateur  aussi  consciencieux  que 
Tycho.  0  Notis  osons  bien  promettre  à  la  postérité,  ajoute  Picard  avec 
M  une  légitime  confiance  en  lui-même,  que,  si,  dans  la  suite  des  temps. 
"  on  trouve  qu'il  faille  changer  plus  d'une  minute  à  ce  que  nous  avojis 
((  établi  sur  ce  sujet,  ce  sera  pour  lors  que  ion  pourra  s'assurer  de  11ns- 
((  tabiïité  de  la  ligne  méridienne,  h 

L.*un  des  plus  grands  services  rendus  à  l'Académie  par  le  voyage  à 
Uranibourg  fut,  sans  contredit,  racquisition  du  jeune  Rœmer,  que  Pi- 
card ramena  en  France,  et  qui,  se  plaçant  tout  d abord  parmi  les  aca- 
démiciens les  plus  actifs,  devint  bientôt  un  des  plus  illustres, 

On  doit  à  Rœmer,  en  elfet»  la  découverte  de  la  vitesse  de  la  lumière, 
à  laquelle  Picard  a  touché  de  si  près.  Les  considérations  qui  l'y  ont  con* 
doit  étaient  dailleurs  d'un  ordre  entièrement  nouveau.  Les  satellites  de 
Jupiter,  en  circulant  autour  de  la  planète,  traversent  périodiquement 
le  cône  d'ombre  projeté  derrière  elle,  à  lopposile  du  soleil.  Si  leur 
mouvement  était  uniforme  aussi  bien  que  celui  de  Jupiter  autour  du 
soieîl,  les  entrées  ou  immersiom  dans  le  cône  d'ombre  se  succéderaient 
a  intervalles  égaux,  et  il  en  serait  de  même  des  sorties  ou  éntersion». 
Si  la  lumière,  comme  lalTirmait  Descartes,  se  propage  instantanément 
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aux  plus  grandes  distances,  cette  régularité,  supposée  réelle,  apparaîtra 
dans  les  observations;  mais,  fi,  au  contraire,  comme  Cassîni  lui-mêine 
Pavait  soupçonné  d  abord ,  un  certain  temps  e&t  nécessaire  aux  rayons 
lumineux  pour  parcourir  les  centaines  de  millions  de  lieues  qui  nous  se- 
[larent  de  Jupiter,  robservatioii  sera  en  refard  sur  le  phénomène  de  tout 
le  temps  employé  au  trajet  de  la  lumière^  et  les  changements  de  distance 
entre  Jupiter  et  la  terre  produiront,  dans  les  inlei^vnlles  supposés  égaux, 
des  dillerences  apparentes  dont  la  loi  est  aisée  à  déterminer.  Lorsque  ^  la 
terre  s'éloignanl  du  lieu  où  se  produit  le  phénomène,  nous  ruvons .  pour 
ainsi  dire,  devant  les  rayons  qui  viennent  le  signifier  a  notre  œil,  le  re- 
tard va  en  augmenlant  et  k's  intervalles  apparents  sont  plus  j^i  ands  que 
les  intervalles  réels.  L*eû'et  est  contraire  lorsqu  en  nous  rapprochant  de 
la  planète  nous  allons  au-devant  des  rayons  qu'elle  nous  envoie. 

Or  un  examen  facile  de  la  position  des  astres  montre  que,  dans  le 
premier  cas,  Jupiter  cachant  son  satellite  au  moment  de  1  immersion  « 
rémcrsion  est  seule  visible  de  la  terre,  et  les  immersions  le  sont  seules 
dans  le  second  cas.  Si  donc  la  propfigation  de  la  lumière  n'est  pas  ins- 
tantanée, l'intervalle  entre  deux  immersions  conscciitives  observables 
doit  sembler  plus  court  que  celui  qui  sépare  deux  émersions,  et  h  dif- 
férence sera  d  autant  plus  grande  que  la  lumière  marchera  moins  vite. 
Tel  est  te  principe  ingénieux  sur  lequel  se  fondait  Rœmer  pour  affir- 
ma que  h  lumière  emploie  vingt-deux  minutes  à  parcourir  le  diamètre 
de  l'orbite  terrestre. 

Un  résultat  aussi  nouveau  ne  pouvait  être  accepté  sans  contradiction , 
et  tous  les  savants  n  en  demeurèrent  pas  d*accord.  Encore  que  la  loi  de 
Rœmer  paraisse  nettement  dans  les  moyennes,  un  grand  nombre  dob- 
servalions  isolées  la  démentent  et  la  rendent  douteuse.  Cassini  surtout, 
qui  d'abord  était  entré  dans  la  pensée  de  Rœmer,  qui  peut-être  même 
la  lui  avait  suggérée,  élevait  des  objections  fort  plausibles.  Pendant  que 
la  terre  et  Jupiter  s'éloignent  en  effet  l'une  de  raiitre,  le  premier  satel- 
lite s'éclipse  plus  de  cent  fois,  et,  si,  comme  1  affirmait  Rœmer,  la  vue 
de  la  dernière  de  ces  éclipses  est  retardée  de  vingt-deux  minutes  par  rnp- 
port  à  celle  de  la  première,  raccroissement  moyen  de  finlervalle  qui  sé- 
pare deux  éclipses  est  de  treize  secondes  environ. 

De  si  petites  différences  ne  peuvent  pas,  disait  Cassini,  être  démêlées 
avec  certitude.  Elles  ne  sont  pas  écrites  dans  1rs  phénomènes  en  carac* 
tères  assçï  visibles,  et.  sans  parler  des  crrrurs  d'observation,  d'autres 
inégalités  peuvent  les  effacer  complètement  et  en  renverser  le  sens. 
Quoique  ces  objections  fussent  pressantes,  Rœmer  ne  restait  pas  sans 
réponse;  dans  l'extrait  des  registres  pour  1678,  remis  à  Colbert  pai' 
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rAcadémie,  on  lit  en  effet  ;  "M.  Rœnipr  a  confirmé  par  de  nouvelles 
H  observations  ses  sentiiuents  louchant  ia  vitesse  de  la  lumière,  piéten* 
udantquece  mouvemeiU  ne  se  fail  pas  en  un  inslani.  Conime  ce  pro- 
H  blême  est  un  des  plus  beaux  ijue  Ton  ail  encore  pioposés  soi^  ce  sujet . 
«et  que  M.  Ciissini  s  a  trouvé  quelques  dilïicultés,  on  Ta  e^amitié  sou- 
«  vent  daos  1  assemblée.  La  Compagnie  a  trouva'  que  cette  niëlhodo  pour 
«trouver  le  temps  que  la  lumière  des  astres  emploie  à  son  mouvement 
«jusqu'à  nous  est  le  meilleur  et  le  plus  ingénieux  dont  on  se  soit  avisé 
«jusque  présent,*) 

Malgré  cette  approbation  doimée  aux  idées  de  Rœmcr,  Cassini  de- 
meura Ifermc  à  les  rejeter,  et,  dans  l'iiistoire  publiée  par  Jui  dt^a  travaux 
astronomiques  de  TAcadémie,  sa  déclaration  est  toute  cooîruire  a  celle 
des  procès-verbaux.  «On  a  comparé,  dit-il,  le  temps  de  deux  émer- 
<■*  sions  procliaines  du  premier  des  satellites  dans  une  des  quadratures 
i(de  Jupiter  avec  le  lemps  des  deux  immersions  prochaines  du  même 
rt satellite  dans  la  quadrature  opposée  de  cette  planète,  et,  bien  que  la 
'«lumière  d'un  satellite,  à  la  iiu  de  sa  révolution  dans  la  première  qua- 
w  drature,  fasse  moins  de  cliemin  pour  venir  à  ia  terre,  d'oii  Jupiter  s'a  p- 
M  proche,  qn-^  la  lîn  de  sa  révolution  dans  la  seconde  quadrature, 
n  quand  Jupiter  s  éloigne  de  hi  terre,  et  que  cette  dilféreuce  monte  lotit 
H  au  moins  à  soixante  mille  lieues  de  chemin  dans  un  temps  de  plus 
«que  dans  l'autre,  néanmoins  on  n*a  pas  trouvé  de  difïérence  seûsible 
ti  entre  ces  deux  espat^es  de  temps. 

«  Ce  n'est  pas,  ajoute  Cassini ,  que  l'Académie  ne  se  soit  aperçue  »  dans 
«  la  suite  de  ses  observations,  que  le  temps  d'un  nombre  considérable 
M  d'immersions  d'un  même  satellite  est  sensiblement  plus  court  que  ce- 
alui  d'un  pareil  nombre  d'émersions.  ce  qui  peut,  en  elVet,  s'expliquer 
u  pur  riiypothi'se  du  mouvement  successif  de  la  lumière,  mais  elle  ne 
itlui  a  pas  paru  suHlsante  pour  convaincre  que  le  mouvement  est  en 
u  effet  successif,  w 

La  doctrine  de  Rœmer,  continuée  par  tous  les  progrès  de  la  science, 
devait  cependant  prendre  peu  à  peu  le  dessus,  de  laveu  de  tous  tes 
astronomes;  mais  les  doutes  de  Cassini,  fondés  sur  des  objections  sé- 
rieuses et  plausibies,  étaient  alors  fort  It^gitimes,  et,  présentés  avec  une 
entière  bonne  foi,  ils  ne  semblent  alfaiblis  par  aucun  esprit  de  déni- 


grement. 


'  Vingt  ans  plus  tard,  la  question,  soulevée  de  nouveau  par  Maraldi, 
fut  tranchée  dans  le  même  sens,  et  Fontenelle,  en  nnnlysant  son  tra- 
vail, conclut  avec  lui,  ou  bien  peu  s  en  faut,  pour  la  propagation  ins- 
tantanée de  la  lumière. 
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«Il  ptiit,  iKifi.  ifu'iJ  C>ut  rfiw»crr.  ifmiiiBe  peiil4lre  «vw  inyu^ 

•  é  ringéotme  H  téduiianie  bypocbèie  de  h  profng^tiOB  iuc«iiiie  4t 
f  k  kmière,  oo  éa  isoio»  à  fttokftie  prrav»  cerlûie  qw?  fou  crat  en 

-  jvoir.  ear  itw  pr«strt  oiioqoëe  ne  r«>fMl  pai  ooe  chose  impomlile,  B 
'^eUrrm  que,  «i  b  lointère  tjnrerfe  souaiil&«  tnâlioiis  de  Beoes  «m 

•  t  tmplojef  te  ifiotftdre  teoip§  dont  ootis  poissîoas  noos  «penDeffKr, 
«  il  y  â  fujet  de  emindre  qu'épie  ne  se  rêpaode  es  m  mstant:  il  bo- 

•  d«rit  f|o'efle  eut  une  Tiie4*e  au  delà  de  tmile  Fraiiembboce.  » 

«A  qooi  lieDt4Jp  ajoute  Fontendie,  faîiât}!  aUusîoo  aoi  argnmeols 
f  de  Maritdi,  que  ftoat  ne  lombioiis  dans  de  grandes  erreurs?  Si  Jo- 

•  piter  n'arajt  eu  qti^ttn  «(ellile  el  li  «on  eicentridté  à  Fégard  du  aok9 
»eût  été  mràidre.  et  cesdeus  choses  éfeiienl  fort  possibles,  nous  nous 
*t  atrioni  lentta  sur»  que  b  lumière  traversait  en  quaiorxe  minutes  Torbe 

-  annuei  de  b  terre,  i* 

Une  iulre  expéditioo*  restée  plus  célèbre  eDCore  que  celle  de 
Pretrd,  fut  relie  de  Rirher.  eîtroyé  à  Cayenne  pour  5  faire,  soos  un 
cM  el  dan»  un  dimat  nouveaux,  d'importantes  obserralions  astrono- 
fnftques. 

l'Iiifteuri  queiliûiu  lui  éta^nt  partîcuiièrement  signalées  et  devaient 
attirer  son  att^-ntion  : 

La  reebcrrbc  de  robliquité  de  j'écliptique  el  1  époque  précise  des 
équrnoie»,  que  la  possibilité  d  observer  le  soleil  au  zénith  pemiettdît 
lie  di^crmiiier,  sans  craindre  Tinfluence  des  réfractions; 

Len  parallaxes  du  «oleiL  de  Vénus  el  de  Mars,  cest-à-dire  les  angles 
nécessuire»  pour  cubuler  ]e?( dislances  de  ces  trois  astres  à  la  terre; 

Le*  mouvemcnl»  de  la  planète  Mercure  ^  si  rarement  visible  en  Eu- 
rope ; 

L'étude  des  étoiles  fixes  australes,  invisibles  dans  nos  contrées; 

Celle  des  crépuseuies»  des  réfractions  terrestres»  de  la  hauteur  du 
baruni^tn*  et  de  In  longueur  du  pendule  à  secdtides. 

Ce»t  par  <  elle  dernii^^re  obsrrvalion  que  T expédition  est  restée  sur- 
tout ei'lèbriï»  La  diminution  de  Ja  longueur  du  pendule  qui^  'a  Féqua- 
teur.  bal  le»  secondes,  prouve  »  en  elfeL  pour  qui  sait  suivre  exacte- 
uiGuI  les  conséqueiices,  la  dtiniiiutiun  de  la  pesanteur,  qui  se  rattache 
eile-méme  d'une  manière  néec!ssaire  h  Taplalissement  de  la  terre  au 
(ïolf*  et  |>erriirttrîiit  uir'me  de  calculer  ce  qu  elle  serait  prëciséniènt  pour 
un  globe  enti^^rcment  liquide.  Quoique  la  conséquence  ne  soit  pas  fort 
éioifçnée,  la  suite  des  raisonnements  ne  put  être  acceptée  immédiate- 
ment et  ^alîs  elfort.  Ija  lliéorie  de  la  force  centrifuge,  récemment  créée 
par  IKiyglicn»,  inontriiit,  en  elTet,  que  la  rotation  de  la  terre,  indé- 
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pendammeiit  de  toute  différence  réelle  d'action,  devait  diminuei'  à 
l'éqiiatcur  ia  longueur  du  pend  nie  à  secondes.  Il  faltaît  donc  d'abord 
(  alculer  esariement  et  réduire  en  chiffres  finfluence  de  cette  première 
cause,  pour  en  constater  rinsufïisanee.  Peu  de  savants  alors  étaient  ca- 
pables de  suivre  le  détail  d'un  tel  calcul  Parmi  ceux-là,  d'ailleurs,  bien 
peu  se  montraient  disposes  à  accepter  comme  certaine  une  expérience 
faite  au  loin  et  quilsne  pouvaient  répéter.  Mais,  si  l'importance  du  fait 
signalé  par  lui  ne  fut  pas  immédiatement  reconnue,  !a  gïoire  de  Richer 
ne  devait  rien  y  perdre.  Son  observation,  inscrite  dans  le  livre  des 
Principes,  est  la  base  d65  calculs  de  Newton  sur  Taplatissement  de  la 
terre. 

L'Académie»  cependant,  ne  trouvant  ni  Tobservation  assurée  ni  la 
conséquence  rigoureuse,  traita  pendant  longtemps  encore  laplatisse- 
menl  de  la  terre  comme  une  conjecture  dénuée  de  preuves. 

Le  27  avril  1690,  dix-huit  ans  après  le  voyage  de  Cayenne,  le  roi 
Jacques  II,  ayant  visité  TObservatoire ,  accompagné,  comme  on  peut  le 
penser,  par  tous  les  astronomes  de  rAcadémie,  rapporta  la  pensée  de 
M.  Newton  et  de  quelques  antres,  qui  jugeaient  que  la  figure  de  la 
terre  n  est  pas  parfaitement  ronde. 

On  répondit  que  celte  pensée  était  venue  à  quelques-uns  à  l'occa- 
sion  de  quelques  observations  de  Jupiter,  qui  a  paru  quelquefois  n'être 
pas  parfaitement  sphérique,  mais  que  la  partie  de  Tombre  de  la  terre 
qui  tombe  sur  la  lune,  dans  les  éclipses  de  lune,  paraissait  assez  circu- 
laire pour  persuader  que  la  figure  de  la  terre  ne  s'éloigne  pas  sensible- 
ment de  la  sphérique;  que  cette  conjecture  avait  été  assez  fortifiée  par 
les  observations  de  la  longueur  des  pendules  faites  par  les  personnes 
envoyées  par  TAcadémie  des  sciences  â  Cayenne,  au  Cap-Vert  et  aux 
Antilles,  où  le  pendule  à  secondes  s  est  trouvé  constamment  sensible- 
ment plus  court  que  dans  notre  climat;  mais  que  cette  différence  pou 
vait  être  attribuée  aux  températures  de  fair,  puisque,  dans  le  même 
lieu»  nous  trouvons  un  peu  de  différence  entre  Tété  et  l'hiver. 

Cette  explication,  est-il  besoin  de  le  dire,  est  absolument  insoute- 
nable, et,  pour  allonger  d'une  ligne  et  demie  une  verge  métallique  de 
trois  pieds,  il  faudrait  une  élévation  de  température  de  200  degrés  en- 
viron. 

Les  observations  de  la  planète  Mars  étaient,  aux  yeux  de  f  Académie, 
les  plus  importantes  quelle  eût  à  attendre  de  lexpédition  de  Richer, 
C'est  à  cause  délies  que,  s'il  faut  en  croire  Fontenelle,  ie  retour  de 
son  missionnaire  était  attendu  comme  larrêt  d un  juge  appelé  k  pro- 
noncer sur  les  difficultés  qui  divisent  les  astronomes.  Il  s'agissait  surtout 
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de  déteriïiîner  la  distance  absolue  tle  Mors  à  h  tarre^  et  par  suite  le 
rayon  de  Torbitc  terrestre. 

Les  astronomes,  jusque-là ,  n'avaient  réussi  à  déterniim  r  que  des  rap- 
ports, ils  savaient  très-exartemenl  que  la  dislance  de  Mars  au  soleil  est 
une  fois  et  demie  celle  de  la  terre  au  soleil ,  mais  la  grandeur  absolue 
de  l'une  d'elles  netait  connue  que  par  d'insignifiantes  conjectures. 
Lorsque  Anaxagote  supposait  le  soleil  tïvm  grand  que  le  Péloponèse, 
il  évaluait  sa  distance  à  la  terre  à  mille  ou  douîe  cetits  lieues  tout  au 
plus,  Arîstarque,  par  des  mesures  ingénieuses  mais  fort  grossières,  Ta- 
vait  pofiéè  à  doute  cents  rayons  terrestres;  Descaiies  n'en  supposait 
que  sept  à  huit  cents;  Kepler,  au  contraire,  avait  triplé  le  nombre 
dWrîstarque  ;  les  observations  de  Richer  devaient  sextupler  celui  de 
Kepler. 

Mar:»  étant  alors  dans  la  position  la  plus  voisine  de  la  lerre,  on  es- 
pérait que  deux  rayons  visuels,  diriges  vers  lui  au  même  instant,  l'un 
lie  Paris,  iautre  de  Cayenne,  feraient  entre  eux  un  angle  appréciable, 
dont  la  grandeur,  une  fois  connue,  ferait  cônnaitre  la  dîslanre  de  la 
planète  è  la  terre.  Rien  de  plus  facile,  en  théorie,  qtie  la  détermina- 
tion  d'un  tel  angle;  les  diflTicultés  sont  toutes  d'exécution,  mais  elles 
sont  considérables. 

La  dislauce  des  ëloiles  est  telle,  en  eifct,  que  les  rayons  dirigés  vers 
l'une  d'elles,  de  deux  points  de  la  terre,  sont  toujours  rigoureusement 
parallèles  t  i  observation  d  une  étoile  voisine  permet  donc  de  rapporter 
à  une  même  direction  les  rayons  dirigés  vers  Mars  de  deux  points 
éloignés  du  globe,  et  par  suite  de  ti'ouver  leur  angle.  Malheureuse- 
ment la  terre  tourne  et  se  déplace  dans  l'espace,  Mars  lui-même  n'est 
pas  immobile,  et  une  seconde  de  retard  dans  une  observation  peut  dé- 
vier le  rayon  visuel  dirigé  vers  lui  de  plus  de  quinze  secondes;  si  Ton 
songe  qu'un  angle  de  vingt-cinq  secondes  fait  tout  le  dénoûment  du 
problème,  on  conçoit  qu'il  est  impossible,  Thorlogerie  ffit  elîe  plus 
parfaite  quelle  ne  Tétaît  alors,  d'espérer  obtenir,  à  deux  niillt?  lieues 
de  distance,  detix  observations  réellement  simultanées.  Il  faut  donc 
d'abord  saD^ranchir  de  cette  condition  et  y  suppléer  par  le  calcul,  eu 
déduisant,  par  ta  loi  connue  des  mouvements  de  Mars,  de  s;i  position 
observée  à  un  instant,  celle  qu'il  doit  avoir  à  un  autre.  Il  faut,  tn 
outre,  bien  entendu,  tenir  compte  des  réfractions  et  ne  laiï^ser  enfin 
subsister  dans  les  observations  aucune  cause  d  erreur  qui  puisse  pro- 
duire des  efl'ets  comparables  aux  grandeurs  à  évaluer.  Les  méthodes 
employées  au  xvu*  siècle,  quoique  déjà  très-perfeclîonnées,  n'avaient 
pas  encore  acquis,  il  faut  Favouer,  toute  la  précision  nécessaire  pour  des 
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mesures  aussi  délirâtes.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  la  comparai- 
son des  observations  de  Cayenne  avec  celles  de  Picard  sembla  d'abord 
assigner  une  valeur  nulle  à  i'angle  cfu'on  voulait  mesurer;  les  erreurs 
d'observation  compensaient  fortuilenienl  les  dîlîérences  de  direction; 
mais  Ca-sini,  nyant  examiné  et  discuté  les  méthodes  de  Richer,  et  re- 
cherché jusqu'à  la  source  les  causes  possibles  d'un  résultat  aussi  înac- 
ceplable.  fut  conduit  à  soupçonner  un  quart  de  minute  d'erreur,  en 
assignant  à  Tangle  une  valeur  de  vingl-ciuq  secondes  tout  au  plus,  et, 
comparant  ensuite  ses  propres  observations  avec  celles  de  Richer,  re- 
trouva le  chiiïre  de  vingt-cinq  secondes  et  demie,  qui  acquérait  dès  lors 
une  grande  vTaisembiance. 

Cassini  alla  plus  loin  encore,  el  résolut  le  problème  par  ses  seidea 
observations,  faites  à  Paris,  sans  les  comparer  k  celles  de  Cayenne.  Pour 
entendre  le  principe  ingénieux  sur  lequel  repose  sa  oiétbode,  il  faut 
se  rappeler  que,  et,  dans  la  comparaison  des  observations  faites  en  des 
lieux  éloignés,  on  a  su  safl'ranchir  de  la  nécessité  d'opérer  au  même  ins- 
tant, on  peut  évidemment  comparer,  avec  les  mêmes  avantages,  deux 
observations  faites  à  six  heures  de  distance,  dans  un  seul  et  ménie  ob- 
servatoire, La  terre,  eu  tournant,  emportera,  en  effet,  en  six  heures. 
l'Observatoire  de  Paris  à  une  distance  de  sa  position  actuelle  aussi  grande 
que  celle  qui  le  sépare  actuellement  de  Cayenne;  et  les  conditions  du 
problème  seront,  par  conséquent,  absolument  les  mêmes.  En  tenant 
compte,  bien  entendu ,  des  réfractions  qui,  à  rborîzon.sont  soixante  fuis 
plus  grandes  environ  que  Tangle  à  mesurer^  Cassini  trouva  de  nouveau 
le  chiifre  de  vingt-cinq  secondes,  qu'il  accepta  alors  comme  cetHain.  Il 
en  conclut,  pour  la  parallaxe  du  soleil,  une  valeur  de  neuf  secondes, 
et,  pour  la  distance  à  la  terre»  vingt  et  un  mille  six  cents  rayons  ter- 
restres. 

Quoique  i Académie,  d'après  les  intentions  de  aon  fondateur,  dût  se 
tenir  au  courant  de  toutes  les  découvertes  pour  les  vérifier»  les  étendre 
et  en  tirer  les  résultats  utiles,  la  difficulté  et  la  lenteur  des  commu- 
nicattons  rempèchaient  d'accomplir  bien  exactement  cette  partie  de  sa 
tâchcp  On  cherche  en  vain,  par  exemple,  dans  les  procès- ver  baux  an- 
térieurs à  1699,  une  menUoji  du  livie  des  Principes,  publié  par  New- 
ton  en  ifîSy.  Ces  grandes  vérités,  dont  l'Académie  devait,  pendant  si 
longtemps,  méconnaître  la  certitude,  restèrent  d'abord  complètement 
inaperçues  par  elle.  Le  nom  de  Newton  ne  fut  prononcé  qu'une  seule 
fois  devant  rAcadémie»  le  jour  011  Jacques  II,  visitant  rObseivatoire , 
fit  connaUre  aux  académiciens  son  opinion  sur  raplatissement  de  ia 
terre.  La  découverte  de  la  décomposition  de  la  lumière  ne  fut  non  plus 
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«Ne  »orait-il  pas  à  propos  de  faire  l'analyse  des  vins  naturels  des  diflé- 
wrcnt»  teiToirs  du  royaume  et  des  autres  pays,  et  même  des  vins  de 
iiHquLHtr  qui  sont  le  plus  en  usage  parmi  nous,  pour  en  tirer  des  indue- 
u  tiens  utiles  h  h  saule  ? 

«Ne  sernii-ee  pus  une  oecupation  digne  de  la  Compagnie  de  faire 
ttchei*cher  des  dissolvants  par  b  boisson  contre  les  pierres  des  reios, 
n comme  le  ehevalier  Bouv^y  pr<^tendaît  en  avoir  trouvé,  d'examiner  si 
nie*  rem*^'drs  pratiqués  contre  la  goutte  ont  quelque  fondement  comme 
(reeUii  du  ehirur^ien  de  Lille  en  Flandre,  qui  est  composé  de  crânes 
M  dlminmeft  morts  du  dernier  supplice,  et  quelle  vertu  l'un  ne  d'un  gôut- 
flteux  peut  avoir  pour  le  soulager  en  la  buvant,  comme  plusieurs  pér- 
it souries  le  pratiquent  iiujourcrkuii?  Enfm  ne  sérail  il  pas  permis  d'ex ii- 
a  miner  les  eflrels  du  mereuie,  de  Tanfimoine,  du  quinquina,  du 
n  laudanum  et  du  pavot,  selon  les  différentes  préparations,  et  de  faire 
M  des  analyses  exactes  du  tlié,  du  café  et  du  cacao,  dont  Tusage  se  rend 
«si  commun,  soil  comme  remède,  soit  comme  aliment?* 

L'Académie,  toujours  respectueuse  pour  son  protecteur,  D'a^ait  pasè 
discuter  avec  lui;  habitué  à  recevoir  avec  soumisMon  les  moindres  signes 
de  ica  volonté ,  rhaqut?  académicien  sempressa  d'entrer  dans  la  voie 
nouvelle  qu'on  lui  indiquait.  Le  plus  diligent  fut  M,  Bourdelin  4joà. 
moins  d'un  mois  après  la  communication  de  M.  Delà  CbapeUe,  appor- 
tait rannlyse  de  trois  livres  dVicellent  café. 

wCm  \vok  livres  ont  donné,  dît-il,  ao  onces  7  gros  de  liqueur,  qy  on 

•  a  tirée  pr  la  conme.  La  première  des  quatre  onces,  un  peu  aie* 
«1ère,  a  rougi  le  tournesol;  la  seconde,  avec  un  peu  d'acidité,  a  bât 
«couleur  de  vin  de  Chablis  avec  le  vitriol;  la  troisième  a  fait  couleur 

•  de  minime  en  mettant  une  partie  d  eau  de  vitriol  sur  sept  de  cette 
«Kqueur.  La  quatrième  «  d'odeur  de  fumée  austère  et  amère,  a  rendu 

■  biteuse  la  solution  de  sublimé,  une  partie  de  vitriol  sur  deui  de  relie 
«liqueur  a  fait  couleur  de  roinime;  la  cinquième  partie,  fort  acide  et 

■  mêlée  de  sulfure,  a  précipité  le  sublimé;  une  paitie  de  cette  liqueor, 
«  de  deux  de  vilriol ,  a  bit  couleur  de  minime  fort  foncée.  Le  sixîèfne 

•  des  Iro»  onces  a  feît  effervescence  avec  l'esprit  de  sel,  il  reste  8  onces 
m%  gros  figés.  U  tète  morte  avait  plus  de  volume  que  le  eafi.  m 

Qm  pomraiNHi  conclure  tfunc  telle  analyse,  et  qud  nom  loi  dotiDe- 
raiNio  anjoQldnmi?  M.  Boundelin.  dit  Fontenelle,  aimait  Uni  le  c^fe. 
que.  kmqueleamdedm.  sor  la  fin  de  s»  vie  Jui  en  defetidifeiit  Vmmgtt. 
A  m  latla  Imigienfs  Jèire  désespéré  asseï  de  potivujr  sm 
à  ^  pnodre  lant  qu'il  voubil.  son  aiulyse,  %i\  a 
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ne  peut  suggérer  quune  réflestion  :  puisque  îe  café  était  excellent, 
M.  Bourdelin  aurait  inieiiît  fait  de  le  boire. 

L'Académie  s'orciipa  d'ailleurs  plusieurs  fois  du  café ,  sans  réussir  à 
jeter  une  grande  lumière  siu*  la  nature  de  ses  principes  actifs  ^  encore  au* 
jourd  luii  bien  mal  connus.  Un  mt^ïnoîre  lu  en  1716,  qui  y  indique  des 
principes  volatils  tant  salins  que  sulfureux,  se  teruîine  par  quelques  in- 
dications plus  pratiques,  st  L'expérience ,  dit  rauteur,  qui  n'e^t  autre  que 
nie  premier  académicien  de  la  célèbre  famille  de  Jussieu,  a  introduit 
«  quelques  précautions  que  je  ne  saurais  blâmer  toucbant  la  manière  de 
«  prendre  cette  infusion  :  telles  sont  celles  de  boire  un  verre  d'eau  aupa- 
0  ravant  la  prise  de  café,  de  corriger  par  le  sucre  ramertume  qui  pourrait 
«la  rendre  désagréable,  et  de  la  mt'ler  de  lait  ou  de  crème  pour  en 
«  étendre  le  soufre,  embarrasser  les  princi^ies  salins  et  les  rendre  nour- 
<»  rissanis.  n 

Perrault  crut  sans  doute  suivre  plus  complètement  encore  les  in- 
tentions du  maître,  lorsqu'il  apporta  à  l'Académie  le  projet  d'une  in- 
vention  qui  devait,  disait-îl,  augtiirnter  naturellement  la  vitesse  des 
boidets  de  canon,  La  poudre»  tendant  h  écarter  violemment  le  projec- 
tile de  la  pièce  dans  laquelle  il  est  contenu,  lui  communique  une  vi- 
tesse lelfitive,  indépendante  de  la  siluation  et  de  i'ëtat  de  celle-ci.  Si 
donc  on  parvient t  avant  d'allumer  la  poudre,  à  lancer  le  canon  lui- 
même,  avec  une  vites^ie  considérable,  le  boulet,  «'éloignant  de  lui  sui* 
vant  la  loi  accoutumée,  aura  en  réalité  la  somme  des  deux  vitesses  ainsi 
produites.  Telle  est  fidée  de  Perrault,  et,  pour  ta  réaliser,  il  proposa  de 
ren^phicer  le  projectile  ordinaire  par  un  second  canon  de  dimensions 
convenables,  qui  srra  lancé  à  la  manière  du  boulet,  et  de  telle  sorte 
que,  par  un  mécanisme  dont  finvention  n'est  pas,  dans  son  projet,  ee 
qui  semble  le  plus  dur  à  accepter,  il  soit  lut  même  enHammé  pendant 
son  trajet  dans  l'intérieur  de  la  grande  pièce;  on  doit  enfin,  pour  ne 
pas  le  perdre,  disposer  à  fe^itrémité  de  celle-ci  un  anneau  assez  fori 
pour  le  retenir  au  passage  sans  que  fappareil  soit  endommagé  p;ir  le 
choc.  Malgré  la  juste  considération  qui  entourait  Perrault  dans  fAca- 
demie,  on  n ordonna  pas  hciueusement  la  réalisation  d'un  projet  dont 
la  naïve  hardiesse  dut  faiie  sourire  plus  d'un  homme  de  guerre  et 
montrer  k  Louvois  que  les  académiciens  ne  sont  pas  des  artilleurs,  et 
que  le  nrieux  est  de  laisser  cbacun  à  ses  travaux  naturels. 

Le  départ  de  Huy^hens  après  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  la  mort 
de  Picard  et  la  retraite  de  Rœmer  en  Danemark ,  furent  pour  l'Académie 
des  pertf^s  irréparables;  elle  se  trouva  privée  tout  à  coup  de  ses  lumières 
les  plus  précieuses.  Quoique,  pour  la  chimie,  la  stérile  abondance 


fOUBNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1866. 

de  Duclos  eût  été  heureusement  remplacée  par  J'activilé  plus  fruc- 
tueuse de  Horaberg,  le  zèle  des  autres  membres  s'airaîbllssait,  les  tra- 
vaux communs  étaient  abandonnés,  et  bien  souvent  on  ne  trouvait 
pas  à  occuper  les  deux  heures  de  la  séance.  Les  procès-verbaux,  quï 
naguère  remplissaient,  chaque  aonée,  deux  volumes,  un  pour  les  same- 
dis, l'autre  pour  les  mercredis,  se  réduisirent  au  point  que  les  comptes 
rendus  des  années  1688  à  1691,  toujours  écrits  par  Duhamel  avec  la 
même  exactitude,  n'occupent  tous  ensemble  qu  un  seul  volume,  qui  les 
réunit  sans  distinction.  Lactivîté  renaît  ensuite,  il  est  vrai*  mais  elle  se 
déplace;  rAcadémie  semble  avoir  reconnu  que,  si  certains  travaux 
peuvent  être  exécutés  en  commun,  les  découvertes  véritables  doivent 
venir  dune  seule  tête,  et  que,  dans  la  lutte  entreprise  avec  la  nature 
pour  lui  dérober  ses  secrets,  le  zèle  patient  dun  volontaire  isolé  peut 
souvent  beaucoup  plus  que  les  efforts  réunis  de  Tarmée  la  plus  active  et 
la  plus  laborieuse. 

Cassini,  Sauveur,  L'Hôpital,  Varignon,  Lahire  et  Homberg,  produi- 
saient incessamment,  sans  grand  éclat,  il  est  vrai,  dinsUuclifs  et  nom- 
breux travaux;  leurs  comnmnlcations  remplissaient  les  séances  dans 
lesquelles  les  sciences  d'observation  n  avaient  plus  qu'une  très- petite 
place.  Le  laboratoire  était  délaissé.  Les  mathématiques  empiétaient  peu 
à  peu  sur  tout  le  reste,  et  Tassuidité  des  membres  étrangers  aux  spécula- 
tions  abstraites  diminuait  sensiblement.  L'Académie,  comme  corps, 
était  tombée  dans  une  sorte  de  langueur;  une  réforme  était  nécessaire  : 
Tabbé  Bignon ,  neveu  de  Pontchar train,  eut  le  mente  de  le  comprendre. 
Après  s*étre  fait  donner  la  direction  de  fAcadémic,  dont  son  oncle  était 
protecteur,  il  obtint  pour  elle  un  règlement  nouveau,  qui,  en  accrois- 
sant le  nombre  des  membres,  et  leur  donnant  le  droit  de  se  recruter 
eux-mêmes,  la  rendait  à  ia  fois  plus  libre  et  plus  forte. 

J.  BERTRAND. 
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Peintures  antiques  décoaverfes  près  d*Orvielo  [Pitture  marali  a 
fresco  e  supeUettili etrasche  scoperte  pressa  Orvielo  nel  1863),  in-4^ 
avec  album  de  XVIII  planches,  publié  aux  frais  du  gouverne- 
meut  italien,  par  M.  Cooestabiie. 

En  i863,  un  amateur  de  recherches  dans  les  nécropoles  étrusques, 
M.  Domenico  Golini,  enlreprit  des  fouilles  daus  les  environs  dOrvieto, 
à  deux  m  files  environ  de  la  ville»  sur  les  terres  de  l'abbaye  de  S,  SeverOï 
et  S.  Marlirîo.  Le  cardinal  Tosti,  qui  avait  alors  Tusufruit  de  cette  ab- 
baye, avait  accordé  très-gracieusement  à  M.  GoHnî  lautorisation  de 
commencer  ces  fouilles.  Le  résultat  fut  prompt  et  heureux;  il  justifia 
lancienne  rëputation  du  territoire  dOrvieto,  toujours  riche  en  anti- 
quités. Oltfried  Mûller^  et  Orioli,  après  lui,  croyaient  que  la  ville  mo- 
derne ,  si  admirablement  forUfiée  par  la  nature ,  et  dont  le  site  est  presque 
aussi  pittoresque  que  celui  de  Constantine»  en  Algérie,  avait  succédé 
à  la  cilé  étrusquti  de  Veisuna  (Volsinio);  Niebuhr^  nommait  Salpinam: 
d'autres  avaient  pensé  k  Herbanum,  que  Pline  mentionne  dans  son  cala- 
îogue  des  colonies  établies  en  Elrurie*.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
cette  contrée  a  été  occupée  par  une  population  riche  et  industrieuse  ; 
les  fréquentes  découvertes  qu'on  y  a  faites  à  diverses  époques  en  sont  la 
preuve.  Les  publications  de  flnstitut  archéologique  de  Rome  ont  signale 
ces  richesses  à  plusieurs  reprises.  Aujourd'hui*  M.  Coneslabile,  par 
l'ordre  et  aux  frais  du  gouvernement  italien ,  nous  fait  connaître  les  pein- 
tures  et  les  objets  dart  trouvés  par  M.  Golini  dans  une  nécropole  in- 
connue» Déjà,  au  mois  de  mars  de  Fnnnée  j863,  Braun  avait  décrit 
ces  peintures  dans  le  bulletin  de  Tlnstitut  de  Rome.  Au  mois  d  avril ^ 
"M.  Conestabile  les  avait  annoncées  à  son  tour  dans  la  Revue  archéolo* 
gique  de  Paris*.  Plus  tard,  le  savant  disciple  de  Vermiglioli  apporta  lui- 
même  à  Paris  des  dessins  coloriés  qu'il  communiqua  à  F  Académie  des 
inscriptions  et  belles4eUres.  Je  les  avais  admirés  «  comme  tous  mes 
confrères,  et  j'avais  écouté  avec  un  véritable  charme  les  explications  de 
M.  Noël  des  Vergers,  que  M.  Conestabile  avait  choisi  pour  interprète  : 
il  ne  pouvait  mieux  s'adresser  qu'à  Fauteur  de  l'Étruiie  et  des  Eirasques, 
qui  représente  en  France  celte  branche  si  neuve  et  si  étendue  de  l'ar- 


*  Die  Etrusker,  l,  page  àbi,  note  61.  ^ —  '  HUL  lîom,  II,  p. 
*  m .  c.  v,  8.  —  '  i663 ,  page  27A* 
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chéologie.  La  publication  définitive  de  M.  Conestabile  nous  permet  de 
décrire  à  notre  tour  des  monuments  ([ui  n  ont  pas  l'importance  des  pein- 
tures découvertes  à  Vulci  par  MM.  Des  Vergers  et  François  ',  mais  qui 
ont  de  !a  beauté,  ou  qui  sont  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  les  mœurs 
des  T)rrb<''niens. 

La  nécropole,  que  !c  regnrd  ejÈcrcé  de  M,  Golinî  avnit  devinée,  est 
tournée  vers  le  nord,  et  tes  tombes  qui  la  composent  forment  plusieurs 
rangs  superposes.  On  en  ouvrit  une  quinzaine  qui  ne  contenaient  que 
des  vases,  de  petîls  objets  de  bronze  ou  de  terre  cuite  déposés  auprès 
des  morts;  mais  deux  autres  sépulcres  récompensèrent  amplement  Tin- 
vesligiitcur,  car  ils  étaient  ornés  de  peinturrs  à  fresque,  appliquées  sur 
las  murailles  et  accompagnées  d'inscriptions  en  caractères  étiaisques,  La 
nouvelle  sen  i^pandit  aussitôt,  et,  comme  M.  GoUni  n  avait  pas  rempli 
les  formalités  légales  vis-à-vis  du  gouvernement  italien,  on  fit  fermer 
les  tombes.  Après  diverses  ncgociaïtons^  M-  Conestabile,  qui  avait  suc» 
cédé  àVermigîioïi  comme  professeur  d'archéologie  à  Pérouse,  et  que  ses 
doctes  publications  sur  les  monuments  et  les  inscripUons  de  rÉtrurie 
recommandaient  à  rattention  publique»  fut  chargé  par  le  ministère 
italien  de  faire  dessiner  les  peintures  et  de  copier  les  inscriptions.  La  pu- 
blicalion  qui  nous  occupe  fut  le  résultat  de  ce  travail  ;  elle  est  divisée 
en  deux  parties  :  la  pjemièro  partie  traite  de  la  nécropole  en  général, 
des  peintures  et  des  textes  épigraphîques  ;  la  seconde  est  une  descrip- 
tion des  objets  trouvés  dans  les  tombeaux.  Nous  nous  attacherons  exclu- 
sivement à  la  preujière;  les  objets  propres  à  piquer  la  curiosité  o'ajanl 
guère  besoin  de  comnjentaire,  il  suffit  qu'ils  aient  été  dessinés. 

Les  seules  tombes  qui  excitent  fintérêt  sont  derrière  la  maison  de 
campagne  des  sémina listes  d'Orvieto*  Pour  les  distinguer  des  autres, 
M.  Conestabile  propose  de  leur  donner  le  nom  de  celui  qui  les  a  trou- 
vées et  rie  les  appeler  Tombes  Golinif  de  même  qu'au  Musée  de  Florence 
on  appelle  vase.  François  le  célèbre  vase  trouvé  par  François  à  Chiusi, 
Tout  le  monde  approuvera  la  proposition  de  M.  Conestabile,  qui  rend 
justice  à  son  prédécesseur,  loin  de  prétendre  le  faire  oublier. 

Dès  rentrée  du  premier  caveau  et  sous  la  porte  même,  apparaii^sent 
les  Iraces  de  deux  figures  :  à  gauche  un  génie  ailé,  dont  les  aîies  sont 
d  on  jaune  clair  bordé  de  rouge,  à  droite  un  Charon,  tenant  un  serpent 
A  la  main.  Je  dois  ajouter  que  les  fragments  do  ces  deux  figures  sont  si 
réduits,  si  incomplets»  quon  ne  peut  admetti'e  qu'avec  réserve  ces  at- 
tributions. Le  seuil  franchi,  on  a  devant  soi,  sur  une  saillie  qui  5e  dé- 


Voyet,  dans  le  Journal  des  Savants  t  le  ciihier  de  ujars  iâ65. 


PEINTURES  ANTIQUES.  435 

tache  du  mur  du  foud,  un  grand  sanophage  de  traveiUn,  ^ans  orne- 
ments. Si  on  se  tourne  è  gauche,  on  distingue  des  pemlures  simples, 
qui  icmpUssent  leurs  contours  à  l'aide  d'un  seul  ton,  et  ne  dénotent 
aucun  usage  du  clair-obscur.  Un  liomme  sans  barbe,  d*un  brun  rougeâtre, 
est  monté  sur  un  char  :  sur  sa  tête  s'élève  une  pointe  qui  rappelle  ïapex 
desflamines  romains;  sa  tunique  est  blanche  ;  elle  est  bordée  d'un  ûrne- 
eient  semblable  à  celui  que  les  architeclcs  grecs  appelaient  un  petit  Jht, 
xvfiértov.  Un  des  chevaux  est  gris  avec  la  crinière  noire;  l*autre  est  rouge 
avec  la  crinière  giise.  L'inscription  LTHRI  ne  nous  apprend  rien  sur  ce 
personnage ,  qui  conduit ^  soit  le  char  mystérieux  qui  lait  descendre  pom- 
peasement  les  morts  dans  le  monde  souterrain,  soit  le  char  qui  contri- 
buait i\  l'éclat  des  jeux  funèbres  célébrés  par  la  famille,  ce  qui  paraît 
moins  vraisemblable.  De  Tautre  côté  de  la  port^  un  char  semblable 
est  représenté. 

Le  cortège  qui  précède  est  composé  de  musiciens,  vêtus  de  manteaux 
blancs  et  tenant  leurs  instruments,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
lyre  à  sept  cordes  et  plusieurs  trompettes,  dont  l'extrémité  recourbée 
est  armée  de  deux  clefs  très*nettement  indiquées  :  leur  couleur  jaune 
traduit  la  couleur  du  cuivre.  On  sait  quelle  était  la  renommée  des  trom- 
pettes tyrrhéniennes  ;  le  commerce  les  transportait  jusqu'en  Grèce,  où 
elles  n'étaient  pas  moins  recherchées  qu'en  Italie.  Au-dessus  du  groupe 
des  musiciens  se  lit  le  mot  PRESNTHE,  que  Braun  traduisait  par  le  mot 
latin  Apparitores^,  Au  milieu  de  ces  appariteurs,  on  distingue  un  enfant 
vêtu  d'une  tunique  plus  courte  et  tenant  en  fair  une  coupe  k  deux 
anses.  Le  nom  étrusque  pr&nthe  (priescntes?)  paraît  donc  désigner  la 
suite  d'un  personnage  considérable,  fescorte  d'un  magistrat,  et,  dans  le 
cas  présent,  ceux  qui  composent  une  procession  funéraire,  bémute, 
augures,  musiciens,  camilles  »  etc.  Cette  troupe  se  dirige  vers  la  seconde 
partie  de  la  scène,  qui  représente  un  banquet,  probablement  le  ban- 
quet infernal  que  célèbrent  éternelleoient  ceux  qui  ont  déjà  perdu  la 
vie  et  que  va  rejoindre  le  nouveau  convive.  Les  lits  sont  visibles  encore , 
ainsi  que  les  oiseaux  qui  becquètenl  les  miettes  tombées  de  la  table. 
Mais  la  plupart  des  personnages  sont  eiïacés.  On  ne  dislingue  que  quel- 
ques têtes  et  les  inscriptions  peintes  au-dessus  de  chaque  tête*  Voici 
d'abord  le  nom  de  Tanaquil  Cnias  ou  CfdtmSt  puis  celui  de  Vel  Cnivas  ; 
en  troisième  lieu ,  Vel  Paniis  ou  Panius  ;  peut-être  l'artiste  avait-il  voulu 
peindre  les  membres  de  la  même  famille  qui  attendaient  leurs  descen- 
dants au  sein  des  plaisirs  tout  matériels  de  l'autre  monde. 


'  Conealabile»  p.  ai  ;  Gelirerd,  Arch.  Ameig,  mars  i864,  page  i83,  note  56, 

5fi. 


456  JOUBNAL  DES  SAVANTS.  ^  JUILLET  I8dô. 

Le  second  tombeau  est  dans  un  étal  de  conservai  ion  beaucoup  plus 
satisfaisanL  Les  peintures  sont  aussi  exécutées  avec  plus  de  soin  et  dans 
un  meilleur  style.  Il  est  vrai  que  MM-  Golini  et  Coneslabile  ool  eu  la 
précaution  de  fixer  dans  le  tuf,  à  l'aide  de  clous  ou  de  crampons,  les 
parties  du  sluc  qui  se  séparaient  de  h  muraille  et  menaçaient  de  tomber; 
ils  avaient  suivi  l'exemple  donné  par  M.  Fiorelli  h  Pompéi. 

En  entrant  dans  le  caveau,  on  rencontre  aussitôt  à  gauche  «  sur  la 
première  paroi,  f image  d'un  véritable  garde-manger,  c'est-à-dire  les 
viandes  destinées  au  festin.  Un  boeuf,  dont  la  tête  coupée  repose  sur  le 
sol,  est  suspendu  par  une  corde  à  une  grosse  traverse  de  bois.  A  ime 
traverse  voisine  sont  attachés  deux  pigeons  d'un  gris  cendré,  un  lièvre 
et  un  daim  dont  le  ventre  est  ouvert ,  deux  autres  oiseaux  qui  paraissent 
des  poulets,  Celte  série  de  victimes»  immolées  près  de  la  tombe  du  mort, 
annonce  le  banquet  funèbre.  Elles  sont  groupées  avec  art,  séparées  par 
des  arbres  au  feuillage  doré»  et  Tensemble  de  la  composition  est  si  pit- 
toresque, qu'il  n'a  plus  rien  de  repoussant.  Or  il  est  à  noter  que  le  bœuf 
mesure  i  mètre  29  centimètres,  du  cou  à  la  queue*. 

Sur  la  seconde  paroi,  on  distingue  d'abord  un  esclave  dont  le  torse  est 
nu  et  dont  les  jambes  sont  cachées  par  un  jupon  enroulé  autour  de  sa 
taille;  k  main  appuyée  sur  un  bîHot,  il  lève  de  Taulre  une  hache  pour 
couper  ou  aplatir  un  morceau  de  viande  crue.  Ensuite  une  femme,  dont 
la  tête  est  nue,  va  poser  sur  une  table  un  vase  qui  doit  contenir  quelque 
liquide ,  car  elle  le  tient  attentivement  en  équilibre.  Un  jupon  couvm 
ses  jambes,  une  tunique  collante,  sa  poitrine,  sur  laquelle  larlisle  a  tracé 
naïvement  deux  cercles  pour  figurer  les  seins.  La  table ,  ou  plutôt  la  série 
de  tables  quelle  a  devant  elle,  est  couverte  de  mets,  pain,  œufs,  rai- 
sins, grenades,  dont  le  sens  est  symbolique,  c'est  à-dire  religieux.  Les 
grappes  de  raisin  rappellent  Bacchus,  dont  les  rapports  mythologiques 
avec  Plutonsont  bien  connus;  la  grenade  cstrattrihutdeProserpine^;  les 
œufs  sont  une  image  de  la  résurreclion^,  et  on  les  oiïraît  aux  dieux  Lares*. 
Dauîres  esclaves  disposent  ces  tables,  et  au-dessus  de  leurs  têtes  sont 
peintes  les  inscriptions  suivantes,  défi  nouveau  porté  aux  savants  par  une 
langue  toujours  facile  a  lire  et  toujours  impénétr.ible  :  R.EMI  PMETH- 
VMFS,  THRESV  :  F..  SITHTHALS,  et  plus  loin,  au-dessus  d  un  joueur 
de  double  flûte  qui  semble  animer  les  travailleurs  par  sa  musique  :  TR  : 
THVN  :  SVM;  enfin  à  côté  d'un  autre  esclave,  à  peine  vêtu,  et  qui 
broie  avec  effort  quelque  pâte  dans  un  trépied  :  PAZV  :  MVRL  ANV. 

Le  lièvre  mesure  43  cenliraètres ,  le  daim,  91,  —  *  Voy.  Mîcaïi,  Mon.  imd* 
pi.  XXVI  e\k&  Annakide  rinstil.  urçhéolo^.  i845,  p.  i4.  —  '  Cf.  Gerhard ♦  Aichàol 
Ânzm^.  1864.  p.  agg.  —  *  Mftïoîs,  limnei  de  Pompéi,  U*  parJ.  pi.  XIX,  page  Sg, 
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Sur  la  troisième  paroi  est  figuré  un  fourneau;  la  flamme  brille;  de 
grandes  marmites  sont  exposées  au  feu  ;  à  peine  un  esclave ,  qui  n'a  qLmn 
caleçon,  ose-til  s  approcher  pour  tremper  sa  cuiller  à  pot,  tandis  qu  un 
anlre  le  menace  ou  ie  raille  en  brandîâsanl  un  poêlon.  Voilà  bien  des 
cuisiniers  à  rocuvre,  et,  si  les  philoîognes  pouvaient  nous  traduire  les 
mots  Clumie^  Parlia  et  Tesinih,  Tamiathuras ,  il  est  probable  que  nous 
serions  édifiés  sur  les  intentions  de  lartiste.  Mais  ce  qui  est  plus  clair  et 
n'a  pas  besoin  de  longs  commentaiies,  ce  sont  deux  phallus  gigantesques 
peints  sur  le  fourneau.  M.  Conestabile  a  cependant  fait  une  savante 
dissertation  sur  ces  deux  symboles,  auxquels  il  prèle  un  sens  religieux, 
au  lieu  d'y  voir  simplement  un  amulette  qui  protégeait  contre  le  mau- 
vais œil  les  rôtis  et  les  sauces.  Il  a  trois  pages  de  citations  intéressantes, 
auîtquellcs  il  suffit  de  renvoyer  le  lecteur  ^  Il  a  raison,  en  effet,  de  cher- 
cher Texplication  la  plus  grave  pour  des  peintures  dont  le  caractère  gé- 
.iiéral  est,  sinon  tout  h  fait  symbolique,  du  moins  funèbre.  Toutefois  les 
isques  ne  se  résignaient  à  envisager  une  autre  vie  quà  condition  de 
l'égayer  par  les  plaisirs  qui  leur  étaient  particulièrement  sensibles.  Les 
Champs  Elysées  des  Grecs,  avec  leurs  ombrages  silencieux ,  les  jeux  de  la 
palestre*  les  exercices  des  héros,  les  conversations  des  sages,  les  sédui- 
saient médiocrement.  Us  étaient  gourmands,  très-matérîels,  chargés  par 
conséquent  d'embonpoint,  et  encouraient  à  ce  titre  le  mépris  des  poète» 
latins.  Les  banquets  funèbres  étaient  donc  un  sujet  agréable  pour  leurs 
méditations  autant  que  pour  leurs  yeux^  le  peintre  qui  en  retraçait  mi- 
nutieusement les  plus  grossiers  préparatifs  était  assuré  de  leur  plaire. 
C'est  ainsi  qu'après  les  cuisiniers  apparaîtront  les  échansons,  qui  versent 
les  vins^  composent  les  boissons,  opèrent  de  judicieux  mélanges.  Celui 
du  milieu  est  entièrement  nu,  et  il  devient  presque  impossible  dy  voir 
autre  chose  qiiun  esclave  et  de  lui  prêter  fimportance  liturgique  que 
iuL  prête  M.  Conestabile.  Combien  je  regrette  que,  même  aidé  par  sa 
longue  étude  de  la  philologie  étrusque,  fauteur  ne  puisse  pas  vous  tra- 
duire plutôt  ces  trois  inscriptions  si  nettes,  si  concises,  qui  sont  peintes 
au-dessus  des  personnages  ;  Ahicki$  MaiJUf  Ranchivis  PapnaSt  et  Tkrestt 
Penznas ! 

Ici  se  termine  la  série  des  représentations  culinaires  qui  couvrent  la 
moitié  du  tombeau >  L'autre  moitié  sera  décorée  de  sujets  plus  nobles. 
Le  mur  de  refend  qui  forme  la  séparation  porte  lui-même  une  déco- 
ration accessoire,  un  détail  épisodique,  G  est  un  singe  qui  grimpe  le 
long  d*une  colonne  au  sommet  de  laquelle  est  placé  un  vase  à  deux 


*  Voyei  les  p«g€3  57,  5S,  Sq  et  lei  nolei. 
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anses.  Au  pied  de  l'animal  est  attacliée  une  coixie,  ei,  quoique  la  partie 
inférieure  de  la  composition  soit  dégradée,  on  voit  encore  la  main  du 
bateleur  qui  tenait  cette  corde.  Vue  peinture  de  Cliiusi,  publiée  par 
Emile  Biaun  \  nous  montre  le  même  sujet  parmi  des  atldètes  qui  s  exer- 
cent dans  la  palestre.  Le  haldeor  et  son  singe  faisaient  donc  partie  des 
jeux  funèbrrs  célébrés  avec  queiqite  splendeur^.  M.  Conestabde,  fidèle 
à  son  système,  veut  prêter  à  celte  scène  une  signilieatian  profonde  et 
religieuse.  Il  va  chercher  des  preuves  chez  les  Egyptiens^  rappelle  le 
rôle  du  singe  ou  plutôt  du  cynocéphale  thm  leur  rituel  ruucrîiire^,  et 
part  de  ce  rapprochement  pour  attribuer  à  la  civilisation  égyptienne  une 
certaine  influence  sur  la  civilisation  tyrrhéniennc.  Si  reltgicu:t  que  fus- 
sent les  Etrusques,  il  est  difficile  de  croire  qu'une  assez  grande  liberté 
ne  fut  pas  laissée  au  peintre  qui  décorait  un  tombeau ,  et  que  la  famille 
du  mort  ne  fut  pas  charmée  de  voir  retracée  sur  les  parois  de  la  crypte 
rimage  des  fctes  somptueuses  qui  avaient  attesté  sa  douleur.  Or  le  singe 
et  son  maître  devaient  étie  une  rareté  rechercbée  autant  que  les  jon- 
gleurs dans  les  fêtes  du  moyen  âge.  Quant  à  la  transmission  des  idées 
égyptiennes  en  Occident,  je  ne  prétendrais  pas  la  nier  absolument,  mais 
il  faut  se  garder  de  fonder  une  théorie  sur  quelques  objets,  éminemment 
propres  à  ctre  transportés  par  le  commerce,  qui  se  découvrent  ça  et  là 
dans  les  tombeaux.  Il  est  certain  que,  dans  les  nécropoles  étrusques,  on 
a  trouvé ,  h  diverses  reprises ,  des  petits  vases ,  des  scarabées  avec  des  hié- 
roglyphes» des  bijoux  qui  sont  de  style  égyptien  et,  ce  qui  paraît  incon- 
testable, de  fabrication  égyptienne.  Cela  prouve  uniquement  que  le 
commerce,  soit  des  Phéniciens,  soit  des  Tyrrbéniens  eux-mêmes,  avait 
importé  ces  marchandises,  de  même  que  les  candélabres,  les  trompettes, 
les  sandales,  fabriqués  par  les  Tyrrhéniens  étaient  importés  en  Grèce 
et  en  Orient.  Les  idées  philosophiques  ou  religieuses  se  transmettent 
plus  difficilement,  et  les  trafiquants  ne  sont  pas  d'ordinaire  des  apôtres 
épris  de  ce  genre  de  prosélytisme. 

Il  faut  bien  distinguer,  dans  fart,  ce  qui  trahit  faction  morale  d*uiî 
peuple  sur  tm  autre,  ou  ce  qui  n'est  qu un  accident.  Si  Ton  constate,  par 
exemple,  dans  Tarchitecture  d'un  pays,  les  éléments  constitutifs  de  far- 
chitecture  d'un  pays  plus  avancé»  si  les  formes  préférées  par  ses  sculp- 
teurs, si  les  types  adoptés  par  ses  peintres,  se  rapprochent  de  formes  et 
de  types  déjà  connus,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  transmission  de  prio- 

*  Mormm,  ddl ImiitaL  archeoL  V»  tav.  XV.  —  '  Comparez  les  peintures  d*un 
tombeûu  de  Bcnï-;Hassan.  {Rossellini,  MoniLm.  tkW E^itto  e  delta  Naiia,  I,  p.  38a.) 
—  *  De  Bougé,  Étadei  sur  le  Riluelfanér.  des  Egypt.  Revue  archéol,  nouvel  te  série, 

1860,  p,  89. 


PEINTl  HES  ANTIQUES.  43t) 

dpes,  imitation  directe  de  modèles  plus  célèbres,  Maison  ne  devra  ja- 
mais ron fondre  les  produits  du  comniei^ce  avec  les  produits  de  1  art,  et 
rechange  des  denrées  n  entraîne  pas  nécessairement  lech^i>ge  des  doc- 
trines ou  des  progrès.  Les  trnnsaoUons  coin0jercialcs  n*ont  point  celle 
importance  :  parce  quon  trouve  en  France  des  armes  de  l'Inde,  des 
Jaques  de  la  Clone  et  des  bronzes  dtt  Japon ^  on  ne  dira  pas  pour  cela 
que  le  Japon,  la  Chine  ou  Flnde,  aient  eu  la  moindre  influence  sqr  nos 
idées  ou  sur  le  développement  de  notre  civilisation*  Les  objets  de  com- 
merce courant,  cest-à-dire  de  peu  de  prix  et  faciles  û  Iransporler,  se 
chargent  sur  tous  les  navires  et  passent  par  toutes  les  mains.  Il  est  même 
presque  certain  que  le  petit  nombre  de  produtlsde  TEgypte  qu'on  trouve 
en  Etrurie  avait  ëlé  apporté  par  les  Phéniciens,  ou  acheté  dans  les  colo- 
nies phéniciennes.  Deux  exemples  nous  feront  sentir  combien  il  est  pru- 
dent de  ne  point  faire  reposer  iine  théorie  sur  des  indices  aussi  trom- 
peurs. 

Au  mois  de  décembre  1860,  je  quittais  Carthage  pour  la  seconde 
fois»  lorsqu'une  tempête  assez  violente  poussa  notre  bâtiment  dans  le 
port  de  Cagliari,  Cagliari  possède  un  musée  d'antiquités  qui  n'est  pas 
souvent  visité,  mais  sur  lequel  les  publications  du  chanoine  Spano  ont 
attiré  Tattention  des  savants.  Je  me  présentai  aussitôt  choi  le  chanoin** 
Spano;  il  était  k  réglise,  et.  comme  c'était  jour  de  fête,  les  offices  devaient 
durer  une  partie  de  la  journée.  Mon  temps  était  compté  et  je  me  ré- 
signai a  voir  seul  les  curiosités  qu*eiil  animées  par  ses  explications  celui 
qui  les  avait  ou  trouvées  ou  réunies.  Le  musée,  en  cQ'et,  est  original. 
bien  classé,  et  il  offre  cet  attrait  paiticulier  quil  est  composé  exclusive- 
reient  d'objets  trouvés  en  Sardaigne  et  surtout  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Sardaigne.  Or  Ton  sait  combien  il  est  important  de  préciser  la  pro- 
venance des  petits  monuments  qui  seuls  nous  peuvent  révéler  les  mœurs 
et  les  affinités  d'une  civilisation  perdue.  Ici  tout  était  de  même  origine 
et  provenait  du  sol.  Je  n  ai  point  Tîntention  de  décrire  les  dens  salles  de 
cet  intéressant  musée.  Nous  passerons  devant  les  antiquités  grecques  et 
romaines;  nous  ne  jetterons  mécne  qu*un  regard  sur  les  armoires  où  se 
dressent  en  rangs  pressés  ces  horribles  (îgurines  de  brotjze  que  Winc- 
kelmann  a  publiées  le  premier,  qui  ressemblent  à  peine  à  des  branches 
de  métal  étiré,  et  que  désavouerait  certainement  le  dernier  de  dos  fabri- 
cantd  de  pincettes.  Arrélons-nous»  au  contraire,  devant  les  vitrines  de 
la  première  salle,  qui  contiennent  des  matières  précieuses  et  des  orne- 
ments divers.  Nous  ne  sommes  plus  en  Sardaigne,  nous  sommes  en 
Egypte,  ou  plutôt  nous  sommes  transportés  dans  le  musée  égyptien  de 
Paris  ou  de  Turin.  \  oiei  tles  bijoux  en  or  qui  représentent  des  sujets 
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égyptiens;  voici  des  scarabées  avec  des  hiéroglyphes  admirablement 
gravés;  amiiîeUes,  anneaux,  cachets,  ivoires,  objets  de  capnce  ou  objets 
de  iuse,  tout  vient  des  bords  du  NU,  Ce  n'est  pas  une  imitation  qu'on 
pourrait  attribuer  aux  mains  habiles  des  Phéniciens  :  tout  est  sincère, 
exactement  conforme  aux  traditions,  taillé  ou  fondu  de  la  mèn:^  ma- 
nière, tout  a  été  fabriqué  par  des  ouvrici-s  égyptiens  et  dans  leur  pays* 
On  n'observe  pas  des  spécimens  isolés,  comme  dans  les  nécropoles  de 
rÉtrurie,  mais  des  séries  entitTCS.  qui  attestent  un  us^ge  général,  un 
besoin  permanent  chez  les  anciens  Sardes,  qui  n'avaient  i^s  d'industrie 
et  qui  recouraient  à  l'Industrie  des  étrangers.  Dîra-t-on  pour  cela  que  les 
Egyptiens ,  qui  n  avaient  point  de  commerce  »  ont  trafiqué  avec  les  Sardes? 
qu'ils  sont  venus  en  Sardaigne,  eiuc  qui  n'avaient  point  de  marine?  quils 
ont  communiqué  leurs  progrès  et  leurs  idées,  lorsque  tout  rapport  avec 
les  autres  nations  leur  était  interdit?  On  dira  simplement  que  les  Phéoi- 
ciens,  qui  avaient  fait  pour  leur  compte  tant  d'emprunts  à  rÉgypte^eî 
qui  eu  avaient  tiré  jusqu*à  leurs  tombeaux ^  achetaient  à  Pélme  les  pro- 
duits de  l'art  égyptien  «  profitaient  du  bon  marché  inouï  de  la  main 
d*œuvre  sur  les  bords  du  Nil^  livraient  en  échange  les  métaux  bruts  et 
les  matières  premières  qu  ils  rapportaient  de  leurs  comptoirs ,  et  inoii- 
daient  ensuite  la  Sardaigne  d'objets  qui  devaient  déconcerter  un  jouries 
systèmes  cxclusiÉs  des  archéologues* 

Mon  second  exemple  est  moins  concluant,  mais  il  n*en  contieiit  pas 
moins  sa  leçon.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  Rome  connaissent  k 
bibliothèque  magnifique  du  palais  Barberim,  ses  maouscnls,  ses  mimV 
tui^s,ses  dessins origtnaux ,  et  surtout  ralbum  si  curieux  attribué  à  tar- 
ehitecte  San  Galto.  L'on  connaît  moins  «  parce  que  c'est  une  décou- 
vert*! récente,  la  série  de  cistes  ou  grandes  boîtes  de  bronze,  doot 
quelques-unes  sont  presque  dignes  de  rivaliser,  par  la  pureté  et  le 
eharnie  des  compositions  gravées  sur  leur  surface  polie,  avec  la  ciste 
fumeme  du  Collège  romain.  Le^  Barberini,  qui  possèdent  une  partie 
du  territoire  de  Palestrine,  ont  fouillé  k  nécropole  et  eu  ont  tiré  des 
trésors.  Même  quand  les  cistes  avaient  été  rotigées  par  foxyde,  même 
quand  le  bots  de  cèdre  qui  les  garnissait  à  l  mtêrieur  avait  été  oonsumé 
pur  l'humidité  de  la  terre,  les  objets  de  toilette  qu'ils  conleuaiefit  ont 
été  retrouvés  dans  le  tombeau.  Le  prince  Barberini  possède  aujourd'hui 
ti  plus  mre  collection  et  la  plus  complète  de  ce  qu*oii  pourrait  appeler 
le  munias  mtiUebm*  En  entrant  dans  U  bibliothèque,  appuyés  aussitôt 
^ur  la  droite  et  faites  ou^Ttr  tous  ces  tirotis  qui  s'àl^ent  jusqu'à  la  fe- 

^  Voyei  m  Louvre  1«  loinhaan  dooiié  p^r  M.  te  duc  de  Lojiies. 
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:e.  Le  premier  est  plein  de  bijoux;  le  second ,  de  peignes,  d aiguilles 
&t d'épingles  en  ivoire;  le  troisième,  de  hoUcs  pour  les  onguenls  et  les 
parfums;  celui-ci  est  pour  les  miroirs,  celui-là  pour  les  strigiles;  voici 
des  sandales  et  des  attaches  de  chatissures;  voilà  plus  loin  des  éponges 
et  des  débris  d'étoffes;  plus  loin  encore  des  fjbnJes  el  des  ceintures.  En 
un  mot,  toute  habitante  de  la  riche  Préneste  emportait  dans  sa  tombe 
l'arsenal  secret  d'oii  elle  avait  tiré  ses  armes ,  comme  si  elle  devait  en- 
core se  faire  belle  et  attendrir  le  terrible  Pluton.  Tous  ces  engins  de 
coquetterie  ne  sont  pas  semblables;  leur  provenance  varie  aussi  bien 
que  leur  époque;  les  siècles  s'écoulaient,  et  fart  romain  aussi  bien  que 
l'art  étrusque  mêlaient  leurs  produits  à  ceux  de  fart  grec.  Mais  que  di- 
raient ceux  qui  reconnaissent  rinfluence  d'un  peuple  partout  où  ils 
trouvent  des  produits  de  son  industrie?  Ces  fioles  en  verre  brillant,  ces 
vases  aux  couleurs  diaprées,  ces  boîtes  qui  semblent  émaillées,  viennent 
probablement  de  la  Phcnicie,  on  croirait  y  sentir  encore  les  parfums  de 
i'Arabie,  Ce  collier  et  ces  bracelets,  formés  de  centaines  de  petits  sphinx 
ailés,  en  or  repousse  et  en  filigrane  d'or,  ont  un  caractère  asiatique  in- 
contestable. Ces  boites,  qui  renferment  encore  de  la  céruse  pour  blanchir 
la  peau,  du  miniam  pour  rougir  les  lèvres,  du  noir  pour  accentuer  les 
paupières  et  les  cils,  du  carmin  pour  faire  refleurir  les  joues,  ont  été 
sculplées  en  Egypte.  Elles  représentent  soit  un  canard ,  soit  un  autre 
oiseau,  aux  pattes  repliées;  si  l'on  pousse  de  côté,  la  moitié  supérieure 
glisse  sur  la  moitié  inférieure,  à  l'aide  d'une  charnière,  et  découvre  les 
quatre  compartiments  de  la  boîte.  11  devient  donc  évident  que  les  com- 
merçants de  Préneste  allaient  explorer  les  marchés  de  tous  les  pays,  ou 
plutôt  que  les  trafiquants  grecs  et  phéniciens  étaient  surs  de  se  voir  bien 
accueillis  à  Préneste,  dès  qu'ils  apportaient  quelque  raffinement  nou- 
veau ou  ces  nécessités  coûteuses  qui  constiluenl  le  luxe.  L'histoire  ne 
peut  déduire  aucune  autre  conclusion  de  ces  petits  détails  de  la  vie  des 
sociétés  antiques  :  ce  sont  des  accidents,  ce  n'est  point  un  fait  général 

Je  reviens,  après  cette  digression,  aux  peintures  qui  décorent  la  se- 
conde moitié  du  tombeau  décrit  par  M.  Conestabile.  Les  sujets  sont 
plus  relevés,  et  l'ariiste  les  a  traités  dans  un  style  plus  noble.  Je  serais 
même  porté  à  croire  quun  autre  artiste,  plus  habile  que  le  premier  et 
plus  vanté  par  ses  contemporains,  avait  été  chargé  par  la  farnillê  d'exé- 
ruter  ces  peintures. 

Un  char  est  traiué  par  deux  chevaux  à  la  crinière  blonde;  les  chevaux 
sont  richement  harnachés,  car  le  rouge  et  Tor  sont  employés  pour 
exprimer  les  matières  diverses  qui  composent  leurs  harnais.  Des  pal- 
mettes  s'étalent  largement  sur  la  partie  renflée  du  chRr.  I^e  timon  sort 
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de  la  gueule  d'un  poisson  aux  écailles  dorées  et  aux  yeux  gris  de  fer; 
il  semblé  surmonté  par  un  joug  formé  de  deux  serpents  entrelacés  en 
bronze.  Toutefois  ces  deux  serpents  sont  placés  trop  en  arrière  du  cou 
des  chevaux,  et,  comme  ils  sont  à  la  hauteur  de  la  taille  d'un  génie  ailé, 
on  pourrait  dire  plutôt  qu'ils  formaient  sa  ceinture  ^  Le  personnage  qui 
tient  les  rênes  est  jeune,  imberbe,  couronné  de  laurier;  la  couleur  de 
ses  chairs  est  délicate ♦  beaucoup  plus  délicate  que  la  coloration  de 
figure  de  l'autre  partie  du  caveau.  Son  manteau  est  orné  d'une  laige 
bande  de  pourpre;  ut*e  frange  dentelée  suit  le  contour  de  ses  épaules 
et  de  son  dos*  C'est  ainsi  que  les  Etrusques  aimaient  à  représenter  la 
descente  de  l'âme  vers  le  inonde  inférieur,  de  même  que  les  Grecs  figu- 
raient Hercule  enlevé  au  ciel  sur  le  char  de  Minerve*  Minerve  est  ici 
remplacée  par  un  génie  féminin,  aux  chairs  roses,  aux  cheveux  blonds, 
aux  ailes  étendues*  Un  collier,  des  boucles  d'oreilles  en  forme  de  tri- 
dent, un  bracelet  enroulé  quatre  fois  au-dessous  du  poignet,  forment  sa 
parure;  une  tunique  courte  est  attachée  sur  lune  et  l'autre  épaule  et 
laisse  les  bras  entièrement  nus.  Le  torse  se  présente  de  face,  tandis  que 
les  jambes  sont  de  profd  et  marchent,  tradition  archaïque,  commune 
à  la  Grèce  et  à  rÉlrurie ,  que  l'artiste  avait  suivie  à  dessein ,  pour  mieux 
remplir  sa  composition  pai*  les  deux  ailes  étendues  et  lui  imprimer  un 
plus  grand  caractère.  Le  type  du  visage,  la  beauté  des  bras,  l'ampleur 
des  formes  sont,  en  effet,  remarquables.  La  déesse  tient  un  rouleau 
blanc  dans  sa  main  droite,  sans  doute  le  décret  du  Destin  qui  a  tranché 
les  jours  du  défunt.  Dans  le  fond,  derrière  le  char,  un  troisième  per- 
sonnage tient  la  trompette  recourbée  que  les  Romains  avaient  emprun- 
tée aux  Etrusques^,  et  qui  ressemble,  sauf  la  largeur  du  pavillon,  à 
noire  cor  de  chasse* 

Une  inscription  devait  nous  apprendre  quel  était  celui  qu  on  menait 
si  pompeusement  aux  enfers  :  elle  est  presque  effacée  et  quelques  lettres 
seulement  ont  pu  être  recueillies.  Mais  M.  Conestabile  a  éprouvé  une 
douleur  plus  sensible  encore,  lorsqu'il  a  reconnu  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  lire  une  immense  inscription,  peinte  en  noir  au-dessus  du  char, 
et  composée  de  trois  lignes  si  longues,  quelles  s'étendaient  depuis  Ip 
commencement  de  la  muraille  jusqu'au  joueur  de  trompette.  Lhumi- 
dité  et  le  temps  ont  tout  brouillé,  et  ce  document,  presque  unique  en 
Étrurie,  où  les  inscriptions  sont  d'ordinaire  si  brèves,  nest  d'aucun  se- 
cours pour  la  science  philologique.  M.  Conestabile  espère  que  Fair  fera 
sécher  les  parois  et  rendra  les  lettres  plus  nettes»  Je  le  souhaite  comme 


^  Telle  était  ropinion  deBrûun.  —  *  Ott,  Mûlfer,  Die  Etruihr,  II,  p,  ai  3. 
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Itii,  mais  j€  ne  i'espire  pas,  parce  que  la  langue  élrusquc  est  protégée 
contre  tous  les  efforts  des  savanls  modernes  par  une  sorte  de  fatalité  qui 
la  niaintient  k  Télat  de  mystère.  Les  mêmes  remarques  se  renouvellent 
devant  le  comparliment  ^  suivant,  où  les  inscriptions,  encore  illisibles, 
ont  sept,  huit  et  dix  lignes.  Elles  sont  tracées  en  petits  caractères*  qu on 
pourrait  dire  cursifs,  car  les  lettres  n'ont  que  quatorze  millimètres  de 
hauteur,  tandis  que  les  lettres  qui  composent  les  noms  isolés  des  autres 
compartiments  sont  hautes  de  cinq  centimètres.  M,  Conestabile  suppose 
que  ces  grandes  légendes,  peintes  à  côté  de  la  bouche  ou  du  visage  des 
personnages,  devaient  reproduire  leurs  propres  paroles,  soit  pour  leur 
faire  raconter  leur  généalogie  et  leurs  exploits,  soit  pour  les  montrer 
conversant  ensemble  et  exprimant  leur  joie  et  leur  tranquille  béatitude 
dans  le  séjour  infernal. 

Tous,  en  effet,  sont  couchés  sur  des  lits  magnifiques ,  et  semblent  goû- 
ter itn  éternel  banquet.  C'est  vers  ce  séjour  de  délices  que  descend  ïàme 
du  défunt p  monté  sur  le  char.  Les  convives  sont  accoudés  sur  des  cous- 
sins ricjiement  brodés.  Le  premier  a  toute  sa  barbe,  et  une  cotrronne 
verte  entoure  sa  chevelure  brune  ;  il  tient  une  patère  d  or  et  pose  sa  main 
droite  sur  lepaule  d'un  jeune  homme  imberbe  qui  fécoute  attentive- 
ment. Leurs  vêlements  sont  blancs,  avec  une  bordure  d'un  rouge  foncé, 
unie  sur  run,  découpée  sur  faulre;  le  torse  est  nu,  et  des  draperies, 
s'enroulant  autour  du  bras  gauche,  vont  couvrir  tes  jambes  et  retom- 
ber ensuite  sur  le  lit  en  plis  harmonieux*  Le  troisième  convive  tient  une 
coupe  d'or  et  semble  se  retourner  du  coté  du  char,  comme  pour  sou- 
haiter la  bienvenue  au  membre  de  sa  famille  qui  vient  le  rejoindre. 
Sous  les  lits  suivants,  qui  sont  en  partie  effacés,  on  voit  des  oiseaux  » 
des  chais  ou  des  panthères,  comme  dans  les  peintures  des  autres  tora* 
beaux  étrusques^*  Le  dernier  lit  triclinaîre  est  heureusement  très-bien 
conservé,  et  Ion  en  peut  admirer  les  pieds  élégants,  les  tissus  brodés, 
d'im  rouge  savamment  gradué.  Devant  les  deux  convives,  qn aucun  trail 
particulier  ne  distingue  des  précédents,  deux  musiciens  sont  debout/el 
jouent,  l'un  de  la  double  flûte,  l autre  de  la  lyre  à  sept  cordes.  Ils  sont 
beaux,  noblement  drapés,  couronnés  de  laurier,  et  ajoutent  aux  plaisirs 
du  festin.  Sous  le  Ht  e^  un  petit  démon  aux  cheveux  hérissés,  et  une 
panthère,  animal  favori  de  Bacchus-  Au-dessus  du  démon  on  lit  I^VRPV, 
au-dessus  de  la  panthère,  KRANI^RV, 

Mais  ce  qui  est  plus  important,  c'est  lelat  des  inscriptions  peintes 


'  Planche  IX  et  planche  X   —  '  Cf  Micali,  Sior,  degl  ont  pop,  pi  LXVIlï; 
Mas   Gregor.  1,  loi. 
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au-dessus  de  ces  dea^  derniers  convives.  Elles  sont  assez  bien  coiiser 
vées  pour  que  M,  Conestabile  ail  pu  en  dëchiffrer  et  en  publier  une 
partie.  Je  les  reproduis,  dans  la  pensée  qu'on  ne  peut  trop  répandre  des 
textes  qui  résisteront  sans  doute  longtemps  aux  efforts  des  phiiologues* 
Voici  l'inscription  que  le  spectateur  lit  à  sa  gauche  : 

VELL  THl  TESAaNTHlAL  .  .LVA.  LARTHIALTNA.  .CLAN,  EELVSVM 

'SEF'SI  MARNV  SPVRANA  EPRTHNETEN  VEMECHLVMLASNEAS(ou  RASNEAS) 

CLEVSINSL  HLACHNVE  PVLVMRV  T  TITRÎNI  ,THI.  MALCE  .CLEL. .  LV 

M,  Conestabile,  qui  a  cependant  consacré  sa  vie  à  lelude  de  la  langue 
étrusque,  nose  proposer  aucune  interprétation  pour  ce  texte  assez  net- 
tement transcrit.  Il  traduit  seulement  les  deux  derniers  mots  de  la  pre- 
mière ligne, CLAN  EELVSVM ,  par  les  mots  latins  e  slirpe  Vetionim ,  que 
paraît  justifier  la  première  ligne  de  rinscription  de  droite: 

ARNTH  .  LEtNIE'S  .  LARTHIAL  .  CLAN  .  VELVSVM 
NEPHl'S  AILF  M  ARNVCH .  TEF  ;  ESARI  .  RV . .  . 
L  ,.,,..,..  .  AMCE 

Ici,  M.  Conestabile  traduit  la  première  ligne»  Arnuji&  Linias  LaHm 
(filius)  estirpe  Veliùram{^),  tr;idu€tion  que  je  me  garderai  bien  de  criti- 
quer ou  dapprouver,  mais  qui  ne  porte  que  sur  des  noms  propres. 
J'excepte  le  mot  clan,  auquel  M.  Conestabile  voudrait  alliibuer  le  sens 
qu'il  a  aujourd'hui  dans  la  langue  des  liigldanders,  ce  qui  impliquerait 
la  prédominance  de  tout  un  système  philologique.  Du  reste,  rinscriptioD 
du  dernier  compartiment  reproduit  la  même  forme  et  vraisemblable- 
ment avec  le  même  sens, 

VEL  .  LEINIES  :  LARTHIAL  :  RVKA  .  ARNTHIALVM 
CLAN  ,  VELVSVM  .  PRVMATH'S  .  AVILS  .  SEMPH'S 
LVP  ,  VCE 

Velias  Linius  Lariiœ  (filius).  .  .  ,  . Araniiarnmi^]  e  stîrpe  Veliomm.  »  ,  . 
(PÎatis  septaaffintal?)  sepalcmm. 

Telle  est  la  traduction  de  M.  Conestabile*  Ch  qui  m'y  paraît  le  plus 
certain,  c'est  la  lecture  des  noms  propres  et  la  répétition  des  noms  de 
Linius,  indication  précieuse,  dont  fauteur  aui^it  pu  tirer  quelques  in- 
ductions. Lmiiis  neserait-ii  pas  le  nom  des  Etrusques  auxquels  apparte- 
nait ce  tombeau  ?  N'aurail-on  pas  ici ,  en  peinture ,  le  pendant  de  ce  qu  on 
a,  en  sculpture,  au  tombeau  ths  Volumnius^  près  de  Pérotise?  Ne  pour- 
rait-on  pas  reconstituer  une  famille  Linia^  comme  on  a  reconstitué  h 
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famille  Votamniat  et  ne  serait-ce  pas  plus  prudent  qun  de  se  fier  aux 
mots  clan  Velusum^  qui  sont  peut-être  un  piège  tendu  par  le  sphinx 
i|Uon  appelle  la  langue  élrastfue?  M.  Cooestabile  répondra  mieux  cftie 
personne  k  ces  questions,  lui  qui  a  fait  du  tombeau  des  Volumnitis  une 
si  belle  publication,  que  j'ai  encore  sous  les  yeux  ^ 

ËuRn,  derrière  le  joueur  de  flûte  et  le  citliarède  qui  ont  été  décrits 
plus  haut,  deux  jeunes  gens,  Tun  vêtu  d*une  Uinîque  blanche,  Tautre 
entièrement  nu ,  apportent  aux  convives  les  coupes  et  les  vins  généreux, 
qui  répondaient  sans  doute  aux  vins  modernes  d'Asti,  d'Orvieto,  de 
Montepulciano.  Ils  les  ont  pris  sur  une  table  à  trois  pieds,  quiestchargéc 
de  vases  de  toute  sorte  et  d'œnochés  de  toute  grandeur,  alighés  comme 
des  soldaLs  qui  attendent  le  signal  du  combat.  Un  brùle-parfums 
[^fiiaTïfptùu)  semblable  à  ceux  qu'on  conserve  dans  les  musées,  et  qu'on 
prend  à  tort  pour  des  candélabres  parce  que  leur  forme  est  élancée, 
triangulaire,  et  rappelle  le  pied  d'un  candélabre,  est  posé  sur  la  table. 
La  flamme  brille  et  l'encens  fume,  et  voilà  le  coOret  d'où  on  a  tiré  l'en- 
cens {acerra^f  Xt€apùnpi§).  Deux  hauts  candélabres,  de  couleur  jaune, 
cest-A-dire  de  cuivre»  peutetre  de  cuivre  doré,  sont  à  droite  et  k  gauche 
de  la  table.  Leurs  trois  branches  sont  des  lé  les  d'oiseaux  qui  tiennent 
dans  leur  bec  trois  torches,  ou  plutôt  trois  bougies  allumées,  car  elles 
sont  de  couleur  blanche,  comme  pour  indiquer  qu'elles  sont  en  cire. 
Mais,  quel  que  soitTintérêt  de  tous  ces  accessoires,  qui  nous  font  si  bien 
comprendre  l'usage  de  la  plupart  des  objets  qu*on  a  trouvés  dans  les 
tombeaux  déjà  connus,  tout  s'efface  devaru  la  noblesse  et  la  beauté  du 
dernier  sujet.  C'est  un  groupe  de  divinités  assises,  qui  président  au 
banquet  et  qui  régnent  sur  l'empire  des  morts.  Leurs  noms  sont  écrits, 
bien  qu'ils  soient  un  secours  peu  nécessaire  :  c'est  ElTA^,  corruption 
de  ïélSns  des  Grecs,  et  PHERSIPNAI,  autre  corruption  du  mot  Ilep- 

Les  types  grecs,  du  moins,  ont  été  copiés  avec  plus  de  fldélité, 
PJuton  et  Proserpine  sont  d'un  admirable  caractère,  et  la  tête  de  Piuton 
surtout  semble  copiée  sur  un  Jupiter  olympien  ou  sur  les  plus  ma- 
gniAques  monnaies  du  roi  Philippe,  si  répandues  alors  en  Occident 
et  imitées  particulièrement  en  Gaule,  Piuton  est  assis  sur  un  trône, 
dont  les  pieds  sont  ornés  de  volutes  et  de  palmettes  qui  i^ppellent  les 
trônes  ioniques*  et  les  vases  peints.  Son  torse  est  nu  en  partie,  en  partie 

*  Il  sepûlcro  dvL  Volanmi,  in-i',  et  albtim  în-f*,  Pérou  se»  i855.  — *  Vo^yez  le 
Biclionnaire  de  i' Académie  des  beaux-aris  au  mot  Àcerra^  jvûgG  178  du  tome  I". 
—  *  Lésina  cri  piton  s  étrusques  avaient  déjà  fait  connaître  les  formes  EITVA ,  EITRI , 
j  TV  AS,  etc.  —  *  Voyez  la  Revm  archéologique,  jmn  i865. 
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drapé  d'un  manteau  vert  à  bordure  bmne.  Il  tient  un  sceptre  autour 
duquel  s'enroule  un  serpent.  Sa  tcte  est  coîlTée  par  une  gueule  de  lion 
qui  Fencadre  exactement  comme  les  têtes  d'Hercuie  des  tétradrachmes 
d'Alexandre.  En  peignant  Proserpine,  le  peintre  s'est  inspiré  également 
du  type  de  Junoti.  La  déesse  a  les  cheveux  blonds,  ses  chairs  sont  tlun 
ton  rose;  elle  appuie  sa  main  droite  sur  la  cuisse  de  Pluton,  qui  appuie 
lui-même  une  main  sur  Tépaule  de  sa  compagne.  Sa  tunique  est  d'un 
jaune  clair,  son  manteau  blanc  est  rehaussé  d'ornements  de  pourpre; 
elJe  porte  le  diadème  d'or,  un  collier,  des  boucles  d oreilles,  des  bra- 
celets en  spirale;  elle  tient  un  sceptre  surmonté  d'un  oiseau,  qui  peut 
être  le  sce|ftre  de  Junon,  aussi  bien  que  celui  de  Vénus. 

La  composition  de  ce  groupe  est  imposante  :  tout  est  lai^e,  noble, 
souple,  et  d'un  parfum  vraiment  grec.  Il  est  impossible  de  ne  pas  songer 
aux  peintures  de  Vulci,  découvertes  par  M*  Noël  des  Vergers,  dont  il  a 
été  parlé  récemment  dans  le  Journal  des  Savants  ^  L'époque  doit  être  la 
même,  c'est-à  dire  le  iv*  siècle  avant  Tère  chrétienne,  H  plutôt  le  com- 
mencement que  la  fin  du  iv"  siècle.  Il  y  avait  alors  en  Etrurie  une  école 
remarquable,  Foit  de  peintres  venus  de  Grèce,  soit  d'artistes  étrusques 
étudiant  avec  méthode  les  modèles  grecs,  formés  peut-être  par  les  le- 
çons directes  de  peintres  grecs*  Il  n'est  pas  temps  encore  d'aborder  cette 
question;  on  doit  attendre  que  de  nouvelles  découvertes  étendent  notre 
horizon  et  fournissent  des  éléments  plus  nombreux;  et,  en  vérité,  on 
a  le  droit  d'espérer  beaucoup,  après  ces  fouilles  si  imprévues  et  si  fruc- 
tueuses de  Vulci  et  d'OrvietOi  Ce  qui  sera  intéressant  surtout,  pour  f  his- 
toire de  fart,  ce  sera  de  constater  comment  le  style  grec  s*est  plié  aux 
mœurs  étrusques;  comment  ces  types  d'un  caractère  idéal  ont  été  en- 
tremêlés à  un  type  bien  défini,  national,  qu'on  ne  peut  méconnaître, 
qui  est  le  type  toscan,  reproduit  par  les  maîtres  de  la  renaissance  flo- 
rentine aussi  bien  que  par  les  vieux  peintres  lyrrhéniens;  comment, 
enfin,  la  conquête  romaine  (358)  a  arrêté  l'essor  de  cette  école,  avant 
quelle  se  fût  affranchie  de  Finfluence  hellénique  et  qu'elle  eût  constitué 
son  originalité.  Je  ne  sais  si  les  fouilles  futures  permettront  aux  savants 
de  résoudre  ces  problèmes;  les  fouilles  récenlesies  font,  du  moins,  entre- 
voir, et  ouvrent  un  ordre  d'idées  tout  nouveau^.  C'est  là  le  grand  intérêt 
de  la  publication  de  M*  Coneslabile,  digne  de  tant  déloges  :  c'est  ce  qui 

'  Voyeï  le  cahier  de  mars  i865*  J'ai  pu  étudier,  l'hiver  dernier,  à  Rome»  ces 

fieintures,  qui  ont  été  détachées  de  la  muraille  et  transportées  par  le  prince  Tor- 
onia  dans  son  musée  de  la  Lunghara.  Le  père  Ganicci  les  faisait  netloycr  et  ravi- 
ver. J'ai  tremblé,  toutefois,  en  remaïquant  combien  la  palette  du  peintre  f|u  il  di- 
rigeait était  chargée  de  couleurs.  —  '  Voyez,  dans  le&Amiaîes  de  Vinstittit  arcfM. 
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devait  être  signalé  à  tons  ceux  qui  aiment  l'art  antique  et  s'efforcent  de 
le  pénétrer, 

BEULÉ, 


»N»^ 


Philodemi  epicuhei  De  ira  liber;  e  papyro  hercalanensi  ad  Jidem 
exemplorum  oxoniensis  et  neapoliiani  nanc primum edidii  Thcodorus 
Gomperz.  Lipsiœ,  1 864» — -Herkalanuche  Stadien;  Philodem  âber 
Induktionsschlûsse  nach  der  oxforier  and  mapoUianer  Abschrifi , 
Aeraa^yejcftcn  von  Theodor  Gomperz.  Leipzig,  i865.  [Etudes 
herculaniennes  :  PhUodème,  sur  les  conclusions  indactives,  édité 
d'après  les  copies  d'Oxford  et  de  Naples,  par  Th.  Gomperz.) 

De  grandes  espérances  s'éveillèrent  parmi  les  érudits  quand  se  ré- 
pandit la  nouvelle  que  des  volumes  de  papyrus  avaient  été  trouvés  dans 
une  maison  d'Herculanum*  Ce  qu'on  désirait,  c'était  de  voir  sortir  de 
dessous  la  lave  et  les  cendres  quelques  pages  de  ces  grands  livres  perdus 
que  nos  bibliotlxèques  ne  nous  donneront  pas.  Il  nen  fut  rien;  Thomme 
qui,  il  y  a  dix-huit  cents  ans,  forma  cette  coUeclion  d'ouvrages»  avait 
songé  à  son  goût,  non  pas  au  nôtre;  c'était  un  amateur  de  la  phi- 
losophie d'Épicure,  et  il  n'est  guère  venu  de  chez  lui  jusqu'à  présent 
que  des  ouvrages  épicuriens.  Grand  fut  le  désappointement;  Tattention 
du  public  se  détourna  de  ces  papyrus,  et  il  ne  resta  pour  les  étudier  que 
d'opiniâtres  érudits,  que  ne  rebutèrent  ni  la  nature  du  sujet  ni  1  extrême 
mutilation  des  documents. 

El  de  fait,  maintenanl  que  famertume  de  la  déception  est  passée,  ii 
ne  faut  aucunement  dédaigner  cette  masse  de  papiers  qu'un  si  grand 
hasard  nous  a  rendue  Ce  sont,  après  quelques  rares  papyi*us  trouvés 
dans  les  tombes  égyptiennes,  les  pïus  anciens  manuscrits  que  nous  pos- 
sédions, et  les  plus  authentiques  échantillons  de  l'orthographe  courante 
parmi  les  copistes.  Le  sujet  dont  ils  traitent  est  la  philosophie  d'Epi- 
cure^  qui  eut  un  rôle  important  dans  la  pensée  et  dans  la  société  an- 


(  i865,  p.  3.36  et  sutv.),  Tarlide  de  M.  Helbîg  sur  le  lombenu  découvert  i  Turqui- 
nieâ  en  i36â. 
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tîqties;  rhomme  dont  on  retrouve  le  plus  de  fragments  est  un  Philodèiue . 
contemporain  deXicéron.  et  non  inconnu  à  ce  grnnd  homme.  Nous  ne 
possédions  rien  des  auteurs  dont  l'habitant  d'Herculanum  avait  les  ou- 
vrages dans  sa  bibliothèque.  Ces  pièces  conlienuent  des  noms  d*écri- 
vains,  des  titres  d  ouvrages,  des  citations,  qui  ne  sont  que  là.  Il  importe 
donc  à  léruditiou  de  ne  pas  négliger  ce  supplément  inattendu  k  ce  qui 
nous  reste  de  la  littérature  antique;  et  Ton  doit  remercier  et  ceux  qui,  à 
NapJes,  déchiffrent  et  publient,  et  ceux  qui  travaillent  à  restituer,  à  in- 
terpréter, à  dépouiller  ces  fragments. 

Un  jeune  savant  allemand.  M,  Gomperz,  de  Vienne,  s  est  voué  à 
cette  étude  :  je  veux  dire  que,  tandis  que  tel  ou  tel  érudit,  au  milieu 
de  ses  recherches  habituelles,  a  donné  des  soins  h  une  pièce  qu'il  a 
choisie  parmi  les  fragments  d'Hereulanum ,  M.  Gomperz  lait,  de  ces 
fragments,  Tobjet  essentiel  de  sa  carrière  scientifique,  et,  du  succès 
qu*il  y  a  obtenu  et  qu'il  y  obtiendra,  le  fondement  d'une  juste  renom- 
mée, n  est  faciie  d'indiquer  le  plan  de  son  travail  sur  ces  morceaux,  le 
point  où  il  les  prend  et  celui  où  il  compte  les  porter.  Il  trouve  des  dé- 
bris et  tâche  d'en  faire  des  textes,  autant  que  cela  est  possible  et  que  le 
permet  la  méthode  rigoureuse  de  la  critique.  Puis  il  s'eiïbrce  de  démêler 
les  rapports  qui  les  rattachent  au  reste  de  la  littérature  ancienne,  à  en 
fixer  la  place  dans  l'ensemble  de  cette  littérature,  à  pénétrer  jusqu'aux 
idées  qui  en  constituent  le  fond,  bref  à  en  tirer  tous  les  enseignements 
qu'ils  peuvent  fournir  tant  sur  des  points  délacliés  de  fhistoire  scienti- 
iique  et  littéraire  que  sur  les  grandes  questions  du  développement  suc- 
cessif de  l'esprit  humain. 

Le  traité  Delà  Colère ^  composé  par  Philodèraerépicurien,  comme  le 
croit  M.  Gomperz,  qui  traitera  celte  question  cl  bien  d'autres  dans  mi 
commentaire  non  encore  publié ,  est  ici  édité  pour  la  première  fois.  Ce 
n'est  pas  un  petit  labeur  que  cette  tâche  de  premier  éditeur  avec  de  pa- 
reils matériaux,  II  m'a  été  facile  d'en  juger,  M.  Gomperz  ayant  repro- 
duit en  fac-similé  les  papyrus.  Alors,  que  voit-on?  des  colonnes  qui 
ont  perdu  le  haut  et  le  bas ,  des  lacunes  de  plusieurs  lignes  dans  l'inté- 
rieur des  colonnes»  des  mots  qui  manquent  dans  les  lignes,  et,  dans 
une  foule  de  mots,  des  mutilations  qui  en  emportent  le  commence- 
ment ou  la  fin.  Une  prompte  expérience  m'a  montré  quelle  extrême 
difiRculté  présentait  le  travail;  en  effet,  lisant  ce  texte,  sans  m'arrêter, 
d*un  bout  à  l'autre,  je  nai  pu  suivre  que  le  sens  général  du  livre  et  la 
marche  des  principales  idées;  çà  et  là  je  rencontrais  quelques  lignes, 
parfois  une  demi-colonne,  rarement  une  colonne  entière  où  tout  se 
,su(vait  clairement,  puis  je  retombais  sur  des  débris  de  phrases  et  de 
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mots  qui  me  taissaient  sans  himière,  ou  qui  excitaient  ma  curiosité  sans 
la  satisfaire.  Et  encore  ces  i*uines  de  texte  où  j*ai  cheminé  aven  effort 
ont' elles  déjà  reçu  un  très  important  commencement  de  restauration 
de  la  mam  de  M*  Gomperz»  qui  a  déchiffré  loriginal,  séparé  les  mots, 
complété  maint  mot  mutilé,  rempli  avec  sûreté  ici,  avec  conjecture  15, 
plus  dune  lacune,  et,  en  d'autres  endroits,  indiqué  le  sens  que  devait 
avoir  telle  ligne  omise,  telle  plnase  disparue. 

Cette  restauration  courante  et  sans  mot  dire  est  un  commentaire 
perpétuel  qu'on  ne  peut  assez  priser.  Au  resie  chacun  peut  s'exercer  après 
l'éditeur.  Le  fac-simiJc  reproduit  colonne  par  colonne,  ligne  par  ligne, 
le  texte  des  papyrus;  on  y  voit  la  longueur  des  lignes,  l'étendue  des 
lacunes  t  le  nombre  de  lettres  qu'il  faut  pour  les  remplir  sans  les  dé- 
passer; des  crochets  indiquent  les  restitutions  dues  â  M.  Gomperï. 
Toutes  les  pages  sont  autant  d'invitations  a  conjectures;  je  m'y  suis  laissé 
aller  plus  d'une  fois,  sans  beaucoup  de  Fruit,  je  l'avoue;  cependant  je 
consignerai  ici  certaines  émenda lions  que  je  propose ,  non  que  je  pré- 
tende mettre  en  balance  mes  quelques  heures  ri  étude  avec  la  longue 
attention  que  M,  Gomperz  a  donnée  à  son  texte;  mais,  d:ms  une  tache 
aussi  dinicile,  il  est  juste  quon  l'aide,  ou,  du  moins,  qu'on  tente  de  Vbï- 
der.  Lui,  qui  a  une  telle  pratique  de  ces  fragments,  jugera  bien  vite  si  ce 
qu'on  lui  soumet  mérile  considération. 

11  s'agit,  page  i  y,  d'un  philosophe  qui  regardait  comme  peine  perdue 
et  folie  de  blâmer  la  colèie  pour  en  corriger.  Puis  vient  le  texte  ave( 
su  lacune  :  gl  fxèv  q^p  ^Er/fia  tois  i^^outri  ptévoi/f  étXXû  Se  (inSà  èv  "nFOiQÛa-w 
n^a..iws  BiW  iv  jê  nfEpï  rns  pniQptHfjs  xa)  XpvtTtWTTOs  èv  t^  isr^p!  -ffct^ûîr 
^•£pmTr£vriitÇy  xâp  fiSTpiù)^  Mano.  Le  fac-similé  d'Oxford,  qui  est  le 
meilleur,  porte,  comme  j'ai  écrit  ici,  n€€t,,vù)s  avec  une  lacune  de  deux 
lettres;  le  fac-similé  de  Napies  porte  7î€a,  Aiàs.  De  cela  M.  Gomperz  a 
lu  ^  diXXû??  éf  B/fSiw,  Je  ne  trouve  pas,  je  l'avoue,  que  fi  âXkùJs  éclair- 
cisse  la  phrase.  Prenant  donc  les  lettres  telles  quelles  sont,  je  lis  7i€athtf 
es,  et  je  traduis  :  t(  Sil  inculpait  ceux  qui  blâment  seulement,  sans  rien 
«  faire  autre  chose  le  moins  du  monde,  comme  Bion  dans  sa  Rhéiontfae . 
t>  et  Cbrysippe  dans  son  Traité  de  la  thérapeatifiue  des  passions ,  la  chose 
«  pourrait  passer.  *p  Je  sais  que  iff€aihv  est  plutôt  un  mot  poétique;  mais 
Philodème  me  paraît  ne  pas  haïr  cette  sorte  de  mots;  et  plus  loin, 
page  3o,  je  trouve  HvvTarov,  qui  appartient  à  la  langue  des  poètes. 
Le  texte  continue  :  vvv  Se  rà  xaBé'kov  rà  tsapaxùXwBovvra  xaxa  rSévat 
wph  èfjiitéfmif  xarayiXairJùP  elvat  xal   Xnp^Ses  ùiroXaii€dvmf  ûey.  .  .  .*   Sns 

xcù  xa Le  voilà  tel  qu'il  est.  M,  Goraperz  le  restitue  avec  toute 

certitude  :  ûnoXa(t£avût>Vy  ath^jif  éa1t  XnpéSrts  xsù  xarayiXsujios,  C'est  là  ce 
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qiie  j'ai  appelé  tout  à  l'heure  restauration  courante  et  commentaire  per* 
pétoel. 

A  la  page  4o,  où  il  est  question  des  accidents  que  la  colèfê  cauâe  au 
colérique,  on  lit  ceci  :  jeaî  ^mp^ç  /utfiXayx^'X/a?  Se  &tpif/làmv  a.,.  mivBymf 
. . .  'moKka  , ,  »  Jt<t . , , ,  (i£.,vv^^  y^v. , .  D'abord  M,  Gomperz  achève  ye- 
ifsoBat,  et  suppose  avec  toute  vraisemblance  que  la  phrase  se  terminait 
par  cruvéËn  ou  quelque  verbe  semblable;  il  supplée  a  en  àyap,  ce  qtie 
j*adopte;  et,  pour  le  reste t  il  lil  :  m^veX'^U  ^ti  ^tffoXkàhtt  xa}  Ta  iiÙ^ava^  ye- 
vé<rOa$,  J'avoue  que  ce  n  est  pas  )a  noirceur  de  la  peau  que  j'attendais  en 
ce  passage;  aussi  ma  conjecture  est-elle  différente,  et  je  propose  :  OT/i»e- 
^eïs  nal  isroXXajci  pt.apiets  n^'dXaç  ysviaBat^  traduisant  :  "Chez  ceux  qui 
à  sont  forlement  disposés  à  la  mélaiirolie,  U  s'est  produit  des  fièvres 
«continues  et,  plus  d'une  fois,  de  violentes  folies,  n  Dans  les  livres  bip- 
pocratîques,  la  folie,  ^au/a,  est  souvent  jointe  à  la  mélancolie. 

Dans  un  passage  (page  Sp)  où  il  est  question  des  actions  folles  que 
fait  commettre  la  colère,  Philodème  dit  :  "Cette  passion  est  si  domi- 
Mnante,  qu^le  fait  jeter  les  objets  mêmes  poiu-  lesquels  le  colérique 
«  éprouve  le  plus  vif  regret.  Celui-là  qui,  perdant  une  datte  bonne  à 
i(  manger  ou  une  pièce  de  cuivre,  s*en  veut  mortellement,  disant  :  tu 
«  vas  bayant  aux  corneilles,  tu  ne  fais  pas  attention  à  toi-même;  celui- 
»  là,  dis-je,  recomptant  de  largent  dans  un  navire,  et  cherchant  un  seul 
a  tétradrachme ,  jette  le  tout  dans  la  mer,  n  Le  sens  est  certain;  le  texte 
est  :  oÔTût  Ji  xu. . .  ï*, , . ,  TÔ  tgd&of  Si/Js  xstt  'mpùiBuBai  wom  rm^*  ^v  fjidkia^a 
SetvQÙs  i)(B(  toits  Ifiépùvs  è  ^fiovfievûf ,  ipoivMà  yoÙv  rpù^xTfÏP  . , ,  i^a  ;i^aXieoiîi' 
d'^ro^aXàv  aùràv  wvstyBi  "  )(daxQ>p  /BaJ/^ct^^  ov  ^mpo^réx^*^  (Tûivt^,  Xéytmr  • 
épûLyKa^et  SiaptSfjLovvTa  taroXXofxif  âpyvpiov  dp  'mXotùf  hoÏ  TéTpa^fiov  iv  êntiïf- 
7oypTsi  .,  israï^*.  rbtséXayo^  i^x^^^'  D**ibord  constatons  que  M.  Gomperz 
rr^mplit  judicieusemenl  et  ingénieusement  la  lacune  en  lisant:  oiii^  Se 
xéptov  éfrlt  rh  isratôo^,  et  plus  bas  rb  «râv  es  rb  méXmyo^  ^«x^"'*  Reste  La 
lacune  devant  itfa  p^aXifoi/i/;  M,  Gomperz  a  imprime  iÇ  âW  p^aXitm- ;  puis, 
se  ravisant,  il  propose  ts  èW.  En  eflel.  il  y  a  une  dilïiculté,  c'est  de  lier 
ensemble  la  phrase  qui  commence  par  (paivixat  et  celle  qui  commence 
par  atfayxdlëti  ts  n'y  remédie  pas,  car  il  faudrait  en  reprise  roiko-v 
àvayxdiist.  Je  crois  que  la  correction  est  ailleurs»  quil  faut  garder  ^.  qui 
me  semble  très-beureux ;  mais,  au  lieu  de  Siapi&y^vvra ,  lire  Se  àpiB- 
ptoûpta,  méBù^  étant  le  sujet  de  évayxàlu. 

Ces  malheureux  colériques  font  toutes  sortes  de  sottises;  il  leur  ar- 
rive, étant  malades,  de  se  jeter  en  bas  de  leur  lit,  de  poursuivre  quel- 
qu'un^ de  se  battre  avec  lui,  et  d'aggraver  ainsi  beaucoup  leur  maladie* 
Le  texte  porte  (page  i3)  :  mx  0  4..axt§  Se  xaù  voa-ovprts  dùcpL**,  àvenn- 
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Sê(7tv  (sic)*  wt>XXa.^  iè  hoï  yvfxtfùij  x«î  ttajaSiùix . . , .  rtvoLS  Jtaî  avfjLTtXs- 
HOv.  * .  ita  ., .  If  fiçyd^oî^ evxvfiwv  (ou  spstvXXmv)  tùis  uvprnlmita^Jiv^  M,  Gom- 
perz  lit  1  ûiîx  hXîyàHis  Se  «ai  po<tqvvts§  axaipùts  (el,  par  une  conjecture 
5Ubs<^qiieDte ,  éxpLïfv]  âpann^t^^w,  K3l}  xsToJ'tûiXovW  rwa.s^  itaï  avfiTrXéxQP- 
Tflu  StcL  Tvv  yjÊydhiP  (et,  par  une  conjecture  subséquente,  fÂ£yâXi[ûs]  êy^ù^ 
paùv  totf  (TxjfÂnléfÀSti^iP.  On  voit  d'un  coup  d  œii  tous  ies  services  qu'U  a 
rendus  au  teite  :  èXtytixts,  ôxjEijJy,  àvaitnSmiw ,  taroÀXox*,  SimKùv^iv^  âvf£- 
i;XémvTat,  tout  cela  est  excellent.  Mais  la  fin  oen  reste  pas  moins  initi- 
telJigible;  M*  Gomperz  y  suppose  une  omission  due  à  lâncien  copiste 
lui-inéme  qui  écrivit  le  papyrus;  car,  après  av^i-ïïlép^ixirtv ,  le  texte  continue 
sans  lacune  :  Kêt,v  j^avydiùxjtv.  Plus  tard,  conduit  par  êyjdpaov,  dont  il 
lait  un  adjectif,  niais  qui  n'est  pas  dans  les  dictionnaires,  il  propose 
d'insérer  ^x^  après  ^TVfiwli^^ainp,  et  entend  sans  doute  que  cela  si- 
gnifie •  ((ils  en  viennent  aux  mains,  à  cause  que  leur  âme  est  fortement 
((  soulevée  par  les  accidents.  »  Ce  que  j'objecte  surtout  contre  cette  pro- 
posilion.  c'est  l'intercala tion  si  hasardée  de^^^*'*'*  J'essaye  donc  de  lire 
autrement,  et  je  propose  à  mon  tour  :  xaï  mj^wXéxomat  iSta,  xa»  fiEyd- 
Xois  èyxuXkiùtnat  mjfATfléfiao'w,  traduisant  :  u  et  ils  en  viennent  aux  mains 
a  seul  à  seul,  et  ils  s'emban'assent  en  de  graves  accidents.  »  Il  est  vrai  qu'il 
faut  écrire  êyxvXhvrm  par  un  seul  A;  mais  cette  faute  d'orthographe 
ne  suffît  pas  pour  condamner  ma  conjecture.  Quant  au  signe  qui  peut 
à  la  fois  représeuter  un  fi  ou  deux  XX,  on  en  a  un  exemple  page  à6, 
a  la  ligne  6,  dans  t^afjLTséXXeûP^  où  les  deux  XX  sont  exactement  figurés 
comme  Test  la  lettre  en  question  dans  le  mot  controversé, 

D  après  ce  qui  vient  d'être  dit,  éyxufito^  est  une  leçon  douteuse,  et 
il  faut,  provisoirement  du  moins,  le  rayer  de  la  liste,  dressée  par 
M.  Gomperz,  des  mots  nouveaux  que  le  traité  De  ia  colère  fournil  aux 
lexiques.  Eu  elfet,  outre  àhaXtiiilmf^  àSoXi(ry(ù>^^  dpeniXoyt</licû ,  dTré- 
Tpù>^i$,  diTUfÂTFSpi<popos  j  jSpifJLûXTi^ ,  StçpEêttTfihf  ^  ovXXctXn^tç  ct  truvTSTsXe- 
^fjLévùis,  qui  ont  pris  place  dans  la  dernière  édition  du  Thésaurus,  on  no- 
tera dvsvSoxno-ia ^  l'incontenlement,  aviuêéxnTo^ ,  qui  mécontente,  aïrpxS- 
€aros^  inaccessible,  ixxo^x^^^^  éclater  de  rire,  çÙ3s,pd^u^%f ,  facilement 
ébranlable,  xaxnyopoupiit>ù}ç  ^  d'une  façon  catégorématique ,  xâc;^éfiiXof, 
de  difficile  conversation,  et  yiatvùitodt^ ,  rendre  fou. 

Cette  liste  s'augmente  de  ce  qu'apporte  le  traité  De^  signes  et  des  ii- 
gnifica lions  :  àhai/of}a-Ia ,  absence  de  réflexion;  iwt^poaêerécû,  verbe  qui 
assure  le  substantif  éTrnrpocrêéTntTts,  donné  comme  mol  d'Epicure  par 
les  manuscrits  dans  Dtogène  Laêrce«  X,  xcii;  eùalofmxaùt^  se  mettre  for- 
tement en  colère;  ^pLiTinx^^f  demi-coudée;  treptxarùnpéTiu ,  et  isrpoaTrcH 
Beùfpéo},  Il  y  a  aussi  des  mots  déjà  connus  qui  se  présentent  avec  une 

58. 


fih2  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ^  JUILLET  1866. 

acception  non  encore  connue.  Dans  des  articles  sur  la  seconcJe  coHec- 
tîon  de  voitimes  herculaniens  qui  se  publie  k  Naples,  M,  Goncjperz,  res- 
tiluaut  un  long  passage  de  l'ourrage  de  Philodème  Sur  la  rhétoritiae,  y 
a  noté  t6  Ssxt6v,  sigriîflaat  l'acception  du  terme,  ««ri  fà^rpôiTûi/  Sekt^v^ 
xfltTflt  TÔ  SevTEpov  ^£xt6v;  c  est  une  signification  à  intercaler  dans  celles 
de  l'adjectif  ^Ê«T^#.  De  mon  coté,  en  Usant  le  traité  De  la  colère ^  j'ai 
rencontra*  àit^axevî)  dans  le  s  en  s  •d'analogie,  sens  que  nont  pas  les  dic- 
tionnaires donnant  seulement  reçonsiracdùn. 

Dans  c€S  mômes  fragments  du  ti'aité  de  Philodème  Sar  la  riiétorique, 
M.  Gomperz  a  rencontré  un  passage  Cfui  porte  que  Démosthène  avait 
fréquenté  Platon  et  Eubulide  :  c'est  Ëubulide  de  Milet,  philosophe  me- 
garique.  et  auteur  du  sophisme  dit  le  voilé.  Cette  mention  a  de  Fim- 
portance»  parce  quelle  s'ajoute  à  celles  que  f antiquité  nous  a  trans- 
mises sur  les  rapports  de  Démosthène  avec  Platon,  rapports  que  des 
critiques  modernes  ont  révoqués, en  doute.  A  ce  point  d'histoire, 
M.  Gomperz  a  consacré  une  petite  dissertation  intercurrente,  où  est 
fait  l'usage  le  plus  judicieux  des  autorités.  Remarquant  que.  sépai>ïe 
complètement  de  la  question  de  rinOoence  plus  ou  moins  notable  que 
le  grand  professeur  peut  avoir  exercée  sur  le  disciple  à  peine  moins 
grand ,  la  fréquentation  de  Démosthène  dans  F  Académie  n  oiTre  pas 
fombre  d'une  invraisemblance  intrinsèque,  il  ajoute  que  pourtant  elle 
ne  pourrait  être  rendue  certaine  que  par  le  témoignage  d'un  garant 
digne  de  foi  et  voisin  du  temps  et  des  circonstances.  Ce  garant  manque. 
A  son  défaut,  nous  avons  quatre  auteurs  qui  mentionnent  le  fait  et  nous 
donnent  leurs  aulorités,  Dîogène  Laërcc»  Citéron,  Aulu-Gelle  et  Plu- 
(arque.  Diogène  Laërce  nous  renvoie  à  Sabinus»  qui  était  contempo- 
rain d'Adrien  t  et  qui  s'appuyait  sur  le  témoignage  de  Mnésistrate  de 
Thasos,  vivant  au  temps  de  Ptolémée  Philopator,  un  siècle  environ 
après  la  mort  de  Démosthène.  Cicéron  invoque  les  Lettres  de  Démos- 
thène :  Lectitavùise  PlatonetJi  stadiose,  atidwissv  etiam  dicitar,,..,  dicit 
etiam  in  quadam  epi^tola  hoc  ipse  de  sese.  Si  les  Lettres  étaient  autlien- 
tiques,  il  ne  resterait  aucun  doute;  mais  ces  Lettres  ont  péri,  et  Ton  ne 
peut  pas  savoir  ce  que  la  critique  en  penserait.  Aubi-GcUe  cite  pour  ga- 
rant de  son  dire  Hermippe,  philosophe  et  historien,  qui»  formé  dans 
l'école  de  Callimaque^  est  vanté  par  les  juges  de  lantiquité  les  plus 
compétents,  pour  son  exactitude  et  pour  ia  coidiancc  qu'il  inspire; 
c'était  dans  une  biographie  spéciale  de  Démosthène  qu'Henni ppe  avait 
énoncé  le  fait;  il  écrivit  plus  de  cent  ans  après  la  jeuuesse  de  Démos- 
thène* L'importance  si  grande  de  ce  témoignage  est  diminuée  par  Plu- 
larque  qui,  le  citant  aussi,  assure  quHermippe  avait  tiré  ce  rensei- 
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gnetnent  de  documents  qui  ne  portaient  pas  de  nom  d  auteur.  éhinf6^ 
TQis  ùiïOiivripLauTt\  mais  ces  documents,  bien  que  sans  nom  d'auteur,  peu- 
vent néanmoins  être  dignes  de  foi.  Ainsi,  tout  considéré,  on  remonte 
jusqu'il  un  siècle  après  Démosthène,  et  là  on  rencontre  un  écrivain 
d'une  autorité  încontestabie,  de  sorte  que,  sur  le  point  dont  il  s'agit, 
on  atteint  le  plus  haut  degré  de  vraisemblance  où  l'on  puisse  arriver  en 
appréciant  dans  l'antiquité  les  renseignements  dérivés  et  de  seconde 
main.  C'est  ainsi  que.  classant  les  témoignages,  on  sépare  la  probabilité 
de  la  certitude,  et  Ion  évalue  avec  précision,  pour  me  servir  d'une  est- 
pression  mathématique,  ia  grandeur  de  cette  probabilité, 

Démosthène  a  de  latlrait  pour  M.  Gomperz*  11  en  a  esquissé  le  ca- 
ractère comme  homme  d'Ltat  dans  une  lecture  publique  à  laquelle 
j*Gmpi*unte  ce  portrait  de  Philippe  de  Macédoine  :  «Rempli  de  projets 
<t toujours  nouveaux,  sans  cesse  en  mouvement,  faisant  campagne  l*été 
«  comme  Tbiver,  il  accordait  k  son  corps  aussi  peu  de  repos  qu'à  son 
il  esprit.  Il  perdait  un  œil,  il  se  faisait  estropier  d'un  bras  et  d'une  jambe 
«dans  ses  entreprises  incessantes  de  conquête,  sans  apaiser  jamais  sou 
Il  insatiable  ambition.  Mais  cette  inépuisable  énergie,  il  la  partage  avec 
1  d^autres  fondateurs  d'Ltats  et  conquérants.  Un  Pierre,  un  Frédéric,  en 
«ont  fait  autant.  Toutefois,  si  l'on  veut  comprendre  ce  qui!  a  de  parti* 
«  culier  et  en  même  temps  embrasser  rensenible  de  sa  nature,  iJ  faut  le 
(f  considérer  dans  la  série  des  souverains  qui,  a  tort  ou  à  droit»  sont  dits 
'.t  machiavéliques.  Le  manque  de  foi,  la  corruption  et  la  trahison,  ne  lui 
»  ont  pas  moins  servi  que  la  force  des  armes.  Une  diplomatie  pleine 
«  d'intrigues  et  à  double  langage  a  constamment  frayé  les  voies  à  faction 
(  militaire;  et  le  rude  soldat  se  transformait  toujours,  quand  il  le  fallait, 
M  en  souple  diplomate.  Il  était  à  peine  moins  redoutable  à  ses  amis 
«  qu a  ses  ennemis;  il  changeait  d'alliance  comme  on  change  d'habit;  il 
41  jouait  avec  les  serments,  c'est  son  mot,  comme  on  joue  avec  les  dés.,. 
((Mais,  en  deux  choses,  Philippe  eut  incontestablement  la  palme  sur 
M  tous  les  souverains  et  politiques  machiavéliques  que  connaît  rhistoire, 
ùll  était  maître  dans  l'art  de  diviser  ses  ennemis  et  de  rendre  vaine, 
H  que  dis-je,  d'étoulVerjen  germe  toute  tentative  de  coalition;  et  il  sa- 
livait, ce  qui  est  plus  difficile,  car,  pour  cela,  il  faut  commander  à  sa 
(f  propre  passion,  il  savait  s'arrêter  sur  le  haut  du  succès,  ne  pas  pousser 
((l'adversaire  à  rextrémité,  ne  pas  provoquer  toute  sa  résistance  avant 
K  d*étre  sûr  d'une  supériorité  écrasante,  La  dernière  ressource  du  faible 
*i  et  de  fopprimé  est  réncrgte  du  désespoir;  la  conscience  de  ne  pouvoir 
((plus  rien  espérer,  de  devoir  tout  craindre,  remet  même  au  vaincu ies 
((  armes  à  la  main,  décuple  ses  forces,  et  le  fait  quelquefois  sortir  avec 
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u  succès  d'un  combat  inégal,  Cest  ce  tranchant  do  désespoir  que  Philippe 
u  savait  ëmousser  mieux  qu  aucun  autre  par  des  assuraoces,  par  des  fa- 
«  veurs,  par  des  promesses. ,  «  Plus  dune  fois,  dans  les  harangues  de  Dé- 
«mosthène,  retentit  ie  cri  dVngoisse  :  on  mure  toutes  nos  issaes.  U  est 
«impossible  de  représenter  par  un  mot  plus  juste  et  plus  pittoresque 
«Fart  du  Macédonien.  De  longue  main  ses  entreprises  sont  préparées; 
M  en  pleine  i>aix  il  fait  ses  dispositions,  il  occupe  Jcs  points,  il  conclut 
nies  alliances  qui  fermeront  toute  issue  au  futur  ennemi.  li  1  enserre 
u  en  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit,  il  lui  coup'e  tout  refuge,  avant 
«de  le  provoquer  au  dernier  et  décisif  combat.  Sa  bouche  abonde  en 
M  assurances  de  paix  et  d'amitié,  pendant  qu  il  lève  la  main  pour  porter  le 
(teoup  mortel.  11  épargne  fadvcrsaire  jusqu'à  ce  qu'il  se  sente  assez  fort 
u  pour  récrascr  en  un  seul  etïbrt;  alors  tombe  le  bras  avec  la  rapidité  de 
M  la  foudre  et  avec  une  violence  irrésistible.  Ainsi  était  réuni  dans  la 
u  force  démoniaque  de  cet  homme  ce  qui  nest,  pour  ainsi  dire,  jamais 
<i  accouplé  dans  les  plus  redoutables  productions  de  fa  nature,  l'élan  du 
H  tigre  et  la  ruse  du  serpent.  >i 

C'est  contre  un  tel  ennemi  et  contre  la  non  moins  dangereuse  inertie 
de  ses  concitoyens  queut  à  lutter  Démosthène,  homme  d'Etal.  Cette 
inertie,  M.  Gomperz  fattribne,  comme  les  anciens,  au  progrès  du  luxe  : 
"LAlhénien,  dit-il,  était  plus  aisé  et  plus  cultivé  que  jamais;  mais, 
«eti  raison  du  bien-être  et  de  la  culture,  l'elfe t  narcotique  de  la  jouis- 
"sance  raffinée  n'avait  pas  manqué  de  se  faire  sentin  La  vie  privée 
a  avait  supplanté  la  vie  publique.  On  était  satisfait  quand  le  commerce 
«•  et  findustrie  ilonssaient ,  quand  les  fêtes  publiques  étaient  célébrées 
"avec  une  magnificence  inaccoutumée;  mais  faire  tête  à  des  dangers 
M  lointains  et  qui  ne  menaçaient  que  médiatement  la  patrie,  celait  k 
il  quoi  on  était  peu  disposée  U  était  devenu  si  pénible  d'échanger  la  vie 
u  commode  du  chez  soi  pour  la  rudesse  des  campsl  De  la  sorte,  setait 
H  établie  dans  la  ville  splendide  et  pleine  des  cliefs-d'œuvre  de  l'art  et  de 
u  riodusirie  cette  béatitude  de  la  paix  qui  accepte  le  bien-être  du  mo- 
fument  en  engageant  l'avenir,  qui  compromet  tout  pom*  obtenir  la 
u  moindre  prolongation  d*une  tranquillité  sans  garantie,  et  qui  aban- 
ic  donne  les  intérêts  les  plus  chers  pour  ne  faire  jamais  qu  atermoyer 
<'  une  inévitable  décision.  On  voit,  si  telle  était  la  disposition  de  la  plus 
*i  puissante  cité  de  la  Grèce,  que  l'heure  de  Philippe  était  venue,  n 

Mon  intention  n'est  pas  de  contester  la  vérité  de  cette  explication* 
Les  anciens  sont  trop  concordants  en  accusant  de  la  décadence  de  letirs 
républiques  le  luxe  et  les  raffinements  de  la  vie  pour  ne  pas  reconnaître 
lexaclitude  de  leur  observation.  Pourtant,  quand  je  remarque  que,  ches 
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les  modernes,  le  luxe  et  les  raflinements  de  la  vie  ne  produisent  pas  ces 
effets  désastreux ,  je  suis  porté  à  penser  que,  derrière  cette  cause ,  il  y  en 
avait  une  plus  générale  et  plus  décisive,  je  veux  dire,  d'un  côté  Tiin- 
possibilité  de  conserver,  au  milieu  des  inévitables  mutations,  Tordre  an- 
cien dans  sa  fleur  et  dans  sa  force;  de  l'autre,  rimpossibilité  d'aperce- 
voir une  voie  de  développement.  Cela  fut  vrai  non-seniement  pour 
Sparte  et  Athènes  devant  le  Macédonien ,  mais  aussi  pour  Rome  iu 
faîte  des  grandeurs.  Les  ordres  sociaux,  tels  que  ceux  de  rOrient* 
cjui  ne  portent  pas  en  eux-mêmes  de  principes  d'évolution  et  de  crois- 
sance, n  éprouvent  pas  ces  maladies  et  demeurent  dan«  Tlminobilité. 
Maïs  Tordre  social  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  avait,  grâce  aux  sciences , 
aux  lettres  et  aux  arts,  un  principe  de  croissance  qui  se  niamlesta 
d'abord  par  le  dépérissement  dWganes  usés,  et,  plus  tard,  par  h  pro- 
duction d'organes  nouveaux  et  plus  puissants. 

Revenons  au  point  de  vue  de  M.  Gomperz,  qui  est  celui  du  fait  im- 
médiat. Athènes  songeait  plus  à  ses  aises  qu'aux  entreprises  de  Philippe; 
et  un  des  plus  spirituels  orateurs  de  ce  temps  la  dépeignait  en  disant 
que  c'était  non  plus  Vbéroine  victorieuse  à  Marathon ,  mais  une  bonne 
vieille  qui  avait  les  pieds  dans  ses  pantoufles  et  qui  buvait  sa  tisane. 
Les  textes  qui  nous  ont  transmis  ce  mot  de  Démade  portent  ^ô^p  qù 

n^iadvnif  ^oipôh^aif.  Au  lieu  de  vaufio^x'^^*  o"  propose  de  lire  piapa^mvo* 
p^d^op*  Cette  belle  correction  a  été  trouvée  par  un  savant  hollandais, 
M,  Cohbet,  qui  ne  la  pas  motivée.  M.  Gomperz,  qui  l'adopte,  la  motive 
en  faisant  remarquer  que  vauf^^x^^  ^**  P^"  précis,  qu'il  fallait  un  mot 
qui  caractérisât  un  exploit  éclatant  des  ancêtres,  la  combattante  de  Ma* 
rathon  et  non  la  combattante  par  mer,  quVnfin  ^mpaBùnfn^dyp§  est  un 
mot  existant  qui  se  trouve  deux  fois  dans  Aristophane.  C'est  là  sans 
doute  que  Démade  fâ  pris  pour  l'employer  dans  une  si  heureuse  oppo- 
sition. 

De  tous  les  manuscrits,  les  papyrus  d'Herculanum ,  vu  îetir  anti- 
quité, seraient  les  meilleurs,  s'ils  n'étaient  carbonisé*,  effacé»,  dé- 
chirés. Aussi,  suivant  i'ingénicuse  remarque  de  M.  Gomperz,  telle  en 
est  la  condilion,  qu  y  recotinaissant,  k  l'aide  des  moindres  traces,  ce  qui 
nous  est  déjà  connu  d'ailleurs,  le  nouveau,  qui  est  ce  qui  nous  inté- 
resse, se  dérobe  à  notre  divination.  De  cette  restauration  du  connu  k 
laide  de  faibles  traces,  M.  Gomper^  fournit  de  savants  échantillons^ 
AiQsi,  dans  les  papyrus  où  est  le  traité  de  Phîlodème  Sur  la  piété,  trou- 
vant  xepŒïi»^,  puis  un  ^,  puis  une  lacune ,  et  la  fmale  i?ci ,  M,  Gomperi 
ne  doute  pas,  et  il  a  raison,  que  ce  ne  soit  i'apophthegme  étrange 
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d'Héractitc,  xspauvbs  tséma  oiaxilsi,  h  la  foudre  gouverne  tout;  »  apoph- 
thegnie  que  nous  connaissons  déjà  sous  Ja  forme  'sà  Se  ftrdvra  olaoti^et 

Je  citerai  encore  une  des  iogénieuses  trouvailles  de  M.  Gomperz.  La 
colonne  a 08  du  IV*  tome  des  Herculanenjiia  valnmina  dépeint  ironique- 
ment renlhousiasme  quavait  excité  à  Tyr  leloquence  dun  certain  rhé- 
teur Apollophane;  de  près  et  de  loin  avaient  accoiu'o  des  étrangers 
pour  l'entendre  :  oi  Se  xal  xaiaTrX&jdavrts  £:U  t^v  Xipiêva  xai  mapa- 
tpd<r[H]oin£§  êX'TFtSas  es  ayroùf  oùS'  âp  rè  a-Êptv[op  w]vp  elpyàBm  Atof  t[ô] 
^[ïj]  QÛ  nœf  djepewii  'çrfp[y][a^fjEûJv  ^[X]êii'  Thv  «/[^ja/fiovct  Si  hp  eùBès..^„  Ufl 
heureux  hasard  fit  quen  Usant  ce  passage  M.  Gomperz  avait  dans  l'es- 
prit les  deux  vers  des  Phéniciennes  d'Euripide  où  Capanée,  sur  réchelle 
d  assaut  t  s'écrie  dans  sa  folle  arrogance  : 

Mt^'  àv  vè  ereftvàv  wQp  mv  tlçja&etv  Atès 

Tè  fiî)  oé  »«T*  dbcpftw  taspyifjuàv  éXsîv  tséhv  { 1 1 74-6). 

I[  est  évident  que  Philodème  avait  fait  ici  une  application  moqueuse  de 
ces  deux  vers.  Ce  n'est  pas  tout,  la  colonne  1  3 y  porte  ;  ftn.,».  ftpov  mvp 
....  9^tif  Stof  ....  pmuvovv  tsij , .  CùXovs  fisv  . .  * .  Tslàxas,  passage  indéchif- 
frable, si  ce  qui  vient  d'être  dit  n'en  donnait  la  clef.  En  etfet,  M-  Gom- 
per?  restitue  avec  toute  siiretë  : 

Uv[^'  àw  rè  ^s]ptvùi^ m/fi  [mv  sipja]$stv  àtàs 

[Ta  fi»)  oi/  aelpawovv  "Ervpt^éXoiiS  \iàv  [Tas]  'mXdatsts.. . 


Cest4-dire,  (cmème  les  Hammes  redoutables  de  Jupiter  ne  Tempêche- 
«  raient  pas  de  foudroyer  et  de  mettre  en  feu  les  plaines  de  la  terre. . .  n  Mais 
comment  se  fait  il  que,  dans  les  deux  citations,  le  premier  vers  étant 
le  même,  le  second  soit  différent?  Euripide  s*était-il  répété?  ou  un  poêle 
postérieur  I  avait-il  copié?  A  ces  questions  on  ne  peut  répondre;  il  faut 
noter  seulement  que  ^mvpi^okùç,  donné  déjà  par  un  fragment  du  Phaéihon 
d'Euripide  et  confirmé  par  les  papyrus  dTierculanum,  uianque  dans  les 
dictionnaires. 

Souvent  ce  que  l'un  n'aperçoit  pas ,  fautre  laperçoit.  A  la  page  5g 
du  ir  tome  des  Hercalanensia  vohmina,  il  est  parlé  du  coup  de  hache 
qui  fit  sortir  Minerve  de  ïa  tcte  de  Jupiter.  A  la  suite  se  trouvent  ces 
lignes  :  KA»  TON  OMHPON.,E  KATA  nOAAOYC  ...PEGEI  .^.NAYTCiJITPE 
0O(ION  TONAYCON.  M,  Nauck  n'en  put  tirer  aucun  sens,  et  il  est  disposé 
à  admettre  une  erreur  de  la  part  des  copistes  itiiiiens.  Mais  il  n'y  a  pas 
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d'erreur,  dit  M*  Gomperz,  et  la  .solution  de  Ténigme  est  simple;  mettes 
au-dessus  du  premier  o  de  OMHPON  un  point  pour  inar(|uef  que  celle 
letlre  devait  être  effacée,  et  tout  s'éclaircit  :  xaà  rày  f^np^p  Se  xaià  isrûX- 
}.QÙs  Stftpéônf  iV  év  aùr^  rpéÇot  rbv  àtSvvirùv.  Quoi  de  plus  nature) ,  aprèa 
avoir  parlé  de  la  tête  fendue  par  Vulcain,  que  de  parler  de  la  cuisise  où 
Bacehus  fut  nourri  r* 

Les  petits  faits  littéraires  abondent  dans  ces  fragments;  j'en  choisis 
quelques-uns.  On  trouve  dans  Philon  le  Juif  un  vers  d'un  poète  épique 
inconnu  ,  cité,  mais  avec  une  lacune  :  oùSè  yàp  yuvn^  Çmiï^  TOa-trépSe  véov 
éirtS^eTott  êa^T^ov^  é</lt  ^^peioi?  éXétrSctt  à^ipotépmp.  Mangey  avait  conjec* 
lurë  qu'il  fallait  ajouter  ^txpz6vTùiv\  conjecture  excellente,  car  on  lit 
dans  les  papyrus  :  ovU  yuvaiKCt.  tùjv  tjroi^Tcyr  <f>aLax6vrù}v  nvimç  àya$QÛ  vo€ 
Mo&va^ÊpêîVf  es  ih  %/pÊioi^  éXsir$m  âfmivoréptup  ^apeiptoîv.  Dans  un  autre 
endroiî,  M*  Gomperz  discerne,  dans  des  débris  de  ligne,  un  débris  de 
vers  d'Hésiode  (Les  œavres  et  les  joars,  v.  81,  8^);  et,  les  restituant,  il 
trouve  : 

Uav^épiffv  6t(  siàvtes  èXûfiiKiti  htijfiar  é^ovn^ 


É&trofâévôtatP  est  une  variante  remarquable  à  aX^n<r1^tTtv,  que  portertt 
nos  textes. 

Une  des  colonnes  de  ces  papyrus  nous  apprend  quÉpicure  ne  fut 
jamais  attaqué  par  la  comédie.  Le  passage  ^aut  la  peLne  d'être  traduit  : 
«Il  vécut  teliemenl  sans  trouble,  qu'il  neut  avec  personne  aucune  dis- 
t*  pute,  encore  moins  aucun  procès.  Tandis  que,  parmi  les  philosophes, 
«quelques-uns  furent  accusés  pour  leur  vie  et  pour  leurs  discours, 
*t  d'autres  bannis  de  la  cité,  d'autres  même  mis  à  mort,  tous  jotiés  sur  le 
tt théâtre .  ie  seul  Epicure  non-seulement  se  préserva  des  périls,  mais 
^rméme  ne  fut  pas  en  butte  à  la  bouche  calomnieuse  de  la  comédie  et 
u  à  ses  attaques  qui  ne  respectaient  rien,  m 

Dans  le  traité  l>e  la  colère,  p.  83 ,  Plulodème  parle  des  esclaves  à  qui 
rhonime  emporté  crève  les  yeux  ou  ôte  la  vie  [tqÙs  ènuQ-T^o^êvom  &(^atA 
SqvXùvs^  ^o>lûbttçSè  ^ovevofÂévovs).  Ce  passage,  qui  montre  que  la  vie  et 
ie*  membres  des  esclaves  n'étaient  guère  en  sûreté  contre  les  méchan- 
cetés ou  les  emportements  du  maître,  me  rappelle  celui  où  Fauteur 
de  la  Lettre  d'Hippocrate  à  Daniagète  dit  :  «  Que  n  ai-je  le  pouvoir  de  dé* 
«  couvrir  toutes  les  maisons,  de  ne  laisser  aux  choses  intérieures  aucun 
«voile  et  d'apercevoir  ce  qui  se  passe  entre  ces  murailles!  Nous  y  ver- 
u  rions  les  uns  mangeant,  les  autres  vomissant,  d'autres  infligeant  des 
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M  tortures  {mÎHitf^t  ^1p£ËXoî/vrot§),,,M  La  Lettre  dllippocrate  à  Dam^^ète 
est  apocryphe,  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  moins  que,  dans  ces  mai- 
sons fermées»  eotre  maîtres  et  esclaves,  il  se  passait  de  cruelles  tra- 
fîédios. 

Il  faut  niaiotenant  entrer  dans  les  vues  d'ensemble  de  M.  Gomperz . 
et  on  ne  peut  mieux  y  entrer  que  par  le  Iltpï  an^eiùàv  xaà  a-iftyi£t'JŒSù}v 
(Des  signes  et  des  signiJiciUions) ,  ccuvre  importante  de  la  philosophie 
épicunenne.  Je  traduis  ce  quen  dit  M.  Gomperz  flans  une  préface 
[Hercalanische  Stadien,  erstes  Heft,  p,  xi)  :  t»  L'écrit  que  je  mets  en  tête 
H  de  CCS  Études  est  un  dtrs  miemt  conservés  et  des  plus  dignes  d  attenlioii 
uqui  soient  sortis  de  ces  rouleaux  de  papyrus  carbonisés.  Ce  nest  pas 
u  sans  une  curiosité  pleine  d'attente  que  nous  prenons  en  main  un  traite 
M  logique  énianaiït  de  Técolp  épicurienne,  c'est-à-dire  d'une  école  phi- 
"  losophtque  dont  la  manière  de  traiter  la  logique  nous  est  à  peu  près 
u  inconnue;  voyez  ce  quen  dit  Prantl  dans  sa  coinplète  Fïistoire  de  la 
iilogtqae,  à  peine  deux  pages  (I,  /ioa-ào3).  Bien  plus,  nous  ne  savions 
i«  pas  même  avec  certitude  si  cette  école  avait  consacré  à  la  doctrine  des 
«conclusions  et  des  preuves  plus  quune  attention  fugitive  et  passagère 
li  Quelque  vive  que  puisse  être  notre  attente,  elle  est  de  beaucoup  dé- 
tt  passée  par  le  contenu  de  lecrit  nouvellement  produit  de  Philodèmt* 
»*ou  plutôt  de  son  maître  Zenon.  La  doctrine  logitiue  du  plus  salace  des 
il  épicuriens  (Cicérone  TuscuL  lit,  xvii)  est  fondamentalement  dilîcrenl^ 
ir  de  tout  ce  qui  nous  était  connu  jusqu  ^  présent  de  la  logique  des  an- 
«ciens,  non-seulement  par  le  mode  de  Irailer,  mais  aussi  par  l'objet 
«quelle  traite.  C'est,  en  un  mot,  une  tentative  de  remplir  la  grande 
it lacune  que  le  créateur  de  la  logique,  Aristote,  laissa  dans  Tédilice 
<* élevé  par  lui;  cest  la  première  esquisse  dune  logique  inductive, 
M  tracée  avec  une  vue  du  monde  rigoureusement  et  exclusivement  ém- 
it pirîque.  Celui  qui  est  placé  sur  ce  mcuie  terrain  de  la  connaissance 
«purement  empirique»  celui  qui  est  convainru  que  TobseiTalion  et 
«Texpériance  sont  les  seules  sources  de  nos  connaissances  mr  les  phé- 
«  nomènes  de  l'univers,  celui-là  ne  parcourra  pas  cet  écrit,  réveillé  d'un 
«somoicil  de  deux  mille  ans,  sans  un  mouvement  de  profonde  satis- 
u  laction,  malgré  tes  défauts  de  rexposition  et  malgré  maint  écart  accî* 
t(  dentel  hors  du  droit  chemin.  Mais  lappréciation  de  cet  écrit*  en  tant 
«que  contribution  capitale  à  Thistoire  du  développement  de  l'esprit 
«scientifique,  est  indépendante  de  Tidéc  professée  par  celui  qui  iit  et 
<i  apprécie.  Même  aux  ontologistes  et  aux  adversaires  de  la  philosophie 
«expérimentale  (et  ce  nest  guère  que  par  eux  qu'a  été  écrite  Thistoire 
L<  des  opinions  philosophiques  de  fantiqtiitéj,  il  ouvre  une  multitude 
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ticJe  points  de  vue  et  fournit  de  riches  malétiaux.  Nous  assiâtons  au* 
«luttes  intellectuelles  qui,  sur  les  questions  fondamentales  de  la  con- 
ti  naissance  humaine,  se  poursuivent  entre  la  plus  grande  école  empi- 
«rique  de  rantiquité  et  son  adversaire  le  Portique,  dans  la  personne  de 
«deux  de  leurs  plus  éminenls  cliampionSf  Zenon  et  Posidonius;  et  une 
ti  lumière  singulière  tombe  sur  les  rapports  »  non  soupçonnés  jusqu'à 
((présent,  de  iépicurisme  avec  les  penseurs  appartenant  à  la  direction 
«sceptique  ainsi  qu'avec  les  grandes  écoles  des  piëdecins  empiriques  et 
«méthodiques.» 

Le  Zenon  répicurien  dont  il  est  ici  question  est  celui  dont  Cicéron 
[De  natttra  deoram,  I,  xxi)  a  dit  :  dhtincte,  f/raviter,  ornate  (dispntabat). 
Tirer  de  faits  particuliers  des  inférences  générales  est  ce  qui  est  appelé 
ici  é  Kojà  riv  àfÀOtàmtoL  rpéTTùs^  fournissant  i€  moyen  de  passer  des 
choses  apparentes  aux  choses  cachées  :  mes  dwh  jôfv  ÇfatpQiiéifù>p  M 
rd^dvn  fJLETa£i{a'^.  Contre  ce  procédé  logique,  Broinius  argumentait 
ainsi  ;  Faut-il  passer  en  revue  toutes  les  choses  apparentes  ou  seule- 
ment certaines  d'entre  tes  chosesP  la  première  ailernalive  étant  impos- 
sible et  la  seconde  laissant  la  porte  ouverte  aux  fausses  conclusions.  A 
quoi  Zenon  répondait  qu'il  n  était  nécessaire  ni  de  passer  en  revue 
toutes  les  choses  apparentes  ni  d'en  trier  quelques-unes,  mais  quiî  fal- 
lait, dans  celles  qui  étaient  de  même  genre  et  pourtant  diverses,  saisir 
les  caractères  constants  et  inséparables  de  chacune  el  en  former  l'in- 
duction pour  tout  le  reste* 

Le  mode  à  induire  selon  la  ressemblance,  très-remarquable  dans  l'ordre 
ancien  du  savoir,  est  représenté,  dans  Tordre  moderne,  par  deux  pro- 
cédés de  grande  elTicacité  :  fobservation  et  l'expérience;  Tobservaiion, 
qui  conslafe  exactement  les  faits;  rexpérience,  qui  crée  de  nouvelles 
conditions  propres  à  mettre  en  lumière  ce  qu*on  cherche.  Les  anciens 
étaient  insulFisaumient  préparés  pour  apercevoir  les  ra[>ports  entre  la 
logique  et  les  sciences  positives;  sans  cela  ils  auraient  trouvé  dans  leur 
astronomie  de  quoi  concevoir  dans  toute  sa  netteté  le  procédé  de  lob* 
sei*vation.  L'astronomie  est  une  science  où  les  phénomènes  sont  acces- 
sibles seulement  à  l'observation  et  soustraits  à  toute  expérimentation  ; 
et»  par  Tobservalion  seule,  les  anciens  avaient  résolu  le  problème  de 
l'astronomie  géométrique,  laissant  aux  âges  suivants  le  problème  plus 
compliqué  de  l'astronomie  dynamique.  C'était  là,  c'était  dans  les  écrits 
d'Hipparque  et  des  autres  astronomes,  qu'on  aurait  appris  à  connaître 
les  conditions  et  la  marche  du  procédé  d'observation.  Le  procédé  dex- 
périence  n'avait  point  encore  apparu;  il  appartient  essentiellement  ù 
la  physique  et  à  la  chimie  qui  en  fournissent  le  type.  On  avait  bien  la 
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célèbre  expérifinco  d*Arcliiniède  sur  la  pesanteur  spécifique  ^  mais,  à 
vrai  dire»  ni  physique  ni  clilmie  ti'existaîent;  enrore  moins  pouvait-on 
songer  aux  expériences  physiolojÇîiques  dont  rinterprélalion  est  si  com- 
plexe et,  pat  tant,  si  ardue»  La  logique  induclive  était  donc  forcément 
bornée  par  T^^tat  rudirnentaire  des  sciences  positives,  cl  le  mode  par 
ressemblance  était  sans  doute  ie  point  le  plus  élevé  qu  elle  pût  atteindre* 

Le  célèbre  Brandis,  dans  son  Histoire  du  développement  de  In  philoso- 
phie grecqiWr  regrette  qu  on  ail  perdu  tous  les  éerits  des  ancipits  chefs 
de  J'école  épicurienne,  dont  on  na  qii*une  aride  liste  dans  leur  ordre 
de  succession,  ïierraaque,  Polystrato.  Dîonysias,  Basilide,  etc;  mais 
il  sr  console  en  remarquant  que  sans  doute  la  perte  n  est  pas  grande. 
jM.  Gomperz  n'accepte  ni  le  regret  ni  la  consolation  :  ((Brandis,  dîl-îl , 
«  ne  se  serait  pas  exprimé  ainsi ,  s  il  avait  su  que,  depuis  trente-trois  ans, 
(mous  avons,  de  Polystrate ,  le  successeur  d'Hermaque,  un  écnUen 
M  partie  très-bien  conservé,  et  publié  dans  le  tome  IV  des  volumes  na- 
0  polîtîuns  d'Herctdanuni  [Tlohj<T}pd7Qu  «repï  àXéyov  ?iaTOLippopr(a'ew§ ,  ol 
(1  §*  éTTtypdÇôv^tP  'affhs  tqÙ$  d\6yùfi  3'paavvùfiépôvs  ro^v  èv  rois  moXXoU  So^m- 
u  lofJiévii}p].  De  cet  écrit ,  tout  animé  d'un  souflfie  de  jeunesse  et  d  cn- 
K  ibousiasm&t  on  peut  penser  comme  on  voudra;  on  pent,  en  raison  de 
(f  sa  polémique  incisive  contre  le  cynisme  et  de  sa  diseussîou  contre  ie 
^i  naiarel  et  le  conventioTuiet,  fpvo-tç,  véptosy  dont  l'idée  domine  toute  la 
«morale  delantiquité,  1  estimer,  comme  je  fais,  très-baut,  ou  ne  festî- 
((  ruer  pas;  en  tout  cas»  il  n'est  pas  permis  de  le  regarder  comme  non 
«avenu.  Si  je  relève  ceci,  ce  nesl  pas  pour  chicaner  fillustre  historien, 
trmais  c'est  pour  mettre  en  garde  contre  ses  plainLes  sur  cette  triste 
«  et  vulgaire  philosophie,  et  sur  la  misère  d'un  temps  où  l'on  emmaga- 
Maine  peut-être  un  millier  de  pareils  écrits;  car  ces  plaintes  sont  d'un 
«  homme  qui,  en  ceci,  n'est  pas  suiïisarament  informé,  n 

Pendant  que  Técrit  de  Polystrate  nous,  montre  de  nouveaux  côtés 
dans  la  morale  de  lecole  épicurienne,  récrit  de  Phiiodème  sur  les 
Poèmes  (Uepi  ^oififidiùiv)  nous  donne  quelques  lumières  sur  ce  que 
nous  appellerions  l'esthétique  de  cette  école.  Bien  que  cet  écrit  soit  dans 
le  plus  mauvais  état  de  conservation,  M,  Gomperz  croit  pouvoir  en 
exposer  avec  clarté  la  substance,  Phiiodème  y  est  engagé  dans  une  dis- 
cussion avec  un  adversaire  qtii  pense  que  l'essence  de  la  poésie  est  l'ex- 
position elFcctive  du  réel;  que  cette  exposition  procure  à  la  fois  utilité 
et  plaisir,  et  qu'obtenir  ces  deux  choses,  Tutililé  et  le  plaisir,  est  te  but 
proposé  à  ïa  poésie.  Contre  cette  thèse  Phiiodème  soutient  la  prépon- 
dérance du  but  purement  esthétique,  disant  que  la  poésie  n  a  pas  pour 
terme  rutiiité,  qui,  obtenue,  ne  fournit  aucune  mesure  pour  juger  le 
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poënie  et  le  poète;  que,  en  outre,  la  représentation  po^^Uque  du  réel 
ne  procure  pas  nécessairement  de  Tutiiit^;  qu'enfin,  bien  loin  qu*iJ  y 
ait  un  rapport  intime  entre  la  représentation  poétique  et  U  vérité  natu- 
relle, ces  deux  choses,  à  leur  plus  liant  développement,  semblent  s  ex- 
clure; car  l*C3£ position  tchevée  de  la  .science  n'est  pas  conciliable  avec 
la  forme  poétique.  Par  cette  dernière  pbrase  Phîtodènie  veut-il  dire  que 
la  faiblesse  de  la  nature  humaine  ne  permet  pas  de  réunir  doux  privi- 
lèges si  dissemblables,  ou  bien,  ce  qui  serait  la  pensée  profonde,  qu'ils 
ne  s  excluent  pas  véritablement,  vu  qu'ils  appartiennejit  h  des  facullés 
qui  dilT'èrent ,  poursuivent  des  buts  qui  diffèrent  et  emploient  des  moyens 
qui  diftïîrent?  Là-dessus,  dit  M-  Gomperz,  le  mauvais  état  du  papyrus 
ne  permet  pas  de  se  prononcer* 

A  cette  trouvaille  de  papyrus  sous  les  cendres  d*un  volcan ,  on  voit, 
toul  épicuriens  qu'ils  sont,  que  ne  manque  pas  l'iatérèt.  On  voit  aussi 
qu*à  M.  Gomperz  ne  manque  ni  l'érudition  pour  restituer  ce  qui  est 
restituable t  ni  Tespril  historique  et  philosophique  pour  mettre  en  lu- 
mière el  en  valeur  les  résultats  obtenus.  Avec  un  sentiment  juste  des 
difficultés,  avec  un  courage  que  les  longs  labeurs  n  effrayent  pas,  M,  Gom- 
perï  se  rend  maître  de  l'ensemble  pour  traiter  les  parties.  La  collection 
épicurienne  d'Herculanum  est  tombée  en  de  bonnes  mains;  et  PhUo- 
dème,  s'il  revenait  au  monde,  se  léjoiiirait  d'avoir  un  interprète  si  zélé 
et  si  éclairé.  L'histoire  de  Técole  d'Epicure  el  de  la  place  quelle  occupe 
dans  le  développement  de  la  pensée  antique  sortira  des  travaux  de 
M,  Gomperz  avec  une  page  de  plus,  et  une  page  non  sans  valeur. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  icionces  morales  cl  politiques  a  tenu  Je  f^amedi  i4  juiUeUSG6. 
sa  séance  publique  annuelle  &ouâ  la  présidence  de  M.  Wolowskï. 

Le  président  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  annonçanl,  daus  Tordra  luivuut , 
\ti  prii  décerné»  et  l&s  sujets  de  prix  proposés. 

PRIX  nicEnNES. 

5ei;tion  de  Jégiilatimt  irùit  puhlk  et  jtiriipndence.  —  Question  mise  «u  concours 
de  iS6o  et  prorogée  à  i865  i  •  Recherclier  rori^ine  et  le  développement  de  la  dîfi- 
«non  des  valeur*  comme rcial es,  Ùnanciéres  r.l  industrielles,  en  actions  Iransmis- 

*  sibles.  ■  Le  prix  a  été  décerné  à  M,  Emile  Worma,  docleur  en  droit,  avocat  à  U 
cour  impérîde  de  Pari  a. 

Question  proposée  en  iS6i  et  remise  an  concours  de  18G&  :  t  Du  sénatus-con- 
»  suite  Veliéien ,  robtif  aux  engagements  des  femmes.  1  Le  prix  a  été  décerné  à 
M,  Paul  Gide,  docteur  en  droit,  agrégé  de  la  facuild  de  droit  de  Paris. 

Une  meution  honorable  a  été  accordée  à  MM*  Arthur  Desjardins,  avocat  général 
à  la  cour  impériale  d*Aix,  et  Albert  Desjardins  ,  agrégé  de  la  faculfé  de  droit  de 
Paris. 

Section  d'économie  poUtique  ei  itatistitfoe.  —  Question  proposée  pour  !*anaée  1864  ■ 
i  Bechcrcher  les  conditions  de  la  circulation  fiduciaire,  et  signaler  leâ  diiîérencea 
■  essentielle'»  entre  le  billet  de  banque  et  les  autres  valeurs  de  crédit,  ■  Le  j^rix  ii'ii 
pas  été  décerné  ;  dé:^  médailles  de  &00  francs  ont  été  accordées  :  à  M.  Emile 
Worms,  à  M.  Clément  Juglar»  et  à  fauteur,  qui  ne  s'est  pas  fait  connaître,  du  raé- 
moirti  inséré  sous  le  n*  3- 

Seçùon  de  polàiqtÈ^t  administration  ^  Jinances.  — Question  prorogée  à  i865  :  *  Du 

*  eonlrôle.  dans  les  linances,  sur  les  recettes  et  les  dépenses,  t  Le  pris,  n'a  pas  été 
décerné.  L'Académie  a  arcordé  :  une  niédaille  de  1,000  francs,  à  titre  de^récûm- 
pense  «  à  M  h  Gene^^le,  procureur  impérial  à  Sarlat,  et  une  médaille  de  &00  franci, 
k  titre  d'encouragement ,  à  M.  de  Senncvilkt  audileur  k  la  Cour  des  comptes. 
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Pnx  Bordin.  Section  rfe  Itfgislaiwn ,  droit  public  et  jtirispradence.  —  Question  pru 
posée  pour  i^65  :  «  El  poser  le»  f^iU  qui  ont  amené  la  réforme  judiciaire  consacrée 
i  par  Tordonnance  d'août  1 53g»  en  ce  qui  concerne  U  jurisprudence  crimindte  .  el 

■  examiner  le  s^atème  de  celle  rélorme  el  wn  application  pendant  le  coun  du 
«XVI*  siècle,  i  Le  prix  a  éiù  décerné  ù  M.  AU^ric  Allard,  juge  d*în&lructton  au  tri- 
bunal de  Verviers  (Belgiqu«)>  Une  mention  honorable  est  accordée  à  Tauteur  ano* 
nyme  du  mémoire  n*  i, 

Pn^  Léon  Faucher^ —  QuestjoD  proposée  pour  iS66  :  *  Retracer  la  vie  el  appré* 
*cier  les  travaux  de  Pierre  le  Pesant  de  Boisguilbert.  »  Le  prix  a  été  égalemeni 
partagé  entre  M-  Fâliï  Cadet,  profeMCur  de  philosophie  au  lycée  de  Reimi,  el 
M.  Horn.  Une  tnentioti  très-honorable  a  été  accordée  à  M,  Arlhui^Mtcbel  de  Bois- 
lisle. 

PRII  pnOIH>5É!i. 

Section  dd  phiioiophie.  — L' Académie  avait  proposé  pour  ranuée  i86i>  le  sujet  de 
prix  suivant  :  «  Examen  de  la  philosophie  de  Sfalebranche.  »  Celle  question  est 
prorogée  à  Tannée  lâGy.  Le  prix  est  de  k&oo  francs.  Les  méocjoires  seront  re^u* 
jusqu'au  3i  décembre  1867. 

L'Académie  propose*  pour  1868,  le  sujet  de  prix  suivant:  «Examen  de  Tidéa- 
flisme  sceptique  de  Kanl.  »  Ce  prix  est  de  i,5oo  francs^  Le  terme  du  concour»  est 
itté  au  3}  décembre  1868, 

Section  de  morale.  - —  Sujet  de  priï  proposé  pour  1866  et  prorogé  à  1867  * 
•  Étudieriez  doctrines  morales  en  France,  au  1T1'  siècle,  notamment  dans  Mon- 

■  taigne,  Qiarron,  la  Boêtie,  Bodin,  etc.»  Valeur  du  prit  :  i»5oo  (rapcs  Terme  du 
conrour»  :  3i  décembre  1867. 

Seciion  de  légistation,  droit  pttblic  et  jurisprudence.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 
a  proposé  pour  t866  le  sujet  de  prix  suivant  :  <  De&  droiis  de  légitime  et  de  réserve 
«dans  Tancien  droit  françai-s,  civil  el  coutumier.  ■  Valeur  du  prix  :  ),âoo  francs* 
Terme  du  concours  :  3i  décembre  1866. 

L'Académie  remet  au  concours  de  186B  la  question  suivante,  proposée  pour 
1865  ;  t  Déci'ire  el  comparer  l'organisation  el  les  attributions  de  Tadmi ni st ration 
«locale  dans  les  déportemeuts  et  les  communes  en  France,  el  dans  les  comtés, 
«cités,  bourgs  et  paroisses  en  Angleterre.*  Valeur  du  pri*  :  i,5oo  francs.  Terme 
du  concours  :  3i  décembre  1868» 

Section  d'économie  pôlitiqœ  et  fnancu ,  statîîtique,  ^L'Académie  propose,  pour 
}S68,  le  gujei  de  pi'i;i  suivant  :  «Des  impots  fonciers  considérés  dans  leurs  efTeb 
«  économiques.  »  Les  concurrents  devront  examiner  et  montver  :  i*  quelle  Influence 
ces  impôts  eitercenl  sur  les  taux  des  fermages  cl  le  prix  des  produits  agricoles; 
3*  de  quelle  manière  ils  opèrent  au  moment  de  leur  établissement  et  lorsqu'ils 
sont  déjà  de  date  ancienne  ;  3"  quels  résultats  peut  entraîner  le  changement  du 
taux  auquel  ils  sont  fixés»  Les  concurrentB  devront  «ussi  s'occuper  de  ceux  de 
ces  impôts  qui  aiTecteuL  les  transmissions  de  la  propriété,  et  signaler  les  elTets  qu'en 
produit  la  quotité  selon  qu^ulle  est  plus  ou  moins  élevée.  Valeur  du  prix  , 
1  »5oo  francs.  Terme  du  concours  :  3 1  décembre  1 868- 

Section  d histoire  générale  et  philosophique.  —  L'Académie  remet  àu  concours  de 
1867  ^^  question  suivante,  proposée  pour  i864  :  ■  Examiner  quels  furent  le  carac- 
«  tère,  les  desseins,  la  conduite  de  Philippe  IV,  dit  ie  Bel,  dans  ses  actes  législatif»» 
«  politique»,  administralifs  et  militaîrea.  •  Valeur  du  prix  :  i,hQO  fraties.  Tenue  du 
concours  :  3i  octobre  1867, 
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L'Académie  propose,  pour  1868,  h  sujet  de  prix  «suivant  :  ■  De  U  iiablcs»e  ciî 
-France  et  en  Angleterre,  depuis  le  11*  aîècle  jusqu'au  xviii*.  »  Le^  concurrents 
rechercheront  quelle  a  étd,  dés  l'ori^ne,  la  conslttutîon  de  la  noblesse  eu  France 
et  en  Angleterre;  ib  indiqueront  la  part  d'influence  qu'elle  a  eiercée  sur  le-i  grands 
événements  qui  ont  rempli  Thiàtoire  tle  chacun  des  deux  pays,  et  ils  caractériseront 
le  rôle  qu'elle  a  joué  dans  le^  deux  États  ;  ib  marqueront  enfin  en  quoi  elle  a  pu 
contrihuer  à  rétablissement  et  aux  vicisâitudes  des  institutions  si  divergea  des  deuit 
sociétés  et  des  dctii  monarchies.  Valeur  du  prix  :  i  ,5oo  francs.  Terme  du  concoure  : 
3o  novembre  iô6S. 

Prîjs  Victor  Cousin.  —  Question  proposée  pour  1867  :  *  Socrale  considéré  sur- 
M  tout  comme  métaphpîcien.  4  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3|O0o  francs.  Les  mé- 
moires seront  reçus  jusqu'au  3t  décetuLre  1S67. 

Prix  Léon  Faucher.  —  L'Académie  propose,  pour  l'année  iSôâ,  le  sujet  de  prix 
suivant:  t  Du  système  colonial  des  peuples  modernes.  •  Valeur  du  prii  :  3,ooo  frafics, 
Terme  du  concours  :  3]  décembre  1S6S. 

Prix  quin^tiennal  fondé  par  M.  ie  baron  Félix  de  Beatijoar.  —  L'Académie  rap- 
pelle qu'elle  a  proposé,  pour  l'année  1867,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Influence  ae 
«Teduc^tion  sur  la  moralité  et  le  bien-être  des  classes  laborieuses,  i  Ce  prix  est  de 
la  valeur  de  5, 000  frnncs.  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu^au  i*'  mars  1867- 

Pria?  qaintfaenmtl  findé  par  M,  le  huron  de  Moro^ues.  —  Les  ouvrages  imprimé» 
présentés  à  ce  concours  dc'vroni  être  déposés  au  aecrétarial  de  ITnslttuI,  le  3i  dé- 
cembre 1867, 

Prier  fondé  par  M.  h  haron  de  Staisart,  —  Question  proposée  pour  186 G  et 
ajournée  à  1867  avec  les  modifications  stiivanles  :  -Indiquer  quelles  ont  été, 
*  depuis  le  xvn*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  les  institulîons  d'assistance  et  d'cnseigne- 
«  ment  à  l'usage  des  populations  rurales  en  France.  — Constater  Tinfluenceque  ces 
1  institution»  on!  exercée  sur  l'araél  10 ration  de  la  condition  morale  et  matérielle  de 
«  ces  popuhitîons  et  en  apprécier  les  résultats.  —  Signaler,  diins  Tétat  actuel  de  la 
sFntnce,  les  lacunes  que  ces  insliiulions  d'assistance  et  d'enseignement  pourraient 
lenct^re  présenter,  et  les  perfectionnements  qu'il  serait  convenable  d'y  introduire.  » 
Valeur  du  prix  :  3,ooo  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  18Ô7. 

Section  de  morale,  -^  L^Académie  remet  au  concours  de  1868  la  question  sm- 
janle,  proposée  pour  i865  :  «De  runiverBolilé  des  principes  de  la  morale,  •  Valeur 
du  prix  :  2,600  francs.  Terme  du  concours  :  3o  novembre  1868* 

Après  la  proclamation  et  Tannonce  de  ces  divers  prix,  M.  Mîgnet,  secrétaire  per- 
pétuel,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  ïtinlorique  sur  la  vie  tl  les 
travaux  de  M.  Alexis  de  Tocqueville ,  membre  de  T  Académie. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Catalogue  des  manuscrits  héhretix  et  samaritains  de  la  Bibliothèque  impénale.  Paris, 
Imprimerie  impériale.  —  H  faut  louer  l' administrât  ion  de  la  bibliothèque  impé- 
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riale  d'aborder  avec  courage  le  grand  travail  de  la  publication  du  catalogue  des  ma- 
îiuscnts.  Le  fascicule  qu'elle  vient  de  publier  est  de  la  première  partie  du  catalog^ue 
des  ïïianuscnts  orientaux,  et  contient  la  description  de  ce  que  Ton  oppelle  les  ma- 
nuscrits Iiébreux,  c*e5t*a-dîre  des  manuï^crils  écrits  en  caractère  hébraïque.  Depuis 
178^,  la  Bibliothèque  n'avait  donné  au  public  i^avant  aucune  notice  de  ses  ri- 
chemises  en  fait  de  littérature  juive.  Or,  depuis  cette  époque,  le  nombre  des  manus- 
crits hébreux^  delà  BtbUothéque  a  presique  triplé:  il  s'en  Tnut,  d'ailleurs,  que  le 
catalogue  de  1739  réponde  maintenant  aux  besoins  de  la  science.  H  était  donc 
urgent  de  reprendre  ce  vaste  travail.  M.  Munk,  pendant  qu'il  fut  attaché  au  dépar- 
tement des  manuscrits,  Tnvait  poussé  fort  avant.  Son  travail,  qui  n'a  pu  être  inséré 
qu'en  partie  dans  la  présente  publicatiou,  et  qui  se  conserve  manuscrit  à  k  Biblio- 
thèque, est  un  vrai  trésor  de  science  rabbinique.  Quand  la  cécité  eut  frappé  cet 
habile  orientalisle,  son  œuvre  fut  reprise  par  le  savant  M.  Deren  bourg,  dont  le  tra- 
vail fut,  pour  quelques  parties,  complété  par  M,  Franck.  M.  Zotenberg,  employé  au 
département  des  manuscrits,  a  coordonné  et  publié  le  tout  Malgré  le  soin  qu*y  n 
mis  ce  jeune  bibliothécaire,  fortérudil,  il  est  permis  de  croire  que  le  travail  aurait 
été  plus  parfait,  s'il  avait  été  rcvu«  ^oit  par  les  orientalistes  qui  avaient  rédigé  les 
bulletins,  soit  par  un  de  ces  doctes  israélites  d'Allemagne  qui  possèdent  une 
science  si  profonde  de  leur  littérature  nationale.  Ces  sortes  de  cotalognes  sont  dei- 
tînés  à  servir  durant  des  siècles;  il  ne  faut  épargner  ni  temps  ni  efforts  pour  leur 
donner  toute  la  perfection  dont  ils  .«^ ont  susceptibles  à  la  date  où  ils  paraissent.  Les 
fautes  qui  déparent  te  catalogue  de  1739  paraissent  venir  de  ce  que,  dans  le  tra- 
vail de  la  publication ,  on  ne  consulta  pas  assez  les  savants  spéciaux.  Tel  qu'il  est,  Je 
nouveau  catalogue  rendra  de  grands  services,  La  rédaction  en  est  claire  et  concise; 
le  choix  des  détails  est  sobre  et  judicieux,  bien  qu'on  puisse  regretter  qu'ayant  sous 
la  main  des  notices  aussi  précieuses  que  celles  de  M,  Munk,  les  derniers  rédacteurs 
les  aient  parfois  extraites  avec  un  peu  de  parcimonie.  Mais  les  auteurs  de  cata^ 
togues  se  trouvent  placés  entre  deux  écueils ,  le  trop  et  le  trop  peu  de  développe- 
ments  ;  à  cet  égard,  ils  ne  peuvent  contenter  tous  tes  goùls.  L'exécution  typogra- 
phique du  volume  est  digne  de  rimpHroerie  impériale,  et  c'est  tout  dire.  Quelques 
personnes  regretteront  peut-être  qu'un  n'ait  pas  employé  pour  cerlains  testes  le 
caractère  rond  ou  rabbinique,  qu'on  n'aît  pas  distingué  les  ttires  par  un  corps  de 
caractères  hébreux  un  peu  plus  forts  que  les  autres,  et  qu'on  n'ait  pas  fait  usage 
des  italiques  pour  les  mots  étrangers  a  la  langue  française.  Mais  il  est  probable  que 
la  disposition  que  Ton  a  choisie  a  été  préférée  après  de  mûres  réflexions ,  et  ûii  ne 
doit  pas  la  critiquer  légèrement,  puisqu'elle  produit  un  elTet  très- satisfaisant. 

La  foudre,  l'ékctndlé  et  le  magnétistne  chez  îts  amknSt  par  M.  Th.  Henri  Martin, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Rennes.  Paris,  186b,  librairie  Didier  et  C*, 
in-i8,  v-4i3  pages.  —  M,  Th,  Henri  Martin,  qui  a*occupe  depuis  longtemps  de 
l'htstotrc  des  sciences  dans  Tantiquité,  vient  de  publier  un  spécimen  de  ce  grand 
ouvrage  en  réunissant  plusieurs  mémoires  qui  ont  déjà  paru  dans  divers  recueils. 
Ces  mémoires ,  au  nombre  de  six ,  traitent  de  l'aimant  et  de  ses  noms  divers  chet 
les  anciens,  des  attractions  et  répulsions  magnétiques,  de  Taurore  boréale,  du 
succin,  des  allractions  électriques  et  enfin  de  la  foudre  cl  du  feu  Saint-Elme,  tels 
que  rantiquité  les  a  observés  et  essayé  d'expliquer  comme  elle  l'a  pu.  Un  appendice 
est  consacré  aux  images  antiques  de  la  foudre  sur  les  monnaies  et  sur  tous  les  mo- 
numents de  fart.  On  counaîl  la  vaste  érudition  de  M,  Th,  Henri  Martin ,  et  Ton  peut 
être  assuré,  en  le  lisant,  qu'it  n'a  laissé  échapper  aucun  des  textes  qui  se  rapportent 
à  son  sujet.  Tous  ces  matériaux  sont  classés  avec  une  régularité  irréprochable,  et 
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les  queslion»  que  touche  M.  te  àoyen  de  In  Faculté  dcB  lêUres  de  [It^nries  sont  en 
qvÊÎqti^  sorle  épuUées  par  ses  recherclie».  Ce  volume  Irèa-inléressant  ne  peut  qu'ai- 
guiser encore  le  déhit-  de  voir  pwraUre  bientôt  l'ouvrage  général  dont  il  est  un  excel- 
lent prcliminfltre. 

Histoire  de  la  puissance  pontificah  depuis  iaint  Pierre  jmqa  à  Jnmcênl  lU ,  ptr 
M.  Viennet.  de  rAcndémîe  fraiiraîse-  Poissy,  iiuprimerie  de  BoureU  Pnris,  librii- 
rie  deBentu,  1866,  a  vol.  in-S'  de  v-4a4  el  iii'354  pa^s.  —  Ce  livre  esl  und 
kisloire  criirquede  la  puissance  ponlîGcale  depuîs  son  origine  jusqu'aux  premières 
années  du  xiii*  siècle.  Le  premier  volume  commence  ii  raposlol»!  de  saint  Pierre 
•t  a'arrtite  à  la  mort  c!u  pape  Conslanlin  en  713  ;  le  tome  second  continue  le  rénl 
des  faits  à  partir  de  la  querelle  des  images  (71 5-7 6S)  jusqu'à  la  mort  d'Innocent  III 
(  iai6).  Les  chapiires  ks  plue  dévelop|>és  et  les  plus  importaiils  sont  ceux  qui  ont 
pour  sujets  snint  Pierre  et  ses  j)remier3  successeurs;  Terapereur  Conslanlin; 
saint  Albanaise;  saint  Amhroise;  saint  Léon;  âaint  Grégoire  le  Grand:  Chark' 
magne;  ïes  Césars  allemands;  Hîldebrand;  Urbain  II  et  les  Croisades.  H  y  a  djins 
cet  ouvrage,  outre  le  latent  de  slvlequi  distingue  le»  œuvres  du  spirituel  écrivain, 
des  recherches  approfondies,  des  convictions  vivement  exprimées,  une  passion 
réelle  du  vrai  et  du  juste,  et  une  intention  constante  d'imparlialilé,  M.  Viennet  cet 
i*adversaire  décide  de  la  puissance  des  papes;  mais  il  fait  remarquer  dans  &a  jn-é- 
Cice  que  son  livre  n*est  point  une  œuvre  de  circonstance.  Les  trois  premiers  cil»* 
pitres  onl  étu  écrits  au  commencement  de  la  Restauration  et  lus  en  iS44  ou  i8âà 
dans  deux  scancefi  partictdières  de  l'Académie  franraise.  Tous  les  autres  chapitre'î 
ont  été  composés  avant  1860. 

Lftttrçttê  de  Mulhùiaièrc,  îeitres  d'une  jeune  fdle  du  temps  de  Louis  XV  {1761- 
1766),  publiées  d'après  les  originanx  et  précédées  d'une  notice  bislorique  par 
M""  la  marquise  de  la  Grange.  Paris,  impriinejie  de  Bourdier,  librairie  de  Didier, 
1866,  in-i3  de  jcvnt  ogS  psgca  avec  une  planche.  —  Celte  correspondance,  que 
M.  le  marquis  de  la  Grange  a  retrouvée  récemment  parmi  des  papiers  de  lamillc,  se 
compose  de  plus  de  trois  cents  lettres  adressées,  de  1761  à  i^ôti,  à  son  aleulf,  Ia 
marquise  de  Ja  Grange,  fllors  Al"'  de  Méliand,  par  une  de  ses  amies,  Laurette 
IVondon  do  Malboissiére.  Un  touchant  intérêt  s'attache  à  ces  letires  d'une  jeuiic 
fdle  morte  à  dix  neuf  ans,  et  que  ses  rares  facultés  aurairnl  appettc  sans  doute  h 
occuper  un  rang  distingué  dans  la  société  ieïlrée  du  xvm'  sicde.  Laurelte  de  Mal- 
boissiére  avait  tippris  le  latin,  le  grec,  Titolien,  l'espugnol,  l'anglais,  fallemand , 
le«  mathématiques  et  Thistoire  naturelle^  Elle  a  laissé  en  manuscrit  de  nombreuses 
traductions,  des  poésies  pastorale*»,  plusieurs  comédies  et  trois  tragédies  en  vers; 
MédéOt  Jeanne  Grey  et  Antifjùne.  Le  naturel,  la  grâce  de  son  e^pril,  son  goût  pour 
Je  théâtre  et  les  œuvres  dramatiques ,  qu  elle  juge  avec  sagacilé,  donnent  un  charme 
réel  a  sa  correspondance,  où  se  reflète  à  chaque  piige,  par  des  détails  lamUiers  ou 
des  anecdotes  piquantes,  Tepoquc  spirituelle  et  frivole  à  laquelle  écrivait  l'auteur. 
Dans  la  notice  qui  sert  d^inlroduction  à  ce  recueil  de  leKres  et  dons  l'appendice 
placé  à  la  fin  du  volume,  M**  la  marquise  de  la  Grange  résume  tout  ce  qu'on  sail 
de  Laureite  et  de  sa  famille,  et  tout  ce  qui  peut  attirer  sur  la  vie  et  les  œuvre*  de 
celle  jeune  fille  Tattcnlion  du  public. 

De  ta  vérité  dans  l'histûinc  da  chriniantsme.  Leitrcs  d'an  laïque  sur  Jésus;  par  Cb. 
Ruelle,  auteur  de  la  Science  poptthirc  de  Clatidiai.  Paris,  imprimerie  de  Claje,  li- 
brâtrie  de  Ueiuwald,  18GG  ,  in-8*  de  ii'3o5  pages.  —  Cet  ouvrage,  précédé  d*unû 
épître  dédicaloirû  à  M.  Uenan  et  dune  court  c  préface,  se  compose  de  quatre  letires 
qui  onl  pour  sujets  r  T  la  théologie  et  h  science;  a"  U.  Renan  et  les  théologiens  ; 
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3*  là  résurreclîoiï  de  Je&û»  d'oprès  les  textes;  4*  lecture  de  rEncjclîqae.  Dans  h 
première,  Taulcur  s'elTarce  d'établir  ce  principe  «que  lous  les  faits  ont  leur»  ioîs 
•  fatale»  et  aans  exceptions  possibles.  *  C'est  la  base  de  la  science,  et,  selon  M.  Ruelle, 
lu  plus  heureuse  pensée  de  t'esprit  humain.  Dans  ja  seconde  leUro,  les  théoh- 
atens  sojil  blâmés  d'avoir  combattu  M.  Benan^  qui  leur  rendait  service  en  «'atta- 
chant à  pronver  du  moins  TeKisletice  humaine  de  Jésus-Christ,  que  M.  Ruelle  re- 
lègue au  rang  des  ruythcs.  La  troisième  ktîre  est  consacrée  k  la  résarrection  ^  la 
<]uatriéme  k  la  discussion  de  rEocyclique.  Celte  derniéra  lettre,  plus  développée 

3ue  Ici  autres,  e^t  accompagnée  de  notes  étendues  consistant  pour  la  plupart  en 
ocuments  offîciets,  fragmenls  de  séances  du  Sénat  et  articles  d e journaux. 
Tîtrcj  et  Monténégrins  t  par  F,  Lenormant.  Paris ,  imprimerie  de  Pillet,  librairie  de 
Didier,  18G6»  in-ia  de  UKXXvn-i^aâ  pages.  —  Dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage, M.  F.  Lenormant  a  réuni  des  notions  géographiques  aur  le  Monténégro,  une 
description  des  mœurs  orîginules  des  habitants  de  ce  petit  pays  et  une  curieuse 
étude  aiir  leurs  traditions  et  leurs  chants  populaires,  La  seconde  partie,  spécia- 
lement historique,  conlieni  un  résumé  trés-hien  fait  des  annales  du  Monténégro 
depuis  le  mv*  siècle,  bislûire  fort  peu  connue  et  qui  offre  un  des  épisodes  les  plus 
dramatiques  des  guerres  chrétiennes  contre  rislimisme.  En  recouraut  aux  sources, 
originales,  et  surtout  au?c  documents  conservés  dans  les  archives  de  Vienne  et  de 
Tscttinié,  Tauteur  a  doniïé  une  base  solide  à  ses  recherches.  Le  tableau  qu'il  trace 
des  eilorls  énergiques  par  lesquels  les  Monténégrins  ont  su  fonder  et  maintenir 
leur  liberté,  ses  considérations  sur  le  droit  que  possède  ce  peuple  à  une  indépen- 
dance plusieurs  foi»  reconnue  par  la  Turquie  clie-méme,  ont  un  intérêt  véritable 
et  une  valeur  historique  sérieuse.  De  nombreuses  pièces  justiGcalives  terminent  le 
volume, 

Droit  municipal  dam  les  temps  modernes,  par  Ferdinand  Béchard,  ancien  député, 
Paris,  imprimerie  de  E.  de  i>oye»  librairie  de  A.  Durand,  1866,  in-8'  de  vut- 
âà'j  pages.  —  Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Bécbard  forme  la  suite  de  son  Histoite  du 
dtotl  ffttiHivipal  dans  i*antiqaitê et  ùii  moyen  â^e,  travail  estimé,  qui  n  obtenu  de  l'Aca- 
démie française  le  prix  Bordin*  L'auteur  ne  circonscrit  pas  l'élude  du  droit  tnani- 
ciptil  dans  îc  ceide  de  l'Administration  des  communes  et  des  provinces  ;  prenant 
ce  mol  dans  le  sens  le  plus  général,  celui  de  parlicipaiion  à  la  gestion  de  la 
chose  publique,  selon  la  définition  do  la  loi  romaine,  manlceps,  muneris  particeps, 
il  traite  non-seulement  des  intérêts  matériels  de^  citoyens ,  mais  de  leurs  intérêts 
morau!E,  des  rapports  de  l'Église  avec  l'État,  de  l'enseignement  de  la  charité  pu- 
blique, des  assemblées  politiques  de  la  nation ,  etc.  C'est  à  ce  point  de  vue  très-large 
que,  dans  son  second  ouvrage,  M.  Béchard  nous  donne  un  savant  traiié  du  droit 
municipal  en  France  depuis  le  règne  de  Cliarles  VIlljusqu*a  la  mort  de  Louis  XIV, 
en  s'allachaut  à  éclairer  l'étude  des  lois  parcelle  de  l'histoire,  et  en  mêlant  à  Tex- 
posé  des  doctrines  et  des  faits  législatifs  le  récit  dès  événements  générausi. 

ANGLETERRE. 


Ciëûmmlès,  conle  traduit  en  vers  français  modernes,  du  vieux  langage,  d'Adenès 
le  Roy,  contemporain  de  Chaucer,  et  rot  des  ménestrels  du  duc  de  Brabant  au 
Xiii'  siècle,  par  le  chevalier  de  CLiatetâin,  traducteur  des  Coules  de  Cantorbéry. 
Londres.  Pickcrîng,  i85f),  in- 18  de  io4  pages.  ^  M*  de  Châtelain,  à  qui  l'on 
doit  une  traduction  française  des  Cunterhury  lWe#  de  Chaucer,  ayant  été  amené  à 
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reconiiaîire  que  le  poète  anglais  a  etnpratité  au  CléùmaJès  d'Adcnèï  le  Roy  ïm 
partie  loerveiileiise  cie  son  conte  de  L'Kcuyer,  a  voulu  prouver  la  réalité  de  cet  em- 
prunt en  publiant  le  pctït  Yolume  que  nous  annonçons.  C'eil  une  Iraduciion  ou 
plutôt  une  iiuilalîon  Irès-abrégée ,  en  vers  faciles,  des  épisodes  les  plus  atuusanL» 
du  long  roraan  du  trouvère  brabançon.  M,  de  Cbiitelaîn  n'a  voulu  que  nous  donner 
une  idée  g;éuérale  de  ce  curieux  ouvrage.  Son  travail  ne  dispensera  pm  de  recourir 
au  texte  même  du  Cléùmadès  que  public  en  ce  moment  T Académie  de  Belgique,  et 
dont  nous  avons  annonce  le  premier  volume  dans  notre  cahier  du  mois  de  juin. 

ITAUE. 

ftloviià  e  variatà  infatto  di  Etrusche  attticaglict  de.scritte  du  C.  Giancarto  Cône»* 
labile.  (Extrait  du  bulletin  du  rinstitut  de  correspondance  archéologique  de  Rome.) 
Rome»  typôgrapliie  libérine,  i865.  brocb.  inS"  de  a6  pages.  —  Alctine  ouerva^iom 
sùvra  il  ttstiBfiui  di  ntim^mZiQne  presso  i  Bcrhert  ê  (jli  Aztêcki  e  iotnt  lorû  idiomlt  per 
Giancarlo  Coneslabile.  Pérou&e,  imprimerie  de  V.  Barlelli,  1866,  in-S''  de  16  page*. 
-^  Ces  deux  opuscules  sont  un  nouveau  témoignage  de  rinfaligable  ardeur  de 
M.  le  comte  G-  Coneslabile  pour  les  études  archéologiques»  auxquelles  il  a  déjà  con- 
sacré tant  d'importants  travaux.  La  première  brodiure  met  le  lecteur  au  courant 
dea  résultais  les  plus  récents  de  la  science  en  ce  qui  touche  Icii  monuments  et  par- 
liculîérement  les  inscriptions  étrusques.  La  seconde  est  publiée  a  roccasion  du 
savant  travail  de  M.  lleinaud  sur  le  système  primilif  de  numération  che»  les  peuples 
de  race  berbère.  M,  Conestabîie  fait  ressortir  tes  analogies  qui  existent  entre  la  nu- 
mération berbère  et  k  numération  des  Aztèques,  ayant  pour  base  l'une  et  l'autre  le 
nombre  cinq.  Sans  se  prononcer  pour  âncun  syàlème  cLhnograpliîque  déterminé, 
il  rappelle  de  nombreux  faits  archéologiques  et  linguistiques  qui  peuvent  faire 
supposer  soLt  une  parenté  originelle,  soit  d*anlîques  rapports  onlre  divers  peuples 
des  deux  continents. 
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Les  touilles  entreprises  à  Delphes  par  MM,  Foucai  t  et  Wescher  ont 
eu  un  grand  retenlissement,  et  1  école  d'Âtb^nes  a  montré  une  ibis  de 
plus  quelle  pouvait  étendre  les  conquêtes  de  la  science,  dès  quon  ne 
fui  refusait  pas  les  moyens  matériels  dmterrogei*  le  soi*  Le  rapport  in* 
séré  dans  le  Momienr^  le  2  g  juillet  1861,  a  signalé  d  abord  les  résultats 
généraux;  la  publication  qui  peut  ensuite  le  mieux  faire  apprécier  rim- 
portance  de  ces  découvertes,  cesl  le  volume  d'inscriptions  édité  par 
MM.  Didot^.  Ces  inscriptions  font  suite  à  celles  qu'Oltfried  Mûller  a 
trouvées  jadis  aux  dépens  de  sa  vie,  et  que  Curlius,  son  disciple  et  son 
ami,  a  commentées.  Mais,  comme  le  volume  publié  en  commun  pat 
les  deux  archéologues  français  ne  contient  ni  commentaires  ni  opinions 
personnelles,  il  est  impossible  de  le  soumettre  à  la  critique.  M.  Wes- 
cher, qui  est  déjà  un  épigraphisle  consommé,  semble  réservé  à  l'expli- 
cation de  ces  documents,  et  il  a  montré  par  des  communications  à 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tout  ce  qu*il  en  saurait 
tirer.  M.  Foucart,  de  son  côté,  a  fait  entendre  a  l'Académie  un  excel- 
lent mémoire  sur  ralTrancbissement  des  esclaves  ♦  d  après  les  inscrip- 


*  Ce  mémo  in?  a  été  publié  d'abord  dons  lea  Archives  de$  mituom  tcientijiqaes 
€i  littéraireM^  t.  U,  deuxième  série,  —  *  ÎRscriptions  reeuildet  à  Delphes,  i863. 
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tions  de  Delphes  ;  ce  mémoire  a  paru  dans  le  Journal  général  de  tinstrar- 
tion  publique  '  ;  sa  place  est  marquée  dans  les  Archives  des  missions 
.icientif^uês  cl  littéraires ,  car  il  mérite  delte  imprimé  de  nouveau  et  ré- 
pandu. Mais  ces  essais  ne  suffîsenl  pas;  nous  attendons  un  commentaire 
méthodique  de  foutes  les  inscripiions;  MM.  Wescher  et  Foucart  le 
doivent  au  monde  savant  Nous  ne  nous  attacherons  donc  aujourd'hui 
qua  la  description  de  Delphes  et  de  ses  ruines.  Nous  chercherons  dans 
le  travail  de  M.  Foucart  les  détails  neufs,  qui  intéressent  surtout  l'ar- 
chéologie et  font  entrevoir  avec  plus  de  clarté  la  cité  antique  et  son  cé- 
lèbre sanctuaire* 

On  n'a  jamais  assez  vanté  la  belle  vallée  du  Pleistos,  cette  oasis  au 
milieu  des  rochers  escarpés  du  Parnasse,  où  des  sources  abondantes 
répandent  la  vie  et  ia  fraîcheur.  Quiconque  a  visité  ce  beau  pays 
n'oubliera  jamais  les  oliviers  au  Irone  séculaire,  au  feuillage  argenté» 
qui  tapissent  le  fond  de  la  vallée  et  s  arrêtent  au  pied  d'une  fissure 
itnmen^,  que  dominent  les  deujt  sommets  chantés  par  les  poètes.  Le 
me  est  partout  d'un  aspect  sévère,  quoique  le  soleil  le  dore  de  cou- 
leurs éclatantes.  L'imagination  ne  doit  pas  craindre  de  prêter  à  ce  site 
trop  de  grandeur,  si  Ton  considère  que  le  Parnasse,  couvert  de  neige 
pendant  sept  mois  de  l'année,  est  haut  denviron  7^000  pieds.  Sur  le 
plateau  où  le  village  moderne  de  Kaslri  montre  ses  maisons  dispersées, 
s'élevait  une  ville  riche,  remplie  de  chefs-d'œuvre,  et  qui  osait  s'ap- 
peler ie  centre  de  lu  terre  [bfjL<patX6§}.  De  toutes  parts  affluaient  les  offran- 
des, de  toutes  parts  arrivaient  les  ambassadeurs  des  contrées  les  plus 
reculées.  Que  de  dons  magnificfues!  que  de  statues  l  que  de  monu- 
ments! Chaque  peuple  bàlissait  un  édifice  nommé  trésor,  pour  y  con» 
sacrer  »es  trophées.  Chaque  vainqueur,  chaque  athlète,  envoyait  sa  sta- 
tue :  on  en  compta  un  jour  plus  de  trois  mille.  Et  les  autels,  et  les  por- 
tiques, et  les  bas-reliefs  votifs,  et  les  inscriptions!  Toutes  ces  richesses 
étaient  accumulées  sur  une  terrasse  disposée  en  demi-ccixle  par  la 
nature,  comme  un  théâtre;  elles  se  pressaient,  non  pas  avec  la  symé- 
trie, les  vastes  intervalles,  les  vides,  les  avenues  qu'aiment  les  mo- 
dernes et  que  redoutait  le  goùl  antique  (l'acropole  d'Athènes  et  ie  fo- 
rum romain  nous  l'apprennent  avec  éloquence)  :  tout  se  groupait  au 
hasard,  avec  une  irrégularité  plus  pittoresque  quune  froide  ordon- 
nance, qui  donnait  à  rcnsemble  du  mouvement,  de  la  variété,  et 
n'excluait  point  rharmonie*  On  serait  en  droit  d'espérer  de  belles  dé^ 
couvertes j  si  le  village  de  Kastri  n'était  point  bâti  sur  l'emplacement 
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des  monuments  anciens^  et  ne  rendait  pa5  ]e$  fouilles  i[iiposMble«  oti 
les  expropriations  trop  dispendieuses. 

MM.  Foucart  et  Wescher  n'en  ont  donc  que  plus  de  mérite  à  avoir 
surmonté  ces  obstacles  et  choisi  avec  discernement  ie  lieu  de  leurs 
explorations.  Les  ressources  dont  ils  disposaient  étant  ttès-faibles ,  ilf^ 
ont  du  restreindre  leurs  eflbrts;  ils  ont  dû  surtout  compter  avec  la 
mauvaise  volonté  des  habitants,  qui  craignaient  d'être  expropriés,  si 
l'on  découvrait  chez  eux  des  monuments  importants.  Les  Grecs  ne  sont 
pas  encore  aussi  avancés  que  nous  sur  ce  point.  Ils  tiennent  encore  à 
la  demeure  paternelle  et  désirent  mourir  où  ils  sont  nés.  Peut-être 
aussi  la  solvabilité  de  leur  gouvernement,  qui  décrète  IcKpropriation 
plus  aisément  qu'il  ne  la  paye^  leur  inspire-t-elle  une  médiocre  con* 
fiance. 

M.  Foucart  était  venu  le  premier,  en  1860,  au  mois  de  septembre» 
afin  d*étiidier  la  topographie  et  de  rédiger  un  mémoire  conforme  au 
progi^mme  proposé  par  l'Iostilul,  uJe  ne  songeais  nullement  à  faire 
«des  fouilles  en  cet  endroit,  diti!^,  et  bien  des  voyageurs  m  avaient 
«précédé  sans  y  songer  davantage- h  Mais  tel  est  feflet  d'une  explora- 
tion patiente  et  d  un  séjour  prolonge  dans  un  lieu  classique.  Non-fieii- 
iemenl  on  pénètre  îe  sol  d'un  œil  clairvoyant,  mais  bientôt  on  veut 
prouver  la  réalité  de  ce  quon  suppose  :  le  moindre  indice  devient  une 
occasion  de  fouifles  motivées  et  fructueuses.  Un  habitant  de  Kastri 
racontait  un  jour  à  M,  Foucart,  tandis  qu*il  étudiait  l'emplacement 
du  temple  de  Delphes,  que,  dans  son  enfance,  il  était  descendu  dans 
un  souterrain  qui  allait  jusquà  ]a  montagne,  h  L'exagération ,  ajoute 
«M.  Foucart,  était  évidente^;  mais  le  fait  était  possible,  car  femplace- 
d  ment  qu'il  indiquait  était  la  cour  située  au  nord  delà  place  de  Ikastri. 
4«et,  par  conséquent,  dans  l'intérieur  du  temple*  Je  me  décidai  donc 
*  facilement  à  faire  une  fouille  en  cet  endroit  :  le  succès  confirma  le 
wdire  du  Kastriote  et  donna  raison  a  fantique  commentateur  d'Homère 
u  qui  avait  indiqué  aux  généraux  phocidiens  les  hypogées  du  temple^,  n 

^  Page  â4<  —  *  Pflgc  âo.  —  ^  Dlodorc  et  Slrabon  rapportent  que  le4  généraux 
phocidiens,  après  avoir  pillé  le  temple  de  D^ipliea,  voifltireiU  trouver  tes  richesses 
cachées  sous  h  sol  dont  parle  Homcre.  Leur  conseil  élail  un  hotume  lettré,  qui 
étudiait  Homère  et  qu'avaient  frappé  ce*  deux  verâ  : 

Le  mot  ouSèc  lui  parati^sail  Indiquer  le  pavé  du  temple  :  U  eu  concUj'^iit  qu'il  y 
avait  Busj^î  des  richesses  enfouies  souâ  Je  aof  On  fouitU,  mais  un  tremblement  d« 
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M.  Foucarl,  à  un  pied  environ  au-dessous  du  sol  actuel,  trouva,  en 
effet,  un  couloir  et  bientôt  des  chambres  souterraines,  que  nous  dé- 
crirons plus  tard.  11  avait  pénétré  dans  les  hypogées  de  ladyton  du 
temple,  parce  quil  avait  tiré  parti  du  témoignage  et  des  souvenirs  des 
gens  du  pays.  Par  le  raisonnement  et  Tétude  il  allait  arriver  à  une  dé- 
couverte plus  importante.  On  sait  que  le  temple  d'Apollon  s*élevait  sur 
une  terrasse  que  soutetiait  un  mur  pëiasgique.  La  portion  orientale  de 
ce  mur  avait  été  mise  ù  Jour  par  Ottfried  Mùller^  elle  était  couverte 
d'inscriptions  que  Curtius  a  publiées  d'abord.  Le  Bas  après  lui.  Plus 
tard,  le  propriétaire  du  terrain  voisin,  nommé  Franco,  fit  déblayer  le 
mur  sur  une  longueur  de  jo  mètres.  Mais  il  paraît  que  cet  homme 
était  fort  redouté,  quii  put  impunément  arracher  les  pierres  et  en  vendre 
les  scellements  de  plomb.  Le  reste  du  mur  pélasgique,  heureusement, 
était  resté  enfoui,  et  Ton  ne  soupçonnait  même  pas  quit  put  se  con- 
tinuer La  découverte  des  hypogées  du  temple  éveilla  l'attention  de 
M,  Foucart.  Puisque  l'enceinte  se  prolongeait  dans  la  direction  de 
Touest,  le  mur  qui  soutenait  la  terrasse  devait  se  prolonger  dans  la 
même  direction.  Lfn  sondage  fut  fait  :  à  4  pieds  au-dessous  du  sol  pam- 
rent  les  assises  helléniques  qui  couronnent  le  mur  pélasgique,  puis  le 
mur  pélasgique  lui-même  où  les  inscriptions  commençaient  dès  le 
haut.  M,  Foucart  en  copia  aussitôt  une  quarantaine.  De  plus,  il  était 
évident  que  la  muraille  se  continuait  sans  interruption  jusqu a  lautre 
extrémité  et  quelle  était  couverte  également,  au  centre ,  d'inscriptions 
du  même  genre. 

Ces  deux  découvertes  étaient  pour  M.  Foucart  des  indications  cer- 
taines :  il  était  siir  désormais  du  résultat  des  fouilles  (pi  on  voudrait 
entreprendre.  La  saison  était  avancée,  il  prévoyait  des  dîHicultés  de 
toute  espèce;  il  regagna  Athènes.  Au  printemps  suivant,  il  revenait 
accompagné  de  M.  Wescher,  son  collègue  à  fécole  d'Athènes,  qui  s'était 
signalé  déjà  par  son  stèle  à  recueillir  les  inscriptions,  et  à  qui  il  avait 
proposé  de  partager  les  fatigues  et  les  fruits  d  une  seconde  expédition. 
Aidés  par  une  subvention  du  gouvernement,  que  M*  Daveluy,  directeur 
de  l'école  d'Athènes,  avait  provoquée  et  devancée,  MM.  Foucart  et 
Wescher  ont  pu  mettre  au  jour,  copier,  estamper,  et  surtout  publier 
avec  exactitude,  le  texte  de  quatre  cent  soixante  inscriptions,  qui  sont 
certainement  le  document  épigrapbique  le  plus  considérable  que  nous 
ait  laissé  l'antiquité.  Notre  seul  regret,  c'est  quau  lieu  d'inscrire  sur 


(erre  jeta  la  terreur  pMmi  les  ouvriefs,  et  les  gènéraiiï  renoncèrent  a  leur  entre- 
prise îtnpîe. 
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la  pierie  tant  d'actes  d'atTranchissement  ou  des  actes  honorifiques,  les 
habitants  de  Delphes  oy  aient  pas  gravé  toujours  de  préférence  les 
décrets  desÂmphict^ons  ou  des  documents  purement  historiques.  Mais 
cela  ne  diminue  pas  le  mérite  des  deux  membres  de  Vécolc  d'Athènes  » 
qui  ont  conduit  les  fouilles  avec  tant  de  persévérance  et  surmonté  tant 
de  difficultés. 

Voici  la  descriplion  des  ruines  elles  mêmes,  telle  que  la  donne 
M.  Foucart  dans  son  mémoire,  w  Le  mur  pélasgique'  s'étend  de  Touest 
tt  à  Test,  dans  une  directioit  parallèle  au  coté  méridional  du  temple. 
«La  longueur  de  ce  mur,  dans  la  partie  actuellement  visible,  est  de 
u  80  mètres;  mais  elle  é(ait  plus  considérable*  Les  pluies  du  printemps 
'i  ont  mis  à  découvert  une  pierre  des  assises  supérieures  du  mur  orien- 
"tital;  de  fautre  côté,  un  chemin  et  des  maisons  nous  ont  empêchés 
n  d'atteindre  Fangle  occidental.  Le  propriétaire  d'une  maison  voisine 
«  disait  l'avoir  rencontré  en  conslruisant  sa  demeure.  On  peut  donc 
dévaluer  la  longueur  totale  à  90  mètres.  Des  deux  entremîtes  partaient, 
uà  angle  droit,  deux  murs  qui  isolaient  et  maintenaient  la  terrasse  sur 
«I  laquelle  s  élevait  le  temple.  Au  nord,  il  n  y  avait  pas  de  mui*s  de  sou- 
*itenement,  puisque,  de  ce  côté,  il  n'y  avait  pas  de  terrasses  à  retenir* 
Il  Le  même  système  est  appliqué  au  temple  de  Sunium,  également 
i<  construit  sur  un  terrain  en  pente;  les  murs  de  soutènement  n'existent 
uquc  de  trois  côtés  et  pour  la  même  raison. 

il  La  hauteur  du  mur  va  en  diminuant,  de  Touest  à  Test,  de  3  mètres 
wà  2"',5o.  Plusieurs  hts  de  blocs  de  grande  dimension,  jetés  irréguLè- 
Hrementf  forment  le  soubassement  qui  fait  saillie.  Sur  ce  fondement 
u solide  seiève  le  mur  lui-même,  qui  est  double .  . .  Les  blocs,  en  pierre 
«commune  du  Parnasse  »  sont  irréguliers»  mais  taillés  et  joints  exacte- 
«ment;  les  pierres  sont  d'assez  grande  dimension;  lune  d'elles,  par 
«exemple,  a  i™,5o  sur  a  mètres.  Les  Pélasges  n'ont  eoiployé  ici  ni  le 
w ciment,  comme  les  Romains ^  ni  même  les  scellements  en  plomb, 
4<  comme  les  Grecs;  la  masse  des  pierres  et  l'exactitude  des  joints  assu* 
urent  la  solidité  de  leur  construction.  Une  particularité  remarquable, 
«  c'est  la  courbe  des  lignes  de  jonction.  Dans  les  auùcs  murs  pélasgi- 
«I  ques,  la  ligne  droite  domine;  ici  c'est  la  ligne  courbe,  et  elle  décrit  les 
itâittuosilés  les  plus  capricieuses.  Cet  usage  des  courbes  se  retrouve  à  la 
<<  lerrassÊ  de  Marmaria,  à  celle  d'HagiosGéorgios  et  dans  toutes  les  cons- 
utructions  pélasgîques  de  Delphes;  il  leur  donne  un  cachet  original,  et 
i^iemble  marquer  une  période  distincte  dans  Tliistoire  de  cet  art  reculé*  » 
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3e  ne  connais  pas  assez  le  mur  dont  MM.  Foucart  et  Wescher  ont 
découverl  le  magnifique  développement,  pour  en  apprécier  i'ëpoque, 
mais,  s'il  est  semblable  à  celui  de  la  terrasse  de  Marmann,  j'bësiteraisà 
l'atlribuer  à  un  art  trop  reculé.  Le  mur  de  Marniaria,  que  j'ai  vu  jadis 
à  Delphes,  ma  paru  dénoter  un  certain  ralEnemoiil;  les  courbes  sool 
déjà  savantes;  elles  forment  des  segments  de  cercle,  et  Ton  pourrait  aï- 
sèment  délerminer  leur  rayon.  Les  constructions  qu  on  appelle  trop  ex- 
clusivement pélasgiques  ont  été  imitées  à  des  époques  postérieures,  soît 
par  un  motif  que  nous  ignorons,  soit  surtout  pour  économiser  les  roalé- 
riaux.  On  en  voit  des  preuves  sensibles  en  Asie  Mineure,  puisque  de» 
murs  qui  commencent  par  être  bâtis  en  appiîreil  hellénique  régulier, 
affectent  le  style  pélasgiquea  leur  sommet  et  sont  terminés  par  des  coïts* 
tnictions  d'appareil  polygonal.  On  conçoit  combien  un  travail  de  ce  genre 
était  plus  rapide  et  moins  dispendieux  dans  des  constructions  d^utilité. 
Au  lieu  d*équarrir  sur  six.  Hices  un  bloc  ramassé  sur  le  sol,  on  acceptait 
sa  forme,  on  enlevait  le  moins  de  matière  que  Ton  pouvait,  on  fagen- 
rait  avec  le  bloc  dont  les  contours  épousaient  le  mieux  ses  contours. 
Aujourd'hui  encore,  nos  ingénieurs  ont  recours  souvent  à  fiippareil  po- 
lygonal dans  les  murs  de  soutènement.  Les  chemins  de  fer  en  olFrent 
cent  exemples.  I>a  raison  est  la  même,  réconomie.  Or,  la  nature  pué- 
senlant  fréquemment  des  blocs  arrondis,  rarement  des  rochers  ou  des 
pierres  rectanguliiires ,  les  constructeurs  de  Delphes  ont  adapté  Tusagê 
des  courbes  dans  leurs  murs  de  terrasse.  Je  n'oserais  préciser  aucune 
(époque t  mais  c'est  à  Delphes  surtout  que  je  craindrais  de  me  reporter 
vers  un  temps  trop  reculé.  Il  est  vrai  que  les  Grecs,  prompts  à  ejiagé- 
rer,  attribuaient  ces  murs  à  des  ouvriers  fabuleux,  foule  innombrable 
qui  avBÎt  travaitlé  sous  les  yeux  d'Apollon  et  sous  la  direction  de  ses 
deux  architectes  fâvoris,  Agamède  et  Trophonius.  Mais  il  ne  serait  pas 
impossible  que  de  telles  construclions  fussent  plus  récentes  que  Tépoque 
pélasgique,  et  que  fun  des  architectes  grecs  qui  ont  travaillé,  à  diverses 
reprises,  à  la  reconstruction  du  temple  incendié  ou  à  son  achèvement» 
n  en  fût  fauteur. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  plus  tard  encore  on  refit  le  sommet  de 
ces  mtirs,  peut-être  avec  l'intention  de  les  décorer,  et  lorsqu'on  vou- 
lut les  couvrir  d  inscriptions*  Trois  rangs  d^assises  régulières,  qui  avaient 
disparu  sur  les  points  déjà  connus,  que  MM,  Foucart  et  Wescher  ont  re- 
trouvés sur  la  partie  quils  ont  découverte,  formaient  un  couronnement 
de  quarante-cinq  centimètres*  Ces  assises  sont  unies  par  des  sccUementâ 
en  forme  de  double  T*  En  même  temps  on  aplanit  avec  soin  toute  la 
face  du  mur  polygonal,  car  les  blocs  qui  sont  à  sa  base  prouvent  que 
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ce  travail  de  ravalement  est  postérieur,  La  pBrIio  inférieure  de  ces  blocs, 
qui  demeurait  cachée  sous  terre  a  été  laissée  brute;  la  partie  supé- 
rieure, qui  était  apparente  et  destinée  à  être  gravée,  a  été  seule  tra- 
vaillée. 

Je  laisse  M.  Foucart  décrire  la  physionomie  de  ce  sîngtilier  monu- 
tent,  «iLes  inscriptions  dont  le  mur  est  couvert,  dil-il  \  contribuent  à 
((lui  donner  un  aspect  original.  Je  n'en  ai  jamais  vu  un  si  grand  nombre 
«réuni  dans  un  même  endroit;  en  ajoutant  à  celles  que  nous  avons 
«transcrites celles  qu'avait  déjà  relevées  Gurtius,  celles  de  la  maison  de 
«Franco  et  celles  de  ia  partie  occidentale,  qui  est  encore  sous  terre, 
«on  peut  évaluer  le  nombre  total  à  un  milHcr  et  bien  plus  encore,  si, 
«comme  il  est  probable,  les  deux  nmrs  latéraux  portent  aussi  des  ins* 
<i  cripiions,  La  plus  longue  compte  trois  cent  vingtdnq  lignes,  et  quatre 
«ont  quatre-vingts  lignes,  mais  ce  sont  des  exceptions;  d'ordinuire  elles 
M  ont  de  cinq  à  vingt-cinq  lignes,  dç  grandeur  tout  à  fait  inégale.  Aucun 
t' ordre  régulier  na  été  suivi  dans  leur  disposition  i  les  actes  les  plus 
«divers,  par  exemple,  la  liste  des  proxènes  et  les  listes  des  jeux,  sont 
^voisins;  au  milieu  des  affrancbissementa  sont  des  décrets  honorifi- 
Mqites*  Ni  Tordre  des  archontes,  ni  même  celui  des  prêtres  d'Apollon 
u  n'a  servi  de  règle;  les  actes  d'une  même  année  sont  le  plus  souvent 
u groupés,  mais  parfois  aussi  dispersés  sur  toute  la  surface  de  ia  mu- 
«roille  ^  Quant  aux  divisions  que  semblent  inditjuer,  au  premier  coup 
i^  d'œil,  deux  surfaces  larges  dun  mètre  et  laissées  vides  depuis  le  haut 
'* jusqu'en  bas,  elles  ne  paraissent  être  que  la  trace  de  deux  murs  ve- 
i<  nant  s'appliquer  à  la  muraille  pélasgique.  La  seule  chose  qu'on  puisse 
M  constater  avec  certitude,  c'est  que  les  inscriplions  ont  été  gravées  en 
a  montant  de  bas  en  haut.  En  effet,  la  partie  inférieure  ne  présente  pas 
tt  de  lacunes ,  tandis  que ,  dans  la  partie  supérieure,  il  reste  un  assez  grand 
«nombre  de  places  vides.  Quelques  preuves  de  détail  viennent  confir- 
«  mer  cette  première  vue  d'ensemble.  Au  ntitnéro  a 53,  il  est  fait  men- 
n  tion  d'une  dette  à  payer;  le  numéro  ^Sû,  qui  est  placé  au-dessus,  est 
«  la  quittance  de  cette  même  dette,  acte  évidemment  postérieur.  Quand 
«on  trouve  plusieurs  actes  du  même  archonte,  c'est  toujours  celui  qui 
"test  daté  du  premier  mois  qui  est  gravé  au-dessous.  Tel  est  le  seul  ordre 
"<  qu'on  puisse  reconnaître  dans  ces  inscriptions.  On  a  commencé  par  le 
i^  bas,  immédiatement  au-dessus  du  soubassement  au  niveau  du  soL  ptiis 

'  Page  88.  —  '  Par  exemple,  deuï  actes  de  l'archontAt  d^Andronicos  sont  sépa- 
rés par  iio  iiMcrîplions.  D autres  actes,  de  h  mèmQ  année,  du  même  semestre. 
sont  dispersés  et  trés-éloignés  les  uns  des  autres.  On  n'a  donc  suivi,  en  gravûtit,  au- 
cun ordre  spécial. 
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Kon  a  continué  de  graver  les  inscnpiions  en  niontant.  Dans  la  partie 
n centrale,  le  sommet  du  mur  pélasgique  a  èié  atteint;  k  quelque^i  eo- 
u droits  même,  les  assises  helléniques  ont  été  envahies,  quoique  le  tuf 
M  calcaire  ne  soil  pas  très-propre  ^  recevoii"  des  inscriptions.  Pareille  ai* 
«versité  dans  les  inscriptions  elles-mêmes.  A  première  vue,  on  eroiraîl 
u  souvent  que  deux  inscriptions  placées  côté  è  cote  ont  été  gravées  à 
M  trois  siècles  de  distance  Tune  de  l'autre,  tant  il  y  a  de  différence  pouj- 
t»la  forme  des  lettres  et  l'orthographe,  et  cependant  elles  sont  du  même 
»  archonte»  il  n'y  a  quune  différence  dun  mois  :  cest  la  main  d  oeuvre 
«qui  a  varié.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  ia  défiance  qui!  faut  ap- 
«  porter  pour  déterminer  fépoque  d'une  inscription  d'après  la  foiTne 
H  des  lettres  et  rorthographe.  Les  renseignements  historiques  peuvent 
«(presque  seuls  donner  la  certitude.  L exécution  matérielle  nest  pas  su- 
«  jette  à  moins  de  diversité.  Le  plus  souvent,  la  surface  de  la  pierre  a 
<i  été  travaillée  de  nouveau  et  polie  avec  soin;  les  lignes  sont  tracées 
«  d  avance  pour  guider  le  graveur,  précaution  qui  n  a  pas  toujours  beau* 
'(Coup  servi;  les  lettres  sont  petites,  mais  élégantes  et  visibles.  D'autres, 
<'au  contraire,  sont  tracées  à  la  pointe,  les  lignes  irrégulièreSi  )a  gran- 
di deur  des  lettres  inconstante  :  on  sent  la  hâte  et  Téconomie.  L'ortlio- 
'' graphe  est  quelquefois  négligée  et  violée  sans  respect;  en  d'autres  cas, 
■telle  a  été  Tobjet  d'une  révision  soigneuse,  qui  a  fait  corriger  les  lettres 
u  fautives  et  ajouter  celles  qui  manquaient.  Tantôt  Irnscription  se  ren- 
"  ferme  sur  une  seule  pierre,  sur  les  contours  de  laquelle  est  réglée  la 
k(  longueur  des  lignes,  tantôt  elle  passe  d'une  pierre  à  l'autre,  grâce  à 
"  Texaetitude  des  joints.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  étaient 
«  peintes  en  rouge,  et,  chose  étonnante,  toutes  celles  qui  ont  reçu  de  la 
M  couleur  se  trouvent  dans  le  même  espace;  ce  terrain  appartient  au 
M  propriétaire  voisin,  qui,  lors  de  mon  premier  voyage,  m  avait  laissé 
-(Creuser  plus  bas  que  le  niveau  actuel;  mais  il  Tavait  comblé  de  nou- 
<veau,  et  il  refusa  de  laisser  rouvrir  cette  fouille  quand  je  retournai  à 
>*  Delphes  pour  la  seconde  fois  avec  mon  collègue  M,  Weschen 

<«J  aurais  désire  lui  faire  constater  ce  fait  et  la  singulière  irrégularité 
uavec  laquelle  la  couleur  avait  été  appliquée;  mais  le  vermillon  était 
t' trop  éclatant  pour  que  j  aie  conservé  aucun  doute  à  ce  sujet,  La  cou- 
M  leur  semble  avoir  été  mise  pour  distinguer  les  différentes  inscriptions . 
«qui  sont  plus  pressées  en  cet  endroit;  quelques-unes  seulement  ont 
*^  été  peintes ,  et  pas  entièrement;  sur  1  une  d  elles,  par  exemple,  les  cinq 
*'  premières  lignes  sont  peintes  en  rouge,  les  suivantes  ne  le  sont  que  de 
M  deux  en  deux.  Il  semble  qu*on  ait  cherché  par  là  à  rendre  la  lecture 
u  plus  facile,  fï 
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On  désirera  certainement  connaître  la  valeur  liislorique  et  J;i  portée 
de  toutes  ces  inscriptions,  et  Ton  regrettera  que  M.  Koucart  nen  ait  point 
fait  un  expose  dans  son  savant  mémoire  Heureusement  nous  pourrons 
combler  celte  lacune  ^  en  reprenant  dans  le  Mmitcar  dn  39  août  1861 
im  fragment  da  rapport  cpie  MM*  Fonça rt  et  Wescher  adressaient  ^ 
M.  Daveluy,  directeur  de  l'école  d'Athènes.  La  looguenr  de  ce  docu- 
ment trop  tôt  oublié  ne  nous  empêchera  pas  de  le  reproduire,  car  sa 
place  véritable  est  dans  le  Joarnal  des  Savants^ 

«  Ces  inscriptions  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 

((  1* Celles  qui  ont  rapport  à iaffranchissement  des  esclaves;  a"* celles 
«qiïi  confèrent  le  droit  de  cité  ou  relui  de  proxénie  aux  amis  et  aux 
M  protecteurs  éti^angers  des  Delphiens;  3*  celles  qui  ont  trait  aux  jeux 
«t  publics. 

t(Oans  la  première  série,  relative  à  rafTranchissoment  des  esclaves, 
ttla  même  formule  se  représente  souvent,  mais  les  détails  varient  dune 
it  inscription  à  raulre  et  répandent  sur  cette  partie  de  rhistoire  une  lu- 
it mière  nouvelle.  L'alTranrhissement  des  esclaves,  dans  la  ville  sainte 
wde  Delphes,  a  un  caractère  pnrticulîer  :  le  caractère  religieux.  Le 
n  maître  se  présente  au  temple  d'Apollon ,  passe  près  de  rautel  extérieur, 
w  et  s'avance  jusqu*au  seuil  de  la  grande  porte,  qu'il  ne  franchit  pas. 
('Les  prêtres  du  dieu  viennent  recevoir  lesclave  qui  leur  est  amené, 
[»«et,  en  présence  des  archontes  et  duo  certain  nombre  de  témoins, 
«remettent  au  donateur  le  prix  de  l'esclave  qu'il  consacre  ou  plutôt 
<-  qu*tl  vend  au  dieu,  Apollon  est  invoqué  comme  garant  des  serments 
«échangés  entre  le  maître  et  le  nouvel  aflninchi.  Tout  est  religieux  à 
^d'extérieur,  les  îuots  de  la  formule,  les  cérémonies  du  temple,  la  pré- 
«(sence  des  prêtres ,  et  l'on  pourrait  croire  ces  actes  inspirés  par  la 
*'  piété  ;  mais,  au  fond,  c'est  un  contrat  de  vente,  ou  le  maître,  en  qua- 
«liité  du  plus  fort,  se  fait  la  meilleure  part,  La  première  condition, 
«c'est  le  payement,  et  la  somme  est  en  moyenne  quatre  mines;  à  ce 
uprix  Tesclave  n'entre  pas  encore  en  possession  de  sa  liberté  ;  le  plus 
tt  souvent  il  doit  rester  auprès  du  maître  un  certain  nombre  d'années, 
MOU  jusqu'à  la  mort  du  vendeur,  soumis  absolument  à  sa  volonté, 
w frappé ,  sil  n obéit  pas,  et  toujours  menacé  de  voir  annuler  la  vente, 
«sll  est  convaincu  d'avoir  mal  servi.  L'un  doit  accompagner  le  maître 
Dedans  un  voyage,  un  autre  demeurer  dans  sa  maison  jusqu'au  mariage 
«du  fds,  un  troisième  le  nourrir  dans  sa  vieillesse  et  l'honorer  comme 
«un  père;  d'autres  s'occuper  du  jardin,  pratiquer  la  médecine,  en- 
if  seigner  un  métier  à  déjeunes  compagnons  desclavage.  Défense  de  qui  t- 
«  ter  la  ville  du  vendeur  ou  d'y  rester,  défense  d'acquérir  les  droits  de 
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M  citoyen  :  toutes  les  conditions,  enfin ,  que  peut  imposer  au  plus  faible 
M  la  voionlé  capricieuse  d'un  maître  absolu» 

«Ses  exigences  le  poursuivent  même  au  delà  du  tombeau:  il  n*est 
H  pas  toujours  libre  après  lui  avoir  rendu  les  derniers  honneurs*  Quel- 
u  ques-uns  doivent  deux  fois  par  mois  com'onner  son  image  de  roses  et 
«de  lauriers;  les  représentants  du  vendeur  veillent  à  Texécation  de  ces 
'<  obligations.  Toutefois  un  gi'and  progrès  était  accompli*  L'esclave 
«(Cessait  dctre  un  corps,  une  chose  ;  il  traitait  avec  son  maître.  Tous 
Il  deux  étaient  également  astreints  au  serment  prêté  devant  Dieu;  tous 
«  deux  avaient  le  droit  de  désigner  les  arbitres  qui  devaient  juger  leurs 
K  différends  ;  ainsi  l'airrancbi  rentrait  dans  le  droit  commun.  En  outre, 
M  la  vente  était  mise  sous  la  piolection  d*un  ou  de  plusieurs  garants, 
<«  qui  devaient  leur  secours  h  reselave  menacé;  h  leur  défaut,  le  premier 
«venu  avait  le  droit  de  l'arracher  à  ceux  qvCi  auraient  voulu  l'asservir. 
M  et  de  le  conduire  dans  le  temple  du  dieu,  où  il  trouvait  un  sùi'  asile, 
ftCe  aétait  pas  encore  la  liberté ,^|nais  c'était,  du  moins,  respoir  de  la 
u liberté;  et  lesclave  ne  croyait  pas  le  payer  trop  cher  en  acceptant  des 
«conditions  même  onéreuses.  C'est  ce  qui  explique  le  nombre  consi- 
iî  dérable  d'inscriptions  de  ce  genre  trouvées  dans  les  ruines  de  Delphes. 
«11  a  manqué  à  ce  mouvement  d'être  inspiré  par  les  idées  religieuses 
<(  ou  morales  pour  amener  une  révolujion  dans  l'histoire  de  Thumanité; 
fc  mais,  tout  incomplet  qu'il  nous  paraît,  il  nen  est  pas  moins  honorable 
(I  pour  cette  époque  et  pour  les  Grecs,  dont  la  douceur  et  1  humanité 
a  envers  l'esclave  contrastent  avec  l'orgueilleuse  dureté  des  Romains. 

a  Nous  savons  aussi  désormais  de  quels  éléments  se  composait  alors,  en 
*^  Grèce,  la  partie  de  la  population  vouée  à  resclavage.  Outre  les  esclaves 
unes  dans  la  maison  du  maître,  et  ceux  qui  appartiennent  à  la  Sar- 
<-  matie,  à  la  Cappadoce,  a  la  Lydie,  à  la  Phrygie,  c est-à-dire  aux  races 
*i  qu'on  croyait  failes  pour  servir,  nous  trouvons,  parmi  les  nouveaux 
M  afl&anchis,  un  Juif  et  une  Juive,  un  grand  nombre  de  Syriens,  plusieurs 
u  Calâtes»  des  Grecs  même,  des  Lacédémoniens  surtout,  captifs  prisa  la 
«guerre  et  libérés  au  prix  d'une  rançon,  Iroîs  ou  quatres  Italiens,  et, 
i*  ce  qui  parait  plus  étonnant,  une  Romaine»  Elle  s'appelle  Vibia  et  se 
ti  rachète,  moyennant  tmis  mines,  des  mains  de  rÉtolien  qui  la  pos- 
asédait.  11  serait  curieux  de  rechercher  par  quel  enchaînement  de  faits 
u  cette  contemporaine  de  Paul-Emile  a  pu  devenir  reselave  d'un  Grec. 
"  Ce  n'est  pas  tout.  Les  documents  appartenant  à  la  fin  de  la  péi'iode 
«  macédonienne  et  à  fépoque  de  la  grande  puissance  des  Ltoliens  nous 
u  fournissent,  pour  fhistoire  générale  du  temps,  des  détails  nouveaux, 
H  Nous  apprenons  par  eux  quelles  villes  tiirent  alors  rattachées  à  l'EtoUe, 
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«(jusqu'où  s'étendit  rinHuence  delà  ligue  étolienneetdela  Ifgue  achéetine, 
«quel  rapport  chronologique  on  peut  établir,  d'une  part  entre  les  <ïr- 
uckontes  de  Delphes  et  des  cités  voisines,  d*autre  part  entre  les  stra- 
u  téges  ou  magistrats  suprêmes  de  rÉtolie,  de  l'Achaïe,  de  la  Phocide,  de 
a  la  Locride,  de  la  Béotie,  c'est-à-dire  de  tout  le  nord  de  la  Grèce*  Les 
il  divers  calendriers  de  ces  petits  États  seront  ainsi  connus,  et  la  coocor- 
H  dance  des  dates  poun*a  être  établie  d'une  manière  plus  précise* 

«La  seconde  série  de  nos  inscriptions  comprend  la  liste  des  proxènes^ 
«c  est-à-dire  des  étrangers  devenus  hôtes  et  amis  de  la  rite  sainte  de 
H  Delphes.  A  cette  époque,  qui  villa  dissolution  deTempire  d'Alexandre, 
net  les  progrès  de  la  puissance  romaine  ,  la  légende  qui  plaçait  près  de 
«Foracie  d'Apollon  le  centre  de  la  terre  semble  devenir  une  vérité, 
rf  Les  étrangers  unis  au  sanctuaire  de  Delphes  par  le  lien  de  l'hospitalité 
n  appartiennent  k  toutes  les  parties  du  monde  alors  civilisé»  Ce  ne  sont 
t(  pas  seulement  des  citoyens  d'Athènes,  deCorinthe,  de  Thèbes,  de 
wMégare,  de  Sicyone  t  ce  sont  des  Grecs  d'Asie  et  d'Afrique,  appar- 
ue tenant  à  toutes  les  villes  échelonnées  sur  les  ri\ âges  de  la  Méditer- 
iTanée,  depuis  PanUcnpée,  reléguée  au  fond  du  Pont-Euxint  jusqu'à 
«Alexandrie,  placée  à  rentrée  du  Nil;  ce  sont  des  Siciliens  d*Agrigenle, 
<<  des  Illyriens  d'Apoilonie;  ce  sont  des  Italiens  de  la  Grande-Grèce, 
u  habitant  à  Brindcs,  à  Rhegium,  h  Ta  rente;  ce  sont  même  des  Romains. 
n  Les  fters  eitojens  de  Rome  républicaine  ne  dédaignaient  pas  Tlionneur 
t!  d'être  les  hôtes  et  les  alliés  des  habitants  de  Delphes. 

«Au  nombre  des  proœènes  figure  Titas  Qainctias  Flamininas ^  celui-là 
«même  qui,  aux  applaudissements  des  Grecs,  proclama  la  Grèce  libre 
«pour  la  mieux  asservir.  La  Gaule  a  sa  part  dans  ce  dénombrement; 
«Marseille  y  est  nommée  plusieurs  fois  parmi  les  plus  importantes 
«  cités  du  monde  hellénique. 

a  Les  inscriptions  de  la  troisième  série  ont  trait  aux  jeux  publics  ap- 
te pelés  2eyTï/pia,  institués  à  frais  communs  par  les  Athéniens  et  par  les 
(lËtoliens  en  souvenir  de  la  défaite  des  Gaulois,  repoussés,  disait-on, 
udes  abords  de  Delphes,  par  Tintervention  du  dieu  dont  ils  avaient 
u  voulu  profaner  la  demeure.  Ainsi  sera  complétée  et  expliquée  Tim- 
«  portante  inscription,  malheureusement  mutilée  ,  qui  a  été  découverte 
«à  Athènes  dans  les  fouilles  du  gymnase  de  Ptolémée,  et  qui  annonce 
u  rétablissement  de  ces  jeux  sans  faire  connaître  leur  organisation, 
«Nous  apprenons  par  les  documents  maintenant  exhumés  à  Delphes, 
M  que  c'étaient  des  concours  de  musique  et  de  poésie:  la  (lùtet  la  cithare, 
(la  poésie  chantée  et  représentée,  en  font  les  frais;  les  rhapsodes  y 
"  figurent  encore  ,  comme  pour  rappeler  par  leur  présence  le  temps  où 
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«Hésiode,  où  Homère  même,  suivant  la  tradition,  venaient  disputer 
a  le  prix  aux  jeux  Pylliiques;  le  chœur  comique  y  joue  son  rôle ,  et  le 
«  nombre  de  ceux  qui  le  composent  est  fixé;  les  vainqueurs  y  sont  dé- 
u  signés,  et,  à  côté  d'eu.t,  leurs  rivaux  moins  heureux  y  sont  également 
«nommés  pour  la  postérité.  Ces  documents  enrichissent  d'une  page 
*i  nouvelle  rhbtoire  des  lettres  et  des  aj^ts  de  la  Grèce,  « 

Après  avoir  si  bien  fait  connaître  le  mur  qui  soutenait  renceinte  du 
teoipie,  M.  Foucart  a  essayé  de  nous  décrire  le  temple  lui-même.  Je 
me  souviens  d'en  avoir  cherché  jadis  les  traces  et  de  n  avoir  vu  qu*ane 
longue  assise  quon  montre  aux  voyageurs,  au  nord  de  la  petite  place 
de  Kastri.  Elle  est  en  place  et  appuyée  s  tir  des  ^obstructions  en  tuf; 
on  pouvait  toutefois  se  demander  si  un  débris  aussi  peu  caractéristique 
appartenait  au  temple  d'Apollon  qui  était,  sinon  aussi  grand,  du  moins 
aussi  célèbre  (]uc  ic  teni[)le  d'Olyrapie  et  le  Parlhénon.  Il  n'y  a  plus 
une  seule  colonne  en  place;  heureusement  MM,  Foucart  et  Wescher 
ont  découvert,  dans  leurs  fouilles,  des  tambours  de  colonnes  et  de  cha- 
piteaux qui  perniettenl  aux  savants  de  formuler  îeurs  hypothèses  avec 
moins  d'invraisemblance. 

Avant  tout,  il  est  utile  de  rappeler  que  le  temple  primitif  de 
Delphes  avait  brûlé  fan  5/|8  avant  J.  C,  que  les  Alcméonides  avaient 
obtenu  par  adjudication  le  droit  de  construire  le  nouveau  temple  d'après 
un  plan  fourui  d'avance,  que  rarchitecte  fut  un  Corinthien  nommé 
SpiniharoSt  car  les  ruines  que  Ton  admire  encore  à  Corinlhe  nous 
attestent  quels  progrès  les  Doriens  de  Corinthe  avaient  fait  faire  à  l'ar- 
rhitecture^  MM.  Foucart  et  Wescher  ont-ils  donc  retrouvé  des  débris 
certains,  importants,  d'un  monument  du  vi*  siècle^  antérieur  même  au 
temple  d'Egine ,  à  celui  de  Thésée»  contemporain  des  temples  ar- 
chaïques de  Syracuse  et  de  Sélinonte?  C*est  ce  que  M.  Foucart  croit 
pouvoir  affirmer.  Je  regrette  que  des  dessins  plus  complets,  plus 
détaillés,  ne  nous  permettent  pas  déjuger  par  nous-mêmes  une  question 
aussi  intéressante.  Je  crains  toutefois»  d'après  les  descriptious  mêmes 
de  l'auteur  et  d'après  la  gravure  insérée  dans  le  texte  de  la  page  60  ^, 
que  ses  inductions  ne  soient  pas  toutes  admissibles.  Les  colonnes 
retrouvées  par  les  deux  membres  de  l'école  d'Athènes  sont  en  luf 
calcaire.  Elles  ne  sont  pas  d'un  seul  bloc,  comme  celles  de  Corinlhe; 
le  fût  est  composé  de  plusieurs  tambours  dont  la  hauteur  varie  de  y  a 

'  Voyez,  dan^L* Architecture  aasièch  dû  Pmilrïif«^IeAcljapilres  u!€tiv,  où  j'essaye 
de  retracer  l'influence  tle  l'école  corinlhieiiiie.  —  '  CeUe  gravure  a  été  retourûée 
par  une  erreur  d'impression,  de  fa^on  qu'on  croit  d^sbord  voir  une  base  de  colonne 
au  lieu  d*un  cba|iîleau. 
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Tenfance  de  fart  jusqu'à  son  affaiblissement  »  jç  veux  dire  jusqu'aux 
successeurs  d'Alexandre.  Les  architectes  étaient  si  bien  les  hommes  de 
leur  temps,  qu ils  achevaient  dans  un  autre  style  un  édifice  commencé 
lît  interrompii.  Nous  en  trouvons  un  exemple  mémorable  parmi  les 
ruines  de  Séiinonte.  Le  plus  grand  temple,  attribué  à  Jupiter  Olympien, 
était  une  œuvre  gigantesque  :  iJ  avait  i8  mètres  3o  centimètres  de 
plus  que  la  Madeleine,  en  longueur,  et  g  mètres  de  plus  en  largeur. 
Les  colonnes  avaient  i  o  pieds  de  diamètre  à  la  base.  On  l'avait  bâti  au 
siècle  de  Pisistrate,  on  Tavail  repris  au  siècle  de  Périclès,  et  ses  débris 
portent  la  trace  des  deux  époques.  Les  colonnes  de  la  façade  principale 
et  celles  des  deux  longs  côtés  sont  amincies  It  l'excès  vers  le  sommet, 
leur  cliapiteau  est  d'une  courbe  trop  prononcée,  ils  s^apla tissent  pour 
rejoindre  le  gorgerîn.  Au  contraire,  lu  façade  postérieure  a  des  co- 
lonnes dont  le  fut  se  rétrécit  avec  mesure  et  prend  plus  de  force  et 
d'élégance;  les  chapiteaux  se  redressent  par  une  ligne  ferme,  arrêtée, 
architecturale,  qui  ne  peut  appartenir  qua  fâge  de  la  perfection  *,  Il 
ne  serait  donc  pas  impossible  qu'à  Delphes  également  un  autre  ar- 
chitecte, chargé  de  terminer  le  temple,  ait  donné  aux  chapiteaux  et 
aux  colonnes  qu'on  sculptait  sur  place  un  galbe  plus  beau.  Le  chapiteau 
publié  par  M,  Foucart  et  dessiné  par  M.  Boitte,  architecte  de  l'Aca- 
démie de  France,  a  Rome,  a  un  air  de  parenté  avec  les  Propylées  et 
le  Parlliénon  qui  ne  permet  pas  de  i  attribuer  à  Spintharos. 

Je  me  rallie  plus  volontiers  à  l'opinion  de  M.  Foucart,  lorsqu'il 
décrit  Les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  du  temple  et  montre 
que  les  Alcméonides,  au  lieu  de  se  conformer  strictement  au  projet 
quon  leur  imposait  (nous  dirions  auj  ourdi  mi  au  cahier  des  charges) , 
voulurent  signaler  leur  piété  par  des  embellissements  non  demandés. 
Au  Heu  d'employer  le  tuf  calcaire,  ils  firent  la  façade  en  marbre  de  Paroa  » 
les  degrés  et  le  pavé  en  pierre  bleuâtre  tirée  du  mont  que  les  mo- 
dernes appellent  Hagios  Elias.  Les  fouilles  de  Delphes  ont  démontré 
la  vérité  du  récit  d'Hérodote.  Quant  aux  sculptures  qui  remplissaient 
les  frontons  et  les  métopes,  les  excavations n ont  pas  été  assez  étendues 
pour  en  retrouver  des  restes.  Le  plan  intérieur  du  temple  demeure  éga- 
lement un  problème  sur  lequel  les  textes  anciens  jettent  seub  quelque 
jour.  Il  faudra  démolir  toutes  les  maisons  qui  bordent  la  place  publique 
de  Kastri,  si  l'on  veut  découvrir,  comme  il  convient,  le  sanctuaire 
d'Apollon  et  quelques-uns  de  ses  magnifiques  ornements.  Les  habitantâ 


Voyex  le  âçsén  de  ces  deux  chapiteaux  si  diiïérenU  dans  mon  Archiieeturv  au 
tièck  àe  Pûiitrate^  p,  m  et  p.  113. 
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sans  avoir  fait  de  nouvelles  découverte*  et  sans  avoir  rapporté  de  nou- 
veaux gages  de  succès  pour  les  tentatives  futures*  Il  a  constaté  qu'un 
second  côté  du  mur  péïasgique,  encore  enfoui,  était  couvert  d'inscrip- 
doos  également,  et  que  ces  inscriptions  seraient  d*un  plus  grand 
tQtërèt  historique,  parce  qu'elles  étaient  sur  la  façade  principale,  c'est-à- 
-dire à  rentrée  du  sanctuaire,  et  que  cette  place,  propre  à  frapper  îes 
regards  des  visiteurs,  avait  du  être  réservée  pour  les  actes  les  plus  im- 
portants. Il  s  est  assuré  aussi  que  le^  raurs  du  théâtre,  qui  eatiste  encore, 
portent  de  nomhreuses  inscriptions,  qu'on  ferait  reparaître  en  démolis- 
sant les  maisons  qui  se  sont  adossées  aux  constructions  antiques  et  qui 
les  masquent.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  diQicultés,  ni  les  dépenses 
dune  exploration  approfondie*  Mais  la  Grèce  aura  des  jours  meilleurs; 
elle  comprendra  surtout  qu'elle  est  une  patrie  commune  pour  toutes 
les  nations  civilisées,  et  quelle  peut,  sans  honte  ni  jalousie,  laisser  les 
gouvernements  étrangers  contribuer  à  faire  sortir  du  soi  des  monuments 
qui  réjouissent  et  instruisent  le  monde  savant.  Il  est,  en  Grèce,  deiu 
emplacements  célèbres  que  les  anciens  ont  remplis  de  constmctions  et 
d'oÔTraodes.  où  les  modernes  découvriront  sans  cesse  des  trésors  pour 
férudition  ;  ces  deux  emplacements  sont  Olympîe  et  Delphes,  L expé- 
dition de  Morée  a  découvert  complètement  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  ;  MM,  Foucart  et  Wescher  ont  découvert  l'enceinte  du  temple 
de  Deïphes  et  des  détails  essentiels  de  son  architectupe,  et  le  nom  français 
est  attaché  à  c^s  belles  recherches.  Mais  combien  il  reste  encore  à  faire! 
La  vallée  d'Olympie  est  libre»  déserte*  k  peine  recouverte  par  douze 
pieds  de  limon  qu'il  semit  facile  de  rejeter  dans  TAlphée,  Le  viUage  de 
Kastri  n'a  que  des  maisons  chétivos,  quil  serait  aisé  d'acheter  et  de  dé- 
molir sur  quelques  points,  afin  de  retrouver  lensembïe  du  temple 
d'Apollon  et  du  théâtre.  Le  gouvernement  français  ne  peut  manquer 
de  reprendre  un  jour  une  entreprise  dans  laquelle  il  est  déjà  engagé  et 
qui  lui  fera  taut  d'honneur. 

BEULÉ, 


L'AITAREYA  BRAHMANA  DU  BIG-VÉDA. 
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]TnE AiTAESYA  Bràbmanam  of  THE  Rjg-Veba,  €tc.  etc.  —  LAitareja 
Srâhmana  da  Rig-Véda,  publié,  traduit  et  expliqué  par  M,  Mar- 
tin Ilaug,  doctear  en  philosophie  et  directeur  des  études  sanscriies 
au  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  frais  du  gouvernemeot  de 
Bombay,  2  vol.  in- 18,  Bombay,  i863î  1"  voL  ix-80  et 
3  i5  pages,  et  a*  vol.  vïï*535- 


PREtHlEB    AETICLB. 

Qu  est-ce  qu'un  Brâlmiana?  Quelle  place  occupent  les  Brâhmanas 
dans  la  littérature  védique  ?  A  quelle  époque  ont  ils  été  composés?  De 
quel  usage  sont-ils  encore  aujourd'hui  P  Quel  intérêt  peuvent-ils  nous 
ofTrir  et  que  nous  apprennent-ils  sur  la  religion  hindoue?  Voilà  les 
questions  que  je  voudrais  essayer  d^éclaircir,  et  sur  lesquelles  il  est  pos- 
sible d'avoir  des  informations  suffisantes,  d'après  les  monuments  eux- 
mêmes,  et  d'après  les  travaux  dont  ils  ont  été  Tobjet  de  la  part  des 
philologues  les  plus  distingués  et  les  plus  compétents  dans  ces  difficiles 
lïia  litres* 

Je  commence  par  une  définition  générale,  qui  fixera  tout  d'abord 

lelque  peu  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'un  Brâhmana.  Le  Bràhmana 
'est  une  explication  orthodoxe  de  tous  les  détails  du  rituel  minutieux 
que  les  brahmanes  observent  dans  les  nombreuses  cérémonies  de  leur 
culte.  Cette  explication  s'appuie  tout  à  k  fois  sur  les  hymnes  ou  les 
formules  qui  doivent  être  sciuptileasement  récitées,  sur  le  sens  donné 
aux  mots  obscurs  ou  douteux  du  texte  sacré,  sur  les  traditions  anté- 
rieures et  sur  les  légendes*  Le  Brâhmana  est  donc  légendaire,  tradition- 
nel  et  philologique;  il  est  indispensable  À  la  régularité  canonique  du 
«sacrifice.  Ce  caractère  multiple  du  Brâhmana  a  pu  longtemps  donner  le 
ichange  sur  sa  véritable  nature»  et  ce  n'est  qu'assez  récemment  qu'on  a 
m  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  réellement. 

Les  commentateurs  hindous  eux-mêmes  ont  eu  de  la  peine  à  le  défi- 
nir; ou  plutôt,  après  de  vaines  tentatives,  ils  ont  renoncé  à  en  donner 
tine  définîtion  qui  pût  les  satisfaire.  C'est  ainsi  que  Sâyana,  le  célèbre 
commentateur  du  Rig-Vëda ,  a  échoué  et  ne  sen  cache  même  pas  ' .  Deux 


^  Voir  M.  Max  MûHêr,  À  EiitQry  of  an.mnt  sanikrit  litêratare,  p.  $ài  et  >ui- 
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sans  avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  et  sans  avoir  rapporté  de  nou- 
veaux gages  de  succès  pour  les  tentatives  futures»  Il  a  constaté  qu*uj) 
second  côté  du  mur  pélasgique,  encore  enfoui  ♦  était  couvert  d'inscrip- 
tions également»  et  que  ces  inscriptions  seraient  d'un  plus  grand 
intérêt  historique  »  parce  quelles  étaient  sur  la  façade  principale,  c*es(*à- 
^dire  à  l'entrée  do  sanctuaire^  et  que  cette  place,  propre  à  frapper  les 
regards  des  visiteurs,  avait  dû  être  réservée  pour  les  actes  les  plus  im- 
portants. II  s  est  assuré  aussi  que  les  murs  du  théâtre,  qui  existe  encore, 
portent  de  nomhreuses  inscriptions,  qu'on  ferait  reparaître  en  démolis- 
sant les  maisons  qui  se  sont  adossées  aux  constructions  antiques  et  qui 
les  DiasqucJit.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  difficultés,  ni  les  dépendes 
d'une  exploration  approfondie.  Mais  la  Grèce  aura  des  jours  meilletirs; 
elle  comprendra  surtout  qu  elle  est  une  patrie  commune  pour  toutes 
les  nations  civilisées,  et  qu'elle  peut,  sans  honte  ni  jalousie,  laisser  les 
gouvernements  étrangers  contribuer  à  faire  sortir  du  sol  des  monuments 
qui  réjouissent  et  instruisent  le  monde  savant.  Il  est,  en  Grèce,  deux 
emplacements  célèbres  que  les  anciens  ont  remplis  de  constructions  et 
d'onVandes,  où  les  modernes  découvriront  sans  cesse  des  trésors  pour 
f érudition  ;  ces  deux  emplacements  sont  Olympîe  et  Delphes,  L  ejtpë» 
dilion  de  Morée  a  découvert  complètement  le  temple  de  Jupiter 
Olympien;  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  découvert  renceintcdo  temple 
de  Delphes  et  des  détails  essentiels  de  son  architecture,  et  le  nom  français 
est  attaché  h  ces  belles  recherches.  Mais  combien  il  reste  encort?  à  faire! 
La  vallée  d'Olympie  est  libre,  déserte,  à  peine  recouverte  par  douzfî 
pieds  de  limon  qull  serait  facile  de  rejeter  dans  TAIphée.  Le  village  de 
Kastri  n'a  que  des  maisons  chélîves,  qu'il  serait  aisé  d'acheter  et  de  dé- 
molir sur  quelques  points»  afin  de  retrouver  rensemble  du  temple 
d'Apollon  et  du  théâtre.  Le  gouvernement  français  ne  peut  manquer 
de  reprendre  un  jour  une  entreprise  dans  laquelle  il  est  déjà  engagé  et 
qui  lui  fera  taal  d'honneur* 

BEULÉ. 


L'AITAREYA  BRAHMANA  DU  RIG  VÉDA. 
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PRB|II£H    ARTICLE* 

Qu  est-ce  quun  Brâhmana?  Quelle  place  occupent  tes  Brâhmanas 
dans  la  littérature  védique  ?  A  quelle  époque  ont-ils  élé  composés  ?  De 
quel  usage  sont-ils  encore  aujourd'hui?  Quel  intérêt  peuvent-ils  nous 
offrir  cl  que  nous  apprennent-ils  sur  la  religion  hindoue?  Voilà  les 
questions  que  je  voudrais  essayerd'éclaîrcir,  et  sur  lesquelles  il  est  pos- 
sible d*avoir  des  inforoiations  suffisantes»  d  après  les  monuments  eux- 
mêmes,  et  d'après  les  travaux  dont  ils  ont  été  Tobjet  de  la  part  des 
philologues  les  plus  distingués  et  les  plus  compétents  dans  ces  difficiles 
matières. 

Je  commence  par  une  définition  générale  »  qui  fixera  tout  d'abord 
quelque  peu  l'idée  qu  on  doit  se  faire  dun  Brâhmana.  Le  Brâhmana 
est  une  explication  orthodoxe  de  tous  les  détails  du  rituel  minutieux 
que  les  brahmanes  observent  dans  les  nombreuses  cérémonies  de  leur 
culte.  Cette  explication  s'appuie  tout  à  la  fois  sur  les  hymnes  ou  les 
formules  qui  doivent  être  scrupideuseraent  récitées,  sur  le  sens  donné 
aux  mots  obscui^  ou  douteux  du  texte  sacrée  sur  les  traditions  anté- 
rieures et  sur  les  légendes.  Le  BrRhmana  est  donc  légendaire,  tradition- 
nel  et  philologique;  il  est  indispensable  à  la  régularité  canonique  du 
lacrifice.  Ce  cai^ctère  multiple  du  Brâhmana  a  pu  longtemps  donner  le 
Aange  sur  sa  véritable  nature,  et  ce  nest  qu'assez  récemment  qu'on  a 
^pu  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  réellement. 

Les  commentateurs  hindous  eux-mêmes  ont  eu  de  la  peine  à  le  défi- 
înir;  ou  plutôt,  après  de  vaines  tentatives,  ils  ont  renoncé  à  en  donner 
me  définition  qui  pût  les  satisfaire.  C'est  ainsi  que  Sâyana,  le  célèbre 
'Commentateur  du  Rig-Véda ,  a  échoué  et  ne  s'en  cache  même  pas  K  Deux 


^  Voir  M.  Max  Mùller,  A  Hùtorj  0/  ancimt  i€msknî  Utersiure,  p.  343  «1  tui- 
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sans  avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  et  sans  avoir  rapporté  de  nou- 
veaux gages  de  succès  pour  les  tentatives  futures.  Il  a  constaté  cju'un 
second  côté  du  mur  pélasgique,  encore  enfoui,  était  couveil  d'inscrip- 
tions également t  et  que  ces  inscriptions  seraient  d*un  plus  grand 
intérêt  historique»  parce  quelles  étaient  sur  la  fa<;ade  principale,  cesl-à- 
^dire  à  Tentrée  du  sanctuaire,  et  que  celte  place,  propre  k  frapper  les 
regards  des  visiteurs,  avait  du  être  réservée  pour  les  actes  les  plus  im- 
portants. D  s'est  assuré  aussi  que  les  murs  du  tbéâtre,  qui  existe  encore, 
portent  de  nombreuses  inscriptions»  quon  ferait  reparaître  en  démolis- 
sant les  maisons  qui  se  sont  adossées  aux  constructions  antiques  et  qui 
les  masquent.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  diûicultës,  ni  les  dépenses 
dWe  exploration  approfondie.  Mais  la  Grèce  aura  des  jours  meilleurs; 
elle  comprendra  surtout  qu  elle  est  une  pairie  commune  pour  toutes 
les  nations  civilisées  »  et  quelle  peut,  sans  honte  ni  jalousie,  laisser  les 
gouvernements  étrangers  contribuer  à  faire  sortir  du  sol  des  monuoieots 
qui  réjouissent  et  instruisent  le  monde  savant.  Il  est,  en  Grèce*  deux 
emplacements  célèbres  que  les  anciens  ont  remplis  de  conslructiofu  et 
d'oOrandes,  oh  les  modernes  découvriront  sans  cesse  des  trésors  pour 
rërudition;  ces  deux  emplacements  sont  Olympie  et  Delphes.  L'expé- 
dition de  Morée  a  découvert  complètement  h  temple  de  Jupiter 
Ofympien;  MM,  Foucart  et  Weschcr  ont  découvert  fenceinte  du  temple 
de  Delphes  et  des  détails  essentiels  de  son  architectiu^e ,  et  le  nom  français 
est  attaché  à  ces  belles  recherches.  Mais  combien  il  reste  encore  à  faîreî 
La  vallée  d'Olympie  est  libre,  déserte*  à  peine  recouverte  par  dou£e 
pieds  de  limon  qu'il  serait  facile  de  rejeter  dans  TAlphée.  Le  viUage  de 
Kastri  na  que  des  maisons  chélives,  qu  il  serait  aisé  d'acheter  et  de  dé- 
molir sur  quelques  points,  afin  de  retrouver  feosemble  du  tenipie 
d'Apollon  et  du  théâtre.  Le  gouvernement  français  ne  peut  manquer 
de  reprendre  un  jour  une  entreprise  dans  laquelle  il  est  déjà  engagé  e1 
qui  lui  fera  tant  d'honneur, 

BEULÉ. 


L  AITAREYA  BRAHMANA  DU  RIG-VÉDA. 
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pnEI«JEB    ARTICLS. 


Qu'est  ce  qu'un  Brâhmana?  Quelle  place  occupent  ics  Brâhmanas 
dans  la  littérature  védique  ?  A  quelle  époque  ont-ils  été  composés  ?  De 
quel  usage  sont-ils  encore  aujourd'hui  P  Quel  intérêt  peuvent-ils  nous 
offrir  et  que  nous  apprennent-ils  sur  la  religion  hindoue?  Voilà  les 
questions  que  je  voudrais  essayer  d'éclairdr,  et  sur  lesquelles  il  est  pos- 
sible d'avoir  des  informations  suffisantes,  d'après  les  monuments  eux- 
mêmes,  et  d'après  les  travaux  dont  ils  ont  élë  l'objet  de  ia  part  des 
philologues  les  plus  distingués  et  tes  plus  compétents  dans  ces  difficiles 
matières. 

Je  commence  par  une  définition  générale,  qui  fixera  tout  d'abord 
quelque  peu  fidée  qu'on  doit  se  faire  d'un  Brâhmana.  Le  Brâhmana 
est  une  explication  orthodoxe  de  tous  les  détails  du  rituel  minutieux 
que  les  brahmanes  observent  dans  les  nombreuses  cérémonies  de  leur 
culte.  Cette  explication  s*appuie  tout  à  la  fois  sur  les  hymnes  ou  les 
formules  qui  doivent  être  scrupuleusement  récitées,  sur  le  sens  donné 
aux  mots  obscurs  ou  douteux  du  texte  sacré,  sur  les  traditions  anté- 
rieures et  sur  les  légendes*  Le  Brâhmana  est  donc  légendaire,  tradition- 
nel et  philologique;  il  est  indispensable  à  la  régularité  canonique  du 
sacrifice.  Ce  cai^actère  multiple  du  Brâhmana  a  pu  longtemps  donner  le 
change  sur  sa  véritable  nature,  et  ce  n'est  qu'assez  récemment  quon  a 
m  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  réellemenl. 

Les  commentateurs  hindous  eux-mêmes  ont  eu  de  la  peine  à  le  défi- 
fuir;  ou  plutôt,  après  de  vaines  tentatives,  ils  ont  renoncé  à  en  donner 
lune  définition  qui  pût  les  satisfaire.  Cest  ainsi  que  Sâyana»  le  célèbre 
commentateur  du  Rig-Véda ,  a  échoué  et  ne  s'en  cache  même  pas  K  Deux 

'  Voir  M.  Max  MûUer,  A  Hùtory  of  atwient  smikrit  litenUurt,  p,  54a  et  sui- 
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sans  avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  et  sans  avoir  rapporté  de  nou- 
veaux gages  de  succès  pour  les  tentatives  futures,  H  a  constaté  qu'un 
second  coté  du  mur  pélasgique,  encore  enfoui,  était  couvert  d'inscrip- 
tions égaîenient,  et  que  ces  inscriptions  seraient  d'un  pîus  grand 
intérêt  historique,  parce  qu  elles  étaient  sur  la  façade  principale,  c'est-à- 
-dire i  rentrée  du  sanctuaire,  et  que  cette  place,  propre  à  frapper  les 
regards  des  visiteurs,  avait  dû  être  réservée  pour  Jes  actes  les  plus  im- 
portants. Il  s'est  assuré  aussi  que  les  murs  du  théâtre,  qui  existe  encore, 
portent  de  nombreuses  inscriptions,  quon  ferait  reparaître  en  démolis- 
sant les  maisons  qui  se  sont  adossées  aux  constructions  antiques  et  qui 
les  masquent.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  difficultés,  ni  les  dé^îenses 
d'une  exploration  approfondie.  Mais  la  Grèce  aura  des  jours  meilleurs; 
elle  comprendra  surtout  quelle  est  une  patrie  commune  pour  toutes 
tes  nations  civilisées,  et  quelle  peuti  sans  honte  ni  jalousie,  laisser  les 
gouvernements  étrangers  contribuer  à  faire  sortir  du  sol  des  monuments 
qui  réjouissent  et  instruisent  le  monde  savant.  Il  est,  en  Grèce,  deta 
emplacements  célèbres  que  les  anciens  ont  remplis  de  constmctious  et 
d'offrandes,  où  les  modernes  découvriront  sans  cesse  des  trésors  pour 
l'érudition;  ces  deux  emplacements  sont  Olympie  et  Delphes,  L expé- 
dition de  Morée  a  découvert  complètement  le  temple  de  Jupiter 
Olympien;  MM.  Foucart  et  Weschcr  ont  découvert  1  enceinte  du  temple 
de  Delphes  et  des  détails  essentiel  s  de  son  architecture ,  et  le  nom  françab 
est  attaché  à  ces  belles  recherches.  Mais  combien  il  reste  encore  à  faire! 
La  vallée  d'Olympie  est  libre,  déserte,  à  peine  recouverte  par  douEc 
pieds  de  limon  qu  il  serait  facile  de  rejeter  dans  TAlphée.  Le  village  de 
Kastri  na  que  des  maisons  chélives,  quil  serait  aisé  d'acheter  et  de  dé- 
molir sur  quelques  points,  afin  de  retrouver  lensemble  du  temple 
d'Apollon  et  du  théâtre.  Le  gouvernement  français  ne  peut  manquer 
de  reprendre  un  jour  une  entreprise  dans  laquelle  il  est  déjà  engagé  et 
qui  lui  fera  tant  d'honneur, 

BEULÉ. 


L'AITAREYA  BRAHMANA  DU  BIGVÉDA 
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PABUIBR    ARTICLE. 

Questce  qu'un  Bràhmana?  Quelle  place  occupent  les  Brâhmanas 
dans  la  littérature  védique?  A  quelle  époque  ont-ils»  été  composés?  De 
quel  usage  sont-ils  encore  aujourd'hui?  Quel  intérêt  peuvent-ils  nous 
offrir  et  que  nous  apprennent4b  sur  la  religion  hindoue?  Voilà  les 
questions  que  je  voudrais  essayer  déclaircir,  et  sur  lesquelles  il  est  pos- 
sible d'avoir  des  informations  sutlisnntes,  d'après  les  monuments  eux- 
mêmes,  et  d'après  les  travaux  dont  lis  ont  été  Tobjet  de  la  part  des 
philologues  les  plus  distingués  et  les  plus  compétents  dans  ces  difficiles 
matières. 

Je  commence  par  une  déHnition  générale,  qui  fixera  tout  d'abord 
quelque  peu  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'un  Brâhmana,  Le  Bràhmana 
est  une  explication  orthodoxe  de  tous  les  détails  du  rituel  minutieux 
que  les  brahmanes  observent  dans  les  nombreuses  cérémonies  de  leur 
culte.  Cette  explication  s'appuie  tout  à  la  fois  sur  les  hymnes  ou  les 
formules  qui  doivent  être  scrupuleusement  récitées,  sur  le  sens  donné 
aux  mots  obscurs  ou  douteux  du  texte  sacrée  sur  les  traditions  anté- 
rieures et  sur  les  légendes.  Le  Bràhmana  est  donc  légendaire,  tradition- 
nel et  philologique;  il  est  indispensable  à  la  régularité  canonique  du 
sacrifice.  Ce  camclère  multiple  du  Bràhmana  a  pu  longtemps  donner  le 
change  sur  sa  véritable  nature,  et  ce  n'est  qu'assez  récemment  qu'on  a 
pu  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  réellement. 

Les  commentateurs  hindous  eux-mêmes  ont  eu  de  la  peine  à  le  défi- 
nir 5  ou  plutôt,  après  de  vaines  tentatives  «  ils  ont  renoncé  à  en  donner 
une  définition  qui  pût  les  satisfaire.  C'est  ainsi  que  Sâyana,  le  célèbre 
commentateur  du  Rig-Véda ,  a  échoué  et  ne  s'en  cache  même  pas  ^ .  Deux 


'  Voir  M,  MaJt  Mûller,  A  Ristory  0/  ancimi  sanskrit  Uteratare,  p.  3àa  et  sui- 
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sans  avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  et  sans  avoir  rapporté  de  nou- 
veaux gages  de  soccèj  pour  les  tentatives  futures.  Il  a  constaté  qu'un 
second  côté  du  mur  péîasgique,  encore  enfoui,  était  couvert  d'inscrip- 
tions ëgaleiïient,  et  que  ces  inscriptions  seraient  d\m  plus  grand 
intérêt  historique,  parce  quelles  étaient  sur  la  façade  principale,  c'est-à- 
^ditÊ  à  l'entrée  du  sanctuaire,  et  que  cette  place,  propre  à  frapper  les 
regards  des  visiteurs,  avait  dû  être  réservée  pour  les  actes  les  plus  ina* 
portants.  Il  s'est  assuré  aussi  que  les  murs  du  théâtre ,  qui  eauste  encore, 
portent  de  nombreuses  inscriptions,  quon  ferait  reparaître  en  démolis- 
sant les  maisons  qui  se  sont  adossées  aux  constructions  antiques  et  qui 
les  masquent.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  diflicultës,  ni  les  dépenses 
d'une  exploration  approfondie.  Mais  la  Grèce  aura  desjours  nieilJeurs; 
elle  comprendra  surtout  qu  elle  est  une  patrie  commune  pour  toutes 
les  nations  civilisées,  et  quelle  peut,  sans  honte  ni  jalousie»  laisser  les 
gouvernements  étrangers  contribuer  à  faire  sortir  du  sol  des  monuments 
qui  réjouissent  et  instruisent  le  monde  savant.  11  est,  en  Grèce,  deiu 
emplacements  célèbres  que  les  anciens  ont  remplis  de  constructious  et 
d offrandes,  où  les  modernes  découvriront  sans  cesse  des  trésors  pour 
rérudilion;  ces  deux  emplacements  sont  Olympie  et  Delphes,  L'eipé- 
dition  de  Morée  a  découvert  complètement  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  i  MM.  Foucart  et  Weschcr  ont  découvert  l'enceinte  du  temple 
de  Delphes  et  des  détails  essentiel  s  de  son  architecture,  elle  nom  français 
est  attache  à  ces  belles  recherches.  Mais  combien  il  reste  encore  à  faire  1 
La  vallée  d'Olympie  est  libre,  déserte,  à  peine  recouverte  par  dou^e 
pieds  de  limon  qu'il  serait  facile  de  rejeter  dans  l'Alphée.  Le  village  de 
Kastri  na  que  des  maisons  chélives,  qu'il  serait  aisé  d'acheter  et  de  dé- 
molir sur  quelques  points,  afin  de  retrouver  fensemble  du  temple 
d'Apollon  et  du  théâtre.  Le  gouvernement  français  ne  peut  manquer 
de  reprendre  un  jour  une  entreprise  dans  laquelle  il  est  déjà  engagé  et 
qui  lut  fera  tant  d'honneur, 

BEULÉ. 
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PnE^fiB    AKTICLI, 


Qu  est-ce  qu'un  Bràhmana?  Quelle  place  occupent  ics  Brâhmaiias 
dans  la  littérature  védique  ?  A  quelle  époque  oiit4is  été  composés?  De 
quel  usage  sont-jîs  encore  aujourd'hui?  Quel  intérêt  peu  vent- ils  nous 
offrir  et  que  nous  apprennent-ils  sur  la  religion  hindoue?  Voilà  les 
questions  que  je  voudrais  essayer  d'éclaircir,  et  sur  lesquelles  il  est  pos- 
sible d'avoir  des  inforiuations  suffisantes,  d'après  les  monuments  eux- 
mêmes,  et  d'après  les  travaux  dont  iis  ont  été  l'objet  de  la  part  des 
philologues  les  pltui  distingués  et  les  plus  compétents  dans  ces  difficiles 
matières. 

Je  commence  par  une  définition  générale,  qui  fixera  tout  d'abord 
quelque  peu  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d'un  Brâhmana.  Le  Brâhmana 
est  une  explication  orthodoxe  de  tous  les  détails  du  rituel  minutieux 
que  les  brahmanes  observent  dans  les  nombreuses  cérémonies  de  leur 
culte.  Cette  explication  s*appuie  tout  à  la  fois  sur  les  hymnes  ou  les 
formules  qui  doivent  être  scruptdeusement  récitées,  sur  le  sens  donné 
aux  mots  obscurs  ou  douteux  du  texte  sacré,  sur  les  traditions  anté- 
rieures et  sur  les  légendes-  Le  Bréhmana  est  donc  légendaire,  tradition- 
nel  et  philologique;  il  est  indispensable  à  la  régularité  canonique  du 
sacrifice.  Ce  caractère  multiple  du  Brâhmana  a  pu  longtemps  donner  le 
change  sur  sa  véritable  nature,  et  ce  n'est  qu'assez  récemment  quon  a 
pu  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  réellement. 

Les  commentateurs  hindous  eux-mêmes  ont  eu  de  la  peine  à  le  défi- 
nir; ou  plutôt,  après  de  vaines  tentatives,  ils  ont  renoncé  à  en  donner 
une  définition  qui  pût  les  satisfaire.  C'est  ainsi  que  Sâyana,  le  célèbre 
commentateur  du  Rig-Véda ,  a  échoué  et  ne  s'en  cache  même  pas  ' .  Deux 

^  Voir  M>  Max  MùUer,  A  History  of  (tncieni  tanshit  titeraiur^,  p.  $à^  et  lui- 
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sans  avoir  fait  de  nouvellÊs  découvertes  et  sans  avoir  rapporté  de  non- 
vernie  g^g^  de  succès  pour  les  tentatives  futures.  Il  a  constaté  qu^mi 
second  côté  du  mur  pélasgîque,  encore  enfoui,  était  couvert  d'inscrip- 
tions égnlement,  et  que  ces  inscriptions  seraient  dun  plus  grand 
intérêt  historique,  parce  quelles  étaient  sur  la  façade  pnncipaie,  cest-à- 
^dire  à  l'entrée  du  sanctuaire,  et  que  cette  place,  propre  k  frapper  ies 
regards  des  visiteurs,  avait  du  être  réservée  pour  les  actes  les  plus  îm* 
portants.  Il  s  est  assuré  aussi  que  le^  murs  du  théâtre,  qui  existe  encore, 
portent  de  nombreuses  inscriptions  »  qu'on  ferait  reparaître  en  démolis- 
sant les  maisons  qui  se  sont  adossées  aux  constructions  antiques  et  qui 
les  masquent.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  dilFicultés,  ni  les  dépenses 
d'une  exploration  approfondie.  Mais  la  Grèce  aura  des  jours  meilleurs; 
elle  comprendra  surtout  qu'elle  est  une  patrie  commune  pour  toutes 
les  nations  civilisées,  et  quelle  peut,  sans  honte  ni  jalousie,  laisser  les 
gouvernements  étrangers  contribuer  à  faire  sortir  du  sol  des  monuments 
qui  réjouissent  et  instruisent  le  monde  savant.  Il  est,  en  Grèce,  deux 
emplacements  célèbres  que  les  anciens  ont  remplis  de  constructions  et 
d'oQVandes,  où  les  modernes  découvriront  sans  cesse  des  lré.5ors  pour 
l'érudition-,  ces  deux  emplacements  sont  Olympie  et  Delphes,  Lexpë- 
dilion  de  Morée  a  découvert  complètement  le  temple  de  Jupiter 
CMympien;  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  découvert  l'enceinte  du  temple 
de  Delphes  et  des  détails  essentiels  de  son  architecture,  et  le  nom  français 
est  attaché  k  ces  belles  recherches.  Mais  combien  il  reste  encore  à  faire! 
La  vnliée  d'Olympîe  est  libre,  déserte,  à  peine  recouverte  par  douxe 
pieds  de  limon  qu*il  serait  facile  de  rejeter  dans  TAlphée.  Le  village  de 
Kastri  na  que  des  maisons  chétives»  quil  serait  aisé  d'acheter  et  de  dé- 
molir sur  quelques  points,  afin  de  retrouver  fensemble  du  temple 
d'Apollon  et  du  théâtre.  Le  gouvernement  français  ne  peut  manquer 
de  reprendre  un  jour  une  entreprise  dans  laquelle  il  est  déjà  engagé  et 
qui  lui  fera  tant  d'honneur. 

BEULÉ. 
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TffBAiTAHsrA  Brabmanam  of TffE  BîG'VBBA.etc. etc> —  LAitareya 
'Brâhmana  du  Rig-Véda,  pabliè,  traduit  et  expliqué  par  M.  Mar- 
tin  Uaug,  docteur  en  philosophie  et  directeur  des  éludes  sanscrites 
au  collège  de  Poana,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  2  voK  m- 18,  Bombay,  i863;  i*'  vol.  ix-80  et 
2  i5  pages,  et  2*  voL  vii-535. 


FRËMIER    ABTICLB. 


Qu'est-ce  quun  Brâbniana?  Quelle  place  occupent  les  Brâhmanos 
dans  la  liuërature  védique  ?  A  quelle  époque  ont-ils  été  composés  ?  De 
quel  usage  sont-ils  encore  aujourd'hui?  Quel  intérêt  peuvent-ils  nous 
offrir  et  que  nous  apprennent-ils  sur  la  religion  hindou c?  Voilà  les 
questions  que  je  voudrais  essayer  d'éclaircir,  et  sur  lesquelles  il  est  pos- 
sible d'avoir  des  informations  suflBsaotes,  d*après  les  monuments  eux- 
mêmes,  et  d'après  les  travaux  dont  ils  ont  été  lobjet  de  la  part  des 
philologues  les  plus  distingués  et  les  plus  compétents  dans  ces  difficiles 
ma  tières* 

Je  commence  par  une  déRnition  générale,  qui  fixera  tout  d'abord 
quelque  peu  Tidée  qu'on  doit  se  faire  d'un  Brâhmana.  Le  Brâhmana 
est  une  explication  orthodoxe  de  tous  les  détails  du  rituel  minutieux 
que  les  brahmanes  observent  dans  les  nombreuses  cérémonies  de  leur 
culte.  Cette  explication  s'appuie  tout  à  la  fois  sur  les  hymnes  ou  les 
formules  qui  doivent  être  scrupuleusement  récitées,  sur  le  sens  donné 
aux  mots  obscurs  ou  douteux  du  texte  sacré,  sur  les  traditions  anté- 
rieures et  siu'  les  légendes.  Le  Brâhmana  est  donc  légendaire  «  tradition* 
nel  et  philologique;  il  est  indispensable  à  la  régularité  canonique  du 
sacrifice.  Ce  cai^ctère  multiple  du  Brâhmana  a  pu  longtemps  donner  le 
change  sur  sa  véritable  nature,  et  ce  n'est  qu'assez  récemment  quon  a 
pu  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'il  est  réellement. 

Les  commentateurs  hindous  eux-mêmes  ont  eu  de  la  peine  à  le  défi- 
nir; ou  plutôt,  après  de  vaines  tentatives,  ils  ont  renoncé  à  en  donner 
une  définition  qui  pût  les  satisfaire.  C*est  ainsi  que  Sâyana»  le  célèbre 
commentateur  du  Rig-Véda ,  a  échoué  et  ne  s'en  cache  même  pas  *,  Deux 

*  Voir  M*  Max  hfùller,  A  HitlQTy  of  arwieni  taniknt  îiieraturë,  p.  Mik  et  i«i- 
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ibis  il  a  voulu  expliquer  ce  que  c  est  qu'un  Brâlmiaîia  :  d'abord  dans  son 
Introduction  au  Rig-V^da,  et  ensuite  dans  son  conamenlaire  sur  le  Brah- 
mana  même  dont  nous  nous  occupons  ici.  Se  fondant  sur  1  autorité  de 
la  Mîmânsâ  et  celle  d'Apastamba,  SâyaiiLi  établit  que  «les  Brâhmanas  se 
([Composent  de  deux  parties  distinctes  :  les  prescriptions  (Vidki)  rda- 
(I  lives  au  sacrifice,  et  les  explications  additionnelles  [Attkavâda).  n  Mais 
dire  ce  que  renferment  les  Brâhmanas»  ce  n'est  pas  préciser  ce  quils 
sont.  Sâyana  revient  donc  à  une  autre  définition,  et  il  déclare  que  le 
Véda,  iecritui'e  sacrée,  se  compose  uniquement  de  deux  cléments: 
les  Mantras  et  les  BrAlimanas;  tout  ce  qui,  dans  le  Véda,  n'est  pas  un 
Manlra  est  un  Bràhmana;  et,  rëcîproquemenl,  tout  ce  qui  n'est  pas  un 
Bràhmana  est  un  Mantra.  Le  commentateur  ajoute  d  ailleurs  avec  sin- 
cérité quil  est  impossible  de  définir  exactement  aucun  de  ces  termes. 
attendu  quils  rentrent  nuituellement  l'un  dans  Vautre.  La  plupart  des 
traits  qui  peuvent  servir  à  caractériser  le  Bràhmana  appartiennent  tout 
aussi  bien  au  Mantra;  et,  dans  bien  des  cas»  il  est  absolument  impos- 
sible de  les  distinguer  d*une  maniiTc  un  peu  nette*. 

Un  autre  commentateur,  Madhousoûdana,  n  est  pas  plus  heureux  que 
^ayana  en  cherchant  à  compléter  ce  qu'a  dit  son  prédécesseur.  Aux 
prescriptions  liturgiques  et  aux  explications  additionnelles,  il  ajoute  les 
doctrines  du  Védànta,  dont,  selon  lui,  les  Brâhmanas  seraient  Iccho.  11 
n  en  est  rien ,  comme  on  sait,  et  l'époque  où  le  Védùnta  a  paru  est  très- 
postérieure  à  celle  des  Brâhmanas»  peut-être  moins  anciens  eux  mêmes 
qu  on  ne  les  fait,  mais  à  coup  sûr  très-antérieurs  ^  la  seconde  Mimànsà. 
Madhousoûdana  fait  aussi  des  distinctions  dans  les  prescriptions  des 
Bràbînanas,  qui  lui  semblent  être  de  quatre  espèces;  mais  ce  ne  sonl  là 
que  des  subtiiîtcs sans  importance  et  sans  utilité^. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  difficulté!»  de  défmir  les  Brâhmanas  n'a 
pas  été  moins  grande  pour  les  Hindous  qu'elle  n*a  pu  Fêtre  pour  nos 
indianistes.  Quand  on  a  commencé  les  études  védiques,  on  a  rencontré 

vantes,  et  aussi  Sâyana,  Ufg-V^ila-Bhâshyn,  p,  ii.  On  sali  que  Sùjana  vivajl  au 
Mv'  siècle  de  noire  ère;  mms,  s'il  est  un  des  commenta  leurs  les  pbâ  récents 
du  Véda,  il  a  cet  avantage  de  résumer  tous  les  travaux  qui  ont  précédé  le  sien.  — 
'  Sdyana  se  moque  avec  raison  de»?  déilnitîons  par  trop  iïisuirisantes  que  quelques 
auteurs  avaient  données  des  Bràlimanaa.  Ainsi  îea  plus  naïfs  avaient  prétendu  que 
la  fréquente  répétition  du  mot  iii  (voila)  constilue  un  Brâlimana.  D'autres,  aussi 
peu  avisés,  avaient  soutenu  qu'un  Braliujana  cî^l  Touvrnge  qui  se  termine  par  ce 
mol:  iiyaha(i\  a  dit  ainsi).  D'autres  encore,  un  peu  moina  inexacts,  croyaient  que  le 
Bràhmana  était  î'ouvragequî  contient  des  histoires,  des  légendes»  etc.  Sàyana,  dé- 
couragé pnr  toute*  ces  aberrations,  préfère  s'en  tenir  à  cette  simple  division  quî 
partage  tout  le  Véda  en  Manlras  e!  en  Brâhmanas. —  *  iJ.  iW.  p,  3â4«  en  note, 
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cet  ôbslact^,  qu'il  n'a  pas  été  Irès-aisé  de  vaincre.  Il  y  a  fallu  bien  du 
temps  et  des  recherches  préliminaires.  Ainsi  le  grand  Cotebrooke,  dans 
son  admirable  mémoire  de  i8o5»  appelle  les  Bràlimanas  les  supplé- 
ments des  Védas  ;  il  analyse,  en  parlant  du  RigA'éda»  TAitareya  Brâh- 
mana,  et  il  le  prend  pour  la  seconde  partie  de  ce  Véda,  Seulement  il 
remorque  qu*il  est  en  prose  au  lieu  d'être  en  vers;  et  il  traite  les  Brâh» 
mams  comme  une  portion  esseniielle  de  ce  qu  il  nomme  aies  écrittires 
ttsaictes  des  Hindous,  t;  Sans  doute  tout  cela  est  vrai;  mais  ce  n'est  pas 
d%Qe  exactitude  entière.  Colebrooke  est  un  des  hommes  qui  se  sont  le 
moins  trompés,  et  ici  il  ne  commet  pas  plus  d'erreurs  que  d'ordinaire  ; 
mais  évidemment  Tcxpli cation  i]u'il  propose  est  très-loin  de  suffire.  Elk- 
s'applique  peut-être  assez  bien  au  Çatapatha  Brâhmana  du  Yadjour- 
Véda  blanc,  dont  il  fait  aussi  la  seconde  partie  de  ce  Véda,  parce  qu'en 
►etîet  cette  Samhita  »  et  le  Brâbniûna  qui  la  commente ,  sont  pour  ce  Véda 
Iparticulier  bien  plus  étroitement  unis  que  pour  les  autres.  Mais  la  même 
^encore  on  ne  peut  pas alleraussi loin  que  Colebrooke;  et,  pour  nous,  un 
Brâhmana,  bien  qu'aussi  orthodoxe  que  la  Samhitâ,  ne  peut  pas  être 
[placé  sur  le  même  niveau.  Cest  comme  si  l'on^metlait  les  Pères  de 
If  Église  sur  la  même  ligne  que  TEvangile  ou  la  Bible  ^ 

Après  Colebrooke ,  c'est  peut-être  M  Albrecht  VVeber  qui ,  le  premier, 
fit  luire  la  lumière.  Dans  son  cours  sur  la  litlérature  indienne,  professé 
i  rAcadémie  de  Berlin  en  i85i  et  i85q,  il  dut  s'arrêter  longuement 
à  l'étude  du  Véda,  et  par  conséquent  à  celle  des  Bràlimanas,  S  occupant 
dès  lors  de  publier  la  texte  du  Çatapatha  Bràbmana,  à  la  suite  de  la 
Vadjasaueyî  Samhitâ  duVatljour-Véda  blanc  »  les  Brâhmanas  avaient ,  à  ses 
yeux»  un  très-vif  intérêt;  et  il  en  donna  une  définition  bien  plus  large 
que  ne  l'avait  pu  faire  Colebrooke,  qui  avait  lu  pourtant  la  plupart  des 
Brâhmanas  parvenus  jusqu'à  nous  ;  u  Le  caractère  des  Brâhmanas,  dit 
<t  M.  Weber,  est  de  servir  de  lien  enlre  les  hymnes  et  les  actes  du  sacri- 
lifîce,  de  montrer  leur  rapport  direct  et  réciproque  en  présentant 
«  chaque  rite  dans  ses  détails ,  et  de  montrer,  en  outre ,  leur  rnpport  syni- 
(ibolique,  soit  en  décomposant  et  en  analysant  la  formule  dans  ses  di- 
«  verses  parties,  soil  en  appuyant  dogoiatiquement  cette  relation  pai 
«des  raisons  empruntées  à  la  tradition  et  à  la  spéculation.  Nous  y  trou* 
avons  donc  des  prescriptions  sur  le  rituel,  des  éclaircissements  sur  les 
{  mots,  des  récits  traditionnels  et  des  théories  philosophiques  de  la 


'  Colebrooke,  Miscdianeous  essays,  page  ii,  pour  la  déÛnkian  Ju  Brâhmana; 
page  36,  pour  laniilyse  de  TAitareya  Brâhmana  ;  p&ge  à6 ,  pour  rAitarpya  Aranyako  ; 
et  piige  59,  pour  le  Çatapatlia  Brâhniaria. 


490  JOURNAL  DES  SAVANTS,  —  AOÛT  1866. 

«plus  liaute  antiquité.»  M.  Albrecht  Weber  ajoute  encore;  tiTeï  est» 
H  en  gëtiéral,  ïe  caractère  fondamental  de  tous  les  ouvrages  de  celle 
«sorte  ;  cependant  ils  diffèrent  beaucoup  entre  eux,  selon  qu'ils  ont  telle 
uou  telie  tendance  et  selon  qu'ils  appartiennent  à  tel  ou  tel  VédvL  ^  n 

Pour  confirmer  cette  définition,  M.  Albrecht  Weber  examinait  suc- 
cessivement, à  la  suite  de  chaque  Sambîtâ,  les  Brâhmanas  qui  y  sont 
Joints,  il  analysait  les  deux  Brâhmanas  du  Rig-Véda,  TAitareya  Brâh- 
mana  et  le  Kaoushitaki  Bràhmana,  tes  quatre  Brâhmanas  du  Sâma- 
Vëda,  le  Brâlimana  du  Yadjour-Véda  noir»  surtout  ie  Brahraana  du 
Yadjour-Véda  blanc,  le  Çatapatha  Bràhniana,  dont  il  se  faisait  Tédi- 
teur,  et  enfin  le  Bràhmana  de  TAtliarva-Véda.  De  plus,  et  pour  mettre 
les  lecteurs  en  état  de  juger  par  eux-mêmes,  il  traduisait  la  première 
lecture  du  Çatapatha  Brâhmana  ^.  Ce  spécimen  était  fort  instructif,  et 
Ton  pouvait  y  voir  clairement  la  nature  et  le  but  de  ces  singuliers  ou- 
vrages, M,  Albrecht  Weber  distinguait  les  Brâhmanas  en  trois  classes, 
«elon  qu  ils  étaient  plus  spécialement  destinés  à  certain  ordre  de  prêti^s 
officiants,  soit  aux  hotris,  chargés  de  réciter  les  hymnes  du  Rig-Véda, 
soit  aux  oiidgàtris»  qui  doivent  chanter  les  vers  du  Sâman,  soit  enfin 
aux  adhvaryous,  qui  ont  surtout  k  préparer  la  partie  matérielle  des 
cérémonies  du  sacrifice. 

Après  Colebrooke,  après  M,  A,  Weber,  M.  Max  Mùller  reprit  la 
question,  et  il  l'éfmisa  presque  entièrement  dans  son  Histoire  de  Tan- 
cienne  littérature  sanscrite*.  En  traitant  des  quatre  périodes,  qui,  dans 
son  système,  composent  Tépoque  védique,  il  en  assigna  une  spéciale- 
ment aux  Brâhmanas,  qui  acquéraient  ainsi  une  importance  que,  jus- 
que-là ,  on  ne  leur  avait  jamais  aussi  pleinement  accordée.  M.  Aibrecht 
Weber  avait  déjà  dit  que  les  Brâhmaiias  devaient  être  rapportés  à  la 
période  de  transition  oh  le  brahmanisme  s'organise  définitivement  et 
remplace  le  simple  Védisme'^,  Mais  M.  Max  MûHer  détermine  encore 
davantage  les  choses;  et,  pour  lui,  les  Brâhmanas,  venus  à  la  suite  des 
Mantras  et  des  Tchhandas,  forment  la  troisième  période  et  n'ont  plus 
après  eux  que  les  Soûlras,  qui  les  abrègent  et  finissent  par  les  rempla- 
oei\  M,  Max  Mùller  établit  une  savante  et  longue  comparaison  entre  les 


'  M.  Albrecht  Weber,  Acaiemische  Vorlesungen ,  etc.  p.  ii  à  i4.  et  treduc- 
lion  française  de  M.  A.  Sadoiis,  page  65.  —  '  La  traduction  allemande  de  la  prc* 
mîère  lecture  du  Çalapatha  Brâhmanft  a  paru  dans  le  Journal  de  la  Société 
asiatique  allemande,  tome  IV,  i85o,  p.  a 59  et  suivante»,  —  '  M,  Max  Mùller» 
A  Htstùpy  of  ancient  sangfçnt  Uteratare,  pag^  169  et  Buîvnntes,  et  p.  3i3.  — 
*  M.  Albrecht  Weber,  Acaïkmmhe  Vùrlestm^en,  etc.  page  66  de  la  traduction 
trançaise. 
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Brâhmanas  et  les  Soùtras;  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  pour  le 
moment,  parce  que  nous  en  avons  déjà  padt'i  ailleurs,  et  que,  de  plus, 
nous  comptons  y  revenir  tout  à  l'heure*  Actuellenaent.  nous  ne  recher- 
chonsque  la  définition  du  Brohmana. 

Dans  Topinion  de  M,  Max  Mûller,  les  Bràhmanns  ne  sont  pas  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  traitent,  comme  on  Ta  dit  souvent,  de  Brabroa, 
l'esprit  suprême,  ou  des  prières  du  sacrifice  appelées  Brahmâni;  le  nom 
des  Brâlimanas  leur  vient  uniquement  de  ce  qu'ils  sont  com|K)sés  pai' 
les  brahmanes  ou  pour  les  brahmanes.  Les  Brâhmanas  furent  en  quelque 
sorte  les  Dicta  theologica  des  diveri^es  âssociâllons  brahmaniques  [ichara- 
nas]  sur  les  détails  ofiiciels  du  culte.  Peu  à  peu  ces  décisions  et  ces  règles 
s'accumulèrent  pour  ibrmer  les  corps  d'ouvrage  qui  ont  subsisté  et  sont 
arrivés  jusqu a  notre  temps.  Cependant,  quelque  libres  que  fussent  ces 
décisions  des  brahmanes  les  plus  autorisés,  elles  se  renfermaient  néces- 
sairement dans  certaines  limites  infranchissables.  Le  culte  existait  bien 
longtemps  avant  eux;  il  avait  déjà  toute  son  organisation,  qu'on  pouvait 
bien  perfectionner  encore ,  mais  qu'on  ne  pouvait  plus  changer.  Il  y  avait 
notamment,  commeje  viens  de  le  dire,  trois  classes  de  prêtres  consacrés 
par  le  Véda  lui-même,  les  uns  pour  faire  les  préparatifs  matériels  du  sa- 
crifice, le»  autres  pour  chanter  les  prières  à  haute  vois^  et  les  autres 
enfin  pour  réciter  les  hymnes  à  voix  basse  et  selon  toutes  les  règles 
ardues  de  l'ancienne  prononciation.  De  cette  division  des  prêtres  était 
venue  aussi  la  division  des  trois  Satnhitàs,  le  Rîg-Véda  étant  l'étude  spé- 
ciale des  hotris,  qui  les  récitaient,  et  les  Samhitàs  du  Sàman  et  du  Yad- 
jour  ayant  été  composées  tout  exprès  pour  les  oudgâtris  et  pour  les 
adhvaryous.  Les  Brâhmanas  durent  se  conformera  cet  ordre  systéma- 
tique, et  il  y  eut  trois  classes  de  Brâhmanas,  comme  il  y  avait  aussi 
trois  classes  de  prêtres.  Seulement,  quand  les  trois  classes  participent  à 
une  seule  et  même  cérémonie ,  il  est  clair  que  cette  cérénaoïiie  est  expo- 
sée également  dans  les  trois  espèces  de  Brâhmanas*  Cest  ainsi,  par 
exemple,  que  la  cérémonie  appelée  Dikshanîyeshiif  quoique  appartenant 
plus  spécialement  aux  adhvaryous  et  aux  oudgati^is  ou  tcbhaudogas, 
est  décrite  cependant  dans  le  Brâbmana  des  hotris,  qui  y  prennent 
aussi  une  certaine  pari  ^  Mais  ce  Brâhmana  ne  traite  pas  de  la  cérémonie 
où  ion  choisit  les  Ritvidjs  [Ritvidj-varam]  ^  parce  que  le  hotri  n'a  point 
à  figurer  dans  cette  élection. 


'  C'efI  pnr  la  description  de  cette  cérémonie  que  s'ouvre f  A itareyâ  Brâhmana,  «I 

îl  a  y  arrête  aussi  longuement  que  si  elle  était  une  des  fonctions  s^péciales  du  liotri. 
(Voir  M.  Martin  Hang,  Aiiare^'n  Brâhmana^  t.  H,  p.  i  et  suiv.) 


JOURNAL  DES  SAVANTS,  —  AOÛT  1866, 

Ainsi  les  Bràlimanas ,  par  leur  objet,  parleur  contenu*  par  les  formes 
mêmes  de  leur  style,  sont  des  œuvres  relativement  récentes.  AL  Max' 
Mûiler  va  jusqu'à  dire  qu'évidemment  les  auteurs  des  Brahmanas  ne 
t'omprennent  plus  le  véritable  esprit  de  Tantique  poésie,  ni  le  sens  r^el 
<lu  sacrifice  ^  Ils  s'imaginent  que  les  hymnfis  n'ont  été  composés  qu'en 
vue  des  cérémonies  »  tandis  que  tout  au  contraire  ce  senties  cérémonies 
qui  ont  été  adaptées  aux  hymnes  très-poslérieureraent.  M.  Max  MOller 
dte  des  exemples  des  méprises  où  cette  fausse  idée  a  conduit  les  brah- 
manes. Leurs  interprétations  ridicules  ont  tout  altéré.  Quand  le  Rig-Véda 
parie  des  mains  d'or  du  soleil  levant,  c'est  là  une  expression  aussi  poé* 
tique  et  aussi  naturelle  que  celle  d'Homère  quand  il  parle  des  doigts  de 
rose  de  l'aurore.  Mais  cette  métaphore  ne  suffit  pas  dans  sa  simplicité 
jux  auteurs  des  Biàhmanas;  en  conséquence,  ils  inventent  toute  une 
légende  où  le  soleil  perd  une  de  ses  mains  et  où  il  reçoit  une  maindor 
à  la  place.  On  sent  que  la  poésie  ainsi  entendue  disparait  tout  entière 
devant  les  rêves  les  plus  extravagants  et  les  moins  attrayants. 

Aussi,  tout  en  reconnaissant  Timportance  des  Brahmanas  pour  This- 
toire  de  resprit  indien,  M.  Max  MûUer  n'hésite  pas  A  les  traiter  fort 
mrtl,  et  il  s'étonne  qu'à  une  époque  aussi  reculée  le  pédanlisme  et  la 
déraison,  que  le  pédantisme  provoque  très-souvent ,  en  fussent  arrivés 
déjc^  à  un  tel  point.  Il  regarde  «ces  compositions  comme  une  sorte  de 
n  maladie  intellectuelle  qui  peut  atteindre  les  peuples  dans  leur  jeunesse 
-  tout  aussi  bien  que  dans  leur  décrépitude  ;  et  il  faut  les  étudier  à  peu 
i<  près  comme  le  médecin  étudie  les  divagations  des  idiots  ou  le  délire 
«des  fous^,  )j  Pour  justifier  une  condamnation  aussi  péremptoire,  et 
malheureusement  aussi  méritée,  M.  Max  MûUer  traduit  des  morceaux 
de  VAilareya  Brâhmanat  du  Çatapatka  Brâhmam  et  du  Gopaiha  Bràhmana* 
Il  y  trouve  des  parties  fort  curieuses;  mais  l'ensemble  de  ces  fictio'ns 
nauséabondes  et  de  ces  subtilités  interminables  n'en  est  pas  moins  in- 
sensé. 

Celte  sévérité  contre  les  Brahmanas  n'est  pas  exercée  par  M.  Max 
Millier  tout  seul;  et  les  commentateurs  indigènes  ne  s'en  sont  pas  abste- 
nus. C'est  ainsi  que  Sâyana,  pour  expliquer  comment  le  savant  Baou- 
dhâyana  fut  amené  à  composer  les  Kalpa-Soûtras,  déclare  que  les  Brah- 
manas sont  A  peu  près  illisibles  «  à  cause  de  leur  prolixité  sans  fin  et  de 
leur  style  obscur.  Au  contraire,  les  Soûtras  lui  paraissent  conects,  clairs 
et  concis.  Un  autre  cominentateurf  Koumârila,  est  du  même  avis  que 


'   M.  Max  MûUer*  Â  Huiory  of  ancwnt  tans  hit  îiierataref  p,  43^'  — *  M  ibidm 
p.  S89  et  fluiv. 


LVVÏTAREYA  BRAHMANA  DU  RïG  VÉDA 


493 


Sâyanâ;  et  il  accorde  hautement  ia  préférence  aux  Soûtras  surlesBrâh- 
manas;  tout  est  confus  dans  les  uns,  tandis  que  tout  est  régulier  et  in- 
telligible dans  les  autres  ^ 

Une  autre  autorité  bien  plus  forte  que  celle  des  commentateurs  a 
également  réprouvé  les  Brâhmanas.  LVspriî  brahmanique  lui-môme, 
après  les  avoir  créés,  en  a  été,  ou  peut  dire,  honteux;  il  les  a  oubliés 
peu  à  peu ,  et  il  y  a  5iubstitué,  sous  le  nom  de  Kalpa-Soûtnis ,  des  abrégés , 
où  Ton  n'a  conservé  que  ce  qui  lient  directement  aux  cérémonies  du 
culte ,  et  oii  l'on  a  supprimé  tout  le  reste  ^.  Aussi  les  Soûtras  ont-ib,  avec 
le  temps,  remplacé  les  Bràbmanas  devenus  inutiles,  formant  après  eux  la 
quatrième  et  dernière  période  de  la  littérature  védique.  Mais  les  Soùlras, 
malgré  les  services  très-réeîs  qu'ils  rendaient ,  demeurèrent  toujours  très- 
inférieurs  en  estime  aux  Brâbmanas.  Par  une  fortune  asset  étrange  et 
encore  ineïtpliqcée,  les  Brâhmanas  négligés  entrèrent,  pour  nVn  plus 
sortir,  dans  le  domaine  sacré.  Comme  lesSamhitâs  elles-mêmes,  iïs  firent 
partie  de  la  Çrouti,  c*est-à-dire  delà  révélation  divine,  tandis  que  les 
Soulrâs  n'appartenaient  qu'à  la  Smriti,  c'est-à-dire  h  h  tradition  humaine. 
Les  Brâhmanas  nont  pas  de  noms  d'anïeurs,  tandis  que  l'on  connaît  les 
noms  de  ceux  qui  ont  composé  les  Soùtras,  Les  Brâhmanas  étaient  des 
œuvres  faites  en  commun  par  des  familles  ou  des  tribus  entières;  les  Soû- 
tras, précisément  parce  qu'ils  n'étaient  que  des  résumés,  devaient  être 
composés  individuellement;  c'était  la  condition  à  laquelle  ils  étaient  pos* 
sibles.  M.  Max  MùHer  a  pu  dresser  une  liste  exacte  des  KalpaSoûtras*, 
avec  le  nom  des  auteui^  :  douKC  pour  le  Yadjour-Véda*  trois  pour  le 
Sâman,  trois  pour  le  Rig-Véda  et  un  pour  rAtharvan,  On  ne  pourrait 
rien  obtenir  de  semblable  pour  les  auteurs  des  Brâhmanas. 

Quant  A  la  chronologie,  M,  Max  Mûller  est  aussi  positif  que  sur  les 
autres  questions,  et  il  donne  à  la  période  des  Brâhmanas  deux  siècles 
au  moins,  la  plaçant  de  fan  800  à  l'an  600  avant  notre  ère.  Je  ne  dis- 
cuterai pas  ce  point,  et  je  renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  autre 


'  M.  Max  Mûller,  4  Histûry  of  QmJ^nt  sanshit  Uteraiare,  p.  170  et  suîv. —  *  Lea 
Kalpa-6oùtras  sont  sans  doute,  en  dalet  les  prÊmiera.des  Soùtras,  Plui  tard,  ce  moi 
de  Soûtms  dans  le  aens  é'ahré^és  a  éLé  appliqué  à  toute  espèce  de  composition, 
et  notuttimenl  nui  axiomes  des  Darçanos  philosophiques  ;  mats  le  génie  hindou ,  qui 
luyait  les  lénèbres  de  la  prolixité,  est  retooibé  dans  les  ténèbres  non  moins  grandes 
de  l'extrême  concision.  —  '  M,  Max  MûUer,  A  Hiâtory  ofancienî  sanskrit  Uteratare, 
p,  199.  Parmi  ces  Kaipa  Soùlras,  bon  nombre  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Sut  dix^ 
neuf,  il  ay  en  a  guère  que  huit  qui  ne  soient  connus  que  par  des  ciiaLions.  Tous 
les  autres  existent  non-seulement  dan?  Tlnde ,  maia  encore  dans  plusietirs  de  nos 
bibliothèques  publiques  ou  privées, 
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cïccâsion  ^  Je  me  coiilente  de  rappeler  que,  selon  moi,  M.  Max  Mùller 
pécherait  peut-être  eu  ceci  par  une  réserve  trop  grande  p[utôt  que  par 
l'exagération.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  la  période  des  Brâh- 
manas  a  dû  précéder  le  bouddhisme;  mais  de  combien  de  temps?  Cest 
lé  où  Ton  peut  diïTêrer  de  seiitimeut;  pour  ma  part,  je  croit^is  voïoo- 
tiers  que  les  Brâhoianas,  en  généra) ,  sont  très-antérieurs;  ce  qui  reporte- 
rait peut-être  à  vingt  siècles  avant  Tère  chrétienne  les  inspirations  des 
Rishis,  premiers  auteurs  des  hymnes  du  Rig-Véda,  d'où  ttmt  le  reste  a 
découlé. 

D'après  tous  les  détails  qui  précèdent ^  on  voit  où  en  était  la  question 
quand  M.  Martin  Haug  a  essayé  de  la  trancher  définitivement  par  la 
publication  d\in  Brâhniana  tout  entier,  texte  et  traduction  ^  D  a  choisi 
i'Aitareya,  un  des  plus  importants  et  un  des  plus  complets.  Placé  mieux 
que  personne  pour  connaître  de  près  le  culte  brahmanique,  vivant  an 
milieu  de  la  population  hindoue,  possédant  à  fond  la  langue  sanscrite 
et  directeur  des  études  au  collège  de  Pouna,  dans  la  présidence  de 
Bombay,  il  a  profité  de  circonstances  aussi  favorables  pour  accomplir 
uue  œuvre  qui  lui  fera  un  nom  dans  les  lettres  indiennes.  Déjà  il  s'était 
fait  connaître  du  monde  savant  par  ses  travaux  sur  la  religion  des  Par- 
sis;  mais  sa  nouvelle  publication  est  d'un  ordre  plus  élevé  encore;  et 
M*  Martin  Haug  se  flatte  d'être  le  seul  parmi  les  indianistes  qui  put 
réussir  dans  une  entreprise  entourée  de  tant  de  difficultés-  Ces  dilîicultés 
consistent  surtout  dans  rintelligence  des  ternies  techniques  dont  les  Bràh- 
manas  sont  naturellement  hérissés.  Imprimer  le  texte,  et  même  le  tra- 
duire dans  sa  portion  purement  légendaire,  était  cïiose  relativement  aisée: 
inais,  du  moment  qu'il  fallait  aborder  les  détails  litur^giques,  il  était  bi*- 
soin  d'explications  orales,  qu'on  ne  peut  obtenir  que  sur  les  lieux,  et 
de  la  bouche  des  brahmanes  qui  sont  encore  au  courant  de  toutes  ces 
puériles  obsei'vances,  dont  la  souvenir  selface  même  de  jour  en  jour 
parmi  eux.  De  là,  pour  des  philologues  résidant  en  Europe,  une  sorte 
d'impossibilité  de  comprendre  la  totalité  d'un  Brahmana;  et  de  là  aussi 
la  lacune  quoniaient,  à  cet  égard,  les  études  dont  la  littérature  védique 
est  Tobjct 

Il  est  vrai  que  TAitareya  Brahmana  en  particulier  a  été  commenté 
parSâyatia,  dont  nous  avons  fouvrage  ;  mais  ce  commentaire»  tout  ex- 
celicnl  qui!  est  par  lui-même,  nen  demeure  pas  moins  insuflisant 
pour  nous.  Il  y  a  toujours  une  foule  d'expressions  obscures  que  nous 
ne  pouvons  saisir  dans  leur  réelle  acception,  Sâyana,  précisément  parce 


Voir  i<i  Joumttl  des  Suvunti,  cahier  de  janvier  iS6i,  p.  5â  et  suiir 
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qui!  est  brahmane  lui-mêiné,  sous-entend  bien  des  choses  que  nous 
ne  pouvoiifi  sous-entendre  comme  lui,  et  son  commentaire,  tout  ins- 
tructif qu  il  peut  être ,  devrait  bien  souvent  nous  être  commenté ,  sous 
peine  de  rester  inintelligible  ' , 

M.  Martin  Haug ,  qui  parie  modestement  de  ses  efforts  personnels , 
mais  qui  ne  rend  peut-eti'e  pas  toute  justice  k  ses  devanciers^^  reconnaît 
qu'il  n'aurait  pas  pu  faire  autrement  qu'eux,  s'il  n avait  pas  eu  des  secours 
qui  leur  manquaient.  Il  avait  réuni  tous  les  documents  manuscrits  ou 
impriméâ  qui  pouvaient  réclairer;  raaîs  la  lumière  complète  ne  se  faisait 
pas  pour  lui  plus  que  pour  d'autres.  C'est  alors  qu'il  pensa  à  se  prooiuer 
des  informations  auprès  des  brahmanes,  qui  gardent  pieusement  le  dé- 
pôt des  formules  mystérieuses  du  sacrifice,  tel  quon  le  célébrait  dans 
les  temps  les  plus  reculés.  Ce  n  était  pas  même  là  une  idée  tout  à  fait 
neuve;  avant  M,  Martin  Haug,  plus  dun  employé  delà  Compagnie  des 
Indes  y  avait  songé;  mais  toutes  les  tentatives  de  ce  genre  avaient  échoué. 
Les  çrotriyas  ou  rraoutis,  qui  conservent  la  tradition  secrète,  s  étaient 
toujours  refusés  aux  offres  qu'on  leur  avait  faites;  leur  dévotion  fidèle 
l'avait  emporté  toujours  sur  leur  cupidité.  Enfin  le  directeur  des  études 
sanscrites  au  collège  de  Pouna  fut  plus  lieureux  ;  et ,  par  d'habiles  et  géné- 
reuses négociations ,  il  détermina  la  confidence  d'un  brahmane  qui  avait 
pratiqué  dès  longtemps  toutes  les  cérémonies,  depuis  les  plus  simples, 
comme  la  Darçapoùrnamàsa  Ishtî,  jusquaux  plus  compliquées,  comme 
celle  dés  grands  sacrifices  du  Soma. 

Grâce  à  cette  condescendance^  largement  rétribuée,  du  çraouti, 
M.  Martin  Haug  put  assister  à  la  célébration  des  plus  saints  mystères- 
Toutes  les  cérémonies,  jusque  dans  les  plus  minces  încideuts,  furent  ac- 
complies devant  lui,  dans  un  lieu  qu'il  avait  choisi  à  l'avance,  et  où  il 
était  sûr  que  rien  ne  viendrait  le  troubler  ou  rinterrompre.  Pendant 
cinq  jours  de  suite  que  continua  cette  initiation ,  M,  Martin  Haug  nota, 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  parfaite  exactitude,  tout  ce  qui  se  pas- 
sait sous  ses  yeux,  et  rien  ne  lui  échappa.  Quand  un  détail  iui  paraissait 
obscur  et  qu'il  avait  à  demander  une  explication ,  il  se  reportait  tou- 
jours aux  Soùtras  ou  Piayogas,  c'est-à-dire  aux  bréviaires  des  prêtées; 


*  M,  Martin  Hnug,  Aitareya  Brâhmttna,  L  l,  préfAce,  p.  iv,  —  *  Il  fAUtiir«. 
dan&  !e  tome  IX  des  îndiiche  Sftidien,  TexanieD  approfondi  que  M*  AlbrochtWeber 
â  consacré  à  la  pablîcation  de  M.  Martin  Hayg.  Tout  cq  féltcitaDl  M.  Martin  tlnug, 
Mt  A.  Welïer  relève.,  dam  le  texte  et  dans  la  traduction,  bon  nombre  d'inadver' 
Unces  écbappécâ  âans  doute  à  k  rapidité  du  travail;  et  il  prouve  que  des  iodia- 
ailles,  ian»  avoir  vécu  parin]  les  Hindous  «  peuvent  pénétrer  (otites  lesob^cunlés  dm 
Erâhninna^. 
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et,  de  cette  manière,  U  n'y  avait  pas  de  déception  possible;  c'est  sur  le 
texte  mèmequil  se  faisait  renseigner.  Mais,  comme,  à  une  sirapie  vue, 
bien  des  choses  pouvaient  s  évanouir»  M*  Martin  Haug  se  fil  plus  tard 
catéchiser  de  nouveau  par  le  même  brabmane  et  par  d'autres  prêtres 
olUcianis,  qui  ne  refusèrent  pas  de  s'entretenir  sur  ces  délicats  su- 
jets, 

PouiTu  de  tous  CCS  secours,  M.  Haug  se  crut  enfin  entièrement 
maître  de  la  matière,  depuis  les  Soùtras,  dont  les  brahmanes  se  servent 
encore  aujourdhui,  jusquaux  Brâhmanas,  d'où  sont  tirés  les  terme.'^ 
techniques  les  plus  abstrus.  Aussi  croit-il  pouvoir  présenter  comme 
parfaitement  orthodoxes  et  complets  tous  les  éclaircissements  qu'il  a 
consignés,  soit  dans  sa  ti'aduction,  soit  dans  ses  notes.  Le  plus  souvent 
ces  notes  sont  indépendantes  même  de  Sâyana;  car  M.  Martin  Haug  se 
félicite,  non  sans  raison,  d'avoir  puisé  à  des  sources  non  moins  sûres 
que  le  commentateur  du  Hig-Véda.  Il  n'a  rapporté  que  ce  qu'il  a  vu 
lui-même  dans  les  observances  célébrées  sous  ses  yeux,  et,  en  outre»  les 
hommes  qui  font  instruit  sont  ceux  qui  ont  hérité  de  la  tradition  dans 
toute  sa  pureté-  Sâyana,  dit-il  avec  tous  les  pandits  les  plus  éclairés, 
na  presque  rien  ajouté  de  son  propre  fonds;  il  na  fait  que  reproduire 
ses  prédécesseurs,  les  bbattàtchâryas ,  qui  s'appuyaient  eux  aussi  sur  la 
tradition,  comme  les  çiaoutis  de  M,  Martin  Haug'. 

C'est  après  setre  ainsi  préparé  que  le  directeur  des  études  sanscrites 
à  Pouna  s'est  décidé  k  publier  le  texte  et  la  traduction  de  t'Aitareya 
Rrahmana.  Le  chef  supérieur  de  Tinstruction  publique  dans  ia  prési- 
dence de  Bombay,  M.  E.  J,  Howard,  favorisa  Timpression  et  en  fit 
faire  tous  les  frais  par  le  gouvernement.  Tel  est  l'ouvrage  que  nous  a 
donné  %L  Martin  Haug,  il  y  a  déjà  trois  ans,  et  dont  nous  eussions 
voulu  pouvoir  nous  occuper  plus  tôt.  Mais,  avant  de  faire  fanalyse  du 
Bràhmana  lui-même,  il  faut  nous  arrêter  encore  quelque  temps  à  l'In- 
traduction  dont  fauteur  fa  fait  précéder,  et  qui,  venant  d'une  telle 
main ,  mérite  une  attention  toute  particulière.  Cette  introduction  de 
80  pages  se  divise  en  deux  porlîons  :  la  première,  qui  traite  des  Bràh- 
manas  en  général,  la  seconde,  qui  ne  s  occupe  que  de  rAitareya  Bràh- 
mana. Je  laissei-ai  de  coté  ici  cette  partie  spéciale,  puisque  j'ai  fintention 


*  M.  Martin  Haug,  AtUirtya  Brdhmtma ,  i""  vol  préf&ce,  p«  vi  el  vut.  A  en 
croire  les  pandtb^  Sâyona  aurait  fait  les  plus  large»  emprunts  au  Kaouçika^Bbâibya 
et  au  Bàvaria-Bhishyâ.  Le  brahmane  anonyme  qui  a  consacré  un  article  excellent 
il  la  public^tiûii  de  M.  Martin  Haug  (dans  ia  Revue  de  Bombay,  février  et  mars  186 4) 
fi  pris  contre  tuî  la  défense  de  Eàyàna,  qui  n'a  ^%  été  âeutement  réclio  de  h  tra- 
dîtjoii,  mtis  qui  était  lui  même  fort  instruit  de  tous  les  détails  du  ritoet 
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de  donner   une   analyse  de  ce  Brâbmana;  mais   je  crois  c[u*it    faut 
entendre  M.  Martin  Haug,  comme  nous  venons  d  entendre  M.  Max  Mûl 
1er,  M.  Albrechl  Weber  et  Colebrooke.  Nous  retrouverons  bien  quel- 
ques-unes des  idées  que  nous  connaissons  déjà  ;  mais  elles  se  reprodui- 
ront sous  une  forme  et  avec  une  précision  nouvelles. 

Selon  M.  Martin  Haugp  tout  le  monde  dans  l'Inde  reconnaît  encore 
aujoui'd'bui  que  Je  Véda  se  compose  de  deux  parties  principales  :  les 
Maiitras  et  les  Brâbmanas^les  uns  et  les  autres  également  révélés,  éga- 
lement éternels.  Sans  s*inquiéter  des  définitions  essayées  par  les  au- 
teurs hindous^  M.  Martin  Haug  en  propose  une  toute  personnelle.  La 
partie  du  Véda  qui  contient  des  prières  sacrées,  des  invocations  a  dil- 
férents  dieux»  des  vers  à  chanter  durunt  le  sacrifice,  des  formules  litui- 
giques.  des  bénédictions  ou  des  malédictions  à  prononcer  par  les 
prêtres,  est  un  Mantray  c'est-à-dire,  en  remontant  à  félymologie  dti 
mot,  «ce  qui  fait  penser,  ce  qui  excite  la  pensée  de  l'auditeur  et  lui 
<«  donne  à  réfléchir.  >»  Quant  au  Brâbmana ,  il  renfeime  des  e3;pIicatiom 
sur  le  sens  des  Mantras  et  énonce  des  règles  pour  les  appliquer  régu- 
lîèremenl;  il  rappelle  les  légendes  qui  se  lient  aux  différents  rites;  et, 
enfin ,  ii  découvre  la  puissance  cacbée  de  tous  les  rites  divers,  LeBrâh- 
mâna  est  donc  comme  une  théologie  et  une  pbilosophie  primitive  des 
brahmanes.  Les  Mantras  forment  le  fond  de  toutes  ces  théories  théo- 
logiques,  ptiilosopbiques  et  grammaticales;  les  Bràbmanas  supposent 
de  toute  nécessité  les  Mantias,  qui  ne  les  supposent  pas^ 

Etymologiquement,  le  mot  de  Brâhmana  dérive  de  brahmane,  qui 
désigne  exclusivement  le  prêtre  de  Brahraa»  adjoint  plus  tard  aux  trois 
prêtres  ofliciants  de  l'origine , ladbvaryou,  foudgâtri et  le  botri.  Chacun 
de  ces  trois  ministres  du  culte  avait  ses  fonctions  spéciales;  mais  il 
fallait  quelqu'un  pour  surveiller  fensenible  de  la  cérémonie  et  la  diri- 
ger, de  manière  que  rien  ne  pût  en  vicier  le  cours  ou  en  annuler  le  sa- 
lutaire effet.  Le  Brahmane  était  supposé  doué  de  toutes  les  connais- 
sances théologiques,  et  il  passait  pour  infaillible,  puisque  c'était  à  lui 
de  redresser  ou  de  prévenir  les  fautes  des  autres.  Les  plus  distingués 
des  prêtres  de  cette  classe  se  firent  eux-mêmes  des  règles  pour  fac- 
coonplissement  irréprocbable  du  sacrifice;  ils  eurent  sur  chaque  détail 
leur  opinion  individuelle,  qu'ils  défendirent  contre  celle  de  leurs  anta- 
gonistes-, et,  poussés  par  l'attrait  de  ces  hautes  spéeubtions,  ils  conçu- 
rent des  systèmes  sur  tous  les  grands  problèmes  que  présente  la  vit 


'  M,   Marlin   Haug^  ÂiUirtya  Brâhmuntt 
vantes. 


i"  voL  inlroductian,  p.   i    et  sui^ 
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humaine,  sans  oublier  les  accessoires  qui  la  ramliteut  et  fembeUisseni . 
la  richesse*  la  puissance*  la  famille,  etc.  Les  sentences  et  les  opinions 
de  ces  braiiraanes  sont  chacune  séparément  appelées  un  Bràhmanam , 
et  la  collection  de  ces  sentences  et  de  ces  opinions  a  fini  par  fonner 
les  ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Brâhmanas  ^ 

Chaque  Véda  a  son  Bràhinana  particulier^  mais,  par  k  force  même 
des  choses,  tous  ies  Brâhmanas,  maigrie  leurs  divergences  apparentes, 
ont  une  origine  commune  qui  se  trahit  clans  leur  style,  dans  la  nature 
de  leurs  sujets  et  dans  la  direction  uniforme  des  spéculations  qui  les 
remplissent  Ils  ont  dii  *  selon  toute  apparence ,  leur  origine  à  ces  associa- 
tions où  se  réunissaient  les  Brahmanes  pour  célébrer  les  longues  ses- 
sions liturgiques  [Sattras]^  où  le  sacrifice  durait  non  pas  seulement  an 
jour,  mais  des  semaines,  den  mois^  des  années  même,  comme  on  le 
voit  par  une  foule  de  passages  dans  les  épopées  indigènes  ^,  C'est  dans 
ces  réunions  que  le  cul  le  se  raffina  et  se  chargea  peu  à  peu  des  détails 
ciiubërants  qui  en  rendent  laccom plissement  si  difSciie  et  si  coûteux. 
Les  Bràhmanas  ont  consigné  tous  ces  détails,  mais  ils  nont  rien  innové; 
la  liturgie  avait  été  fixée  longtemps  avant  eux,  et  par  une  pratique 
assidue  qui  a  certainement  exi^é  plusieurs  siècles.  Maïs  les  Bràhmanas 
se  compliquant  outre  mesure,  les  Soùtias  sont  venus  plus  tard  les  abré- 
ger en  les  réduisant  à  leur  partie  vraiment  essentielle. 

Ici  M.  Martin  Haug  s'engage  dans  une  discussion  approfondie,  où 
nous  ne  le  suivrons  pas*  contre  le  système  de  M.  Max  MûUer  relative- 
ment aux  périodes  védiques,  et  il  reporte  celle  des  Bràhmanas  à  fan 
j  4oo-i  ^oo  avant  fère  chrétienne.  C'est  bien  encore  les  deux  cents  ans 
que  lui  assigne  aussi  M,  Max  Muller;  mats  c'est  à  fan  800-600  que 
M.  Max  Millier  les  place,  et  M.  Martin  H,nug  les  recule  de  ioo  à  600 
ans,  pensant,  ainsi  que  nous,  sans  doute,  que  M.  Max  Millier  a  été  trop 
réservé.  Par  suite.  M,  Martin  Haug  croît  les  Samhitâs  également  très- 
antérieures»  et  il  les  met  de  i5oo  à  aooo  ans  avant  notre  ère.  Enfin, 
comme  il  a  essayé  de  distinguer  dans  le  Rig-Véda  des  parties  plus  an- 
ciennes les  unes  que  les  autres,  il  fait  débuter  la  poésie  védique  primi- 
tive  vers  fan  aâoo  avant  ière  chrétienne^.  Il  est  difficile  d'accepter  ou 


'  M.  Martin  Haug,  Aiiare^a  Brâkmam,  L  I.  introduction,  p.  5  et  suiiranlte. 
—  '  C'est  surtout  dani  le  hlahâbhârala  qu'on  peut  voir  ces  Satires  sur  les  bords  des 
fleuvei,  dan^le  nord^ouesl  de  ta  presqu'île.  Il  y  a  de  ces  Sattras  que  la  légende  fait 
durer  des  milliers  d'années  «  supposant  probablement  que  la  fécondité  du  sacniice 
est  en  proportion  de  sa  durée.  - —  '  M.  Marlin  Haug,  Akanrf'U  Brâkmuna,  i  I, 
introduellon ,  p«  1 1  et  suivantes.  Tuute  cette  dîscusftioh  renfcniie  des  vues  très- 
neuves  sur  U  date  respective  des  difTérents  morceaux  dont  le  Rig-Véda  est  caot- 
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me  rejeter  de  semblables  hypothèses;  mais  on  peut  admettre  dune  ma- 
nière générale  que  la  civilisation  brahmanique  remonte  encore  plus 
haut  qu'on  ne  Ta  dit  d'ordinaire.  M.  Martin  Haug  croit,  comme  William 
[oneset  Cofebrooke ,  à  la  science  des  brahmanes ,  et ,  bien  qu*il  fasse  des- 
cendre à  Tan  I  1  86  avant  noire  ère  1  observation  des  points  solsticiaux 
que  Colebrooke  et  William  Jones  plaçaient  à  Tan  ï  Sg  i  ,  il  en  conclut 
arec  non  moins  de  raison  que  si,  dès  le  xn*  siècle  avant  notre  ère,  la 
science  brahmanique  était  en  mesure  de  laire  des  observations  si  pré- 
'cises,  c'est  qu'elle  était  excessivement  ancienne. 

Nous  laisserons  ces  conjectures  pour  ce  quelles  sont,  et  nous  préfé- 
rons nous  occuper  encore  quelques  instants  de  la  division  que  les  théo- 
Jûgiens  hindous  ont  introduite  dans  les  matières  traitées  par  les  Bràh- 
manas  et  que  l'appelle  M.  Martin  Haug.  Ces  dernières  considérations 
achèveront  de  nous  donner  des  Brâhmanas  l'idée  complète  que  nou^ 
fcherchons  à  dégager  de  toutes  ces  investigations. 

Daprès  les  Kalpa-Soûtras  d*Apas(amba,  ie  commentateur  le  plus  an- 
cien du  Rig-Véda  en  ce  genre,  les  Brâhmanas  contiennent  six  sujets 
principaux  :  d'abord,  les  règles  pour  toutes  les  phases  du  sacrifice 
[Karmavidhânam);  en  second  lieu»  les  explications  pliilologiques  [Ar- 
thavâda);  troisièmement,  la  critique  des  opinions  opposées  à  celles  de 
Tauteur  du  Bràhmana  [Nindâ)\  en  quatrième  lieu,  la  recommandatioti 
plus  expresse  de  certains  rites  supposés  les  plus  eflicaces  (Çamsâ)\  cin- 
quièmement, l'exposition  rétrospective  des  rites  antérieurs»  avec  toutes 
les  légendes  qui  en  gardent  le  souvenir  (Poarâkalpa);  enfin  les  exem- 
ples de  ce  qu'ont  fait  les  ancêtres,  et  très-spécialement  des  dons  oflerts 
parles  rois  aux  brahmanes  dans  les  occasions  les  plus  solennelles'. 
Ces  six  divisions,  un  peu  artificielles,  sont  souvent  réduites  aux  deux 
seules  que  proposait  Sàyann,  les  Vidhis  et  les  Arthavàdas,  c'est-à-dire 
les  prescriptions  et  les  explications  grammaticales. 

Ici  finit  la  première  partie  de  llntroduclion  de  M.  Martin  Kaug,  et 
commence  la  seconde,  exclusivement  consacrée  à  TAitareya  Brahmana, 

posé.  M.  Martin  Hnug  ne  veut  pas  distinguer  la  période  des  Soùtràs  de  relie  cies 
Brâlimânns,  parce  qu'il  croit  tes  Soûtras  el  les  BrâhmoTins  contemporarns.  Sur  ces 
ifiieslions  de  chrotiologie,  it  règne  loujour»  la  pliia  grande  obscurité  ï  mais,  en  ceci , 
le  ayslèine  de  M.  Max  Mûlter  semble  bien  plus  acceptable.  Les  Soûtras  ne  sont  eu 
quelque  sorte  rjUB  Tâbr^gé  des  Brabmanas.  M.  Martin  Haug  reconnoîl  d'ailleurs 
que  tes  Soiilras  ,  sous  la  forme  où  ils  sont  aujourd'hui ,  sont  poslérieurs  aux 
Bràlinjanas»  auiqueU  ils  se  ratlaciient;  mais  il  suppose  des  Soùvms  plus  auden^. 
que  nou^  n'avons  plus.  (Voir  Aiiar^-ti  Brûhmana,  i"  partie,  inlfoduction .  p.  lo.) 
—  '  M,  Martin  Hau^,  Aitureya  Br^hnami,  i'*  partie,  Introduction,  p»  49  et  »ui- 
vantes. 
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L'Aitarep  Brâhmana  est  le  Brâhmana  particulier  des  hotrîs  ;  et. 
comme  le  liolrî  remplit  surtout  ses  fonctions  à  1  aide  des  hymnes  du 
Rig-Véda,  qu'il  récite  durant  le  sacrifice,  avec  les  modulations  sacra - 
raentelles  qui  doivent  les  rendre  propices,  TAitareya  Brâhmana  est  rat* 
taché  au  Rîg-Véda.  Il  semble  hien  que  ce  Brâhmana  et  le  Knoushitaki^ 
second  Brâhmana  du  Rig-Véda,  étaient  connus  de  Pânini\  et  il  ny  a 
point  à  s'en  étonner»  puisque  les  Brâhmanas  sont  de  beaucoup  anté- 
rieurs à  l'époque  où  vivait  le  célèbre  grammairien,  trois  ou  quatre  siè- 
cles avant  notre  ère.  Pour  expHquer  le  nom  tVAilareya,  les  commenta- 
teurs ont  inventé  une  légende,  dont  Sâyana  nous  a  conservé  le  souvenir. 
Un  ancien  Rtshi  avait  une  de  ses  femmes,  appelée  Itarâf  qui  lui  avait 
donné  un  fils  nommé  Makiddsa.  Sans  niotii  avoué,  le  Rishi  avait  une 
sorte  d'aversion  pour  cet  enfant,  quil  ne  caressait  jamais  comme  les 
autres.  La  mère,  désolée,  invoqua  la  déesse  de  la  Terre  (Bhoùmj), 
protectrice  de  sa  famille*  La  Terre  apparut  en  personne  et  fit  cadeau  à 
Mahidèsa  d'un  Brâhmana,  qui  est  VAitareya.  Une  seconde  fois,  elle  iui 
iipporta  TAranyaka^,  qui  est  joint  à  ce  Brâhmana,  eÊ  le  pauvre  enfant, 
comblé  de  ces  dons  magnifiques  et  ainsi  honoré  par  la  déesse,  reconquit 
bientôt  i  affection  paternelle.  Le  Brâhmana  ne  reçut  pas  cependant  son 
nom,  mais  celui  de  sa  mère;  et  de  Ih  le  mot  d'Aitareja^  dérivé  patro- 
nymique dTtarà,  A  inventer  une  légende,  il  était  facile  d'en  trouver  une 
plus  intéressante  que  celle-là.  Mais  il  nous  faut  la  prendre  telle  que  les 
commentateurs  indigènes  nous  la  transmettent,  après  Tavoir  sans  doute 
eux-mêmes  reçue  de  la  tradition. 

M.  Martin  Ilaug  pense  que  TAitareya  Brâhmana  est  de  plusieurs  mains. 
L'ensemhle  de  f  ouvrage  a  été  composé  tfabord  par  un  seul  auteur;  mais 
plus  tard  des  interpolations  sont  venues  s'y  joindre  à  diverses  reprises, 
et  1  éditeur  croit  pouvoir  les  découvrir  sur  l'indice  des  répétitions  et  des 
digressions  fréquentes,  dont  la  trace  est  encore  visible^.  Le  style  de  TAî- 


'  C'est  M.  Albrecht  Weber  qui  a  le  premier  émis  cette  opinion  [Hisloim  de  la  Ut- 
térattirû  tndienne,  traduction  française,  p-  i  1 1).  Pânini  (V,  i ,  63)  parle,  sans  dési* 
^nation  spéciale ,  de  Brâhmanas  qui  ont  trente  et  quarante  lectures;  c'est  précisé- 
ment le  nombre  des  lectures  du  Kaoushitflki  et  île  TAttaroya.  [  Voir  M*  Martin  Baug. 
Introduction,  p.  54)  On  en  a  conjecturé  que  Pânini  faisaîl  allusion  à  ces  deux 
Brâhmanas.  ^-  ^  On  sait  que  les  Aranyakaa  &ont  les  parties  ou  lea  annexes  ihéo- 
îogiques  des  Brâhmanas,  qui  doivent  élre  méditées  suilout  par  les  ascètes  retirés 
dans  In  forêl  (Aranya). —  '  M,  Martin  Maugcile  spécîalemenl  l'hymne  Adjya,  i^t^cil* 
à  Ja  libation  du  matin,  qui  esl  expliqué  deux  toh  avec  de  Lrés-légéres  dtîïérences. 
L'origine  d'une  certaine  formule  esl  expliquée  aussi  à  deux  reprises  inutilemeuL  Les 
quatre  derniers  chapitres  du  second  livre  semblent  un  lior$d'ceuvre.  Dans  le  VIII' livrç , 
le  vn*  chapitre  est  identique  au  xvui',  et  le  xiV  au  xix*.  Le  x"  et  le  xi*  chapitre  du 
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tareya  ressemble  à  celiii  de  tous  les  autres  Bràhmanas,  La  langue  n'est 
plus  celle  des  Saoïbitâs;  mais  ce  nest  pas  non  plus  eucore  du  sanscrii 
classique.  Il  y  a  des  archaïsmes  nombreux  qui  se  rapprochent  des  formes 
védiques  elles-mêmes,  el  il  y  a  notamment  des  infinitifs  en  tos  [kartios. 
au  lieu  de  karitoum).  Les  Mantras  ou  hymnes,  auxquels  se  réfère  sans 
cesse  FÂitareya  Brâhmana,  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  le  Rjg- 
Véda;  quelques-uns  manquent  néanmoins,  ce  qui  semblerait  indiquer 
que  les  Aitareyins  avaient  une  recension  différente  de  celle  qui  est  arrivée 
jusqu'à  nous  [Çâkala  Çâkhâ),  Les  hymnes  absents  du  Rig-Véda  sont 
restés,  en  général,  dans  l'Atharvan,  et  ils  sont  cités  tout  au  long  dans  les 
Craouta  Soùtras  d'Açvalâyana  ^  Ces  rapprochements  entre  fAitareya  et 
l'Arthava-Véda  vont  même  plus  loin;  et  l'on  rencontre  dans  le  Gopalha 
Brahraana  de  FAtharvan  des  passages  entiers  qui  sont  textuellement  re- 
produits de  TAitareya^ 

Enfin  M.  Martin  Ilaug  termine 'son  Introduction  en  eiposaut  toule 
fimpor tance  du  sacrifice  tel  que  le  conçoit  l'auteur  de  fAitareya  Brâh- 
mana, ou  plutôt  tel  que  le  conçoivent,  en  général,  tous  les  tliéologiens 
(lu  brahmanisme. 

Le  sacrifice  est  regardé,  dans  la  dévotion  hindoue,  comme  le  moyen 
infaillible  d'obtenir  la  puissance  sur  ce  monde-ci  et  sur  fautre,  sur  les 
«Hres  visibles  et  invisibles,  sur  la  création  entière  animée  et  inanimée. 
Savoir  laccomplir  dans  toutes  ses  règles,  c'est  se  rendre  maître  de  funi* 
vers;  car  on  ne  forme  pas  un  souhait,  quelque  ambitieux  qu'il  soit,  que 
le  sacrifice  ne  puisse  combler  à  f  instant  même.  Le  sacrifice  (  Yadjna)  est 
un  vaste  ensemble  dont  toutes  les  parties  doivent  être  dans  la  plus  par- 
faite harmonie;  c'est  une  chaîne  où  ne  doit  pas  manquer  le  moindre 
anneau;  cest  un  chemin  sans  cesse  ouvert  pour  monter  au  rieL  Bien 
plus,  le  sacrifice  est  une  sorte  de  personne  douée  des  plus  admirables 
vertus,  à  qui  l'on  peut  sadresser  comme  on  le  ferait  à  un  être  humain. 
Le  sacrifice  existe  de  toute  éternité;  il  procède  de  l'Etre  suprême,  du 


VII*  livra  înteri'oaipent  évidemment  le  texte  el  sont  d'un  style  Irès-dis^embkblc. 
Le  ïi*  çh.i|iitre  semble  n'êlre  qu'un  fi-agment  d'un  ancien  traité  d  aslronouiie.  — 
^  LesÇraotitû  Soûtraa  d'Âçvnlàyana,  dont  on  a  le  texte  et  le  commentaire,  s^appiiiénl 
5urlou(  surie  Rig-Véda  el  surJ'Aitareya.  lU  donnent  le  texte  des  hymnes  toutes  les 
(bis  que  les  hymnes  ne  &e  retrouvent  plus  dans  la  Sambitd.  Il  est  remarquabie  que 
le  texte  de  ces  hymnes  dans  rAlharvan  est  nioins  correct  que  ceJui  des  ÇraontûSoûtrfts 
d*AçvaUyûna.  Ceci  s'explique  par  la  date  asaei  récente  du  quolnémc  Véila,  — 
'  M.  Martin  Hâug,  Aitareya  Brâhmana. ^  i**  partie,  introducUon*  p.  71.  L'auteur  de 
l'Aitarcja  Brâhmana  parle  toujours  de  luUméme  à  la  troisième  personne  du  singn- 
Mir  ;  tll  dit,  dit-il;  t  et  dea  autres*  à  la  troisième  personne  du  pluriel  :  *  Ils  ont  dit, 
•  disent-ils.  * 
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père  des  êtres  [Pradjâfiati ^  Bra/ima),  comme  en  procède  aussi  la  triple 
science  la  Traividyâ,  la  science  des  hymnes  du  Rig-Védai  des  chants  du 
Sâman,  des  riles  du  Yadjomv.  La  création  de  l'univers  n  est  que  le  ré- 
sultat d'im  sacrifice  oRert  par  l'Etre  suprême ,  le  souverain  de  tout  ce  qui 
est.  Institué  de  tout  leiiips,  il  est  Ja  communication  sauitc  des  mortels 
et  des  dieux.  Immobile,  c'est  au  sacrificateur  de  le  mettre  en  mouve- 
ment par  les  pieuses  cérémonies  qu'il  accomplit.  Le  sacriCce  s  avance 
alors  comme  le  ferait  un  être  animé  ;  il  a  ses  pieds,  ses  mains ,  ses  yeux , 
sa  tête;  et  sa  forme  est  parfaite,  quand  aucune  des  parties  qui  le  com- 
posent n'a  été  négligée,  et  qu  elles  concordent  toutes  sans  exception  dans 
l'unité  systématique  que  les  Ki^his  ont  consacrée.  Mais ,  si ,  par  hasard ,  un 
fil  de  ce  merveilleux  lissu  vient  à  se  rompre ,  si  quelque  détail  a  été  faurif, 
la  valeur  du  sacrifice  entier  est  compromise.  C'est  pour  éviter  ces  er- 
reurs funestes  que  la  présence  d'un  brahmane  est  indispensable,  afin 
de  diriger  et  de  surveiller  le  tout;  si  la  feule  a  été  commise,  il  faut  la 
réparer  sur-le-champ  par  une  formule  propitiatoire. 

Aussi  altache-Uon  la  plus  grande  importance  à  toutes  les  paroles  pro- 
noncées dans  le  sacrifice  par  les  prêtres.  Leur  parole  (tâ^c/i)  a  le  pouvoir 
de  faire  vivre  et  de  tuer^  Le  sacrificateur  reçoit  unTe  nouvelle  vie  par  les 
paroles  que  récite  le  holri;  mais  il  peut  toul  aussi  bien  en  recevoir  la 
mort ,  si  le  hotri  a  des  intentions  perfides ,  comme  la  recevraient  ses  plus 
cruels  ennemis,  s'il  n'a  que  des  intentions  loyales.  De  ià  encore  la  su- 
perslîlion  aveugle  qui  accorde  aux  mots,  aux  vers,  aux  mettes,  une  si 
prodigieuse  pubsance.  On  compte  les  syllabes  brèves  ou  longues  avec 
une  sorte  de  terreur;  car,  si  l'on  se  trompe,  la  conséquence  peut  être  af- 
freuse. La  gâyatrî,  composée  de  trois  fois  huit  syllabes,  est  le  plus  saint 
des  mètres;  c'est  celui  d*Agni,  le  dieu  du  feu,  le  chapelain  des  dieux.  Le 
irishtoubh,  composé  de  quatre  fois  onze  syllabes,  est  le  mètre  de  ïa 
force  et  du  pouvoir  royal;  c'est  le  mètre  d'Indra,  le  rai  des  dieux.  L'oush- 
nih,  variété  du  trishloubh,  la  djagali,  le  pankti,  la  bribati,  l'anous- 
toubh,  la  virâdj,  ont  chacune  leur  vertu  particulière ,  pour  donner  une 
longue  vie ,  procurer  de  riches  troupeaux ,  acquérir  de  la  gloire ,  monter 
au  ciel»  s'assurer  une  nourriture  abondante,  etc. 

Dans  les  vei^  récités  à  rhonncur  d'un  dieu,  il  faut  que  le  nom  de  ce 
dieu  soit  prononcé,  ou  du  moins  qu'on  y  fasse  allusion.  Si,  par  hasard,  ou 
y  prononçait,  en  outre,  le  nom  d'un  autre  dieu,  tout  le  sacrifice  serai! 

'  De  là,  dan»  les  épopées  et  dans  les  Pouratias,  cctie  puissance  surhumaine  attri- 
buée a  la  parole  de  tant  de  Hishis  et  de  brahmanes.  Un  seul  mot  de  leur  bouche 
suQil  à  produire  les  plu»  terribles  ou  les  plus  doux  efl'ets,  solon  qulls  maudisaenl 
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manqué  et  sténle.  Articuler  le  nom  dlndra  dans  un  hymne  à  Agui,  ce 
serait  tout  perdre.  Ces  soins  saupuleiix  et  si  essentiels  qu'on  donne  aux 
mots  de  chaque  vers ,  il  faut  les  étendre  aux  strophes  (sloma)  que  les  vers 
composent  en  ^'unissant  les  uns  aux  autres.  La  strophe,  selon  le  nombre 
de  vers  qu'elle  renferme,  est  le  symbole  cFune  divinité  spéciale  et  non 
d'une  autre*  La  slanee  de  neuf  vers  est  le  symbole  de  Brahma,  et  cest 
Agui  qui  est  chargé  d'en  maintenir  la  pureté.  La  slance  de  quinze  vers 
est  le  symbole  d'Indra  et  des  Kshattriyas.  Les  chants  du  Sâma-Véda  sont 
combinés  aussi  de  certaines  manières  qui  sappellentp^«^JAa5^ou«dos,  n 
parce  qu'on  les  regarde  comme  le  dos  du  sacrifice,  qu'ils  supportent  et 
dont  ils  sont  le  centre  indispensable.  Les  mètres  de  tout  ordre,  les  sto- 
mas,  les  prishthas,  sont  sacrés,  divins ,  éternels ,  comme  les  mots  qui  les 
forment  et  forment  le  Véda.  Ils  peuvent  tout  entre  les  mains  du  prêtre 
qui  les  emploie.  Aussi  le  maître  de  maison  qui  offre  et  paye  le  sacri- 
fice essayet-il  toujours  d'en  assurer  la  pleine  elïicacité  en  prenant  une 
part  personnelle  à  la  récitation  de  toutes  ces  formules,  si  compliquées  et 
si  délicates.  Mais  il  a  beau  faire;  malgré  toutes  ses  précautions  et  toute 
sa  prudence ,  il  dépend  toujours  des  prêtres  qui  officient  et  surtout  du 
brahmane  qui  est  leur  surveillant  et  leur  chef.  Ce  sont  eux  seuJs  qui 
enseignent  et  connaissent  à  fond  tous  ces  redoutables  détails;  le  sacri- 
ficateur, quoi  qu'il  fasse,  est  perdu  ou  sauvé  k  leur  gré*. 

lime  semble  que  maintenant  on  doit  se  faire  une  idée  assez  complète 
et  assex  juste  d'un  Brâhmana.  Ce  n*esl  pas  précisément  une  partie  du 
Wèda,  et  il  faut  toujours  le  distinguer  profondément  de  la  Sauilutâ,  qui 
lui  a  donné  naissance.  Mais  la  Samliitâ  elle-même  ne  serait  rien  sans  le 
Brâfimana  qui  la  complète  ;  elle  ne  serait  qu'une  œuvre  poétique,  ce 
ne  serait  pas  une  œuvre  religieuse  et  liturgique.  Réduite  à  elle  seule, 
elle  tien  serait  pas  moins  belle;  mais  elle  serait  absolument  inféconde* 
Au  contraire,  le  Brâhmana  qui  enseigne  â  l'employer  lui  confie  toute 
sa  force  et  son  erticacité  infaillible.  Grâce  à  lui,  elle  participe  direc- 
tement à  la  vie  sociale ,  et  elle  règle  a  la  fois  les  devoirs  religieux  de 
chaque  jour  dans  les  familles,  et  les  rites  plus  solennels  qui  intéressent 
surtout  les  guerriers,  les  rois  et  les  brahmanes.  Cest  là  ce  qui  a  fait» 
avec  le  temps ,  que  les  Brâhmanas  sont  venus  se  placer  auprès  de  la  Sam- 
hitâ,  et  que,  dans  la  pratique,  ils  sont  devenus  plus  nécessaires  encore 
qu'elle  ne  l'était.  Nous  pouvons  sourire  h  bon  droit  de  toutes  les  consé- 
quences que  le  fanatisme  attribue  au  sacrifice;  mais  c'est  que  nous  n'y 
croyons  pas;  quand  on  y  a  foi  comme  le  monde  hindou,  et  qu'on  y  rat- 


'  M.  Martin  Hayg,  Aitare^a  Brâhmana,  impartie,  page  7g. 
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tache  tant  de  promesses  et  tant  de  menaces,  le  sacrifice  nest  pas  seule- 
ment un  objet  de  cuite  pasBionné,  c'est  aussi  un  objet  de  terreur;  on  le 
redoute  autant  quon  le  désire,  et  le  Bràhmana,  qui  apprend  à  faire  tant 
de  choses  pour  le  bien  ou  pour  le  mal  »  acquiert  alors  une  inlluence 
incomparable.  On  l'attribue,  comme  la  Samhitâ  sacrée,  à  Brahnia  lui- 
même;  c'est  le  dieu  qui  a  parlé,  c*est  lui  seul  qui!  faut  écouter  et  suivre. 
Malheureusement  la  parole  de  Brahma ,  telle  que  nous  Foffrent  les 
Brahmanas,  et  entre  autres  rAîtareya,  est  bien  diflicile  à  comprendre  et 
à  observer,  Quon  en  juge  par  Tanalyse  que  je  vais  essayer  de  TAilareya 
Brâhmana. 

BARTHÏ^XEMY  SAINT- HIL AIRE. 


[La  suite  à  an  procJmin  ccdiier.) 


Couns  D  ALGÈBRE  supéRiEURË,  par  J.  A.  Serrer,  membre  de  Ilns- 
litut»  professeur  au  Collège  de  France  et  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  Troisième  édition,  Paris»  Gauthier  Villars. 

LeSSONS  INTRODUCTORÏ  TO  TBE  MOÙERN  BiGiîER  AlGSBRÀ,  hj 

the   rev.  George  Salmon,  fellow  and  lulor,  Trinity  Collège* 
Dublin,  Hodges,  Smith.,  and  co.  Graftou  street. 


L auteur,  aujourd'hui  justement  célèbre,  d'une  thèse  soutenue,  il  y 
a  vingt-cinq  ans  environ,  devant  ftinivcrsité  deBreslau,  terminait,  sui- 
vant l'usage,  son  travail  original  par  fénoncé  de  quelques  aphorismes 
scientifiques  dont  le  suivant  donna  lieu  -k  une  vive  et  intéressante  dis- 
cussion :  Mathesù  ar$  et  scientia  dicenda,  avait  écrit  M.  Kronecker;  et 
il  soutint  avec  une  entière  conviction  cette  assertion  d  apparence  para- 
doxale, que  justifient  cependant  les  travaux  de  quelques  géomètres 
modernes,  entre  lesquels  il  occupe  un  rang  élevé. 

Tout  n  est  pas  dit  en  effet  lorsque,  dans  une  question  mathématique  « 
on  a  obtenu  la  solution  exacte.  Il  est  des  cas  oix  elle  préexiste,  en 
quelque  sorte,  et  dans  lesquels  il  faut  la  découvrir,  non  la  créer.  Mais 
la  règle  seule    cl  les  méthodes  régulières,   si  bien  connues  quelles 
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soient,  ne  mèDent  pas  toujours  ainsi  au  résultai  parfait  et  définitir.  Lpi» 
formulei,  dans  ia  plupart  des  questions  d algèbre,  sont  susceptibles 
d'un  nombre  infini  de  transformations  cqulvaleotes  mais  réellement  di- 
verses par  les  conséquences  quelles  font  apparaître,  comme  par  les 
opérations  auxquelles  elles  se  prêtent;  on  peut,  en  les  maniunt,  dé- 
ployer un  art  véritable,  et  substituer,  par  une  inspiration  heureuse  « 
des  calculs  élégants  et  faciles  aux  opérations  inextricables  que  fourni- 
rait lapplic^tion  pure  et  simple  des  règles.  Le  plaisir  que  font  naître 
de  tels  résultats  dans  l'esprit  de  qui  peut  les  comprendre  est  tout  à 
fait  comparable  à  celui  que  cause  la  vue  d*un  édifice  élégant  et  har- 
monieux; lapborisme  de  M.  Kronecker  se  présente  comme  de  lui- 
même  à  l'esprit  de  qui  les  étudie,  et  plus  d un  lecteur  de  Gauss,  de 
Jacobi,  de  MM,  Cayley  et  Sylvester  et  des  autres  grands  algébristes 
modernes,  a  pu  s'écrier  spontanément,  sans  avoir  connu  la  thèse  sou- 
tenue à  Breslau  :  Mathesis  ars  et  ftcknlia  dicenda. 

L'excellent  et  profond  ouvrage  dont  M.  J.  A.  Serrel  vient  de  donner 
la  troisième  édition  contient  lexposition  très-savante  et  très-claire  de 
quelques-unes  de  ces  théories  dans  lesquelles  la  dextérité  du  calctda- 
teur»  venant  brillamment  en  aide  à  la  science,  transforme  parfois  \v 
géomètre  en  untvéritable  artiste  en  formules. 

L  ouvrage  de  M.  Serret  n'est  pas  un  traité  d  algèbre;  le  lecteur  qui 
l'aborde  doit  s*être  depuis  longtemps  familiarisé  avec  l'emploi  des  mé- 
thodes générales  et  classiques.  M,  Serret  le  conduit  alors  par  une  route 
facile  jusquatix  résultats  les  plus  élevés  de  l'une  des  branches  de  ia 
science,  en  négligeant  complètement  d'autres  théories  d'un  intérêt  fort 
grand  aussi,  mais  qui  n*enlrent  pas  dans  son  cadre.  M.  Serrel,  en  elï'et. 
nairae  pas  à  efileurer  les  questtoiis;  il  expose»  sur  celles  quil  aborde, 
les  travaux  des  plus  illustres  géonaèlres;  il  sait  les  éclaircir,  tout  en  les 
condensant ,  et  en  pénélter  les  principes  sans  permettre  aux  écrivains 
les  plus  profonds,  qu'il  suit  sur  leur  terrain  quel  qu'il  soit,  de  lui 
dérober  un  seul  de  leurs  secrets. 

Le  Traité  d'algèbre  supérieure  est  consacré  en  entier  à  lanalysedcs 
équations,  à  laquelle,  par  une  déllnitton  contestable.  M,  Serret,  dès  ses 
premières  lignes,  réduit  ralgèbre  tout  entière, 

uL^algèbre,  dit-il,  est,  à  proprement  parler,  l'analyse  des  équations: 
(I  les  diverses  théories  partielles  quelle  comprend  se  rattachent  toutes 
¥  plus  OU  moins  à  cet  objet  principaL  ^ 

Quelque  opinion  que  Ton  adopte  sur  cette  définition,  le  cadre,  on 
ne  peut  le  nier,  est  encore  bien  vaste.  M,  Serret  l'a  rempli  avec  le 
double  taient  d*un  inventeur  dont  le  nom  est  souvent  mêlé  aux  progrès 
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delà  sdence,  et  â\m  écrivain  scientifique  élégant  et  chh%  qui  sait  per- 
fectionner souvent  et  simplifier  en  les  exposant,  les  idées  el  les  décou- 
vertes ,  qii'ii  juge  toujours  de  haut»  lors  même  quil  les  prend  pour 
guide.  C'est  là,  nous  devons  le  dire,  un  des  caractères  originaux  du 
livre,  et  qui  en  feront  une  œu\Te  durable.  11  réunit  aux  avantagés 
d'une  judicieuse  compilation  des  mérites  d*un  ordre  plus  élevé  qui 
le  recommandent  et  rîniposcnt  parfois  aux  lecteurs  les  plus  curieu!t  de 
remonter  aux  sources  originales. 

La  première  section ,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les  éditions  précé- 
dentes» traite  des  propriétés  générales  et  de  la  résolution  numérique 
des  équations.  Le  problème  est  traité  dans  les  classes  de  nos  lycées, 
et  c'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  M*  Seri'et  avait  jugé  superllu 
dy  revenir.  Dans  cette  édition  nouvelle,  qui  est  véritablement  un 
nouvel  ouvrage,  il  a  su  cependant  joindre  à  l'exposition  des  théories 
classiques,  telles  que  le  théorème  de  Sturm,  celui  de  Deâcartes  et  les 
propriétés  des  fractions  continues,  des  développemeiîts  élégants  et  ori- 
ginaux, oh.  les  plus  habiles  auront  à  apprendre. 

M.  Serrel,  dans  cette  partie  de  son  livre,  me  semble  cependant 
mériter  un  reproche  ;  la  partie  historique  est,  non  pas  incomplète^ 
M.  Serret  ne  fait  jamais  les  choses  à  demi,  elle  est  absolument  passée 
sous  silence.  L'histoire  si  curieuse  de  la  théorie  des  racines  imagi- 
naires, les  efTorts  tentés  par  ies  plus  grands  géomètres  du  xvni*  siècle 
pour  transformer  en  théorème  le  postulalum  admis  encore  aujourd'hui 
dans  nos  écoles  sur  Texislence  nécessaire  d'une  racine;  les  belles  dé- 
monstrations de  Gauss,  suivies  peu  de  temps  après  de  celles  de 
Cauchy;  l'intervenlion,  imprévue  el  si  riche  en  conséquences,  du  calcul 
intégral  dans  une  question  purement  algébrique,  rien  de  tout  cela 
nest  indiqué*  M.  Serret  se  borne  k  exposer,  sans  nommer  l'auteur. 
Tune  des  démonstrations  de  Cauchy,  puis  un  beau  théorème  de  Cauchy 
dont  on  déduit  aisément  une  démonstration  nouvelle  et  plus  pré- 
cise. 

La  troisième  section ,  qui ,  dans  l'ouvrage  actuel ,  remplace  une  seule 
leçon  de  la  première  édition,  est  un  traité  élémentaire  de  la  théorie  des 
nombres.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  peut-être  entièrement  ii  sa  place  dans 
ce  votume,  consacré  à  la  résolution  des  équations,  les  jeunes  géo- 
mètres le  liront  avec  grand  intérêt  et  f  étudieront  avec  profit.  M,  Serret 
reprend  d'abord  la  plupart  des  théories  si  élégamment  exposées  par 
Poinsot  dans  un  article  bien  connu  du  journal  de  M.  Liouville,  mais, 
plus  concis  dans  sa  rédaction,  il  peut,  sons  y  consacrer  plus  de  pages, 
réunir  de  plus  nombreux  résultats.  Cette  section  comprend  en  effet, 
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outre  la  démonstration  clés  théorèmes  de  Fermât  et  do  Wilson,  ja 
théorie  des  résidus  quadratiques,  celle  des  racines  primitives  et  la  cé- 
lèbre loi  de  réciprocité  découverte  par  Legendre  el  démontrée,  pour 
la  première  fois,  par  Gaiiss.  Le  troisième  et  le  quatrième  chapitre  de 
celte  section  sont  eux  mêmes  des  digressions  ;  l'un  est  consacré  à  une 
théorie  récemment  étudiée  par  M,  Serrct  dans  un  tnémoire  présenté 
à  l'Académie  des  sciences;  l'autre  réunit,  sans  établir  aucun  lien  entre 
eux  non  plus  qu'avec  le  reste  de  1  ouvrage ^  une  irès*ulégante  démons- 
tration de  ia  formule  de  StirUng  et  lexposition  de  quelques-unes  des 
belles  recherches  de  M.  Tchebitchev  sur  les  nombres  premiers. 

M,  Serret  aborde  avec  la  quatrième  section,  sons  ia  forme  la  plus 
générale,  la  théorie  des  substitutions  et  du  nombre  de  valeurs  des 
fonctions,  si  intimement  liée,  comme  on  sait,  à  celle  de  la  résolution 
algébrique  des  équations. 

Le  nombre  des  racines  d'une  équation  algébrique  est,  comme  on 
sait,  précisément  égal  à  son  degré,  et,  par  une  conséquence  nécessaire, 
le  degré  d  une  équation  étant  égal  au  nombre  des  solutions  du  pro- 
blème qu'elle  doit  résoudre,  peut  être  souvent  par  là  déterminé  à 
l'avance. 

Lorsque,  cherchante  résoudre  une  équation,  on  adopte  pour  in- 
connue  une  fonction  de  ses  racines  que  rien  a  priori  ne  distingue  les 
unes  des  autres,  on  peut,  dans  cette  fonction,  les  permuter  arbitraire- 
ment. Le  degré  de  l'équation  auxiliaire  égal  au  nombre  de  ces  permu- 
tations est  beaucoup  plus  grand,  en  général,  que  celui  de  la  proposée. 
Ce  degré  cependant  peut,  dans  certains  cas,  s'abaisser  beaucoup,  et  c*est 
là,  comme  Lagrangc  fa  montré,  la  clef  des  méthodes  proposées  pour 
réîioudre  les  équations  des  quatre  premiers  degrés,  et  le  secret  unique 
du  succès  obtenu  de  tant  de  manières  en  apparence  si  diverses. 

Si,  par  exemple,  a  et  b  sont  les  racines  d'une  équation  du  second 
degré,  a~i-b  et  (a — iy  sont  deux  fonctions  symétriques  invarifibïes 
par  la  substitution  de  a  à  &.  Toutes  deux  dépendent  donc  d'unr^  équa- 
tion du  premier  degré  à  coelBcients  rationnels,  et  ia  solution  doit  être 
par  conséquent  de  la  forme  p  -k  \fâ^ 

a,  bf  €  étant  les  racines  d'une  équation  du  troisième  degré  et  «  lune 
des  racines  cubiques  de  Tunité,  l'expression 


prend  deux  valeurs  au  lieu  de  six,  lorsquou  y  permute  les  trois  lettre* 
Qt  &  et  c;  elle  dépend  donc,  si  on  la  prend  pour  inconnue,  d'une  équa« 
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tioii  du  second  degré  à  coefficients  rationnels,  et  est,. par  conséqueDt»  de 
la  forme  pdb  y/^.  Ou  aura  donc 


"  "t-  ''3  -H  ca  '  =  V/*  **■  V^  î 


et  ces  deux  équations,  jointes  à  celles  qui  font  connaître  la  fonction 
symétrique  o-h6-hc,  permettent  de  calculer  o*  b  et  c.  Si  réquation 
du  quatrième  degré  se  ramène  enfin  à  celle  du  troisième,  c'est  parce 
que  certaines  fonctions,  telles  que  ah  -i-  cd,  ne  peuvent  prendre  que 
trois  valeurs  par  la  substitution  des  trois  lettres. 

U  faudrait,  pour  appliquer  la  même  méthode  aux  équations  du  cin- 
quième degré,  trouver  une  fonction  de  cinq  lettres  dont  le  nombre  de 
valeurs  fût  inférieur  à  cinq.  Or  une  telle  fonction,  comme  l'a  prouvé 
Rulini»  est  nécessairement  symétrique  ou  susceptible  de  deux  valeurs 
seuleoient»  et  liée  aux  fonctions  symétriques  par  une  telle  relation,  que 
la  détermination  ne  saurait  semr  au  calcul  des  nicînes.  Plus  générale- 
ment, et  c'est  un  beau  théorème  démontré  dabord  par  Cauchy  dans 
un  cas  fort  étendu ,  une  fonction  de  n  lettres  qui  a  moins  de  n  va- 
leurs, en  a  une  ou  deux  seulement,  et  rabaissement  de  degré  dune 
équation,  en  prenant  pour  inconnue  une  fonction  des  racines,  devient 
impossible  lorsque  le  degré  surpasse  quatre* 

Dans  la  quatrième  section,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
intéressantes  de  son  livre,  M.  Serret  donne  avec  grands  détails,  en  les 
rattachant  à  la  théorie  des  substitutions,  tous  les  résultats  acquis  dans 
cette  voie  difllcile.  Dans  la  première  édition  du  traité  d'algèbre  supé- 
rieure se  trouvaient  seulement  le  théorème  de  Cauchy  elles  recherches 
qui  le  complétaient  en  s'y  rattacbant  le  plus  directement.  La  seconde 
édition,  en  reproduisant  les  mêmes  démonstrations  et  les  mêmes  mé- 
thodes, y  adjoignit  en  note  un  long  et  beau  ti^avail  original  de  M,  Ser- 
ret,  dans  lequel  f étude  des  valeurs  possibles  était  poussée  plus  loin  et 
par  une  méthode  entièrement  nouvelle.  Bien  diflérenî  des  auteurs  qui 
veulent  avant  tout  produire  leur  œuvre  el  la  faire  ressortir»  M.  Serrel, 
dans  sa  troisième  édition,  a  trouvé  dans  les  nombreux  mémoires  de 
Cauchy  une  théorie  plus  complète  et  destinée  sans  doute  à  devenir 
plus  féconde.  Sans  s  effrayer  des  longueurs  et  des  redites  de  quinze  ou 
vingt  mémoires  où  Cauchy  déposait  ses  idées  au  jour  le  jour  en  quelque 
sorte,  et  sans  aucun  plan  arrêté,  ne  craignant  pas  souvent  de  revenir 
sur  ses  pas  en  abandonnant,  parfois  sans  le  dire,  la  route  inutilement 
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suivie  pendant  un  grand  nombre  de  pages,  M,  Serret  atoul  étudié»  tout 
résumé  avec  son  talent  habituel,  et  rendu  avec  autant  de  précision  que 
de  clarté,  en  en  forrciant  un  tout  homogène,  les  beaux  travaux  de  Ga- 
lois,  de  MM,  Hermite»  Kronecker  et  Betti,  sur  cette  grande  et  dirtîcîle 
théorie  des  subsEilulions. 

La  résolution  algébrique  des  équations  forme  la  cinquième  et  dernière 
section  de  Touvrage,  Après  avoir  résumé,  sans  rien  omettre  d'important, 
les  beaux  mémoires  dans  lesquels  Lagrange,  en  révélant  avec  tant  de 
profondeur  le  principe  commun  de  toutes  les  méthodes  connues,  a  posé 
les  bases  de  tous  les  progrès  et  des  études  à  venir,  M.  Serret,  dans  le 
second  chapitre,  démontre  l'impossibilité  de  résoudre  féquation  géné- 
rale du  cinquième  degré,  en  profitant,  pour  éclaircir  la  démonstration 
d'Abel,  du  travail  excellent  de  Tingëhieux  et  regrettable  Wantzell. 

Les  équations  de  degré  supérieur  à  quatre  ne  peuvent  être  résolues 
que  dans  certains  cas  particuliers,  parmi  lesquels  M.  Serret  étudie 
d'abord  ceux  dans  lesquels  féquation  a  été  nommée  par  quelques  géo- 
mètres,  et  sans  motif  suffisant,  je  crois,  équation  Ahélienne,  Abel,  en 
effet,  si  digne  dadmiration  et  si  grand  inventeur  quiJ  soit  dans  plu- 
sieurs parties  de  la  science,  n'a  introduit  dans  celte  partie  de  la  théo- 
rie des  équations  aucune  idée  essentiellement  nouvelle.  C'est  la  mé- 
thode de  Gauss  qui  résout  les  équations  auxquelles  on  a  donné  son 
nom,  et  la  possibilité  de  fétendre  à  tous  les  cas  étudiés  par  lui  a  été 
pour  la  première  fois  signalée  par  Poinsot.  La  résolution  de  féquation 
binôme  du  dix-septième  degré,  et  le  partage  de  la  circonférence  en 
dix-sept  parties  égales  à  faide  de  la  règle  et  du  compas,  ont  étét  comme 
on  sait,  Forigine  de  cette  méthode,  et  M,  Serret  ne  manque  pas  d'ex- 
poser avec  détail  les  calculs  et  les  constructions  qui  s'y  rapportent, 

La  troisième  classe  traitée  par  M.  Serret  est  formée  par  les  équa- 
tions du  neuvième  degré»  auxquelles  M.  Hesse  a  été  conduit  en  cher- 
chant les  points  d'inflexion  des  courbes  du  troisième  degré,  qui  sont, 
comme  on  sait,  au  nombre  de  neuf,  et  situées  sur  une  seconde  courbe 
de  même  degré  que  la  première.  L'équation  qui  donne  les  points  étu-i 
diés  par  Mi\L  Hesse  et  Aronhold  peut  se  résoudre  algébriquement  par 
des  considérations  fort  élégantes,  qui  s'étendent  à  une  classe  plus  nom 
breuse  étudiée  par  M.  Hesvc,  et  dont  le  caractère  est  que  chaque  racine 
puisse  s'exprimer  en  fonction  symétrique  de  deux  autres. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  enfin  contient  la  théorie  célèbre 
de  Galois  sur  les  équations  de  degré  quelconque  résolubles  algébri- 
quement. 

L'histoire  en  est  touchante  et  curieuse  à  la  fois.  EvaristeGalois.  mort 
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à  vingl-deux  ans ,  en  i83i,  était  né  peut-être  avec  Fiin  des  pins  grands 
génies  mathématiques  du  siècle.  Etève  interne  du  collège  Louis-îe- 
Grand,  il  avait  été  apprécié  par  son  excellent  maître  M.  Richard,  qui 
lui  prédisaît  de  hautes  destinées.  A  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  e»- 
voyalt  au  journal  de  M.  Gergonne  d'excellents  et  ingénieust  articles. 
Aucun  de  ses  camarades  n'avait  la  pensée  de  se  comparer  à  lui.  IJ  se 
présenta  h  rÉcole  polytechnique  »  el  fut  refusé  deux  fois.  Admis  à 
l'Ecole  normale,  il  y  apporta  plus  d'ardeur  pour  rinvention  que  de 
goût  pour  rétude,  et  une  indépendance  d'esprit  qui  malheureusement 
se  retrouvait  souvent  dans  sa  conduite.  La  discipline  sévère  d'une  telle 
école  ne  pouvait  lui  convenir,  et,  mal^é  ses  talents,  reconnus  par  ses 
maîtres  et  admirés  de  ses  camarades,  il  fut  exclu  avant  la  fin  de  la 
seconde  année,  vécut  pauvrement  et  tristement  de  la  vie  d'étudiant* 
mêlant  aux  profondes  recherches  quil  n  interrompit  jamais,  Total  ta- 
lion, parfois  déclamatoire,  des  idées  politiques  les  plus  violentes.  Nul, 
autour  de  lui,  ne  s'intéressait  à  la  science.  11  envoya  à  l'Institut  le  seul 
grand  mémoire  que  nous  ayons  de  lui,  et  qui  rendra  son  nom  immor- 
tel. Poisson^  qui  en  lut  les  premières  pagfîs,  Jes  déclara  incompréhen- 
sibles, Galois  reconnut-il  qu*il  manquait  de  clarté?  S'ofl'ensa-t-il  d'un 
jugement  qu'il  devait  croire  injuste?  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  que 
nous  puissions  le  savoir,  et,  peu  de  semaines  après,  un  duel  falnl,  né 
d'une  querelle  futile  avec  un  inconnu,  privait  la  France  d'un  génie 
inventif  qui  aurait  pu  être  une  de  ses  gloires.  Galois,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  l'attendait,  avait  laissé  quelques  pages,  recommandées  à  la 
piété  de  l'un  de  ses  amis,  qui  les  a  fait  imprimer,  et  dans  lesquelles, 
après  avoir  brièvement  exposé  les  résultats,  il  demande  publiquement 
Il  Gauss  et  à  Jacobide  se  prononcer,  non  sur  leur  exactitude,  mais  sur 
leur  importance. 

Son  mémoire  a  été  imprimé  pour  k  première  Ibis  en  i846,  et 
quinze  ans  après  la  mort  de  fauteur,  dans  le  journal  de  mathématiques 
de  M.  Lîouville,  On  comprend,  en  le  lisant,  la  première  impression  de 
Poisson,  et  des  commentaires  sont  indispensables  pour  suivre  rencliaî- 
nement  rapide  et  souvent  elliptique  de  ses  déductions.  M.  Liouville,  en 
publiant  le  texte,  avait  promis  des  explications  que,  par  un  sentiment  de 
réserve  et  de  convenance,  M.  Serrct,  dans  les  deux  premières  éditions, 
n'avait  pas  cru  devoir  devancer.  Aujourd'hui ,  après  vingt  années  écoulées , 
en  s' aidant  des  travaux  composés  depuis,  et  particulièrement  de  ceux  de 
M,  Heimiite,  il  croit  pouvoir  prendre  la  parole  le  premier,  en  regret- 
tant et  espérant  encore  le  travail  de  son  illustre  maître;  les  géomètres 
l'en  remercieront* 
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L'ouvrage  de  M.  Serret  mérite,  on  le  voit,  à  tous  égards,  l'excellent 
accueil  qui  lui  a  été  fait,  et  celte  troisième  édition,  qui  est  véritable- 
ment un  ouvrage  nouveau,  a  sa  place  marquée  dans  la  bibIiotlièc[ue  de 
tous  ceux  qui,  dans  Tétude  des  hautes  mathématiques,  cherchent  un 
exercice  élevé  de  lesprit  et  non  la  préparation  a  un  exaaien. 

Sous  le  titre  de  Lessons  tnirodactory  to  the  mmlern  hîgkcrAIgebrafM.  Sâl- 
mon»  de  Dublin,  a  publié  ,  en  id55,  un  excellent  opuscule  qui  ,  moins 
considérable  que  Touvrage  de  M,  Serret,  n  a  guère  avec  lui  de  commun 
que  le  titre.  Les  sujets  traités  sont  tout  autres* 

M.  Salmon,  qm  est»  eomme  M.  Serret,  an  géomètre  habile  et  ca- 
pable d'invention,  se  propose  surtout  de  faire  connaître  quelques  théories 
nouvelles,  à  la  création  desquelles  les  savants  anglais  ont  grandement 
contribué,  et  que  Ton  pourrait  appeler,  comme  il  le  dit  lui-même, 
l* algèbre  des  transfonnatiom  linéaires. 

La  théorie  des  invariants,  qui  a  été  le  point  de  départ  des  recherches 
nouvelles,  peut  en  être  considérée  encore  comme  le  centre  véritable  et 
le  nœud.  Dans  les  transformations  d'un  polynôme  homogène,  lorsqu'on 
substitue  aux  variables  des  formations  linéaires  des  variables  nouvelles, 
il  existe  certaines  fonctions  de  coefficients  qui,  pour  certaines  trans- 
formations, restent  invariables,  et^  pour  les  autres,  se  multiplient  seu- 
lement par  un  facteur  toujours  le  même,  quel  que  soit  le  polynôme 
considéré.  Létude  classique  et  élémentaire  des  trioomes  du  second 
degré  Aj^  n-Bay-^Cy^  présente,  par  exemple,  Tinvariant  B* —  AAC» 
et  l'on  sait  quel  rôle  important  lui  est  assigné.  Pour  les  polynômes 
homogènes  d'un  autre  degré,  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  va- 
riables, quelles  sont  les  fonctions  analogues?  M*  Boole,  te  premier,  a 
appelé  l'attention  sur  cette  belle  question,  en  donnant,  pour  un  poly- 
nôme de  degré  quelconque,  le  moyen  de  former  un  premier  invariant, 
M.  Cayley,  peu  de  temps  après,  s'assura  que,  loin  d'être  particulière 
aux  fonctions  découvertes  par  M.  Boole,  cette  propriété  d'invariants 
s'étend  à  un  grand  nombre  d'autres,  parmi  lesquels,  sans  tes  découvrir 
tous,  il  en  signale  de  fort  remarquables;  les  travaux  de  Dirichlet  et  dç 
MM,  Hermite  et  Sylvester  ont  complété  depuis  cette  belle  théorie, 
dont  le  livre  de  M.  Salmon  fait  connaître  seulement  les  premiers  prin- 
cipes.  Fidèle  à  son  titre,  il  se  propose  dmtroduire  le  lecteur  dans  une 
voie  nouvelle  où  ses  gxiides  seront  MM.  Cayley  et  Sylvester,  en  Angle- 
terre; Dirichlet  et  MM.  Hesse,  Kronecker  et  Aronhold,  en  Allemagne; 
en  France  enfin.  M,  Hermite,  dont  les  beaux  travaux  sur  l'équation  du 
cinquième  degré  sont  la  conséquence  et  fun  des  plus  grands  progrès 
dus  aux  théories  nouvelles. 
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ment  ne  pas  reconnaître  dans  ces  deux  opinions  le  caractère  distînclif 
de  rëcole  dynamique?  C'est  du  mcfanisnic,  au  conlraîrc,  que  découlent 
les  hypothèses  de  Détiiocrite  et  d'Epicure.  Où  attribue  au  premier  de 
ces  deux  philosophes  un  traité  à  part  sur  1  aimant,  où  il  se  home  à  appli- 
quer à  lattiaclion  magnétique  les  principes  sur  lesquels  repose  tout  son 
sy&tème.  Les  corps  iaissetit  échapper  sans  cesse  une  partie  des  atomes 
dont  ils  sont  formés.  Les  atomes  de  Taîmant  pénèlrent  dans  ceux  du 
fer,  avec  lesquels,  quoique  dune  nature  plus  subtile,  ils  ont  une  étroite 
ressemblance.  Les  atomes  du  fer,  de  leur  coté,  niis  en  mouvement,  et, 
en  quelque  sorte,  chassés  de  leur  place  par  ces  envahisseurs,  pént^trent 
au  sein  de  faimant,  grâce  au  vide  qui  s'y  est  fait,  et  entraînent  à  leur 
suite  la  masse  entière  du  métal.  La  théorie  de  Démocrile  subit  quelques 
modîGcations  dans  la  doctrine  d'Epieure,  icUe,  du  moins,  que  nous  Ist 
connaissons  par  le  témoignage  de  Galien  et  par  ie  poème  de  Luci^èce; 
mais  ces  changements  ne  lui  ôtent  rien  de  son  caractère  purement  mé- 
canique. Elle  nous  montre  toujours  les  deux  corps,  Vaiiuant  et  le  fer,  se 
i  approchant  l'un  de  fautre  dans  le  vide  qu'établit  entre  eux  ou  en  eux 
rémission  d'une  certaine  partie  de  leurs  atomes.  Dans  f explication 
d'Empédocle,  Tidée  de  force  se  combine  avec  celle  de  la  matière  et 
du  mouvement.  L'aimant  et  le  fer,  si  nous  en  croyons  ce  philosophe, 
sont  mus  par  les  deux  mêmes  forces  qui  régnent  sur  toute  la  nature: 
là  force  de  concentration  et  de  cohésion  «  qull  désigne  sous  Je  nom 
d\wiitié:  la  force  d'expansion  et  de  division,  quil  appelle  la  ducorde. 
Mais  ces  deux  principes  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  compreudre 
rattraction  magnétique,  il  faut  encore  supposer  la  division  de  la  ma- 
tière i  il  faut  qu'il  y  ail  des  pores  par  où  s'échappent  les  émanations  de 
faimant  sous  fimpulsion  de  la  discorde,  et  où  pénètrent,  sous  i impul- 
sion de  famitié,  les  émanations  du  fer  entraînant  a  leur  suite  toute  la 
ma.'^se  njétallique. 

L'idéalisme  métaphysique  de  Platon,  comme  celui  de  Descartes,  et 
Tidéalisme  bien  plus  ancien  de  fécoJe  de  Mégare,  s  efface  eatièremeiit , 
quand  il  sagil  des  phénomènes  de  la  nature,  devant  les  principes  du 
mécanisme.  Il  n  admet  point  d'attraction  à  distance,  U  veut  que  les  phé- 
nomènes magnétiques,  comme  les  phénomènes  mécaniques ,  s'expliquent 
par  la  seule  communication  du  mouvement  dans  une  matière  sans  m- 
terruplion ,  doù  le  vide  est  absolument  exclu,  Aristole,  avec  ses  qualités 
occultes,  se  rattache  certainement  à  l'école  dynamique;  mais,  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on  ne  trouve 
une  théorie  du  maguétisme.  C'est  dans  l'école  stoïcienne  que  nous 
voyons  de  nouveau  le  magnétisme  expliqué  par  lldée  de  force.  Gaiien . 
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taut  partisan  qu'il  est  des  doctrines  de  Platon,  revient,  en  physique,  î\ 
l'affinité  élective;  à  l'exemple  d'Empédocle,  il  admet  dans  la  nature 
des  sympathies  et  des  antipathies.  Les  néo-platoniciens  vont  encore  plus 
loin  ;  ils  reconnaissent  à  l'aimant  une  âme  comme  Thaïes  avait  fait  dans 
lenfauce  de  la  philosophie.  Nemesius  se  le  représente  comme  un  être 
vivant,  intermédiaire  entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal.  Pline 
lui  donne  des  sens  et  des  mains  pour  attirer  le  fer;  il  donne  au  fer 
des  mains  et  des  pieds  pour  aller  vers  lui. 

On  conçoit  qu entre  cqs  hypothèses  et  ces  chimères ^  la  vérité,  rob- 
servalion,  aient  eu  de  la  peine  à  se  faire  jour.  En  ellet»  icur  part  est 
très-petite.  Les  anciens  ne  connaissaient  guère  de  l'aimant  que  sa 
force  attractive  et  la  propriété  qu1l  a  de  la  communiquer  au  fer,  après 
qu'il  l'a  attiré.  Us  savaient ,  de  plus,  que  cette  force,  en  se  communiquant, 
diminuait  peu  à  peu  ;  en  un  mot,  ils  connaissaient  la  chaîne  aimantée, 
dont  le  gcoie  philosophique  de  Platon  fait  un  si  bel  usage  dans  le  dia- 
logue de  VYon*  Mais  ignorant  Texistence  de  deux  magnétismes  con- 
traires, ainsi  que  la  loi  en  vertu  de  laquelle  les  pôles  de  même  nom 
satlirent  et  les  pôles  contraires  se  repoussent,  ils  se  sont  imaginé  qui! 
y  a  certains  aimants  particuUers  qui  repoussent  le  fer  au  lieu  de  Tatti- 
rer,  A  ces  aimants  ils  donnent  le  nom  d'antiphysoUt  c est- à-dire  qui 
souHlent  en  sens  contraire.  Les  anciens»  au  moins  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, étaient  également  étrangers  â  Imvention  de  la  boussole.  Les 
Chinois  ïa  possédaient  dans  un  temps  qui  répond  pour  nous  à  la  plus 
haute  antiquité  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  en  donner  Vexplicatiou  scien- 
tifique, si  même  ils  la  donnent  aujourd'hui,  On  ne  voit  pas  que,  sous 
ce  rapport,  on  ait  été  beaucoup  plus  avancé  en  Europe,  au  milieu  du 
XII*  siècle,  quand  Fusage  de  la  boussole  passa  des  Arabes  aux  peuples 
chrétiens*  Ainsi  il  faut  franchir  tout  fespace  qui  sépare  l'antiquité  et  le 
moyen  âge  des  temps  modernes  pour  voir  les  observations  rigoureuses 
de  la  science  succéder  aux  légendes  et  aux  systèmes. 

L'histoire  de  félectricité,  s  il  est  permis  d'appliquer  cette  expression 
toute  moderne  aux  notions  confuses  des  anciens,  va  nous  offrir  le 
même  spectacle.  Le  nom  de  Télectricité  est  une  dérivation  de  celui  que 
les  Grecs  donnaient  à  rcinibre  jaune  [HXeurpav],  appelé  aussi  succîn 
{tTQi)(^top,  ijovx^voç).  En  effet,  l'ambre  jaune  a  eu' le  privilège,  tant  à 
cause  de  sa  couleur  et  de  son  parfum  que  de  ses  propriétés  électriques, 
d'exciter  l'imagination  des  peuples  et  des  poètes  de  la  Grèce,  aulant  que 
la  curiosité  de  ses  philosophes.  Aussi  à  combien  de  légendes,  toutes 
dWe  antiquité  incontestable,  n*a-t-il  pas  donné  naissance!  D'après  une 
croyance  répandue  sur  les  rives  de  TEridan  et  recueillie  par  le  poète 
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ApoUoDius,  le  succin  aurait  été  produit  par  les  larmes  du  dieu  du  so- 
leil. Une  traclition  plus  ancienne  et  plus  générale  assure  qui!  a  été 
fbnnë  par  les  larmes»  non  du  Soleil  lui-même,  mais  des  liiles  du  Soleil, 
des  tendres  Hèliades,  quand  elles  pieurcrent  Ja  chute  de  leur  frère 
PliaL'ton.  Od  sait  que  Phaëton  se  laissa  tomber  dans  TEridan,  et  que  ses 
sœurs,  en  se  lauientant  sur  sod  sort,  furent  changées  en  peupli<»!s. 
Mais  queiie  est  la  contrée  arrosée  par  rLridan,  s'il  est  vrai  que  ce 
fleuve  existe  ailleurs  que  dans  rimagination  des  poètes?  Nous  ne  siii- 
vroDs  pas  M.  Martin  dans  rexcursion  géographique  ou  fentraine  le 
désir  de  résoudre  ce  problème.  Hypothèses  pour  hypothèses,  noua 
aimons  mieux  les  fables  et  les  hypothèses  de  rantiquité.  Or  en  voici 
une  qui  n'est  pas  indigne  de  figurer  à  coté  de  celles  que  nous  venons 
de  citer*  Le  succin,  qui  porte  chex  quelques  auteurs  le  nom  de  fyacu- 
riam,  aurait  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  produit  par  furine  du  lyni. 
Enfouie  dans  la  terre,  avec  une  précaution  jalouse,  par  fanimal  qui  la 
rendait,  celte  urine»  en  se  durcissant,  devenait  la  substance  précieuse 
qui  plaît  tant  aux  hommes.  Plus  ou  moins  active,  selon  qu'elle  venait 
d'un  mâle  ou  d'une  femelle,  elle  était  elle-même  d'un  sexe  ou  d'un 
aatre,  comme  on  l'aQîrmait  de  Taimant. 

Les  propriél^s  du  succin  avaient  été  remarquées  dans  quelques  autres 
corps:  dans  la  tourmaline  rubellite  de  l'Inde  »  connue  chez  les  Grecs 
sous  le  nom  de  lychnis,  dans  le  dtamaut»  le  jayet,  ihyacinthe-zircoR, 
Mais  ee^  exemples  mêmes  nous  dénoncent  l'onfance  de  la  science.  Né- 
gligeant les  suhsJances  les  plus  répandues  dans  la  nature,  lelles  que  le 
soutie,  k  résine,  la  cire,  tic,  pour  ne  s'occuper  que  de  celles  qui 
brillent  ou  qui  attirent  l'attention  par  leur  rareté,  les  anciens  rétrécis* 
saient  singulièrement  le  champ  de  leurs  observations.  Aussi,  dans  Je 
succin  comme  dans  laîmant,  napercevaieot-ils  pas  autre  chose  que  la 
puissance  d'attraction.  La  puissance  répulsive  leur  échappait  ainsi  que 
ia  réciprocilé  des  attractions.  Quelques-uns  seulement  dentre  eux  sa- 
vaient que  la  force  attractive  du  succin  et  des  corps  analogues  ne 
s'exerce  pas  uniquement  sur  les  corps  légers,  mais  quelle  s'étend  jus- 
qu'aux métaux,  pourvu  quiis  soient  réduits  en  poussière  ou  divisés  en 
lames  très-minccs. 

II  est  donc  inévitable  que  nous  retrouvions  ici,  chez  les  philosophes* 
à  peu  près  les  mêmes  systèmes  et  les  mêmes  hypothèses  qui  ont  servi 
à  expliquer  les  phénomènes  du  magnétisme.  D'après  l'auteur  du  Tifnée 
de  Locres,  qui  ne  fait  guère  que  reproduire  Topinion  de  Diogène  d'Apol- 
Jonie,  le  succin  agit  à  la  manière  de  la  respiration;  il  absorbe  un  corps 
qui  en  vient  remplacer  un  autre  de  même  nature.  Suivant  Alexandre 
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d'Aphrodise,  le  succin  attire  les  corps  légers  comme  itne  ventouse 
attire  ie  sang,  parce  que,  le  vide  clant  impossible,  iJ  faut  quun  autre 
corps  vienne  se  substituer  au  feu  qui  sort  du  sucnn  échauffé  par  ie 
frottement.  L'explication  de  Phi  (arque  dillère  peu  de*  celles-ià,  ïi  sup* 
pose  que  le  frottement  débouche  les  pores  du  succin»  et  que  de  ces 
voies  devenues  libres,  il  s'échappe  une  substance  ignée,  un  air  subtil» 
laissant  après  loi  un  vide  qui  est  aussitôt  rempli  par  un  con  Ire-courant. 
C'est  précisément  ce  que  dit  Platon  de  l'attraclion  de  l'aimant  Aussi. 
entre  les  propriétés  de  faimant  et  celles  du  succin,  Plularque  et  les 
autres  pbdosophes  qui  les  ont  comparées  ne  voyatent-ils  d'autre  difle- 
rence  qu  une  inégalité  de  force. 

Dans  rhistoire  de  fclertncité,  M,  Martin  fait  entrer  avec  raison  les 
opinions  des  anciens  sur  In  foudre  et  le  feu  Saint-Elme,  quoiqu'ils  n'en 
connussent  pas  le  vérilablû  principe.  Gomment  leur  attention  oe  se 
serait-elle  point  portée  de  préférence  sur  les  phénomènes  redoutés  qui 
accompagnent  le  choc  des  éléments  et  semblent  annoncer  le  boulever- 
sement de  la  nature?  En  effet.  M,  Martin  nous  dotme  la  preuve  quiis 
leur  étaient  plus  familiers  et  avaient  clé  observés  par  eux  avec  plus  de 
soin,  d'une  manière  plus  exacte  et  plus  complète,  qu'aucun  des  autres 
phénomènes  du  monde  physique.  Ils  avaient  noté  religieusement  les 
circonstances  au  milieu  desquelles  ils  apparaissent  et  le  caractère  parti- 
culier quils  empruntent  à  chacune  d'elles,  les  saisons,  les  climats,  les 
accidents  du  sol,  la  forme  des  nuages,  la  diversité  des  éclairs  et  des 
éclats  du  tonnerre,  la  chute  des  aérolithes,  les  effets  produits  sur  les 
hommes,  les  animaux,  les  plantes  et  la  nature  inorganique.  Mais,  là 
comme  partout,  f imagination  poétique  et  ces  traditions  religieuses  ont 
précédé  les  explications  tirées  des  systèmes  de  philosophie. 

Commençons  par  ie  leu  Saiut-Elme  ou  ces  aigrettes  de  lumière  que 
réleçtricilé  atmosphérique  foruie,  en  temps  d'orage,  au-dessus  des 
pointes.  Il  est  hors  de  doute  que  les  anciens  avaient  remarqué  ce  phé- 
nomène, Pline  raconte  qu  il  a  vu  des  espèces  d'étoiles  se  lixer  au-dessus 
des  lances  des  soldats  qui,  pendant  la  nuit,  montaient  la  garde  auprès 
des  retranchements,  et  il  ajoute  qu'on  en  voit  aussi  sur  les  antennes 
des  vaisseaux,  changeant  de  place  et  voltigeant  comme  des  oiseaux,  Des 
récits  semblables  se  lisent  dans  les  écrits  de  Tite-Live  ,*  de  Plularque ,  de 
Denys  d'Halicarnasse,  de  Sénèque  et  de  Maxime  de  Tyr.  tvidemment 
ils  désignent  le  feu  Saint-Elme,  Or  qu'est-ce  que  leur  représentait  cette 
Hamme,  surtout  quand  elle  apparaissait  sur  mer  au  milieu  d'une  tem- 
pête? C'étaienl  les  étoiles  des  Dioscurcs  venant  annoncer  aux  naviga- 
teurs le  retour  du  calme  et  les  remettre  dans  leur  chemin.  Ce  n'est  cjue 


5^2 


JOURNAL  DES  SAVANTS,  —  AOLIT  1866- 


plus  tard,  comme  M,  Martin  le  dëmontre  très-bien,  que  par  les  étoiles 
des Dioscures  on  désigna  les  Gémeaux.  «Les  Dîoscures,  dit-iP,  ont  été 
<f  le  feu  Saînt-Elmc  avant  d'être  eette  constellalion  des  Gémeaux  dont  on 
*(  ne  trouve  aucune  menlîon  anlërieure  à  celle  quoti  a  cru  voir  dans  Eu- 
«ripide,  mention  trop  peu  claire  pour  être  certaine t  tandis  que  Xëno- 
«iplianc,  plus  d'un  siècle  auparavant,  avait  déjc\  essayi'  dVxpliquer  h 
«nature  des  étoiles  des  Dioscures  apparaissant  sur  les  navires, n 

L'aslre  d'Hélène,  cet  astre  de  funeste  présage  que  les  matelots  nV 
percevaient  jamais  sans  terreur,  et  qu'on  accusait  de  descendre  du  cîel 
sur  la  carène  des  vaisseaux  p'jur  les  suhmerger  ou  les  consumer,  élait-îl 
aussi  une  aigreUe  lumineuse*  ou  faul-il  j  voir,  avec  quelques  savants 
modernes,  une  étoile  fdante,  ou  se  rangera-l-on  ù  l'avis  de  M.  Martin  « 
qui  en  fait  une  foudre  en  (jhbe?  Nous  n'oserions  nous  prononcer  sur 
cette  question,  quoique  la  supposition  de  M  Martin  nous  paraisse  la  plus 
probable;  mais  personne  ne  se  refusera  à  reconnaître  encore  ici  un 
phénomène  naturel  dans  une  légende  mythologique. 

A  plus  forle  raison  la  foudre  doit-elle  avoir  eu  la  sienne,  La  foudre, 
en  eilbt,  non-seulement  pour  les  Grecs  et  les  Romains,  mais  pour  toute-s 
les  nations  de  1  antiquité,  était  le  signe  de  la  colère  divine  : 

Ce  n'est  pas  la  vapeur  qui  produit  le  lonn&rre, 
C'est  Jupiter  arnié  pour  eûKiyer  la  terre. 

Chez  cei^ains  peuples,  par  exemple  chez  les  Scandinaves,  chex  les 
Germains,  peut-être  aussi  chez  les  Gaulois,  la  foudre  était  plus  que  le 
signe  de  la  colère  ou  de  la  puissance  des  dieux,  plus  que  farme  redou- 
table avec  laquelle  ils  châtiaient  les  mortels;  elle  était  elle-même  une 
divinité  qui  avait  ses  autels  et  ses  temples,  que  fon  chei'chait  à  apaiser 
par  des  prières  et  par  des  sacrifices.  Chez  les  Etrusques  elle,  annonçait 
l'avenir  des  individus  et  des  nations,  et  cette  croyance,  adoptée  par  les 
Romains,  n'a  pas  peu  contribué  k  les  rendre  attentifs  à  ses  etfels. 

C'a  été  un  progrès  signalé  de  l'esprit  humain  et  un  coup  mortel 
porté  à  la  superstition  lorsque,  à  fintervcntion  surnatia^lle,  à  la  aia- 
nifciJtation  capricieuse  de  la  puissance  divine,  les  philosophes  sont 
venus  substituer  Tes  forcei  et  les  lois  de  la  nature.  Nous  ne  parlons  pas 
des  pythagoriciens,  dont  le  langage  symbolique,  peut-être  mal  com- 
pris, ett  qui  sait,  peut  être  mal  connu  d'Anstote,se  confond  avec  celui 
des  poètes  et  de  la  foule  ignorante.  Aristote,  en  efi'et,  leur  fait  dire  que 
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le  tonnerre  est  une  menace  adressée  par  tes  dieux  aux  habitants  du 
Tarlare.  Mais  leurs  contemporains  et  leurs  rivaux,  les  philosophes  de 
recelé  ionienne ,  s*ex priment  avec  plus  de  franchise.  Suivant  plusieurs 
d'entre  eux,  Anaxîmandre,  Anaximi^ne,  lléradiic,  Métrodore  de  Chio, 
la  foudre  est  un  air,  un  souffle,  qui  sVnflamme  dans  les  nuages,  et  qui, 
ainsi  allumé,  est  aperçu  par  nos  yeux  dans  l'éclair»  Cette  opinion,  tout 
ancienne  qu  elle  est»  n'a  pas  été  dé<lai*;née  par  Aristote.  Il  essaye  de  la 
justifier  par  des  exemples  placés  tout  près  de  nous  :  le  souflle  qui  s'en- 
llamuïe  et  sort  avec  bruit  d'un  morceau  de  bois  ailumé  et  la  fumée 
qui^  sortant  d'un  incendie,  prend  feu  dans  les  airs.  Maintenant  voici 
comment  se  complète  Thypothèse  aristotélicienne.  Deux  sortesd  exhalai- 
son s'élèvent  de  la  terre ♦  l'une  sèche  J'autie  humide*  L'exhalaison  humide 
*  produit  les  nuages,  les  brouillards  et  la  pluiei  Texhalaison  sèche  produit 
les  vents  et  cet  air  inllanimable  que  les  nuages  recèlent  dans  leur  sein. 
Pour  que  cet  air»  cn  s  allumant,  se  change  en  foudre^  il  suffit  que  les 
nuages  s'entrechoquent  ou  se  compriment  réciproquement  par  leur 
masse  ou  s'échauffent  par  la  rapidilé  de  leur  mouvement  à  travers  l'es- 
pace. 11  en  est  de  la  foudre  comme  du  feu,  qui  jailfit  du  choc  de  deux 
pierres,  qui  naît  de  la  compression  ou  du  frottement  des  corps  com- 
bustibles, 

C'est  rexplicQtion  qui  paraît  avoir  obtenu  le  plus  de  succès  dans  1  an- 
tiquité; car  on  la  rencontre  aussi  chez  les  stoïciens.  Elle  est  adoptée  par 
Pline,  parTatius  et  par  les  écrivains  du  moyen  âge,  soït  quils  appar- 
tiennent à  rOrient  ou  à  l'Occident.  On  expliquait  â  peu  près  de  la  même 
manière  Je  feu  Saint-Elme,  que  Xénophane  considère  comme  des 
petits  nuages  enflammés,  et  qu'un  poète  ancien ,  traduis;int  la  pensée  de 
Sénèque,  appelle  une  ima^e  impuissante  de  la  foudre.  La  philosophie 
grecque^  en  lechcrcbantla  causede  la  foudre  propremeol  dite»  a  cepen- 
dant produit  d'autres  hypothèses  qui  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  pour 
rhistoire  des  premiers  essais  de  la  science. 

Selon  les  partisans  du  système  des  atomes,  Leucippe,  Démocrite, 
Epicure  et  Lucrèce,  les  éléments  indivisibles  du  feu  sont  répandus 
partout.  Ils  se  trouvent  par  conséquent,  et  plus  particulièrement,  dans 
les  nuages.  Que  les  nuages  viennent  à  s'enlreclioquer,  ils  produisent  un 
vide  que  remplissent  aussitôt  ces  atomes  ignés,  plus  subtils  et  plus  mo- 
biles que  les  autres.  Ainsi  accumulés  dans  un  espace  étroit,  ils  s'échap- 
pent avec  violence,  et  par  cette  éruption  même  produisent  la  foudre. 
D'autres,  parmi  lesquels  on  compte  Empédoclc,  Anaxagore,  Diogëne 
dApoUonie,  soutiennent  que  le  feu  enfermé  dans  les  nuages»  et  qui 
constitue»  d'après  leurs  idées,  la  matière  de  la  foudre,  provient  des 
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rayons  solaires  ou  delà  région  de  Téther,  pareil  aux  feux  qu'on  voit  tom- 
ber  du  ciel  dans  une  ouLt  sereine,  c  est-i*dire  pareil  aux  étoiles  filantes. 
Les  nuages  qui  Font  reçu  le  conservent  jusquà  ce  que,  eu  se  heurtatit 
les  uns  contre  les  autres,  ils  le  fassent  jaillir  de  leur  sein.  Enfin,  d après 
un  quaLrièmc  système,  la  chute  de  la  foudre  est  déterminée  surtout 
par  rinllucnce  des  aslres  et  peut  être  considtTee,  à  ce  titre,  connme  uo 
signe  de  l'avenir.  Celte  manière  de  voir,  di^fendue  par  les  astronotnes 
Épigènc»  Plolémép,  Prockis,  et  partagée  jusqu'à  un  certain  poînt  par 
Sénèque,  est  une  idée  astrologique  empruntée  aux  Chaldëens  et  tien! 
en  quelque  sorte  le  niilieu  entre  les  légendes  mythologiques  et  les  opi* 
nions  des  philosophes. 

Nous  ne  serions  pas  quitte  envers  ces  derniers,  si  nous  n ajoutions 
que  réelair  était  pour  eux  comme  une  foudre  allaiblie,  qui  s'éteint 
avant  d'arriver  à  terres  que  le  tonnerre,  c'est  le  fracas  des  nuages  qui  se 
brisent,  scinbîables  à  des  vessies  qui  crèvent  avec  on  bruit  proporltonné 
à  leur  profondeur.  Anaxagore,  conséquent  avec  lui-tnême,  fexpUque 
de  celte  façon  :  le  feu  éthéré,  en  tombant  dans  les  nuiiges  froids,  pro- 
duit, avec  la  seule  différence  du  grand  au  petit,  un  bruit  pareil  à  celui 
du  fer  fouge  plongé  dans  leau. 

Toutes  ces  opinions,  fondées  sur  un  petit  nombre  de  faits  imparfaite' 
ment  connus,  ne  sont  pourtant  pas  aussi  méprisables  qu'on  le  pourrait 
croire.  Elles  supposent  que  la  nature  est  gouvernée  par  des  lois  géné- 
rales et  constantes,  qui  suffisent  à  expliquer  les  phénomènes  les  plus 
merveilleux  en  apparence.  Elles  appellent  l'expérience  agrandie  par  le 
raisonnement  à  chasser  les  vains  songes  et  les  terreurs  de  la  superstition 
devant  Tordre  immuable  de  runîvcrs.  En  un  mot  elles  sont  un  appel 
sérieux  k  la  science.  Mais  combien  elles  sont  encore  éloignées  delà 
science  même!  Aussi  est- il  difficile  de  comprendre  que  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  absolument  éimngers  à  fliistoirc  aient  pu  attribuer  aux 
anciens  les  découvertes  les  plus  admirées  des  temps  modernes.  Sans 
parler  de  Joseph  de  Maîslre  qui,  pour  se  donner  le  droit  de  mépriser 
îcsprit  d'observation  et  d'analyse  et  les  époques  où  il  a  brillé  avec  le 
plus  d'éclat,  le  xvn*  et  le  xviii"  siècle,  nous  montre  en  regard  delà 
science  moderne,  sillonnée  d^ahfèhre  et  courbée  vers  la  terre,  une  pré- 
tendue science  antique,  orieniale,  dont  le  sein  gonflé  par  finspiration 
renfermait  des  secrets  impénétrables  pour  nous;  sans  parler  de  cet  en* 
nemi  acharné  de  toute  liberté  intellectuelle  comme  de  toute  liberté  ci- 
vile et  politique,  il  y  a  des  savants  plus  calmes  et  animés  d'un  autre  es- 
prit, qui  ont  cru  reconnaître,  les  uns  dans  l'antiquité  orientale,  les 
autres  dans  rantiquité  grecque  et  romaine ,  nos  batteries  électriques  et 
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nos  paratonnerres.  M.  Martin  n  a  aucune  peine  à  faire  justice  de  cette 
chimère  et  à  montrer  que  le  pouvoir  que,  dès  ces  temps  reculés,  on  at- 
tribuait à  quelques  sages  sur  les  phénomènes  de  iatraosphère,  n'était 
qu'une  fiction  poétique  ou  une  superstition  populaire.  Un  de  nos  écri- 
vains les  plus  spirituels  et  les  plus  sensés,  dont  le  nom  éveille  parmi 
nous  des  souvenirs  si  récents,  M.  Ampère,  sur  la  foi  d'un  vers  mal 
compris  de  Manilius , 

En'puitquc  Jovi  fulmen  vircsque  tonandi , 

a  fait  de  Numa  Pompilius  un  devancier  de  Franklin,  à  qui  Ton  a  ap- 
pliqué le  même  vers  avec  la  variante  que  l'on  connaît  : 

Eripuit  cœlo  fulmen  sceptrumque  tyran nls. 

Pour  nous  donner  la  conviction  qu'il  s'agit  ici,  non  de  l'invention  du 
paratonnerre,  mais  de  l'esprit  philosophique,  qui,  à  l'intervention  sur- 
naturelle des  dieux,  substitue  les  forces  et  les  lois  de  la  nature,  M.  Mar- 
tin n'a  qu'à  compléter  la  pensée  du  poète  latin,  en  ajoutant  au  vers 
que  nous  venons  de  citer  celui  qui  l'accompagne  immédiatement  : 

Et  sonituro  ventis  concessit,  nubibus  ignem. 

Nous  nous  sommes  arrêté  aux  parties  les  plus  essentielles  du  livre  de 
M.  Martin.  Mais  on  y  trouvera  une  foule  de  détails  extrêmement  cu- 
rieux et  mis  en  lumière  avec  cette  abondance  de  savoir,  cette  rectitude 
de  jugement  et  ce  scrupule  de  conscience  qui  forment  en  quelque  sorte 
les  traits  distinctifs  de  tous  ses  ouvrages.  Nous  désirons  que  celui-ci 
soit  suivi  bientôt  de  cette  Histoire  des  sciences  physiques  dans  l'antiquité 
dont  il  contient  la  promesse. 

Ad.  FRANCK. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  <:iNQ  ACADÉMIES. 


La  séance  poblique  annuelte  des  cinq  académies  a  eu  lieu  ]e mardi  i4  ^^ài  i8(i(> , 
?*aus  la  présitlerice  de  M.  de  Lavergiie,  président  de  rAcndémie  des  science*  mo- 
mies et  politiques,  assisté  de  MM.  Villemain,  Bnmel  de  ÎVesle,  Laugier,  Gatteaux 
et  Migneh*  délégués  des  Acadétnies  française,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des 
sciences,  des  beaux-srts  et  des  sciences  morales  et  politiques. 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  à  la  suite  duquel  a  été  lu 
le  rapport  sur  le  concours  de  1866  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  par  Volney. 

Ce  prix,  a  été  décerné  à  Touvrai^e  intitulé  :  Grammuirv  cùmparce  des  langtœt  indo- 
vuropéennci ,  comprenant  le  sanscrit,  le  iciul,  rarniénien,  le  grec,  le  laliii,  ic 
litliuanien,  l'ancien  silave,  le  ffolliique  et  rnllemand ,  par  M.  François  Bopp,  Iraduite 
sur  la  a*  édition  et  précédée  d'une  introduction  par  M.  Michel  Bréai,  chargé  Ht» 
cour»  de  grammaire  comparée  au  Collège  de  France,  t.  l",  Paris»  1866,  in*8*. 

La  Commission  a  accordé  des  mentions  très-honorables  .*  l'au  Grand  dietiôn- 
ntàire  d^  la  hn^iie  latine^  par  M.  Freund,  traduit  en  français  par  M.  H.  l'heil ,  pro- 
fesseur au  lycée  impérial  de  Soini-Louîs  (Paris,  i858-i§65,  3  voL  m-4*);  3*  au 
Sapplémenl  du  dictionnaire  des  synonymes  de  ta  langae  française ,  par  M.  Lafaje^ 
professeur  de  philosoplne  et  dovcn  de  la  Faculté  des  lettres  d^Aix,  complémetil 
d*un  ouvrage  honoré  deux:  fois  du  prbc  Volney  en  i84i  et  18  58, 

Après  la  proclamation  de  ce  prix  et  de  ces  mentions,  M.  Eg^cr,  de  rAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  a  lu  un  morceau  intitulé:  D'uns  rcntimance  des 
lettres  grecques  et  lutines  au.  xix*  siècle;  M.  Guillaume,  de  l'Académie  des  beaux-arts . 
des  Considérai  ivns  sur  les  principes  et  l'histoire  da  bas-reliefs  et  M.  Lévcque,  de  F  Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques ,  des  Recherches  sar  les  rivalités  et  les  concourt 
de  professeurs  publics  ntt /r*  siècle.  La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  faîfe  par 
M,  Legouvé  d'un  iVagnicnt  dramatique,  Galilée^  par  M.  Ponsard,  de  l'Académie 
française.  L'heure  avancée  n'a  pas  permis  de  lire  le  dernier  morceau  indiqué  au 
programme  :  Des  Caases  des  maladiei  des  vint  et  des  moyens  de  les  prévenir,  par  M.  Pa«- 
tetir»  de  ! 'Académie  des  sciences. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES  LETTRES 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles- lettre  s  a  tenu,  le  vendredi  3  août,  sa  séance 
publique  annuelle  sou^  Ja  présidence  de  M*  Brunet  de  Presle* 

La  séance  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  annonçant,  tkn&  l'ordre 
suivant ,  le.^  prix  décernés  et  les  sujets  des  prk  proposes. 

PRIX    DiCEaNÉJI. 

L'Académie  «vail  pcorogé  jusqu'à  186G  le  terme  du  concoorii  sur  la  question 
qui  avait  pour  objet  de  rechercher  les  plus  anciennes  formes  de  rfllphûbet  phéni- 
cien. Ce  prix  a  été  décerné  k  M.  François  Lenormaot,  sous-bibLothécèdre  de  Tlna- 
lîtut. 

L'Académie  avait  également  prorogé  jusqu'à  1S66  le  terme  du  coneour*»  sur  la 
question  suivante  :  «  Étudier  les  formes  du  culte  public  et  national  chez  les  Romains.  * 
Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Félix  Robiou  *  professeur  agrégé  d'histoire. 

Anti^u.itét  de  la  Ftancc.  —  L'Académït!  a  décerné  la,  première  médaitle  à  M*  Ernest 
Herîog,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Ualiiœ  Am^onemis t  prot'inctw  romunœ^  htstoria, 
deicripîio,  institulûrnm  ej'postiÎQt  i  vol,  in -8', 

La  deuxième  médaille  à  M*  Au  g*  Prost,  pour  ses  Eimhs  iar  l'histoire  ifc  MeU;  les 
légemies,  i  voL  in -8*. 

La  troisième  médaille  à  M.  P.  Mautelier,  pour  son  Mémoire  sar  h$  IronzsB  anti- 
ques de  Ni'avjefi-SaUias ,  i  vol,  in-^'t  avec  planches. 

Des  mentions  honornbles  ont  été  accordées  i 

i"  A  M,  Mejcr*  pour  ses  ouvrages  intitulés  :  ^e  Roman  de  Flamenca^  puhfié  liVi* 
près  ie  nuinascrii  aniqtie  de  Cnrcassonne ^  tTuduii  et  accompagné  d'un  ^Icssaire^  1  vol. 
in-8'^  et  Recherches  sur  les  auteurs  de  îa  Chaason  de  ta  Croisade  (tlbigeoise,  br»  iii-8'; 
2"  à  M,  Cha^auti,  pour  son  ttnde  iur  la  chvnolo^ie  des  sires  de  Boartfon  (a**a/i/* 
siècle),  ï  voL  in  8'^  3*  à  M.  RobiUart  de  Bcnurepaire,  pour  ses  Notes  et  docttmenis 
concernant  t'élai  des  campagnes  de  h  haute  Normandie  dans  le^  derniers  temp»  du  m&yett 
à^e,  i  vol  in -8°;  4*  a  ÀL  Carro,  pour  son  Histoire  de  Mt^ttax  et  du  pays  meldoi^  » 
dépôts  les  premièïvs  traces  de  lùngine  de  la  ville  jitsqa au  commencement  d0  ce  siècle. 
I  voL  in -8';  5' à  M.  Gustave  Desjardins,  pour  son  Histoire  de  la  cathédrale  de  Ueaii- 
vaiSf  1  voK  io-4°ï  6' à  M.  Majtimilien  de  Rint*,  pour  son  ouvrage  intitulé  ;  Jofnhvt 
ceUitlaes  de  VAhacc;  nouvelle  stUtc  de  mémoires j  in-folio . 

Pria: fondés  par  h  baron  Gobert  pour  le  trai^uil  le  pltis  savant  et  le  plus  profond  sur 

l'histoire  de  France  et  les  études  qai  $y  ruttachent*  —  L'Académie  décerne  le  premier 

de  CCS  prix  à  M.  Gaston  Paris,  pour  son  Histoire  poétique  de  CharUmatjne^ï  vol 

m-8*;  le  second  prix  à  M,    Léon  Gautier,  pour  son  ouvrage  intitulé  i  Les  Epopées 

françaises;  éladesurles  Qrigines  et  l'histoire  de  la  liltérature  nationale ^  t.  l,  ui-S\ 

PBnt  PROPOSES. 


Prix  ordinaire  de  rAcadénde,  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mit.  au  concoure. 
pour  l'année  1867,  la  question  suivante  :  «  Examiner  dans  leur  ensemble  les  opus- 

•  cules  et  fragments  connus  sous  le  nom  d'Œttvrca  morales  de  Plutarque;  distinguer 

•  entre  ces  divers  ouvrages  ceux  qui  sont  authentiques,  ceux  qui  sont  apocryphes, 
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•  ceux  dont  la  forme  originale  a  été  seufomonl  altérée  par  de^  rejnaiûements  pos* 
«  téricors,  S  appuyer  sur  les  indices  de  tout  genre  que  peut  offrir  T étude  liî^to* 

•  rique,  philosophique  et  grammaticale  des  écrib  dont  il  s  agit.  * 

Êle  rappelle  égâiemcut  qu'elle  a  prorogé  jusqu'en  1867  le  terme  du  concoure 
ouvert  en  186S,  en  sakâtittiant  la  question  suivante  :  •Étudier  les  sermons  com- 

•  po5é*  ou  prêches  en  France  pendant  le  xiu'  siècle.  —  Recbertlier  les  nmns  des 

•  tuteurs  et  les  circonstances  les  plus  iinportaotes  de  leur  vie.  —  Si^der  le»  ren- 
I  «eîguetnents  qu'on  pourra  découvrir  dans  leurs  ouvrages  sur  les  mceurs  du  temps. 
I  sur  l'état  des  esprits,  surTemploi  de  la  langue  vulf^aire ,  et,  en  général ,  sur  l'histoire 
.  religieuse  et  civile  du  nii'  siècle,  ■ 

L'Académie  proroge  à  1868  le  terme  du  concours  ouvert  en  i864  sur  cette 
question  :  «Explication  théorique  et  catalogtie  descriptif  des  stèles  antiques,  repré- 

•  sentant  la  scène  connue  sous  le  nom  de  Repas  fa nchre.  * 

Elle  propose,  pour  sujet  du  prix  annuel  à  décerner  en  i86ê^  la  question  iKict- 
telle  qui  suit  :  ■  De  la  lutte  entre  la  plûlosophic  et  la  tliéologie  des  Arab^^s  au  tempi» 

•  de  Ga^sali,  et  de  l'influence  que  celte  lutte  a  exercée  sur  Tone  et  sur  Tautre.  * 

Chacun  de  ces  pnA  sera  de  la  valeur  de  a. 000  francs. 

Prix  Bordia.  —  L'Académie  rappelle  qu*clle  a  proposé,  jîour  sujet  d'un  prix  à 
décerner  en  1867,  la  question  suivante  *  «Déterminer,  d'après  les  historiens.   !ct 

•  monuments,  les  voya«;eurs  modernes  et  le-s  noms  actuels  des  localités,  queb  furent 
.  les  peuples  qui.  depuis  le  3ti*  siècle  de  notre  ère^jusqua  la  conquête  ottomane, 

•  occupaient  la  Thrace,  la  Macédoine,  riUyrie,  l^ptre«  la  ThessaUe  et  la  Grèce 
»  proprement  dite, — Comparer,  sous  le  rapport  du  nombre  et  sous  relui  de  la  lan^e, 

•  ees  peuplades  avec  la  race  hellénique  »  et  exposer  quel  genre  dlnflucnce  cellc-d  a 
«  pu  exercer  sur  elles.  ■ 

Elle  rappelle  également  qu'elle  a  prorogé  à  1867  le  terme  du  concours  ouveii 
en  i863  »ur  la  question  suivante  :  «Réunir  toutes  les  données  géographiques,  lo» 

•  pographiques  et  historiques  sur  la  Palestine^  disséminées  dans  les  dcuxTaimuds. 
«  dans  les  Midrascliim  et  dans  les  autres  livres  de  la  tradition  juive  (  Megillalh-Taa- 
«  nith,  Séde-Olàm,  Siphra,  Siphri,  etc).  Présenter  ce»  données  dans  un  ensemble 

•  systématique,  en  les  soumpltiint  à  une  critique  approfondie  et  en  les  comparant  à 

•  celles  que  renferment  les  écrits  de  Joséphe,  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme  etd*autrrs 
«  auteurs  ecclésiastiques  ou  profanes.  ■ 

L'Académie  proroge  a  1868  le  terme  du  concours  ouvert  en  1 864  sur  cette  ques- 
tion :  •  Faire  Tanalyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himynrites  connues 

•  jusqu'à  ce  jour.  » 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  même  concours  en  1868,  la  question  nou- 
velle ainsi  conçue  i  *  Faire  connaitre,  â  l'aide  des  renseignements  fournis  par  les 
«auteuf^  et  les  inscriptions  grecques  et  latines,  Torg'anisation  des  flottes  romaines. 
"  en  prenant  pour  modèle  le  mémoire  de  Kellermann  sur  les  Vigiles.  * 

Chacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3, 000  francs- 

Prijc  de  M,  Lom  Fotild.  —  Le  prix,  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour 
l'Histoire  de^  arts  da  dessin  j iisqa  au  siècîe  de  Péncîèsj.  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en 
1869,  Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  devront  être  déposés  âvaiit 
le  i"  janvier  i80t|. 

ArchiiHstes  fiaféoffraphes.  —  L'Académie  déclare  (|ue  les  élevés  de  TEcole  impé- 
riale des  charltîs  qui  ont  été  nonmiés  archivistes  pa/tojmpAcj  par  arrêté  du  3  février 
1866  sont  ;  MAL  Sepet  (Marius-CYrillc-Alphonso),  Brucl  (  Louis- Alexandre  ) ,  Tra- 
vers {Charles -Emile),  Barbier  de  la  Serre  (Roger-€barles4Iaurice),  LefouUon 
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(  Louis- Victor- Anatole  ) ,  De  Mas -Latrie  (Renê-Louis-Marie),  Denis  de  Sewncvnje 
(Gaston-Henri),  Doinrl  (Jule«i-Benoît),  Bertrand  (Laurent- Arthur),  Bernard  (Au- 
guste Chris  lia  n- Philippe -Daniel  ). 

Apres  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix.  M,  Giiigniaut,secrélaire  perpélud. 
a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Joseph-Vidor  Le  Clerc,  uierahre  de 
l'Académie.  La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'un  morceau  intitule  t  Vtw 
anecdote  icono^raphitfae ,  extrait  d'un  mémoire  de  M.  de  Longpérier  sur  des  coupes 
Hassamdes. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ÂBTS, 

M.  de  Giâors»  membre  de  l'Académie  des  beaux-nrU,  csl  mort  à  Pari^*  le 
1 7  août. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Pamance  militaire  dei  EtutS'Unkd'Amênqn^^  d'après  la  finsire  dû  la  fécéishn  .  iSÔÎ- 
1865,  par  M*  F.  P.  Vigo  iloussillon,  aiieien  élève  de  TEcoie  poh  technique  ei  île 
TEcole  d'étaf-major,  sous-intencknt  militaire  de  i"  classe,  olîlcicr  de  la  Lé^Hoii 
d'honneur,  memhre  du  Comité  de  rinfnuterie,  professeur  d'wdminbl ration  et  de  le- 
îjî&lation  militaires  à  l'Ecole  impériale  d'applicaliou  d'étal-nmjor.  Paris*  imprimcriu 
de  Cosse  elj.  Dumaine,  librairie  de  J.  Dumainc,  îSCG,  i  voL  mS'.xïV'^Ûj  pages, 
aTec  trois  cartes.  —  Ce  livre ,  tjui  se  recomu jan.de  d'abord ,  non- seulement  par  h 
compétence  de  l'auteur,  mais  par  le  talent  de  l'exposition,  par  un  stvle  clair,  net, 
d'une  éléi|[an ce  convenable  au  *ujet,  contient»  avec  le  récit  succinct  des  événements» 
fjui  en  était  le  cadre  obligé,  un  détail  curieux  et  însiructif  de  toutes  les  nouveautés 
dans  l'art  de  la  guerre  et  radministration  militaire ,  auxquelles  une  lutte  prolong:èe 
fi  conduit  resprit  inventif  et  hardi  des  Américains*  Un  tel  ouvrage ,  malgré  son  carac- 
tère spécial,  est  de  nature  à  être  lu,  avec  fruit  et  intérêt,  par  d'autres  encore  (jue 
par  des  gens  du  métier.  On  peut  lui  prédire  cette  bonne  fortune,  dont  il  e^t 
digne, 

Méditalioni  reUgiefises,  phiîosùphiques  et  sociales,  par  Amédce  Poujol,  avocat  à  la 
cour  impériale  de  MonlpeUier,  ancien  bâtonnier,  Montpellier,  imprimcriede  Gras; 
Paris,  librairie  d' A ug,  Durand,  i866,  iu  S*  dexi-3()o  pages. ^ —  Les  études  réunies 
dans  ce  volume  se  recommandent  généralement  par  Télévalion  des  idées,  le  mérite 
du  style  et  la  sagesse  des  conclusions.  On  reuiarqtiera  surtout  les  uiorceanx  qui 
ont  pour  titre:  le  catholicisme  et  les  sociétés  modernes';  Dieu  et  lii  philosophie 
nouvelle;  l'intolérance,  ainsi  que  les  'travaux  de  l'auteur  sur  dcâ  questions  de  droit 
souvent  agitées  aujourd'hui  :  la  propriété;  le  prêt  à  intérêt  el  l'usure  libre;  la 
contrainte  par  corps;  Fétrangcr  en  France  et  la  caution  jWwrafum  SQÎvi. 
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Les  Monastères  hénddictini  d'Italie^  souvenirs  d'un  voyage  liHérftire  au  deià  des 
Aipe.< ,  par  Alplionse  Danlier.  Piins,  imprimerie  de  Simon  Haçon ,  librairie  de  Didier 
et  C",  i8*i6.  a  volumes  in-8*  de  xliv-5î5  et  559  pages.  —  M.  Alphomc  Danlier, 
qui  depuis  longtemps  a  allaché  son  nom  à  d'importanles  publications  dHiisloire  el 
d'archçologic ,  a  déjà  tail  parailrSt  de  i85a  à  i85A>  sur  les  nionasièfes  bénédiclin» 
dlLaUe,  une  série  d'arlidcs  cLunposés  d'après  ses  noies  recueUiies  pendant  le  cours 
d'une  miâ&ion  don!  il  avoît  été  cli^irgé  quelques  nnnàes  auparavant.  Des  études  sur 
rùpigraphie  chrt^'tieniie  el  sur  Vavl  religieux  au  moyen  â^e  étaient  Tobjet  de  cette 
mission, qui  avait  éLé  conGéc  à  Fautour  par  le  Ministre  de  l'instruclîon  publique,  nur 
ja  proposition  de  M.  ViLel,  alors  président  de  la  commis&ion  des  monumcnls  liîg^lo- 
riques.  De  nouvelles  recbcrcbes,  patiemment  poursuivies  durnnl  plusieurs  années. 
ont  permis  à  M*  Danlier  de  donner  è  son  premier  travail  dt^i  proportions  plus  éten- 
dues et  d'en  faire  un  livre  vraiment  digne  de  son  sujet  par  l^érudition  el  en  même 
temps  d'une  forme  littéraire  remarquable  et  d'une  portée  morale  qui  n'écimppera 
pas  aux  esprits  sérieux.  Après  \\i\v  introduction  contenant  des  vues  élevées  sur  l'ori- 
gine,  tes  progrès  et  les  causes  d'affaiblissement  des  institulions  monastiques.  Tan- 
leur  traite  avec  tous  les  développements  désirables  de  l'iusloire  des  monastères  bé- 
nédictins dUalie,  A  la  tête  de  ces  abbayes  figure  d'abord  celle  du  Mont-Cassin,  où 
naquit  l'ordre  de  Saïnt-Bcnoit,  et  dont  les  annales,  résumant,  pour  ainsi  dire,  les 
vicissitudes  lûsioriqucs  du  monnchisme  occidental,  remplissent  une  grande  partie 
du  premier  volume.  Le  triomphe  définîlif  de  la  règle  bénédictine  sur  les  autres 
régies,  notamment  sur  l'institution  de  Saint -Colomban,  conduit  le  savant  écri- 
vain, par  une  transition  naturelle,  à  l'anlique  monastère  de  Bobbio,  que  rendirent 
si  célèbre  son  école  au  moyen  agc,  les  démôlés  de  Gerbcrt  d'Aurilloc  avec  ses  re- 
ligieux  et  la  précieuse  biblîolhèque  dont  les  trésors  dispersés  ont  enrichi  Ic3  prin- 
cipales collections  publiques  de  l'Italie,  Les  première»  stations  d'un  voyage  «  Su- 
biaco  lui  faiirnigscnt  ensuite  l'occasion  de  décrire  les  monastères  et  le?»  basiliques 
de  Saint-Paul  et  de  Saint-Laurenl-hors-des-Murs.  Dans  une  visite  auxsnnctnairesde 
Sainte-Scbolas tique  et  du  Sacro  SpecOt  si  remarquables,  l'un  par  ses  beaujt  cloitreî», 
Tnntre  par  ses  anciennes  peintures  murales,  M,  Dantier  étudie  et  apprécie  avec  un 
goût  exercé  de  curieux  spéciineniî  de  l'art  chrétien  antérieurs  à  l'époque  de  Giolto. 
D'autres  description»,  non  moins  intéressantes,  ont  pour  objet  les  abbayas  de  C«ra 
et  de  Monte  Virgine,  les  uaonaslérca  de  Frascali  et  de  Grotta  Ferrata,  les  ermil^agei 
de  Vallombreuse  et  de  Camaldoli*  Cette  fiériu  d'études  instructives,  «fui  souvent 
offrent  une  lecture  pleine  de  charmes,  est  terminée  par  une  analyse  des  iniércîj* 
sautes  chroniques  de  Karin*  de  Casaurîa  cl  de  Kovalèse. 

Guidée;  in  vie,  sei  décoavvrlef  ci  $ei  Itxtttauji ,  par  le  D'  Max  Parcbappe,  Paris ^  im- 
primerie de  Martinet,  librairie  de  L*  Hachette  et  C%  i866,in-ia  dexv-4o^  page». 
—  Cet  intéressant  ouvrage  est  l'œuvre  dernière  de  M-  le  D'^  Parchappe,  mort  il  y  m 
quelf^ups  mois,  et  connu  par  des  travaux  estimés  sur  les  sciences  médicales  et|>ar- 
ticultèrementsnrl'aliénation  mentale.  Ce  savant  médecin  avait  laissé  inacbevée  Tiiii- 
pression  de  ce  livrer  M.  F.  Baudry^  son  ami,  s'est  chargé  du  soin  d'en  continuer 
Ja  publication.  Çest  aussi  a  M.  Baudry  qu'on  doit  la  notice  biographique  sur  Tau* 
teur,  placée  eu  tête  du  volume.  M.  Parcbappe  s'est  proposé  surtout  de  déterminer 
exactement  la  part  qui  revient  à  Galilée  dans  la  réforme  scientifique  du  ^vii*  siècle, 
et  de  le  faire  connaître  noo'seulement  dans  sa  vie  et  ses  épreuves ,  mais  encore  daii^ 
ses  ceuvres  et  ses  découvertes.  Cette  remarquable  élude  offre  en  effet  un  exposé 
très-lumineux  et  très- complet  de  L'histoire  de  ce  grand  homme,  et  une  appréciation 
approfondie  de  ses  travaux.  L'appendice  renferme  une  analyse  développée  du  Dia- 


NOUVELLES  LlTTERAmES. 


55Î 


tikgue  sur  les  systèmes  du  monde t  un  résumé  substantiel  des  Dtaîo^aes  sar  les  sciences 
nouvelles t  el  des  extraits  du  Sagtfiatûrét  a6se^  développés  pour  donner  une  idée  suf- 
tb^nte  du  f<ty]e  de  Galilée  et  de  son  l aient  d  écrivain. 

Jûttrnal  d'un  caré  Uga^ar  de  Pans  sôil$  les  tivls  derniers  Vaîoii^  suivi  du  journal 
du  secrèlaire  de  Philippe  du  Bec,  publié*  puur  la  première  rois  et  annotés  par 
Edouard  de  Barlhélem^\  Mciières,  icnprimerie  de  Devin;  Paris,  llbrûinede  Didier, 
1866,  in- 13  de  SiO  pages.  —  Jean  de  h  Fosse,  curé  de  k  paroisse  Sainl-Lea  et 
Stiinl- Gilles  de  Paria,  de  ïbbj  à  lÔgo,  a  laissé  des  ménioircs  inédits  dont  le  uiûnui- 
cril  autographe  est  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  sont  Tobjel  de  h 
première  partie  de  celle  publicalion,  L*auleur,  ardent  ligueur,  relate  jour  par  joui 
les  événements  importants  ou  les  incidents  survenus  dans  Paris  et  mentionne  plu» 
aooimairement  ceu^qui  ont  eu  Heu  dans  îc  reste  de  la  France.  Le  second  journal, 
dti  au  secrétaire  de  Philippe  du  Bec,  évèque  de  Nantes,  et,  plus  tard»  nrchevêqne  de 
Beim^^  embrasse  une  période  qui  s*étend  de  i58S  k  jGo5.  Il  Forme«  en  quelque 
sorte,  le  contrepartie  du  précédeivl,  car  on  sait  que  Tévéque  de  Reims  élnil  un 
partisQO  déclaré  de  Henri  IV;  cette  seconde  relation  fournil  particulièrement  d'inté- 
ressante détails  sur  la  dissolution  de  la  Ligue.  On  trouvera  doits  ces  deux  docu- 
ments plus  d'un  fait  curieux  et  nouveau.  Des  notes  intéressaoles  el  une  eitcetlcnte 
introduction,  sur  la  Ligue  due  à  M.  Ëd.  de  Barthélémy  ajoutent  un  prix,  tout  par- 
ticulier à  celte  publication. 

Invmitnre  analytiqae  et  chronolorfiqm  des  Archives  de  la  chambre  des  comptes,  a 
Lille,  publié  par  les  soins  el  au?L  frais  de  la  5oiiété  impériEdcdes  sciences,  deTagri- 
culture  et  des  aris  de  Lille,  imprimerie  de  Lefebvre-Ducrocq;  Paris,  librairie  de 
A,  Durand,  186&,  deuï  volumes  in-4*,  ensemble  de  xii-yTià  paj^es.  —  Lc5  Ar- 
chives de  la  cbauibre  des  comptes  de  Lille  sont,  apré^  celles  de  TEmpire  à  Paris, 
le  dépôt  de  litres  historiques  le  plus  considérable,  et  l'un  des  |ilu3  précieuï  qu'il  y 
ait  en  France.  Ces  Archives  comprennent  trois  grandes  divisions  r  diplômes  origi- 
naux et  copies;  carltdaires  et  registres;  portereuilles ,  fnrdes  et  liasses*  L'inventaire 
analytique  de  loulos  ces  richesses  a  été  commencé  en  1782,  sur  ïa  demande  du 
gouvernement,  par  Denis-Joseph  Godefroy,  garde  des  Archives  de  la  Chambre  des 
Comptes.  Les  actes  y  sont  savamment  ei  nettement  analysés  depuis  l'an  706  jus- 
qu'en i3o7.  Cet  inventaire  a  été  récemment  continué  jusqu'en  i3fjo  por  le  regret- 
table M.  LeGlay,  conservateur  de  ce  dépôt  de  i8S5  à  î863.  La  Société  impériale 
des  sciences,  de  Tagricullure  et  des  arts  de  Lille,  a  résolu  de  livrera  la  publicité  ce 
travail  d'érudition  et  de  patience,  et  on  ne  peut  que  Ten  féliciter  dans  T intérêt  des 
éiudcs  liistoriques.  Elle  a  confié  le  soin  de  celte  publication  à  une  commis>îon  pré- 
sidée d'abord  par  M.  Le  Glay,  et,  depuis  la  mort  de  ce  savant,  par  M,  de  Gousse- 
maker.  Les  deux  premiers  volumes  s'éte^Kh/nt  de  70G  à  la^o,  depuis  le  règne  de 
Clutdebert  111  jusqu'à  la  mort  de  saint  Louis.  Les  document.s  dont  ils  contiennent 
l'analyse  ont  une  réelle  importance  pour  Ihistoire  générale  et  pour  rhistotrc  parti- 
culière du  pays.  On  y  trouve  les  litres  l'onda mentaux  des  institutions  religieuses, 
civiles»  administratives  et  féodales  de  la  Flandre,  du  Hatnaut,  du  Cambrésis,  de 
l'Artois,  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande,  et  la  notice  consacrée  à  chaque  pièce  est 
quelquefois  tellement  développée,  quVHe  peut  en  quelque  sorte  tenir  lieu  des  actes 
originaux.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  cet  excellent  inventaire,  c'est  la  table 
raisonnée  des  matières  cl  des  noms  de  personnes  qui  l'accompagne.  Cette  table  est 
un  vaste  répertoire  des  fondations  religieuses,  libertés  et  coutumes  communales, 
droib  et  privilèges  seigneuriaux  el  actes  divers  en  très-grand  nombre,  émanés  de 
souverains  el  autres  personnages  qui  ont  joué  un  rôle  dans  les  affaires  publiques. 
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Une  publicAlion  de  ce  genre  «  exécutée  avec  aulanl  de  soin»  est  un  instrument  de 
irnvftil  dont  les  érudits  do  tous  les  pays  apprécieront  Vutililé. 

ÉTATS-UNIS. 

lUhliofhrva  amfricana  vetastissima  »  a  description  of  works  relating  to  America 
publîshiHl  bi^twoon  tlie  ycars  iA9a  and  i55i.  New- York,  Geo.  Philb,  1866,  in-4* 
de  i.iv-5u)  |v»îîOs,  avoc  de  nombreuses  planches. 

t^ot  ouvni^\  exèculé  avec  un  grand  luxe  typograpliique ,  est  dû  aux  soins  de 
\L  llonri  llurrisse.  de  New- York,  avocat  à  la  cour  suprême  des  Etats-Unis  et  doc- 
teur en  philosophie.  H  ci>ntient  une  description  détaillée  de  plus  de  3oo  ouvrages 
relatils  à  rAnierique,  publies  depuis  1^93  jusqu'en  1 55 1.  Le  titre  de  chaque  ourrage 
dwril  esl,  autant  que  possible,  reproduit  liguralivemenl  ainsi  que  i'explicit.  A  cette 
description  malerielle  s  ajoutent  des  noies  critiques,  la  citation  des  principaux  passages, 
la  désicUsntion  des  bibliotlièques  où  les  livres  existent  et  un  index  fort  étendu.  La 
plu|Mrt  des  renseiin^ements  qui  ont  ser\*i  de  base  à  cet  excellent  travail  bibliogra- 
phique ont  ele  pui>e;i  dans  une  des  plus  belles  bibliothèques  américaines,  celle  da 
(\>lonei  Aspin\\all,  appartenant  aujounl'hui  à  M.  BaHow.  Une  autre  collection  cé- 
lèbre. 1a  lùhliothè^pie  Maglialnvchi  à  Florence,  a  fourni  aussi  à  M.  Harrisse  on 
tvrtAiu  nombre  de  relations  inédites  de  voyas:es  en  Amérique ,  qu'il  a  réunies  dans 
un  ap|Hnulice.  La  vie  de  Christophe  Colomb  est  le  sujet  du  plus  grand  nombre  des 
U>rt\s  cités  et  décrits  dans  ce  volume.  \f.  Harrisse  s'en  occupe  plus  spécîaiement 
enw^rv  dans  un  autnc  travail  moins  considéraible ,  mais  également  intéressant,  qall 
<»  iHihlie  il  \  4  quelques  mois  sous  le  titre  de  Aolc*  on  CV/utto  'Nev<York. 
Phihs.  iSt>5,  in--i*\  et  où  aK^ndent  de  précieuses  informations.  Les  denx  oui  lages 
«^^il  aee^^n|vtj:iies  de /«KsMaiilr  parmi  lesquels  nous  avons  surtout  remanpié  cem 
»îui  rx'^^rvviuisent  |xlusicurs  de  ces  annotations  que  Colomb  écrivait  souvent  sur  le» 
mjir^\N  de  ses  livres. 
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NEW  ATLANTIC  CABLE. 

The  raechanics  Magazine.  London,  R.  A.  Brooman,  1866. 

L'établissement  dun  fil  électrique  à  travers  la  Mpnche  semblait,  il  v 
a  quinze  ans,  une  entreprise  singulièrement  hardie,  dont  lés  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  compétents  croyaient  le  succès  fdrl  incertain. 
Que  ferez-vous,  si  vous  ne  réussissez  pas?  disait  un  jour  M.  Perdonnet 
à  ringénieur  anglais  Crampton.  Je  recommencerai;  et  si  vous  ne  réus- 
sissez pas  encore?  Je  recommencerai  de  nouveau  jusqui'i  ce  que  je 
réussisse. 

Les  homm'es  qui ,  en  continuant  avec  audace  ces  premiers  essais  de 
télégraphie  sous-marine,  ont  renouvelé  quatre  fois  depuis  neuf  ans  leur 
tentative  pour  la  pose  d'un  câble  transatlantique,  ont  fait  preuve  dune 
semblable  opiniâtreté,  et  c'est  avec  justice  que  le  message  adressé  le 
10  août  par  la  reine  au  Parlement  d'Angleterre  s'exprimait  ainsi  sur 
leur  compte  :  «  Sa  Majesté  est  heureuse  de  pouvoir  exprimer  combien 
(c  elle  sait  ce  qui  est  dû  à  l'énergie  particulière  des  hommes  qui ,  sans  se 
«  laisser  décourager  par  des  échecs  répétés,  sont  amvés ,  pour  la  seconde 
«  fois,  à  établir  des  communications  directes  entre  les  deux  continents.  » 

L'heureux  achèvement  de  la  pose  du  nouveau  câble  transatlantique 
est  aujourd'hui  un  fait  accompli;  le  succès,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne 
semble  pas  devoir  être  aussi  éphémère  qu'en  i858,  lors  d'une  première 
et  trompeuse  réussite,  et  les  persévérants  et  habiles  efforts  par  lesquels 
ce  but  a  été  atteint  méritent  d'être  connus  et  appréciés. 
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Ajirès  rëcliec  de  l*annëe  dernière  il  avait  été  décidé,  on  doit  se  le 
rappeler,  que  non-seulement  on  chercherait  à  établir  une  nouvelle 
ligna,  mais  quen  outre  on  tenterait  de  repêcher  l'ext remît é  du  câbie 
rompu  pour  y  souder  la  partie  qui  restait  à  bord  du  Great-Eastern,  et 
en  continuer  le  doroulemout  jusqu\\  la  station  de  Terre-Neuve.  Pour 
quune  telle  opération  fut  utile,  il  fallait  que  le  fd  immergé  depuis  le 
mois  de  juillet  i865  eut  conservé  la  propriété  de  transmettre  les  cou- 
rants électiiques.  C'est  ce  qui  a  pu  être  constaté  par  des  expériences  faites 
pendant  neuf  mois,  heure  par  heure,  à  la  station  de  Valentia.  Le  fil 
long  de  3,3  00  kiîo mètres  environ,  louchant  à  la  pile  sur  le  rivage  et  en 
communication  avec  le  fond  de  la  mer  par  son  autre  bout,  offre  le 
même  circuit  que  si  les  deux  extrémités  communiquaient  avec  les  deux 
pôles  de  la  pile  sans  l'intermédiaire  du  réservoir  lerrestre  dont  la  résis 
tance  ay  passage  de  1  clectiicilé  est  regardée  comme  nulle.  On  a  donc 
pu  apprécier,  par  les  épreuves  ordinaires,  la  résistance  de  contîniiilë  du 
circuit  ainsi  formé,  et  Ion  a  constaté  que  le  câble,  depuis  son  immer 
sion,  s'est  légèrement  amélioré  sous  ce  rapport, 

La  distance  du  point  d'interruption  à  la  station  de  Heart's  Content  était 
de  1,  iio  kilomèlres;  les  lignes  ayant  une  longueur  totale  de  a,g6o  ki- 
lomètres, et  près  d^c  2,0  00  kilomètres  de  câble  de  l'année  dernière  res- 
tant disponibles,  on  se  contenta  de  Hi  briquer  3, o5o  kilomètres  de  càbl^ 
neuf,  ce  qui  donnait»  sur  la  double  ligne  à  établir,  un  excédant  de 
a  5  p.  o/o. 

Le  câble  neuf  difï^rc  de  celui  de  i865  par  quelques  détails  seule- 
ment* Le  bourrelet  préservateur  de  l'âme  est  en  chanvre  ordinaire  au 
lieu  d'être  en  jute  [herbe  des  Indes),  les  fils  de  fer  tressés  pour  former 
l'enveloppe  extérieure  ont  été  galvanisés*  et  enfin  les  torons  en  chanvre 
de  Manille  qui  entourent  ces  fils  ne  sont  pas  goudronnés.  Le  câble  ainsi 
obtenu  esl ,  paraît- il ,  plus  fort,  un  peu  plus  léger  et  surtout  plus  flexible. 
Son  poids  est  de  86o  kilogrammes  par  kilomètre  au  lieu  de  98a ,  mais 
ie  poids  dans  leau  est  de  ^08  au  lieu  de  3 go.  La  tension  de  rupture  a 
été  portée  de  -^,860  à  8,aa6  kilogrammes,  cest-à-dire  â  la  charge  de 
3  1  kilomètres  du  râble  lui  même  tombant  verticalement  dans  feau. 
tandis  que  la  plus  grande  profondeur  de  la  mer  sur  la  route  ^  suivre  ne 
déprasse  pas  i  kilomètres  et  demi. 

Le  Great'Easkrn  ne  pouvait  recevoir  toute  la  longueur  de  deux  câbles; 
la  Compagnie  avait  frété,  |)our  porter  une  partie  de  celui  de  Tannée 
dernière,  deuït  autres  steamers,  la  Mcdway,  de  1,900  tonneaux  et  VAl- 
ffany  de  i,5oo  tonneaux.  Le  fflUiam  Cofj,  steamer  de  1 ,5oo  tonneaux, 
devait  être  employé  au  transport  et  au  déroulement  du  câble  d'alterris* 
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sage  sur  la  côte  dlrlande.  Ce  bout  de  câble  a  des  dimemions  énoraies; 
long  de  près  de  55  kilomètres,  il  se  compose  de  trois  parties  dont  ïçs 
diamètres  vont  en  diminuant  depuis  rextrémité  jusqu'au  point  de  rac- 
cordement avec  Je  câble  principal  La  plus  forte  partie,  revêtue  avec  de 
véritables  barres  de  fer,  pèse ,  pour  une  même  longueur,  plus  de  deux  fois 
autant  que  les  câbles  les  plus  pesants  fabriqués  jusqu'ici-  La  Mcdtmv 
devait,  en  outre  ^  porter  un  câble  massif  long  de  i  76  kilonièlres  destiné 
à  relier  Terre-Neuve  au  continent  iim<!Ticain;  enfin  la  frégute  de  TEtat, 
le  Terrible,  était  désignée,  comme  en  i865,  pour  escorter  l'escadre. 

Le  Greai-Eastern  avait  été,  pendant  l'Iiiver,  lobjet  de  réparations  at- 
tenlives  et  de  plusieurs  modifications  importantes.  En  débarrassant  la  ca- 
rène des  coquillages  et  des  incrustations  qui  la  couvraient,  en  quelques 
endroits,  sur  une  épaisseur  de  60  centimètres,  on  put  réduire  la  résis- 
tance opposée  par  l'eau,  à  la  marche  du  navire,  mais  ramëlioration 
principale  consistait  dans  un  appareil  qui  permet  de  rendre,  en  moins  de 
quatre  minutes,  les  deux  roues  indépendantes  Funede  l'autre,  de  sorte 
qu'en  les  faisant  marcher  en  sens  opposés,  le  Greai-Easiern ^  sollicilé 
par  un  couple,  tourne  comme  sur  un  pivot  :  on  devait  éviter  ainsi  le 
retour  des  dinicultés  éprouvées  l'année  dernière,  lorsque,  pour  relever 
le  câble  parla  proue,  il  fallait  laisser  le  navire  tour-ner  lentement  sous 
le  vent.  On  avait  projeté  de  mettre  en  travers  de  l'hélice  une  forte  garde 
en  fer  forgé  du  poids  de  17  tonnes,  dans  le  but  de  protéger  le  câble 
contre  les  atteintes  du  propulseur  pendant  le  mouvement  en  arrière; 
mais,  Topération  ayant  présenté  de  grandes  dîlïicullés,  on  y  renonça  ,  et 
il  fut  décidé  que.  lorsqu'il  y  aurait  Heu  de  marcher  en  arrière  avec  le 
câble  pendant  à  la  poupe,  le  Greai-Easlern  ne  se  servirait  que  de  ses 
roues.  Enfin,  s  il  s  agissait,  dans  le  cours  de  rimniersion  ou  tlit  relève- 
ment, de  rester  en  place  sans  avancer  ni  reculer^  on  devrait  y  paiTenir 
en  opposant  Taction  des  roues  à  celle  de  rbéitce. 

Le  rayon  des  roues  et  la  largeur  de  leurs  palettes  avaient  été,  pour 
diverses  raisons,  diminués  d'im  tiers;  il  en  résultait,  sur  la  vitesse  du 
navire,  une  réduction  assez  sensible  maïs  sans  inconvénient,  car  la 
marche  de  l'année  dernière  avait  été  reconnue  trop  rapide,  et  Ion  avait 
résolu  de  ne  pas  dépasser  la  vitesse  de  5  nœuds  et  demi  (lo  kilomètres 
environ  par  heure). 

L'appareil  à  dérouler  ayant  bien  fonctionné  en  i865,  on  se  con- 
tenta de  le  revoir  pièce  par  pièce  et  de  l'améliorer  en  renforçant 
quelques  parties,  notamment  en  augmentant  le  diamètre  des  tambours, 
mais  les  précautions  furent  prises  pour  que  Ton  put,  en  cas  de  nécessité, 
renverser  immédiatement  le  sens  du  mouvement  par  le  jeu  d'un  simple 
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levier  et  enrouler  le  câble  au  lieu  de  le  dévider.  L'appareil  Tut  essayé 
Berehaven  pendant  que  le  Great-Easlem  compiélait  son  chargemeot  ; 
il  courait  dans  le  sens  du  déroulement  avec  une  vitesse  de  120  tours 
par  minute;  subitement  renversé  à  l'aide  de  leviers,  il  prit,  en  moins 
d'une  minute,  la  même  vitesse  dans  la  direction  opposée. 

La  machine  à  haler  qui  doit  repêcher  le  vieux  câble  esl  enlièreoaem 
neuve;  une  machine  i^  vapeur  de  80  chevaux  lui  est  consacrée,  elle  se 
compose  de  doubles  tambours,  destinés  à  supporter  une  tension 
moyenne  de  seize  tonnes ^  mais  pouvant  résister  à  trente  tonnes;  un 
système  complet  de  dynamomètre  à  échelle  convenablement  variée  in- 
dique les  moindres  variations  de  tension*  La  Meclway  et  YAlbany  élsienl 
pourvus  de  machines  tontes  semblables.  Une  des  principales  causes  de 
rinsuccès  de  i8G5  avait  été  la  défectnosilé  des  cordages  à  grappins  et 
des  grappins  eux-mêmes;  on  a  donc  apporté  celte  année  le  plus  gi^and 
soin  dans  tous  ces  approvisionnements.  Les  anneaux  servant  à  réunir  les 
diverses  portions  de  cordage  en  fer,  et  dont  la  rupture  avait  entraîné,  k 
deux  reprises,  la  perte  des  grappins  avec  le  câble  déjà  saisi  et  relevé  h 
une  certaine  hauteur,  ont  été  fabriqués  par  un  procédé  nouveau  et  sou- 
mis à  des  épreuves  sévères.  Les  cordages  eux-mêmes»  confectionnés  k 
Greenwich,  ont  une  longueur  totale  de  3 7  kilomètres;  ils  sont  faits  de 
fds  d'acier  doux  enveloppés  de  chanvre  de  Manille,  tressés  ensemble  sur 
une  circonférence  de  19  centimètres  et  peuvent  supporter  une  tension 
de  3o  tonnes.  Il  y  avait,  eu  outre,  9  kilomètres  de  cordages  à  bouée,  à 
l'épreuve  d'une  tension  de  1  1  tonnes.  Ce  double  approvisionnement 
existait  cgidement  sur  la  Medwaj  et  YAlbany,  et  des  bouées  étaient  pré- 
parées à  l'avance  sur  les  trois  navires.  Les  grappins  étaient  plus  forts  que 
ceux  de  Tannée  dernière;  il  y  en  avait  de  trois  sortes  :  les  uns  sont  des 
grappins  ordinaires,  d'autres  sont  disposés  de  manière  à  maintenir  avec 
force  le  câble  une  fois  saisi,  d autres  enfin  sont  munis  d'un  tranchant 
aigu  pour  le  couper  au  besoin. 

Mais  cest  dans  les  procédés  suivis  pour  les  épreuves  électriques  que 
les  plus  grands  progrès  ont  été  réalisés.  Dans  la  tentative  précédente  les 
deux  épreuves  d'isolement  et  de  continuité  se  faisaient  successivement 
et  à  intervalles  réguliers;  la  première  moitié  de  chaque  heure  était 
employée  à  mesurer  la  résistance  de  renveloppe,  le  bout  libre  du 
câble,  à  Valentîa,  restant  isolé;  pendant  la  seconde  demi-heure,  î« 
communication  du  bout  libre  avec  le  sol  étant  rétablie,  on  éprouvait 
la  continuité  du  câble  par  des  courants  dont  le  sens  était  renversé  de 
dix  en  dix  minutes,  tfn  défaut  d*iso!ement  pouvait  donc  n'être  constaté, 
dans  certains  cas,  que  près  d\me  demi-heure  après  s  être  produit,  et 
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Ton  était  exposé  à  dérouler  en  pure  perte  une  grande  longueur  du 
câble,  qu*îl  fallait  ensuite  relever.  Tontes  les  observations  se  faisaient 
d'ailleurs  à  bord;  la  station  de  Valentia,  en  relation  intermiUente  avec 
le  navire,  ne  recevait  ni  n'envoyait  aucune  dépèche.  Celle  année,  par 
lin  procédé  dû  à  M.  Willoughhy  Smith,  les  deux  épreuves  ont  pu  se 
faire,  pour  ainsi  dire,  sans  interruption  et  simultanément,  et  la  com- 
munication est  restée  constante  entre  k*  navire  et  la  station.  Voici ,  d*aprês 
le  Meckanics  magazine  (G  avril  i8(i6),  en  quoi  consiste  le  procédé,  qui 
n*exige  qne  les  appareils  les  plus  simples,  iuvanabtes  pendant  toute  la 
durée  de  la  pose* 

Le  bout  du  cable  à  bord  du  navire  étant  en  communication  aveeruu 
des  fils  de  la  pile  par  fin  terme  di  aire  d'un  galvanomètre  très-sensible,  et 
le  bout  libre  à  terre  demeurant  isolé,  la  déviation  de  f aiguille  du  gal- 
vanomètre est  due,  comme  on  sait,  au  courant  produit  par  la  déperdi- 
tion de  rélectricité  à  travers  toute  la  surface  de  [enveloppe,  et  mesure 
la  résistance  totale  d'isolement.  Si  l'on  pouvait,  en  même  temps,  à  la  sta- 
tion de  terre,  plonger  dans  une  cuve  pleine  d'eau  l'autre  bout  du  cable 
sur  une  longueur  déterminée,  partie  aliquote  de  la  longueur  totale,  par 
exemple  un  vingtième,  et,  si  Ton  mettait  l'eau  de  la  cuve  en  communi- 
cation avec  un  second  galvanomètre,  l'aiguille  de  celui-ci  obéirait  à  l'în- 
fîuence  d'un  courant  qui  ne  serait  évidemment  que  la  vingtième  partie 
du  courant  total  passant  à  travers  l'enveloppe.  Le  même  efl'et  pourrait 
être  obtenu  plus  simplement,  en  mettant  le  bout  libre  du  câble  en  re- 
lation avec  le  galvanomètre,  par  l'intermédiaire  d'un  appareil  pro- 
duisant une  résistance  équivalant  à  celle  de  la  vingtième  partie  de  la 
surface  de  l'enveloppe.  C'est  ce  qu'on  fait  dans  la  pratique;  les  inten- 
sités des  deux  courants  agissant  sur  les  galvanomètres  de  la  station  et 
du  navire  sont  donc  l'une  à  Taulre  dans  le  rapport  de  i  à  20,  mais  il 
suffit  de  disposer  la  sensibilité  des  instruments  dans  un  rapport  inverse, 
à  laide  du  nombre  des  tours  du  fd  sur  les  cadres  multiplicateurs,  pour 
que  les  indications  deviennent  semblables  sut'  les  deux  instruments, 
en  supposant,  bien  entendu,  que  tout  demeure  dans  les  circonstances 
normales. 

Quant  an  courant  destiné  à  mesurer  !a  continuité,  on  ne  robtîent 
pas  par  la  communication  directe  de  l'extrémité  du  câble  avec  le  sol, 
mais  par  le  contact  de  cette  extrémité  avec  un  appareil  de  résistance 
très-puissant,  qu  un  fil  métallique  relie  lui-même  au  réservoir  terrestre. 
U  en  résulte,  non  plus  un  courant  énergique»  mais  un  courant  d'inten- 
sité très- faible  ajoutant  son  effet  à  celui  qui  est  produit  par  la  déperdi- 
tion à  travers  l'enveloppe,  et  modiOânt,  dans  une  mesiu'e  qui  reste  fixe. 
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pourvu  que  la  continuitë  ne  cliange  pas,  les  déviations  des  deux  galvano- 
mètres. Le  contact  supprimé,  ïes  aiguilles  doivent,  si  risoleaient  ii*a 
pas  varié,  revenir  à  leur  première  position,  et,  comme  le  contact 
peut  être  supprime  ou  rétabli  instantanément  à  iaidc  d'une  clef,  on 
peut,  à  chaque  moment ,  s'assurer  si  les  conditions  disolemcut  el  de 
conlinuitc*  sont  restées  dans  les  limites  voulues.  Tout  diH'aut  qui  pour* 
i*ait  survenir  est,  d'ailleurs,  immédiatement  signalé  par  une  déviaftOD 
anomale  «  que  ta  faible  intensité  du  courant  régulièrement  produit 
laisse  toujours  appréciable.  C'est  là  le  secret  du  procédé. 

Les  dépêches  sont  transmises  par  le  navire,  qui  dispose  de  la  pile,  à 
Taidc  de  renversements  successifs  du  courant,  combinés  d'après  un  code 
contenu,  cl  représentés  à  terre  par  les  oppositions  alternatives  de  Tai- 
guille  du  galvanomètre*  La  station  de  terre  produit  les  signaux  d'après 
le  même  code  par  les  alternatives  de  contact  et  déloignement  entre 
le  bout  du  càbie  et  l'appareil  de  résistance  qui  couinninique  avec  le 
sol,  dUernatives  qui  se  manifestent  aux  observateurs  du  navire  par  le$ 
déviations  de  leur  galvanomètre. 

Tel  esî  le  système  qui  devait  être  et  a  été  suivi.  H  présentait  cet 
avâut'^ge  quun  défaut  venant  à  se  manifester,  les  calculs  et  observa- 
tions faits  aux  deux  extrémités  du  câble  pour  en  déterminer  la  positioD 
pouvaient  être  réciproquement  conmiuniqués  et  contrôlés.  Il  nécessi- 
tait, dViilleurs»  à  Valent!»  comme  à  bord  du  navire,  des  observatetirs 
habiles;  aussi  les  physiciens  attachés  à  l'entreprise  s  étaient-ils  partagea  : 
M*  Thomson  s'embarquait  sur  le  Grcat-Easiern  avec  M.  Willoughby 
Smith,  et  M.  Varley  restait  à  la  station  avec  M,  Latimcr  Clarck*  qui 
avait  mission  de  recevoir,  au  nom  de  la  Compagnie  propriétaire  du  télé- 
graplie.  la  ligne  une  fois  ucbevée* 

Des  perfectionnements  ont  été  apportés  également  dans  la  pratique 
des  signaux;  un  nouveau  code,  du  au  capitaine  Bolton,  double  la  vitesse 
de  communication,  et  les  appareils  employés  sont,  disent  les  journaux 
anglais,  dune  sensibilité  telle,  qu'ils  permettent  de  transmettre  des  dé- 
pêches même  avec  dnsse^  grandes  pertes  d'isolement.  Ils  citent  même 
une  expérience  concluante,  faite  à  ce  sujet  sur  toute  la  longueur  du 
càbic  après  son  achèvement.  En  arrachant  fenveloppe  extérieure  et 
raclant  la  gutta-percha,  on  a  mis  le  conducteur  de  cuivre  complète- 
ment à  nu  sur  une  longueur  de  plus  de  trente  centimètres,  puis  on  a 
laissé  cette  partie  dénudée  en  contact  avec  le  soi,  où  une  partie  consi- 
dérable du  courant  devait  ainsi  se  perdre;  malgré  la  diminution  dln^ 
lensiié  qui  résultait  d'un  pareil  contact,  on  a  pu  correspondre  à  travers 
toute  la  longueur  du  cable,  avec  la  plus  grande  clarté.  On  serait,  par  là , 
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en  droit  dVspt^rer  que  la  ligoe  pouiTait  foncîiontier  longtemps  encore 
après  qu'un  défaut  d'isolement,  fùt-jl  même  asse?.  séneux ,  s'y  serait 
manifesté. 

La  confection  avait  marclié  rapidement  et  sans  eneombre;  Je  câble, 
transporté  à  bord  du  Greal-Easlem  au  fur  et  à  mesure  de  son  achève- 
ment, était  enroulé  dans  les  trois  grandes  cuves  pleines  d'eau  placées 
à  Ta  vaut,  au  milieu  et  à  l'arrière  du  navire*,  tout  était  prêt  au  moment 
voulu,  el,  le  samedi  3o  juin,  à  midi,  eest-à  dire  au  jour  et  à  l'heure 
même  qui  avaient  été  (ixés  six  mois  à  l'avîince,  le  Great-Eastern  partait 
du  mouillage  de  Sheerness,  pour  aller  compléter  à  Berehaven,  dans  la 
baie  de  Banlry»  son  énorme  approvisionnement  de  charboiu  Le  peu  de 
profondeur  de  certaines  passes  ne  permettait  pas,  en  eOet,  de  lui  faire 
quitter  remboucliure  de  la  Tamise  avec  un  chai*gement  roniplet.  Les 
chefs  de  lexpédilion  étaient  encore  M,  Canning,  comme  ingénieur  diri- 
geant, et  M*  Anderson  comme  capitaine  de  navire.  Pour  prévenir  le  re- 
tour des  Rccidents  fâcheux  que  l'on  persistait  à  mettre  sur  le  compte  de 
la  malveillance,  les  ouvriers  employés  à  bord  avaient  été  i^boisis  avec 
soin  et  revêtus  d'un  uniforme  spécial,  qui  ne  permettait  de  dissi* 
muler  aucun  instrument  dangereux.  Au  dire  de  plusieurs  journaux  « 
ils  auraient  même  été  avertis  que  Tau  leur  de  la  ûiotudre  tentative 
coupable  serait,  à  linstant,  jeté  par-dessus  le  bord.  Mais  rexéculiou 
d'une  pareille  mesure  eût  été  sans  doute  assez  difficile  à  justifier  légale- 
ment, et  l'on  doit  plutôt  croire  que  le  aièle  des  employés  avait  été  sti- 
mulé par  la  promesse  d'une  forte  rémunération  en  cas  de  succès. 

, Pendant  qu'on  s'occupait  des  derniers  préparatifs  à  Berebaven,  où  «le 
trouvaient  réunis  tous  les  navires  de  l'expédition,  le  fVilUam  Cory  se 
rendait  à  Valcntia  avec  le  câble  d'atterrissage,  dont  la  pose  s^elTectuail 
le  7  juillet,  le  brick  de  TElat,  le  Raccon,  prêtant  son  aide  pour  les  dé- 
tails de  Topé  ration.  On  ouvrit  d'abord  la  tranchée  dans  laquelle  est 
enterré  le  bout  du  câble  de  Tannée  dernière,  qui  fut  trouvé  dans  un 
état  parfait  de  conservation;  puis  le  nouveau  câble  fut  amenée  terre 
sur  un  pont  formé  par  des  barques  et  déposé  dans  la  même  tranchée  à 
côté  de  lancien,  mais  seulement  jtisqu  au  niveau  des  basses  mers»  sou 
poids  et  sa  rigidité  ne  permettant  pas  de  le  hisser  jusqu à  la  falaise.  De 
ce  niveau  à  la  station  placée  sur  les  hauteurs,  on  employa  donc  un 
câble  beaucoup  plus  fin.  Dès  que  rextrcmité  fut  fixée  à  terre ,  on  procéda  au 
dérouleûjejitenmer,  qui  fut  promptcment  terminé  sur  une  longueur  totale 
de  trente  milles.  On  constata  la  continuité  par  des  signaux  transmis  du 
navire  au  rivage^  et  le  bout  libre  du  càblc,  fixé  a  une  bouée,  fut  aban- 
donné à  iui^mème  dans  cinquante  brasses  d*eau  (91  mètres  environ). 
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Dans  la  soirée  du  15  juillet,  le  Great-Easlern^  pour  quitter  Ja  baie 
lie  Bantry,  tournait  sur  lui-même,  à  laide  de  ses  deux  roues  indépen- 
dantes avec  une  facilité  admirée  par  tous  les  marins.  Précédé  par  le 
Terrible,  VAlbany  el  la  Medway,  qui,  partis  quelques  heures  plus  tôt,  al- 
laient reconnaître  la  bouée,  guidé  lui-mêaae  par  le  Raccon,  le  grand 
navire  arrivait  à  son  tour  devant  Valenlia ,  dans  la  nuit  du  1  a  au  i3. 
Le  1  3,  la  soudure  des  deux  câbles  était  pratiquée  en  quelques  heures, 
et  le  déroulement  commençait  immédialemcnt  par  un  temps  des  plus  fa- 
vorables, avec  une  vitesse  de  marche  qui  ne  dépassait  pas  cinq  nœuds  et 
demi.  Le  i4.  cent  soixante-quînase  milles  marins,  i5o  kilomètres  envi- 
ron, avaient  été  dévidés.  Depuis  ce  moment»  c'est  le  cable  lui-même 
qd  a  fait  connaître  à  la  station  de  Valenlia  les  progrès  de  son  ini- 
niersion,  tandis  que,  reliant  les  passagers  du  Great-Eastern  à  cette 
station,  il  les  tenait  au  courant  des  événements  d'Europe,  Chaque 
jour  des  dépêches  envoyées  du  navire  indiquaient  aux  directeurs  de 
la  Compagnie,  restés  en  Irlande,  la  longitude  et  la  latitude,  lèche* 
min  parcouru,  la  longueur  du  câble  dévidé,  les  circonstances  im* 
portantes  de  Topération,  et  jusqu'aux  incidents  de  la  traversée.  Ainsi , 
dans  b  journée  du  1  5,  nn  homme  du  ÎVrrit^e  tombait  à  la  mer  et  était 
heureusement  sauvé.  Ce  petit  événement,  appris  à  Valenda  par  les  si- 
gnaux électriques,  pouvait  être  raconté  le  soir  même  dans  les  journaux 
de  Londres*  En  retour,  des  dépêches  transmises  de  V^'alenlia  et  impri- 
mées â  bord  donnaient  aux  passagers  les  nouvelles  de  la  guerre  d'Al- 
lemagne et  d'Italie,  suivies  du  cours  de  la  bouise  et  quelquefois  même 
deia  proportion  des  paris  contre  Gladiateur  aux  courses  du  lendemain. 

Ces  dépêches  s*échangeaient  fort  vite  et  avaient  uue  grande  clarté. 
Aussi,  le  27  juillet,  M.  C}rus  Field,  demandant  k  M,  Clarck  de  se  pro- 
curer à  Londres  les  nouvelles  les  plus  fraîches  des  Indes  et  de  la  Chine, 
afin  de  pouvoir  les  transmettre  aux  Ltats-Unis  aussitôt  après  leur 
arrivée,  recevait,  huit  minutes  après,  cette  réponse  t 

«  Votre  dépêche  est  reçue  et  transmise  à  Londres.  » 

C était  la  première  fois,  certainement,  quun  navire  faisait  une  nussl 
longue  traversée  sans  perdre  connaissance  de  son  point  de  départ,  el 
qull  apportait  à  sa  destination,  non-seulement  les  nouvelles  recueillies 
au  moment  de  lever  Fancre,  mais  encore  le  récit  des  faib  accomplis  jus- 
que la  minute  de  son  arrivée. 

L  anxiété  était  grande  cependant  à  la  station  d'Irlande.  Les  princi- 
paux actionnaires  de  T entreprise  s'y  étaient  transportés  pour  savoir  plus 
promptement  ce  qui  adviendrait  de  leurs  capitaux  engagés,  il  faut  bien 
le  dire,  avec  une  témérité  persévérante  que  le  passé  ne  devait  guère  en- 
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courager,  et  ils  comptaient  les  milles  du  câble  ainsi  que  les  difficultés 
franchies. 

En  s'élojgnanl  de  l'Europe  »  la  mer  présente  d*abord  assez  peu  de 
profondeur,  mais,  à  la  distance  de  a5o  milles,  le  navire  arrivait  au- 
dessus  des  pentes  rapides  connues  sons  le  nom  de  banc  i Mande, 
où,  sur  une  longueur  de  55  kilomètres,  la  mer  s  approfondit  de  365 
à  3,65o  mètres,  et  ou  le  déroulement  devenait  plus  dangereux-  Le 
i5  juillet,  les  dépêches  annonçaient  une  distance  parcourue  de  2  63 
milles,  la  profondeur  était  déjà  de  q,3oo  mètres.  Le  i6,  le  banc 
dTrbnde  était  heureusement  dépassé  et  fimmersion  se  faisait  à  un  ni- 
veau qui  est  à  peu  près  constant  sui;une  longueur  de  aoo  milles.  Le  17, 
la  distance  parcourue  était  de  àgS  milles  ;  là  se  trouve  une  dépression 
brusque  où  la  profondeur  tombe  tout  à  coup  de  3,'6oo  à  A, 000  mètres  ^ 
maïs  le  niveau  ensuite  monte  doucement  vers  un  plateau  de  2,750 
mètres  de  profondeur,  sur  lequel  le  Great-Eastem  naviguait  le  18, 
ayant  dévidé  682  milles  de  câble»  à  607  milles  de  Valentîa*  Le  30,  la 
distance  était  de  S3o  milles,  et  tout  marchait  encore  à  souhait,  mais 
tout  le  câble  de  la  cuve  d'arrière  étant  déroulé,  il  fallait  idier  prendre 
le  bout  du  rouleau  placé  dans  la  cuve  d'avant  et  l'amener  à  la  poupe  sur 
«ne  longueur  de  i55  mètres,  opération  difficile,  pendant  laquelle  la 
dislraclîon  dW  seul  ouvrier  aurait  suffi  pour  causer  un  accident  qui  fut 
heureusement  évité. 

On  approchait  cependant  des  parages  où  a  eu  lieu.  Tannée  der- 
nière, la  rupture  du  câble.  Sur  une  longueur  de  iîo  kilomètres,  la 
profondeur  est  de  près  de  i,6oo  mètres,  c'est-à-dire  que  le  fond  de  la 
mer  présente  une  dépression  presque  égale  à  la  hauteur  du  mont  Blanc. 
On  devait  alors  laisser  couler  le  câble  presque  librement,  pour  dimi- 
nuer autant  que  possible  la  tension,  en  portant  la  vitesse  de  5  nœuds  1/2 
à  7  nœuds.  Le  22 ,  on  savait  le  navire  sur  ce  point  dangereux,  et  Tin- 
quiétude  redoublait  à  Valentia;  le  aS,  il  était  heureusement  franchi, 
la  distance  pai^ourue  était  de  1,1 96  milles,  la  mer  devenait  moins  pro- 
fonde, et  le  câble,  dévidé  sur  une  longueur  de  i,345  milles,  présen- 
tait, dans  sa  résistance  d'isolement,  une  amélioration  de  3o  p*  0/0.  Le 
%h,  la  distance  était  de  i,3i  9  milles  ;  à  partir  de  là,  le  lit  de  la  mer 
séleva  graduellement  à  2,750,  puis  2^100,  ï,65o  et  i,3oo  mètres.  Le 
2  5,oaavait  déroulé  1,6]  0  kilomètres  de  câbieet  parcouru!, 4  3o  milles, 
mais  on  n osait  plus  avancer  qu'avec  précaution,  à  cause  d'un  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  mer;  In  marche  était  éclairée  par  le  Terrible,  puis 
venaient,  espacés  d'up  mille,  la  Medway  et  YAlbany,  précédant  le  Great- 
Eastem;  de  dix  minutes  en  dis  minutes,  un  coup  de  canon,  tiré  par 
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chaque  navire»  à  tour  de  rôle,  servait  d'avertissement*  Le  26 ,  on  n'était 
plus  qu'à  80  miJles  de  Terre-Neuve,  Le  27^  enfin,  à  h  heures  i/a  du 
matin,  on  terminai E  le  déroulement  dans  la  baie  de  Hearts  Cooteiit, 
sur  une  profondeur  de  5o  brasses;  à  midi,  la  Meiway  débarquait  le 
bout  d'atterrissage,  et  à  5  heures  du  soir  on  cooimençait  la  soudure 
de  ce  bout  avec  le  câble  principal,  pour  la  terminer  à  8  heures  1/2. 
La  communication  était  complète  entre  Terre-Neuve  et  Vlriande^  et  les 
dépêches  passaient  avec  la  plus  grande  facilité.  M,  LaLimer  Clarck, 
chargé  de  recevoir  la  ligne  télégrapliique,  procéda,  le  28  juillet,  aux 
épreuves  nécessaires,  épreuves  dont  le  résultat  est  consigné  dans  Jes 
extraits  suivants  d  une  lettre  adressée  par  ce  physicien  au  secrétaire  gé- 
néral de  la  Compagnie  et  insérée  dans  le  Times  du  6  août  : 

«Les  conditions  éieclriqucs  du  câble  sont  très-satisfaisantes,  et  on 
peut,  avec  l'appareil  employé,  transmettre  largement  six  mots  par  mi- 
nute; avec  les  appareils  perfectionnés,  il  donnera  beaucoup  plus,  et 
j*espère  que  cette  vitesse  sera  triplée  par  l'usage  des  nouveaux  codes* 
Les  signaux  actuels  sont  clairs  et  puissants.  Au  départ  de  Sheemess, 
la  résistance  d'isolement  était  de  yiS  millions  d'unités  Siemens,  elle 
a  augmenté  rapidement  au  fur  et  à  mesure  de  l'immersion  et  atteint 
aujourd'hui  !j,3oo  millions;  cet  accroissement  est  dû  en  partie  à  la  tem- 
pérature, en  partie  â  la  pression*  n 

La  jiouvclle  du  succès  obtenu,  immédiatement  annoncée  à  toute 
l'Europe,  produisit,  malgré  les  préoccupations  politiques  du  moment, 
une  assez  grande  sensation.  L'effet  fut  loin  cependant  d'égaler  celui  qui 
s'était  produit  en  1 858  ;  les  félicitations  les  plus  vives  furent  échangées 
entre  les  stations  de  Valentia  et  de  Heart's  Content,  les  éloges  les  mieux 
mérités  sans  doute,  prodigués  de  part  et  d'autre  ;  mats,  à  part  une  grande 
fête  donnée  k  Valentia  par  le  directeur  de  la  Compagnie,  on  ne  vit 
rien  des  démonstrations  publiques  qui,  lors  de  fachèvement  de  la  pre- 
mière ligne,  avaient  éclaté  en  Angleterre  et  surtout  en  Amérique.  L'e^i- 
prit  public,  familiarisé  avec  l'eulreprisc,  ne  la  trouvait  plus  peut-être 
aussi  merveilleuse,  et  malheureusement  aussi  rexpérience  des  décep- 
tions passées  pouvait  légitimement  diminuer  la  confiance  dans  l'avenir. 
La  ligne  de  New-York  à  Terre-Neuve  se  trouvant,  en  outre,  fortuilemeni 
interroûipue  dans  les  premiers  jours,  on  ne  reçut  pas  immédiatement 
des  dépêches  directes  d* Amérique.  H  avait  fallu,  en  effet,  lors  de  Tar- 
rivée  du  Gréai- Eastcrn,  tout  en  soccupant  de  réparer  la  ligne  hors 
de  service,  fréter  un  steamer  pour  aller  apprendre  à  New- York  le 
succès  de  Texpédition  et  porter  le  message  de  félicitation  de  la  reine 
d'Angleterre  au  président  des  États-Unis.  La  réponse  du  président  a  dû 
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suivre  la  même  voie,  et  c*est  le  i"  août  seulement  que  les  journaux  ont 
reproduit  la  première  dépêche  publique  venue  de  New-York. 

Au  dire  des  directeurs,  le  message  du  président,  parti  de  Washington 
le  3o  juillet,  à  1 1  heures  j/a  du  matin ,  a  été  expédié  de  Terre-Neuve 
le  3i,  H  3  heures  Si  minutes  de  l'après-midi-  Consistant  en  8i  mots 
composés  de  ia5  lettres,  il  a  été  transmis  à  Valentîa  en  onze  minutes» 
avec  nne  vitesse  moyenne  de  7  mots  et  i/3  à  la  minute»  et  remis  à  Os* 
boni  à  5  heures  du  soir.  Ce  résultat  est  bien  meilleur  que  celui  de  1 858 , 
lorsquil  fallut,  on  se  le  rappelle»  soixante-sept  minutes,  d'après  les  uns, 
et  vingt  heures,  d'après  les  autres,  pour  un  message  de  1  oa  mots.  On 
dit,  du  reste,  que  les  dépêches  se  succèdent  sans  relâche,  à  Valentia 
comme  à  Terre-Neuve,  avec  clarté  et  rapidité.  Cependant  la  Compagnie 
paraît  avoir  pris  les  mesures  pour  tirer,  quelle  quen  soit  la  durée,  le 
meilleur  parti  possible  de  son  succès.  Le  prix  d'une  dépêche  simple  de 
3  0  mots  a  été  fixé,  sous  le  prétexte  plausible  d'éviter  rencombrement , 
à  la  somme  de  5oo  francs;  chaque  mot  en  plus  est  payé  3 5  francs. 
Avec  une  vitesse  de  7  mots  par  minute,  et  en  supposant  on  travail 
incessant,  la  ligne  produirait*  avec  ce  tarif,  91,980,000  francs  pour 
ime  année,  et,  en  supposant  même  un  travail  moitié  moindre,  le  ca- 
pital de  première  mise  serait,  on  le  voit,  promptcment  rachetée 

On  dit  cependant  que  les  prix  seront  diminués  lorsque  la  double 
Hgne  sera  établie.  Il  reste,  en  effet,  à  continuer  la  pose  du  fil  inter- 
rompue en  i865,  et  ce  ne  sera  pas»  au  point  de  vue  des  difficultés 
vaincues ,  la  partie  la  moins  intéressante  de  f œuvre.  Dans  cette  pré- 


*  Plusieurs  Compagnies  distinctes  sont  mléresaée!}  dans  lentreprise  r 

1'  La  Compagnie  primitive  de  New- York ^  Terre-Neuve  et  Londres,  qui  n  exploite 
plus  que  la  ligne  de  Terre-Neuve  à  New* York ,  et  fait  poser  en  ce  moment  un  nou- 
veau câble,  du  cap  Bacc  »u  cap  Breton,  pour  remplacer  celui  qui  a  été  mis  hors  de 
service, 

3"  La  Compagnie  TrantaîlanUqtie^  qui»  après  avoir  acheté  le»  droits  de  la  précé- 
dente» a  dépensé  un  capital  do  3a,5oo,ooo  francs  dan$  les  tentatives  faites  jusqu'en 
1 86  &  inclusivement;  elle  est  encore  aujoard'bui  propriétaire  do  la  ligne. 

S'  Lu  Comfagtiic  A nffîo- américaine,  récemment  constituée  au  capital  de  i5  mil- 
lions de  francs ,  et  qui,  nprès  avoir  exécxité  la  nouvelle  Vigne  h  ses  nscfues  et  périls , 
•echarg-e  de  1* exploiter  en  recevant  des  deux  premières  Compagnies  3,7:15,000  francs 
par  an,  et  en  partageant,  en  outre,  les  benéûcea  avec  k  Compagnie  Tru.nsatluntiqtief  après 
intérêts  prélevés.  D'après  les  conventions  faites .  elle  pourrait  être  complètement  dé- 
sintéressée d*ici  au  i^janviçnSGg,  après  avoir  été  prévenue  six  mois  à  Tavancc,  pur 
une  somme,  une  fois  payée,  de  5o  mïllioniî*  autjuel  cas  elle  semil  immédïatcmenl 
dissoute,  les  actionnaires  ayant  reçu,  outre  les  bénéfices  antérieurs  acquis ,  le  double 
de  leur  capital  de  mise. 
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vision,  la  ligne  suivie  par  le  nouveau  câble  a  étë  sensibleraent  écartée 
de  la  direction  adoplée  Tannée  dernière.  La  route  choisie  en  iSSy 
décrivait  un  arc  qui  s  abaisse  en  son  milieu  jusqu'à  la  latitude  de 
Paris,  En  i865  on  avait  suivi  à  peu  près  le  même  arc,  mais  en  se 
jetant  à  a5  milles  vers  le  sud;  cette  année,  la  direction  adoptée  est 
encore  à  peu  près  parallèle,  mab  à  une  distance  de  3o  à  35  milles 
plus  bas  vers  le  sud.  A  cette  distance,  on  ne  court  pas  le  risque  d'ac- 
cioclier  le  câble  récemment  immergé  en  cropnt  lancer  le  grappin  sur 
rancien. 

Deux  plans  différents  ont  été  proposés  :  d'après  le  premier  de  ces 
plans  »  qui  est  le  plus  simple,  on  tenterait  le  relèvement  avec  un  seul 
des  navires  auxiliaires,  par  les  mêmes  procédés  qu'en  i865,  mais  avec 
des  engins  plus  puissants  dont  on  a  eu  soin  de  se  munir,  et  le  câble 
une  Tois  repêché,  puis  coupé  au  delà  de  sa  partie  malade,  serait  soudé 
à  bord  dtt  Greal'Eastern,  où  Ton  reprendrait  le  déroulement,  D  après 
le  second  plan»  qui  exigerait  un  ensemble  parfait  dans  les  raanœuvTCs. 
les  trois  navires,  rangés  sur  une  même  ligne  parallèle  à  la  direction  du 
câble  et  convenablement  espacés,  lanceraient  simultanément  leurs  grap- 
pins; la  Medway,  placée  à  I ouest,  et  le  plus  près  du  point  de  rupture» 
se  servirait  d'un  grappin  à  tranchant;  VÀihany,  placé  vers  Test,  emploie- 
rait un  grappin  ordinaire,  et  le  Great- Eitstem ,  au  milieu,  un  grappin 
disposé  pour  maintenir  fortement  le  câble,  après  Tavoir  accroché.  Le 
flottement  du  câble  »  cest-àdire  l'excédant  de  la  longueur  sur  les  dis- 
tances conjptées  à  la  surface  de  la  mer*  penneitrait,  si  les  intervalles 
sont  suffisants,  de  le  relever  à  la  fois  sur  ces  trois  points,  avec  une  ten- 
sion nécessairement  réduite;  mais,  après  lavoir  élevé  a  une  certaine 
hauteur,  on  le  trancbei^ait  avec  le  grappin  de  la  Medway,  tandis  que 
XAlhany  continuerait  à  le  soulever  en  marchant  lentement  vers  le  Gmat- 
Easiern ,  on  Ton  amènerait  à  bord  la  paitic  maintenue  dans  le  grappin 
centraL 

IjCs  deux  plans  paraissent  avoir  été  adoptés  Yud  et  l'autre  pour  être 
mis  successivement  en  œuvre.  VAlbany,  escorté  du  Terrible,  a  quitte,  le 
3  août,  le  mouillage  de  Terre-Nfeuve,  avec  la  mission  de  reconnaître 
remplacement»  de  le  marquer  par  des  bouées,  et  de  cherdier  à  relever  le 
câble  a  l'ouest  du  point  de  rupture,  et  à  une  distance  telle,  qu'il  n*y  ait 
plus  lieu  de  s'embarrasser  dans  les  engins  de  toute  sorte  restés  Tannée 
dernière  au  fond  de  la  mer.  Quoique  les  bouées  placées  au  mois 
daout  iS65  eussent  disparu  pendant  Thiver,  on  espérait  en  retrouver 
h  place  sans  trop  de  difficulté,  le  point  ayant  été  relevé  avec  la  plus 
grande  précision  par  les  officiers  de  la  dernière  ejcpéditîon.  LAlhany 
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aurait  été  bientôt  suivi  de  la  Medway  et  du  Great-Eûsteni ,  partis  de  Heart's 
Content  le  7  ou  le  8  au  matin;  si  la  première  opération  a  réussi,  le 
Great-Easiern  n'aura  plus  eu  qu'à  reprendre  le  déroulement  après  que 
les  deux  cibles  auront  été  soudés;  dans  le  cas  contraire,  Topération 
simultanée  sera  tentée  autant  de  fois  que  le  permetlra  l'approvision- 
Dément  du  charbon  renouvelé  dans  ce  but  pendant  le  séjour  de  Tes- 
cadre  à  Terre-Neuve»  Le  succès^  s  il  est  obtenu,  sera  d'une  giande  îm- 
portance,  non-seulement  par  le  résultat  immédiat,  mais  encore  par  les 
conséquences  pourlavenir.  Presque  tous  les  câbles  immergés  jusqu a  ce 
jour  ont  exigé  des  réparations.  La  ligne  dirlande  à  Terre Aeuve, 
selon  toute  apparence,  n'est  pas  destinée  à  faire  exception.  Si  donc  le 
relèvement  doit  être  considéré  comme  impossible  dans  les  grandes  pro- 
fondeurs, la  ligne  n'aurait  quune  durée  limitée,  et  fou  devrait  s'at- 
tendre à  la  voir  complètement  perdue  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
rapproché,  tandis  que,  si  ropération  actuellement  tentée  dans  les  eaux 
les  plus  profondes  vient  à  réussir,  on  sera  en  droit  de  conclure  que 
le  câble  transatlantique  peut  être  réparé  comme  ceux  qui  traversent  la 
Manche  et  la  Méditerranée.  Le  relèvement  ne  sera  plus  qu  une  ques- 
tion de  dépense,  et  Von  a  vu  que  la  Compagnie  a  pris  ses  mesmes  pour 
résoudre  à  son  profit  ce  genre  de  questions*. 

J.  BERTRAND. 


*  Depuis  que  ces  tigneâ  *oat  écntes,  le  succès  de  ropération  du  relèvement  a 
été  complet,  et  la  double  ligne  fonctionne,  depuis  le  10  aepletxibre,  enlre  Valentia 
et  Terre-Neuve, 
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ThsAitareyâ  Bbàumanam  of  tue  Rig-VedAj  eîc,  etc. — LAitareya 
Brdkmana  da  Rig-Véda,  publié,  tradaii  et  expliqué  par  M.  Mar- 
tin Hau^i  docteur  en  philosophie  et  directeur  des  études  sanscrites 
au  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  frais  du  gouvernemeat  de 
Bombay,  a  vol.  in- 18»  Bombay,  i863;  1"  vol*  !X-8o  et 
3t5  pages,  et  2^  voK  vn-53S. 

DBCXIÈME  ARTICLE  ^ 


On  a  besoin  de  s  armer  ici  d'une  grande  patience,  et  ii  faudra  bien 
du  courage  pour  lire,  non  pas  même  le  Brâhmana  tout  entier,  mais  une 
simple  analyse*  Je  ferai  cette  analyse  aussi  claire  que  je  pourrai,  mais 
avec  le  désir  d'éloigner  toutes  les  épines  de  ce  sujet  soabreuxi  il  en  res- 
tera toujours  bien  assez  pour  rebuter  même  les  plus  résolus.  On  doit 
cependant  en  prendre  son  parti;  et  il  faut  braver  des  ennuis  presque 
intolérables,  en  songeant  qu après  tout  cest  là  le  culte  dun  grand 
peuple,  qui  a  produit  des  œuvres  admirables,  bien  qu'il  ait  poussé  jus- 
qu'à l'extravagance  lc$  minuties  liturgiques  de  sa  religion. 

L'Aitareya  Bràhmanadans  son  ensemble  se  compose  de  huit  iivres, 
divisés  chacun  en  cinq  lectures  ou  chapitres,  qui  sont,  en  générai,  duoe 
longueur  à  peupn^s  pareille.  Chaque  chapitre  est  partagé  en  paragraphes 
(kandikàs),  selon  les  sujets  qui  y  sont  traités.  Malgré  cette  apparence 
de  régularité,  il  est  bien  difficile  d'apercevoir  Tordre  que  fauteur  a 
voulu  s'imposer.  Le  fil  échappe  à  tout  instant;  et  les  matières  saccu- 
mutent  à  la  suite  les  unes  des  autres  sans  qu'on  y  découvre  aucun 
lien.  On  peut  conjecturer  cependant  d'une  manière  toute  générale  que 
les  diverses  cérémonies  y  sont  classées  suivant  leur  importance,  les 
moins  graves  venant  les  premières,  et  les  plus  considérables  n*arrivant 
quaprès. 

n  ne  faut  pas  non  plus  perdre  jamais  de  vue  que  TAitareya  Bràhmana 
est  fait  surtout  pour  les  hotris,  prêtres  qui  récitent  à  voix  basse  les 
hymnes  sacrés;  c*est  à  eux  particulièrement  quil  s'adresse  en  leur  in- 
diquant ceux  des  hymnes  qu'ils  doivent  appliquer  à  chaque  détail  dl 
rituftl,  L'Aitareya  rappelle  les  premiers  mots  de  ces  récitations;  et  ce- 


Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'août,  p.  48: 
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aide-mémoire  suffît  aux  hotris,  qui  doivent  savoir  par  cœur  tous  les 
vers  dont  les  Védas  sont  composés. 

Le  premier  livre,  autant  qu'on  en  peut  jugei%  est  consacré  aux  rites 
préliminaires  et  initiatoires;  â  ce  titre,  il  est  comme  une  inti'oduc- 
tion  au  reste  de  Touvrage.  Ces  rites  préliminaires  sont  au  nombre  de 
quatre  principaux,  qu'on  appelle  des  ishiis,  ou  (\es  désirs  *  :  Le  Dilisha- 
niya,  le  Pnlyanfya^  YÂtUhyai  le  Pravar^ya,  Une  cinquième  et  essentielle 
cérémonie  consiste  à  allumer  Je  feu  du  sacrifice  en  frottant  deux  mor- 
ceaux de  bois,  et  à  Tapporter,  ainsi  allumé,  de  sa  première  place  dans  len- 
cejnte  sacrée,  à  la  place  qu'il  doit  définitivement  garder,  c'est-à-dire  du 
pràtcbina  varasa  à  Touttarâ  védi*  Pour  faire  mieux  comprendre  les  di- 
vers incidents  du  sacrifice,  M.  Martin  Hauga  donné  un  plan  de  l'enceinte 
où  il  se  célèbre.  En  voici  les  parties  les  plus  intéressantes  pour  le  sacri- 
fice complet  de  l'Agnishtoma  soma,  qiii  est  pris  comme  le  modèle  de 
tous  les  autres. 

L'enceinte  est  carrée;  elle  a  quatre  portes,  qui  sont  orientées  aux 
quatre  points  cardinaux*  On  entre  par  iouest,  où  la  porte  est  fermée 
par  un  voile*  Les  prêtres  officiants  prennent  leurs  positions  sacramen- 
telles autour  d'un  premier  autel  (védi),  près  duquel  brûlent  trois  feux 
à  l'ouest,  au  sud  et  à  l'est.  L autel  est  couvert  d'une  litière  du  gazon 
sacré  appelé  koa^a,  où  1  on  dépose  les  vaseS,  les  offrandes,  le  soma ,  etc. 
L*épouse  légitime  de  celui  qui  fait  les  frais  du  sacrifice  assbte  à  la 
cérémonie  dans  une  place  qui  lui  est  rései*vée.  Les  prêtres  se  dirigent 
ensuite,  en  faisant  plusieurs  stations,  et  en  traversant  plusieurs  portes 
intérieures,  vers  l'oultarâ  védi,  ou  le  dernier  autel,  près  de  la  porte  de 
l'est.  Ils  ont  à  droite  et  à  gauche  des  feux  allumés  qui  portent  diverses 
dénominations.  A  l'entrée  et  à  la  sortie  de  renceinte ,  il  y  a  des  lieux 
spéciaux  pour  les  ablutions  indispensables.  Dans  leur  marche  et  dans 
leurs  stations,  les  prêtres  conservent  chacun  leur  rang  et  leur  ordre 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 

Après  cette  description,  je  reviens  aux  rites  préliminaires,  et  voici 
en  quoi  consiste  le  premier,  le  Dikshanîya  ishti  *.  On  offre  un  gâteau 

^  Cestlà.du  moins,  Tétymologie  que  propose  fauteur  de  TAitareya,  faisant  venir 
litsti  Ûg  la  racine  ish,  qui  signifie  h  désirer,  i  M.  Marlin  Haug  rejette  celle  étymo^ 
togie.  el  il  propose  de  faire  venir  ishti  de  la  racine  yadj  t sacrifier, «  En  général, 
les  étymologies  indigènes  ne  sont  pas  très-acceptables;  mais  ici  l'auteur  du  Brâh- 
m^nk  semble  avoir  raison, —  '  M.  Max  MùUer  a  traduit  tout  le  premier  chapitre  de 
l'Aitareyo  Brâhmaffia ,  c'est-à-dire  tout  c*  qui  concerne  le  Dîfestiflnîya  isiiti,  comnie 
spéeimeo  de  l'ouvrage,  et  en  preuve  de  reniiai  mortel  qu'il  cams*.  On  ne  peut  pas 
être  d'un  autre  avî$<  (Voir  Â  Hut&ry  ofthê  arwient  sanscrtt  tiierattirê^  p.  3^9  et  sui- 
vanlesj 
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de  riz  (pourodâça)  à  Agni  et  à  Vishnou,  au  dernier  et  au  premier 
des  dieux,  Agni  et  Vishnou  sont  les  deux  extrémités  du  sacrifice,  et 
s  adresser  à  eux,  c*est  aussi  s'adresser  k  toutes  les  divinités  sans  exception. 
Le  gâteau  doit  être  partagé  en  onze  parts,  dont  huit  pour  Agni,  Vish- 
nou n'en  ayant  que  trois.  Cette  répartition  inégale  a  un  motif:  c*est 
quo  la  gâyatrî,  qui  est  le  mètre  d'Agni,  a  huit  syllabes.  Vishnou  ne  doit 
avoir  que  trois  parts,  attendu  qu'on  sa  qualité  de  soleil  ii  ne  fait  aussi 
que  trois  pas  dans  le  monde  :  il  se  lève,  il  monte  au  midi,  et  il  se  couche. 
Dans  cette  céréraonie  du  Dîkshanîya,  le  Itotri  doit  réciter  dix-sept 
vei'S,  au  moment  où  Ton  jette  dans  le  feu  les  morceaux  de  bois  qui  Ten- 
tretiennent.  Les  vers  sont  au  nombre  de  dix-sept,  parce  qu  ils  s  adressent 
à  Pradjâpati,  le  maître  des  êtres,  composé  lui  aussi  de  dix-sept  parties. 
les  douze  mois  et  les  cinq  saisons* 

Le  Dîkshanîya  ishti  est  employé  spécialement  pour  les  initiations. 
Par  cette  cérémonie ,  les  prêtres  confereut  une  nouvelle  naissance  h  celui 
qu'ils  initient.  D'abord  ou  lasperge  d'eau;  on  le  frotte  de  beurre  frais 
appelle  navanîta  *;  on  lui  met  un  collyre  sur  les  yeux;  on  le  frictionne 
pour  le  nettoyer  avec  vingt  et  une  poignées  de  Vherbe  darbhâ;  on 
le  fait  entrer  ensuite  dans  le  lieu  destiné  aux  initiés.  C'est  pour  eux 
comme  le  sein  maternel  où  ils  vont  être  enfantés  de  nouveau.  Aussi  on 
l'eiiveioppe  d*un  voile,  qui  représente  la  coîflTe  du  fœtus,  et  d'une  peau 
d'antilope  noire*  qui  représente  le  placenla.  Pour  plus  de  ressemblance 
avec  l'embryon,  l'initié  tient  ses  mains  fermées  comme  fenfant  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  De  plus,  il  est  censé  tenir  dans  cette  étreinte  tout  le 
sacrifice  et  toutes  ses  divinités.  Il  quitte  la  peau  d  antilope,  quand  le  mo- 
ment est  venu,  pour  aller  se  baigner  ;  mais  il  garde  le  voile,  symbole  de 
la  coiffe. 

Si  rinîtié  n'a  pas  antérieurement  sacrifié  avant  son  initiation,  le  hotri 
doit  répéter  deux  vers  du  Rig-Véda,  que  lui  indique  le  Brâhinana^.  Si 
l'initié  a  fait  déjà  un  sacrifice,  le  hotri  récite  deux  vers  différents. 
Toutes  ces  nuances  sont,  à  ce  qu'il  paraît,  de  la  dernière  gravité;  et 
l'Aitareya  termine  ce  paragraphe  du  premier  chapitre  en  spécifiant  rigou- 
reusement les  mètres  qu'on  doit  choisir,  selon  ce  qu'on  demande  aux 
dieux,  quon  invoque  tous  indistinctement,  après  avoir  fait  son  invoca- 
tion à  un  dieu  particulier.  Le  Brâhmaria  énumère  neuf  mètres  princi- 


'  Le  beurre  clarifié  prend  différent»  Qomf ,  seîou  q\xi\  est  «employé  pour  les 
dieux ,  pour  les  hommes,  pour  les  mânes,  pour  les  fœtus.  —  *  Le  premier  de  ces 
vers  s'appelle  anonv/thyâ  ou  potironou.vâkya  ;  le  second  s'appelle  yàâjyû;  et  ou  les  dis- 
tingue bien  soigueuscmeût  l'un  de  lautre. 
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paux ,  depuis  lu  gâyatrî  jusqu  à  la  virâdj  ;  je  n'y  insiste  pas,  parce  que  j*€n 
aï  d€jà  touché  quelques  mots. 

Cette  initiation  (Dîkshâ]  a  un  prodigieux  avantage  :  comme  elle  est 
droite  et  vraie,  il  n'y  a  que  rinltië  parmi  les  hommes  qui  dise  la  vérité; 
c'est  un  privilège  que  finitiation  lui  confère.  Le  beurre  dont  on  lui  a 
fiotté  les  paupiètes  lui  a  dessillé  les  yeux;  i\  voit  les  choses,  et  il  les  com- 
prend dans  leur  sens  véritable i  et,  tandis  que  le  reste  des  mortels  est 
plein  de  fausseté,  lui  il  est  toujours  véiidique  comme  les  dîeux.  u  C'est 
a  que  rœilj  ajoute  l'auteur  du  Brâhmana,  est  la  vérité  même  purini  les 
«hommes.  Aussi,  quand  un  homme  raconte  quelque  chose,  on  lui  de- 
«mande^  «Las  tu  vu?»  et,  s'il  dit,  m  Je  Vai  vu,  »  on  le  croît,  fùL-il  seul 
M  contre  une  foule  d'autres  qui  n'auraient  point  vu  comme  lui.  Aussi  llni- 
fH  tiépeut-îl  toujours  affirmer  sûrement  de  tout  ce  qu'il  dit  :  «  Je  Tai  vu*.  » 

La  seconde  cérémonie  préliminaire»  Pràyanîya  ishli,  a  pour  objet  de 
faire  approcher  du  ciel  celui  qui  oiïre  le  sacnfice-  C'est  avec  elie  que 
commence  réellement  le  sacrifice,  dont  l'initiation  permet  la  célébra- 
tion plus  régulière.  Ici  l'auteur,  au  lieu  de  décrire  cette  seconde  cérémo- 
nie ,  rapporte  une  légende  qui  semble  n'y  pas  tenir  de  très-près.  Un  jour. 
lesacrilicesenfuit  loin  des  dieux,  qui  ne  pouvaient  plus  célébrer  aucun 
rite.  Ignorant  ce  qu'il  était  devenu,  ils  allèrent  trouver  la  Terre,  Aditi, 
et  ils  lui  dirent:  uQue  ce  soit  toi  maintenant  qui  nous  fasses  connaître 
nie  sacrifice.^?  La  Terre  répondit  :  ujy  consens;  mais  je  choisirai  un 
*<  présent  que  vous  aurcE  à  me  faiie.  i>  Les  dieux  lui  diienl,  «Choisis;  n 
6t  alors  Adili  fit  ce  vœu  :  <^Tous  les  sacrifices  commenceront  par  moi 
net  finiront  par  moi.  »  Et  voilà  pourquoi  le  Prâyanîya  ishli  a  au  com- 
mencement et  à  la  fin  une  offrande  à  Aditi,  Mais  Aditi  fit  encore  un  autre 
vœu  ittPar  moî,  dit-elle  aux  dieux,  vous  connaîtrez  la  direction  de  l'est, 
«  par  Agni,  la  direction  du  sud ,  par  Soma,  celte  de  Touest  »  et  par  Savi- 
"  tri ,  celle  du  nord,  n  Aussi  le  ho  tri  répète  les  mantras  pour  Pathyâ ,  autre 
nom  d' Aditi;  et  de  là  vient  que  le  soleil  se  lève  à  f orient  et  se  couche 
k  louest;  car,  dans  sa  course,  il  suit  Pathya,  Voilà  encore  pourquoi  les 
céréales  miirissenl  d'abord  au  midi,  parce  que  c'est  Agni,  le  feu,  qui  est 
dans  cette  région.  Le  hotri  récite  un  mantra  pour  Agni;  U  en  récite  un 
pour  Sonia,  parce  que  les  fleuves  coulent  vers  roccidenti  il  en  récite 
un  autre  pour  Savitrî,  parée  que  le  ventsoufTIe  surtout  du  nord,  et  que 
c*est  Savilri  qui  le  met  en  mouvement.  Enfin  il  récite  un  mantra  en 
rhonneui  d'Aditi,  parce  que  le  ciel  inonde  la  terre  de  pluie  et  ia  sèche 
ensuite.  Le  hotri  répète  ces  mantras  en  Thonneur  des  cinq  divinités, 


M.  M<irlîn  Ilaug,  Aititr&ya  Brâhm^m^  t.  îl,  a'  partie,  p.  i5* 
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car  le  sacrifice  est  quintuple»  les  cinq  directions  sont  dès  iors  établies, 
et  le  sacrifice  Test  comme  elles  ^  Tout  alors  y  est  etFicace  H  régulier. 

Scion  ce  qu'on  désire»  on  se  tourne  vers  les  diverses  directions. 
Ainsi  la  beauté  et  la  science  sacrée  sont  à  i'est;  la  nourriture  est  au 
sud  ;  le  bétail  est  à  l'ouest  ;  si  Ton  veut  boire  le  soma ,  c'est  an  uord 
qu'il  faut  tourner  son  visage.  En  même  temps»  le  hotri  récite  des  man- 
tras  appropriés  à  chacune  des  situations  que  Von  prend. 

C'est  de  la  région  de  l'est  que  les  dieux  ont  fait  venir  le  dieu  Soma^; 
et  c'est  là  qu'ils  l'ont  acheté  pour  le  donner  ensuite  aux  hommes.  Ceux- 
ci  essajèrent  d'énumérer  toutes  les  vertus  du  Soma  en  un  seul  vers  ;  ib 
ne  purent  y  réussir ^  ils  échouèrent  également  en  deux  vers,  en  trois, 
en  quatre,  en  cinq,  en  si»,  eu  sept;  ils  n'y  parvinrent  qu'en  huit  vers, 
et  voiîà  pourquoi  ♦  dès  que  le  Soma  est  apporté  dans  le  eacrifice,  on  ré- 
cite huit  vers  où  toutes  ses  puissances  sont  indiquées.  L'adhvaryou  dit 
au  hotri  :  «Répète  les  mantras  en  rhonneur  du  Soma,  qui  a  été  acheté 
«  et  qu'on  apporte.»  Le  hotri  récite  les  huit  vers,  qui  se  terminent  par 
un  vers  à  Varouna,  il  redit  le  premier  et  le  dernier  trois  fois;  ce  qui 
fait  douze  en  tout,  parce  que  îannée  a  douze  mois  et  que  Pradjàpali 
est  l'année. 

Mais,  comme  le  dieu  Soma  arrive  sur  un  char  où  il  est  assis,  il  y  a, 
pour  le  recevoir,  une  foule  d'observances,  Lnn  des  deust  bœufs  qui 
traînent  le  char  doit  rester  sous  le  joug,  tandis  que  lautre  est  dételé. 
Si  les  deux  bêtes  étaient  libres»  le  Soma  passerait  immédiatement  au 
pouvoir  des  mânes;  si  elles  demeurent  toutes  deux  enchaînées»  le  sa- 
crificateur n'obtient  rien  de  ce  qu'il  demande»  Voici  à  quelle  occasion 
le  Soma  est  devenu  roi,  Les  dieux  combattaient  contre  les  Asouras. 
Défaits  à  lest,  défaits  au  sud,  défaits  à  l'ouest,  défaits  au  nord,  ils  ne 
purent  soutenir  la  lutte  qu'au  nord-est,  la  direction  de  Sîva  ou  Içinab. 
Les  dieux  se  dirent  donc  :  «  Si  les  Asouras  sont  toujours  nos  vainqueurs , 
^<  c'est  que  nous  n'avons  pas  de  roi.  Elisons  tin  roi.  n  Tous  y  consen- 
tirent» et  c'est  Soma  qui  fut  choisi  par  eux.  Depuis  ce  temps,  les  dieux 
furent  victorieux  sous  la  conduite  du  chef  qu'ils  s'étaient  donné.  Aussi , 
quand  le  Soma  arrive  au  sacrilice,  les  prêtres  qui  lapporlent  doivent 


'  L^i  cÎDqtiîème  directioa,  outre  celles  des  quatre  points  cardinaux  ,  est  la  dir«c* 
tion  en  haut,  Voir  M.  Maftiii  Kaug^,  AUareya  Br^hmana,  3'  partie,  p.  lê,  —  '  Le 
Soma  joue  un  double  rôle  dan»  le  sacnUce.  Le  plus  ordinairemenl,  ce»l  la 
boisson  sainte,  qu'on  éitrait  du  jus  de  la  pknte  Asclepiiis  ucida.  Mats  ceUe  simple 
fonction  n^a  pas  suffi  à  fi  m  agi  nation  des  brabmanes.  Le  Somd  est  devenu  un  dieu. 
et  on  r honore  à  ce  litre.  (Voir  le  mémoire  de  M.  Langlols  sur  le  dieu  Soma  ;  voir 
aussi  M.  Vlartîn  llan^ ,  Aitareya  Brâhmtif^ ,  a*  partie ^  p.  ^6.) 
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tourner  le  char  vers  Test,  puis  au  midi,  puis  vers  louest,  et  enfin  vers 
le  nord.  On  sBssure  ainâi  la  puissance  dans  toutes  les  directions. 

Quand  le  Soma  est  arrivé,  on  le  reçoit  comme  ie  plus  honorable  des 
hôtes,  et  de  là  Je  nom  de  cette  cérémonie  Atithya  ishti  [atiihi  signifie 
w  hôte  ")*  On  lui  prépare  son  pourodâça,  qu  on  divise  en  neuf  morceaux 
pour  les  neuf  souilles  de  vie;  puis  on  produit  le  feu  par  ie  frottemeol 
de  deux  morceaux  de  bois.  L'adhvaryou  dit  alors  au  hotri  :  a  Récite 
*f  les  mantrâs  en  rbonneur  d'Agnt  obtenu  par  friction,  w  Le  hotri  récite 
ces  maotrâs,  en  les  faisant  précéder  d^autres  vers  en  Tbonneur  du  Ciel 
et  de  la  Terre  [D)'âvâ-prithivt).  Si,  par  hasard,  le  feu  tardait  un  peu  trop 
à  se  produire,  cest  que  les  Ralcshasas,  les  esprits  malins,  s  opposeraient 
à  sa  naissance;  mais  le  hotri  conjure  celte  influence  funeste  par  des 
vers  qui  tuent  les  Eakshasas.  Le  feu  une  fois  obtenu ,  Agni  une  fois  ne, 
le  hotri  le  salue  par  une  suite  de  mantras,  où  il  est  fait  de  délicates 
allusions  k  l'îiôte  qu'on  reçoit  et  sans  lequel  le  sacrifice  ne  pourrait  être 
aôcompti. 

La  dernière  des  quatre  cérémonies  préliminaires  est  le  Pravargya 
ishti;  elle  précède  toujours  le  sacrifice  soit  dnn  animal,  soit  du  Soma. 
Elle  doit  assurer  au  sacrificateur  un  corps  céleste,  sans  lequel  il  ne  lui 
serait  pas  permis  d'entrer  dans  le  monde  des  dieux.  La  pièce  la  plus 
importante  de  la  cérémonie  est  un  grand  vase  de  lene  appelé  Gharma, 
d'une  forme  toute  spéciale.  Il  est  placé  d abord  sur  lautel,  puis  dans 
un  large  cercle  de  terre,  où  il  est  entouré  de  charbons  ardents.  Le  feu 
est  entretenu  par  trois  éventails  qu  on  agite  en  guise  de  soufflets.  On 
verse  dans  le  vase,  quand  il  est  chaud,  le  lait  d*une  vache  quon  vient 
de  traire;  on  répand  ensuite  le  lait  sur  le  feu,  et  ie  sacrificateur  en 
boit  une  cuillerée  dans  une  cuiller  de  bois.  Deux  adhvaryous  sont 
chargés  de  tous  ces  préparatifs;  et,  quand  tout  est  disposé,  ils  disent 
au  prêtre  brahmane  :  «Nous  allons  célébrer  la  cérémonie  Pravargya, 
«  Hotri,  récite  les  niantraa.  ii  Le  hotri  obéit  à  cet  ordre,  et  il  récite  des 
nianlras  fort  compliqués,  en  deux  fois  difl'érenles  qui  correspondent 
aujc  deux  parties  essentielles  de  la  cérémonie.  La  seconde  partie  com- 
tnence  au  moment  où  la  vaclie  est  amenée,  et  où  ladhvaryou  doit  la 
traire  K 


'  M.  Martin  Haug  a  été  témoin  personnellemeïît  de  tous  les  délaib  de  la  céré- 
monie, et  il  Fa  fait  accomplir  lout  entière  sous  ses  yeux.  (Voir  Aitareya  Brâhnuim, 
a*  parlie,  p,  43,  en  note.)  Toutes  ces  minuties  ont  le  plus  grand  intérêt  pour  les 
patrons  et  les  mîntslres  du  sacrifiée  ;  car, pour  peu  qu'une  seule  soît  omise  ou  insufB* 
samment  observée,  le  saerîfîce  e«l  compromis  dans  son  ensemble,  el  il  eit  Irès- 
dtfîicije  de  réparer  la  faute, 

7'- 
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Toutes  ces  cérémonies  prélimiDaires  sont  complétées  par  deux  autres 
iippeiëês  les  Oupasads  et  le  Tânoùnaptram,  où  tous  ceux  qui  assistent 
au  sacrifice  s  engagent  par  serment  à  ne  pas  se  nuire  les  uns  aux  autres. 
C'est  évidemment  là  une  garantie  que  le  patron  du  sacrifice  prend 
contre  les  prêtres  dont  il  est  entouré,  Non*seuIement  il  est  seul  contre 
tous  ;  mais ,  de  plus ,  les  prêtres  sont ,  d'après  les  croyances  reçues ,  investis 
d'un  pouvoir  qui  leur  donne  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  clients 
trop  crédules.  On  croit  enchaîner  leur  perfidie  possible  par  un  serment 
solennel,  comme  s*ils  n étaient  pas  toujours  maîtres  de  le  violer*  Dans 
toutes  ces  cérémonies  secondaires,  le  hotri  ne  cesse  de  réciter  des 
mantras.  que  TAitareya  Brahmana  lui  indique  avec  la  plus  rigoureuse 
exactitude. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  premier  livre  est  relatif  aux 
cérémonies  qui  s  exécutent  pour  la  translation  du  feu  sacré,  du  Soma 
et  des  autres  olTratides,  qu'on  a  d'abord  introduites  dans  la  première 
partie  de  fcnceinte,  et  qu'on  porte  ensuite  à  routtarà-védi,  c'est-à-dire 
h  lautel  le  plus  reculé.  Pour  ces  rites,  ladhvaryou  avertit  le  hotri, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu;  et  le  hotri  récite  les  mantras  qui  sap* 
pliqutpnt  à  chaque  rite  en  particulier.  Mais  je  n  insiste  pas  sur  ces  dé- 
tails monotones»  et  je  me  borne  à  recueillir  la  légende  par  laquelle  on 
prétend  expliquer  Tachât  du  Soma  par  les  dieux. 

Le  roi  Soraa  vivait  jadis  parmi  les  Gandbarvas.  Les  dieujt  et  les 
Rishis  délibérèrent  pour  savoir  comment  ils  pourraient  le  faire  revenir 
auprès  d'eux.  Vâtcb,  la  déesse  de  la  parole,  leur  dit  :  «Les  Gandharvas 
*<  aiment  passionnément  les  femmes;  je  vais  me  changer  en  femme,  et  je 
«  me  vendrai  à  eux  pour  qu  ils  nous  rendent  Soma.  u  Les  dieux  refusèrent 
cette  olîre,  et  ils  lui  dirent  :  m  Comment  pourrions  nous  vivre  sans  toi?  « 
Elfe  répondit  :  «Vendez  moi  toujours  aux  Gandbarvas;  si  vous  aveî  be- 
«soin  de  moi,  je  votis  reviendrai,  i>  Les  dieux  y  consentirent,  et  ils 
vendirent  Vâtch ,  sous  forme  d  une  grosso  femme  nue,  aux  Gandharvass, 
pour  racheter  Soma,  Plus  turd,  Vàtch  fut  rachetée  et  retourna  parmi 
les  dieux.  Voilà  pourquoi  les  mantras  sont  récités  à  voix  basse*  Quant 
le  Soma  est  acheté»  Vàtch  est  parmi  les  Gandbarvas;  mais  elle  revient 
aussitôt  que  TAgnipranayana,  c'est-à-dire  la  cérémonie  de  l'arrivée  du 
souille  d'Agni,  a  été  accomplie  par  les  prêtres  officiants. 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  du  premier  livre  de  l'Aitai^eya  Brah- 
mana; et  Ton  voit  quelles  sont  les  matières  qui  y  sont  traitées,  et  la 
forme  sous  laquelle  elles  sont  présentées.  Après  celte  exposition^  je 
serai  naturellement  plus  court  pour  les  autres  livres,  et  je  me  conten- 
terai d1n<ljquer  les  sujets  les  plus  importants  qu'on  y  trouve. 
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Ainsi  le  second  livre,  qui  est  un  peu  plus  long  que  le  pretuier,  suc- 
cupe  d'abord  du  sacrifice  des  animaux,  et  du  poteau  sacré  auquel  Ils 
doivent  être  attachés.  Ce  poteau»  appelé  Yoûpa,  a  la  pointe  en  haut,  au 
lieu  de  1  avoir  en  terre  ;  et  en  voici  la  raison.  Par  la  puissance  de  ce 
sacrifice,  les  dieux  étaient  arrivés  à  conquérir  le  monde  céleste;  mais, 
craignant  que  les  Rishis  et  les  hommes  ne  les  y  suivissent,  ils  enfouirent 
le  poteau  la  pointe  en  bas,  afin  de  garder  le  secret  de  la  cérémonie*  Les 
Hishis  et  les  hommes,  survenant  dans  le  lieu  où  elle  avait  été  célébrée, 
se  douttTenl  que  la  pointe  avait  été  cachée  avec  in  l  en  lion,  et  ils  la  re- 
tournèrent. Le  moyen  leur  réussit;  et,  depuis  ce  temps,  les  hommes 
peuvent  gagner  le  monde  céleste  aussi  bien  que  les  dieux. 

Selon  les  souhaits  que  Ton  forme  en  sacrifiant,  il  faut  faire  le  poteau 
en  différentes  espèces  de  bois,  Khâdira,  Bîlva,  Palâça,  etc.  Le  poteau 
une  fois  choisi,  il  fautfenduire  de  beurre,  le  miel  céleste,  L'adhvaryou 
avertit  le  hotri,  qui  récite  les  mantras  appropriés.  L'animal  est  attache 
au  poteau,  vers  lequel  on  lui  tourne  la  tête;  et  leholri  récite  les  hymnes 
appelés  Aprîs,  ou  les  hymnes  d  invitation.  Puis  on  promène  te  feu  au- 
tour de  fanimal ,  pour  qu  Agni  veuille  bien  porter  cette  offtande  aux 
dieux  quelle  doit  nourrir;  et  Ton  immole  la  béte,  pendant  que  le  hotri 
récite  les  formules  de  l'immolation.  Tous  les  animaux  ne  sont  pas  propres^ 
à  être  sacrifiés;  le  plus  convenable  de  tous»  cVst  le  bouc.  A  lolTrande 
de  la  bête  on  joint  toujours  le  pourodâca,  ou  gâteau  de  riz*  Lanimal 
une  fois  dépecé,  on  ollVe  ses  diverses  parties  aux  dieux,  et  le  reste  est 
mangé  par  les  prêtres  et  le  patron  du  sacrifice.  A  la  suite  de  rimmnla- 
tion  de  ranimai,  viennent  rjueiques  cérémonies  complémentaires,  sur 
lesquelles  TAitareya  Brâhmana  insiste  longuement.  Ses  explications  sont 
très'confuses,  et  îl  serait  à  peu  près  impossible  de  Ty  suivre  avec  quelque 
sûreté. 

Ces  détails  prolixes  et  vraiment  accablants  se  poursuivent  dans  la 
première  partie  du  troisième  livre,  où  je  m'attacherai  particulièrement 
â  la  grande  cérémonie  de  l'Agnishloma,  qui  passe  pour  le  modèle 
achevé  de  toutes  les  autres.  Agnishtoma  ne  signifie  que  «la  louange 
tt  d'Agni,  »  le  dieu  du  feu  ;  et  fauteur  de  f  Ailareya  commence  par  racon* 
ter  l'origine  de  cette  cérémonie.  Les  dieux  marchaient  en  guerre  contre 
les  Asouras,  et  ils  espéraient  les  vaincre.  Mais  Agnî  refusa  de  les  accom- 
pagner. I.es  dieux  lui  dirent  :  t<  Viens  avec  nous,  car  tu  es  un  de  nous.  *> 
Agnî  refusa  :  «Je  ne  marcherai  point*  dit-il^  à  moins  que  vous  n'ac- 
tfcompli^t&ie^  pour  moi  la  cérémonie  de  mes  louanges.  Accomplissex-la 
il  sur-le-champ.  »  Les  dieux  cédèrent;  ils  quittèrent  leurs  sièges,  tour 
nèrent  autour  d'Agni  et  lui  accordèrent  la  louange  quil  exigeait.  Agni, 
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satisfait,  suivît  les  dieux;  et,  se  rangeant  lai-même  sur  trois  lignes, 
il  attaqua  les  Asoums.  Les  trois  lignes  ne  coïisistaienl  qu'en  trots 
espèces  de  mètres ,  la  gâyatrî ,  la  trishtoubh  et  ia  djagati  -  les  trois 
lignes  de  bataille  étaient  aussi  les  trois  libations.  La  victoire  d'Agni 
dépassa  toutes  ses  espérances,  et  c  est  ainsi  que  les  titeux  écrasèretit  les 
Asouras. 

L*AgTiislitoma  ressemble  donc  a  la  gayatrî;  elle  a  viagt^quatre  syl- 
iabes;  rAgnishtoma  se  compose  de  vingt -quatre  stotras  et  castras, 
c'est-àKlire  douze  cbanls  du  Sâman*  et  douze  rédlations  de  man- 
tras  par  le  botri.  De  même  que  toutes  les  eaux  coulent  dans  ia  mer. 
de  même  aussi  toutes  les  autres  cérémonies  sont  comprises  dans  TA- 
gnisbtoma.  Le  Dîksbaniya  isbti,  le  Prâyanîya,  TAtitliya  et  le  Pravaigya 
y  puisent  leur  force.  Le  sacrifice  des  animaux  s  y  rattache  également. 
L'Agnishtoma  est  formé  de  quatre  stomas,  et  voici  pourquoi.  Les 
dieux,  ayant  été  vaincus  un  jour  par  ies  Asouras,  se  réfugièrent  dans  h 
monde  céleste*  Agni,  quittant  aussitôt  la  terre,  vint  fermer»  avec  ses 
flammes,  les  portes  du  ciel  pour  que  personne  n*y  poursuivit  les  dieux. 
1^8  Vâsous  se  présentèrent  et  demandèrent  à  entrer.  Agni  le  leur  re- 
fusa, et  il  leur  dit  :  «Comme  vous  ne  m^avez  pas  loué,  je  ne  vous 
t«  laisserai  point  passer.  Loue^-moi ,  à  cette  heure*  n  Les  Vasous  le 
louèrent  en  neuf  vers ï  appelés  trivrit  stomaf  et  Agni  leur  laissa  tra- 
verser ses  flammes  pour  arriver  jusquau  ciel.  Les  Bondras  imitèrent 
ies  Vasous,  et  ils  firent  en  quinze  vers  féloge  d'Agni.  Les  Adityas  le 
itrent  eit  dix-sept  vers;  et  la  foule  des  dieux,  Viçvé  dëvas,  bonorèi'eiit 
Agni  en  vingt  et  un  vers.  Le  hotri  qui  sait  réciter  ces  quatre  louanges 
en  neuf,  quinze,  dix-sept  et  vingt  et  un  vers*  parvient  également  au  ciel 
sous  la  protection  d'Agni. 

En  récitant  les  castras,  le  botri  doit  régler  sa  voix  sur  le  cours  du 
soleiL  Le  malin,  il  doit  les  dire  à  voix  basse,  parce  qu'alors  le  soleil  a 
le  moins  de  force-,  la  voix  du  prêtre  doit  être  faible  comme  ses  rayons. 
A  la  libation  du  milîey  du  jour,  le  hotri  doit  réciter  d'une  voix  haute 
et  forte,  en  donnant  plus  de  puissance  à  ses  intonations.  Enfm,  quand 
le  soleil  a  dépassé  îe  méridien  et  que  ses  rayons  sont  les  plus  brûlants, 
le  hotri  doit  déployer  toule  Ténergie  de  prononciation  dont  il  est  ca- 
pable; c'est  le  seul  procédé  pour  que  la  cérémonie  soit  aussi  r^ulièra 
qu'elle  peut  l'être. 

Ici  lauteurde  TAilareya  Brâhmana  exprime,  sur  le  cours  du  soleil» 
une  opinion  qui  mérite  d'être  remarquée.  «Le  soleil,  dit'il,  ne  se  lève 
net  ne  se  couche  jamais,  comme  le  croit  le  vulgaire.  Une  fois  arrivé  h 
«la  fin  du  jour,  il  produit  deux  effets,  dont  l'un  est  opposé  à  Tautre  ; 
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«il  fait  la  nuit  pour  ce  qui  est  au-dessous,  et  le  jour  pour  ce  qui  est  de 
«Tautre  côté»  De  même,  quand  on  croit  qui!  se  lève,  c'est  qu'il  a  at- 
«teint  la  fin  de  la  nuît;  il  produit  alors  deux  effets  opposés  :  la  nuit 
«pour  ce  qui  est  au-dessous»  et  le  jour  pour  ce  qui  est  de  Taulre  côté. 
«En  réalité,  le  soleil  ne  se  couche  jamais.  Non,  il  ne  se  couche  jamais 
«  pour  celui  qui  possède  cette  connaissance  ;  et  celui-là  s'unit  avec  le 
r  soleil»  dont  il  prend  la  forme  et  partage  la  place  L 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  troisième  livre  indique  les  moyens 
de  réparer  les  fautes  légères  qui  peuvent  être  commises  dans  le  sac  ri* 
fice,  et  il  expose  quelques-unes  des  fonctions  des  prêtres  inférieurs  qui 
assistent  le  hotri. 

Le  quatrième  livre  iraile,  avec  des  développements  analogues  à 
ceux  que  nous  venons  de  voir,  de  plusieurs  variétés  de  l'Agnishtoma , 
ioukthya,le  sholari  et  l'atiràtra,  qui  ne  dilï^rent  des  précédents  que 
par  le  nombre  et  la  nature  des  stances  que  le  hotri  doit  y  réciter.  Le 
sholaçi  a  pour  hutdc  faire  retrouver  le  bétail  qui  s'est  égaré;  Tatirâtra, 
bien  accompli,  terrasse  tous  les  ennemis  qu*on  peut  avoir  et  les  dépouille 
de  leurs  biens.  A  la  suite  de  latiràtra  et  du  sholaçi,  vient  le  sacrifice 
appelé  Dvâilaçâha,  c est-à-dire  d'une  durée  de  douze  jours;  dans  cer- 
taines circonstances  même,  il  dure  trois  fois  douze  jours  ou  trente-six 
jours*  en  f  honneur  des  trente -six  syllabes  du  vers  brîhatl.  On  sas- 
sure,  par  le  dvâdaçâha,  une  position  inébranlable  dans  ce  monde.  Cest 
Pradjâpati  lui-même»  le  maître  des  créatures,  qui  a  institué  ce  sacri- 
fice; c'est  le  premier-né  delà  famille  qui  a  seul  le  droit  de  f offrir  sur 
cette  terre.  Indra  na  pu  roBrir  qu  à  ce  titre ^  et  les  dieux  ont  reconnu 
son  droit  de  primogéniture.  L*Aitareya  Bràhmana  décrit  minutieuse- 
ment toutes  les  cérémonies  qui  composent  le  dvàdaçâha,  et  les  çhanb; 
qui  les  accompagnent.  Toute  la  (in  du  quatrième  livre  et  le  cinquièmt^ 
presque  tout  entier  en  sont  remplis»  Les  rites  varient  avec  chaque  jour, 
et  ils  sont  si  multipliés,  que  FAitareya  Brâhmana  ne  peut  exposer,  dans 
un  chapitre,  que  deux  jours  seulement  à  la  fois. 

Le  cinquième  livre  se  termine  par  des  considérations  très-curieuses 
sur  le  roie  du  brahmane,  ou  quatrième  prêlre,  dans  le  sacrifice.  Il  est 
probable  que  l'intervention  du  brahmane  était  encore  assez  récente 
quand  le  Brahmuna  a  été  composé,  et  fauteur  sent  le  besoin  de  justi- 
fier cette  innovation.  «  Des  sages  ont  fait,  dit-il ,  cette  question  :  Puisque 
«les  devoirs  du  hotri  sont  accomplis  à  l'aide  du  Rig-Véda,  ceux  de 
i^Tadhvaryou  â  faidc  duYadjom%  ceux  de  foudgâtri  à  faide  du  Sâman, 
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wqX  que  c'est  ià  toute  la  triple  science,  h  laide  de  quoi  les  devoirs  dti 
ti  brahmane  peuvent-ils  être  accomplis?  A  ceci  il  n'y  a  qu'une  réponse: 
H  Les  devoirs  du  brahmane  sont  accomplis  précisément  à  Taide  de  bi 
w  triple  science.  «  Mais  ceci  ne  suflil  pas  à  l'auteur,  et  il  insiste  :  «  Le 
«dieu  qui  souille,  le  dieu  Vayou,  ajoute-t-iL  est  le  sacrifice;  le  souffle 
("  na  que  deux  voies,  la  parole  et  l'esprit.  C'est  par  l'esprit  et  la  parole 
«que  le  sacnfîce  peut  être  accompli;  ses  deux  conditions  essentielles 
M  sont  la  parole  et  l'esprit.  C'est  au  moyen  de  la  parole  que  les  trois 
"  prêtres  de  la  triple  science  s  acquittent  d'une  partie  des  devoirs  assi- 
wgnés  à  la  parole;  quant  au  brahmane,  il  ne  remplit  son  devoir  que 
u  par  le  secours  seul  de  l'esprit.  « 

Mais  alors  se  présente  une  objection  à  laquelle  l'Aitareya  se  hâte  de 
répondre.  Quand  celui  quî  fait  les  frais  du  sacrifice  donne  à  l'adhvaryoït 
la  rëconq>ense  qui  lui  est  due,  il  peut  se  dire  :  Ce  prêtre  a  fait  pour 
moi  ec  quil  devait  faire;  il  a  reçu  les  coupes  du  Soma;  il  a  travaillé 
pour  moi,  et  il  s'est  donné  bien  des  peines.  De  même  il  peut  se  dire  de 
roudgàtri  :  Il  a  chanté  pour  moi;  et  du  hotri  :  Il  a  récité  pour  moi 
les  hymnes  el  les  prières,  les  anouvàkyas,  les  yâdjyas  et  les  çàstras- 
Mais,  pour  le  brahmane,  ne  peut-il  pas  se  dire,  au  contraire  :  Qu'a  donc 
fait  le  brahmane,  le  prêtre  brahmâ,  pour  recevoir  sa  récompense?  Lu 
recevra-t-il  encore,  bien  qu'il  n  ait  rien  fait?  Comment i  répond  Tâutcur 
de  l'Aitareya,  le  brahniâ  n'a  rien  fait!  SU  reçoit  une  récompense,  il  Fa 
bien  méritée  par  f  assistance  médicale  qu'il  a  donnée  au  sacrifice;  car  le 
sacririce  a  besoin  d'un  médecin,  A  lui  seul,  lebrabmâ  a  fait  la  moitié  de 
Tcbuvre  entière;  car  il  était  à  la  tête  des  autres  prêtres,  el  les  trois 
autres  réunis  n'ont  fait  aussi  c|ue  leur  moitié.  C'est  au  brahmâ  que  Je5 
autres  prêtres  demandent  si  le  moment  est  venu  de  chanter  ou  de  ré- 
citer les  mantras,  le  matin,  à  midi  el  le  soir.  Sans  le  brahmâ*  le  sacri- 
fice serait  plein  de  fautes  qui  en  annuleraient  relFicâcité  et  qui  Ta- 
néantiraient.  Sans  le  brahmâ,  le  sacrifice  serait  donc  impossible  ou 
inutile. 

Après  cette  défense  du  prêtre  brahmâ,  du  brahmane  parexcelleoce, 
le  sixième  livre  expose  les  ronctions  des  prêtres  inférieurs  appelés  grâ- 
vastout  et  soubrahmanya,  dont  Tun  est  de  la  classe  des  hotris,  et  le 
second  de  la  classe  des  oudgàtris.  Les  prêtres  secondaires  de  la  classe 
des  hotj^is  ont  des  règles  particulières  pour  leurs  récitations  du  matin 
et  du  soir,  dans  tes  sessions  liturgiques  ou  sattras,  dans  les  sacrifices 
du  Soma  qui  durent  plusieurs  jours,  et  dans  d'autres  sacrifices  de 
moindre  importance.  De  ces  prêtres  inférieurs,  les  principaux  sont,  avec 
le  grâv;istoul,  le  maitrâvarouna,  le  brâhmanâlchhansin  el  fatclihâvâlta. 
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lis  ont  chacun  à  réciter  des  stances  spéciales ,  dans  des  cas  spécifiés; 
et  il  y  a  des  hymnes  particuhcrs  qui  n  appartiennent  qu'à  eux  seuls , 
par  €Xt*mple  les  li^mnes  appelés  sampâku,  que  Viçvàmîtra  a  vus  ie  pre- 
mier parmi  les  Rishis,  et  que  Vâmadéva,  si  Von  en  eroîl  l'Ailareya 
Brâhmana,  a  publiés  le  premier.  Les  sampâtas  ne  peuvent  être  récités 
qui  certains  jours  et  dans  un  certain  ordre,  de  mt>me  que  les  hymnes 
nommés  Vâiatihîfyas ^  qui  jadis  ont  ouvert  aux  dieux  la  caverne  oh  les 
vaches  étaient  renfermées,  de  même  encore  que  les  hymnes  appelés 
shilpas,  qui  doivent  être  récités  quand  on  veut  réussir  dans  quelque 
œuvre  d'art  difficile  qtion  entreprend.  Les  hymnes  vâiakhilyas  sont  ré- 
pétés surtout  par  le  maitràvarouna;  les  soukirtis  et  les  vrishàkapis,  par 
les  brâhmanatchhansins,  et  enfin*  les  évayâmarouts,  par  les  atchhà- 
vâkas.  Chacun  de  ces  hymnes  a  une  vertu  particulière;  et,  s  ils  sont  ré* 
cités  dans  toutes  les  règles,  on  obtient  tout  ce  que  Ton  désire. 

Le  septième  livre,  revenant  h  un  sujet  déjà  traité  dans  le  deuxième, 
indique  la  distribution  des  diverses  parties  de  Tanimal  sacrifié  entre  les 
prêtres  oificiants.  Ainsi  les  mâchoires  et  la  langue  sont  attribuées  au 
Prastolri;  la  poitrine,  sous  la  forme  d'un  aigle,  eit  attribuée  à  loud- 
gâtri;  la  gorge,  avec  le  palais,  revient  au  Pratihartriî  la  partie  basse 
du  filet  droit,  au  hotri;  la  partie  gauche,  au  hrahmâ;  la  cuisse  droite, 
au  maitravarouna;  la  gauche,  au  brahmanatchhansîn,  etc.  etc.  Lecliine 
avec  la  vessie  est  accordée  au  grihapati ,  le  maître  de  maison  qui 
fait  la  dépense  du  sacrifice;  quand  il  donne  un  festin,  on  ajoute  le  pied 
droit  de  fanima),  et  on  y  joint  même  le  pied  gauche  pour  sa  femme,  la 
maîtresse  de  maison.  11  n'y  a  pas  moins  de  trente-six  morceaux  de  la 
bête  immolée;  et  chacun  de  ces  morceaux  est  le  symbole  d'un  des  pieds 
de  vers  qui  ont  fait  marcher  le  sacrifiée.  Le  versbnhati  compte  tienle* 
six  syllabes,  et  les  mondes  célestes  sont  de  la  uaUue  de  la  bribâti.  En 
divisant  Tanimal  de  la  même  manière,  on  s'assure  le  ciel ,  que  Ion  perd 
comme  de  viles  créatures,  si  Ton  divise  Tanimai  autrement.  C'est  le 
Rishi  Dévabhâga^  fils  de  Croula,  qui  a  inventé  cette  division  admi- 
rable. En  quittant  celte  vie,  il  n avait  voulu  communiquer  son  secret  à 
personne;  mais  un  être  sm'naturel  en  fit  part  à  Guiridja,  fds  de  Ba* 
bhrou,  qui  n  hésita  pas  à  le  révéler  aux  hommes;  ils  en  jouissent  de- 
puis ce  temps. 

Le  second  chapitre  du  septième  livre  «occupe  des  conséquences 
fâcheuses,  on  pourrait  dire  des  châtiments  qu*eiitrainent  les  fautes 
commises  dans  les  sacrifices;  une  partie  de  ce  chapitre  n'est  qu'une 
répétition  textuelle  de  ce  qui  a  été  déjà  dit  dans  un  passage  du  livre  V* 
Les  fautes  peuvent  être  très- fréquentes  dans  des  cérémonies   aussi 
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minutieuses.  Ainsi  le  lait  dont  on  se  sert  a  pu  s'aigrir  dans  la  nuit;  ia 
cuiiler  dans  laquelle  on  le  boit  peut  éire  brisée;  un  des  feux  sacrés  a 
pu  s  éteindre;  on  a  pu  mêler  le  feu  sacré  à  un  feu  profane,  dans  un 
incendie  qui  dévore  le  bob  ou  le  village,  dans  la  crémation  d'un 
corps;  on  a  pu  veraer  des  pleurs  durant  le  sacrifice;  on  a  pu  manger 
du  grain  nouveau  sans  avoir  offert  le  sacrifice  indispensable  dans  cette 
occasion;  on  a  pu  négliger  d'eutictenir  le  feu.  Quand  un  Agaihotn 
doit  s'absenter,  il  doit  s^approchcr  des  feux  dont  renlrelieu  lui  est 
remis,  et  leur  dire  dans  san  cœur,  sans  réciter  ni  murmurer  des 
niantras  r  w So y ei^  conservés,  soyez  conservés. n  Si  les  feux  s'éteignent 
pendant  l absence  du  prêtre  qui  a  pris  cette  précaution,  il  nest  plus 
coupable. 

Ici  rAitareya  Brâbtnatm  raconte  la  curieuse  légende  de  Çounahcépa, 
que  M  Max  Muller  a  déjà  fait  connaître,  et  sur  laquelle  je  reviendrai 
plus  loin;  puis  il  passe,  sans  aucune  transition,  à^  la  cérémonie  du 
couronnement  des  rois,  au  Ràdjasoùya,  qui  remplit  la  fm  de  ce  sep- 
tième livre  et  la  meilleure  partie  du  huitième  et  dernier. 

Avant  d'aborder  cette  grande  question  du  sacre  des  rois,  TAilareya  Bràh* 
niana  tient  à  bien  établir  les  rapports  des  deux  premières  castes  entre 
elles,  les  brahmanes  et  les  kshattriyas,  les  prêtres  et  les  guerriers.  Pradjà- 
pati  ayant  créo  le  sacrifice,  le  Brahma  ou  la  science  divine,  et  le  Kshattra 
ou  la  souveraineté*  furent  également  produits.  Il  se  produisit  aussi  deux 
ordres  de  créatures*  les  unes  qui  mangent  le  sacrifice  et  les  autres  qui 
nt?  le  mangent  pas.  Tous  les  êtres  qui  peuvent  manger  le  sacrifice  sui- 
virent le  Brubma*  tous  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas  suivirent  le  Kshattra. 
De  là  vient  que  les  brahmanes  seuls  mangent  la  nourriture  du  sacri- 
fice, tandis  que  les  kshattrîyas»  les  vaiçyas  et  les  coudras  ne  la  man- 
gent pas.  Le  Sacrifice  fuyait  les  deux  sortes  d  êtres;  mais  le  Brahma  ei 
le  Rshattra  le  suivirent;  te  Bralima,  avec  tous  les  instruments  oéces- 
saiies  au  sacrifice;  le  Kshattra,  avec  ses  instruments  propres  ;  un 
cheval,  un  char,  une  armure  et  un  arc  avec  des  flèches.  Le  KshatU'a 
ne  put  atteindre  le  Sacrifice,  qui  s^était  enfui,  effrayé  des  armes  du 
Ksliattra;  au  conlraire,  le  Sacrifice»  reconnaissant  ses  propres  instru- 
ments aux  mains  du  Brahma,  se  laissa  atteindre  par  lui,  et  depuis  lors 
le  sacrifice  est  exclusivement  confié  aux  biahnianes.  Le  Kshattra  vint 
donc  trouver  le  Brahma,  et  le  pria  de  le  laisser  participer  au  sacrifice» 
Le  Brahma  y  consentit  à  la  condition  que  le  Kshattra  déposerait  ses 
instruments  et  ses  armes  pour  adopter  celles  du  sacrifice.  Le  Kshattra 
obéit;  et  voilà  comment,  même  un  kshallrîya,  quand  il  a  quitté  ses 
urines,  peut  prendre  part  à  la  cérémonie  sainte. 


CAÎTAREYA  BRAHMANA  DU  RIG-VÉDA.  559 

Les  guerriers  étaât  ainsi  subordonnés  aux  prêtres,  le  roi  qui  veut 
être  consacré  doit  se  soumettro  à  certains  rites  préliminaires.  Le  jour 
du  sacre  il  doit  se  tourner  vers  ie  soleil  levant,  avant  d'adorer  les 
dieux,  et  prononcer  ce  tnantra  du  Rig-Véda  :  «  Parmi  les  lumières, 
u  voici  la  lumière  la  meilleure.  O  dieu  Savitri,  donne-moi  ync  place 
«pour  adorer  les  dieux,  j>  Savitri  exauce  cette  prièie,  et  la  cérémonie 
peut  commencer.  On  brûle  d'abord  certaines  olTrandes  que  le  roi  a  fait 
apporter  avec  lui,  et  qui  ruppelient  les  vains  efforts  que  le  Kshattra  a 
faits  autrefois  à  la  poursuite  du  Sacrifice,  que  le  Braiima  seul  a  pu  lui 
assurer.  Aussi,  avant  d'être  admis  à  sacrifier ^  le  roi  dépouille  symboli- 
quement sa  dignité  royale;  il  est  censé  devenir  brahmane;  car  autre- 
ment le  sacrifice  lui  serait  interdit;  mais  ensuite  il  redevieut  ksliattriya, 
grâce  à  certaines  formules  qu'il  prononce  pour  recouvrer  son  rang, 
de  même  qu'il  en  a  prononcé  d autres  pour  le  perdre.  Mais,  quoiqui'l 
soit  transformé  en  brahmane,  il  ne  peut  manger  de  la  nourriture  du 
sacrifice,  et  c'est  le  prêtre  brabma  qui  doit  la  manger  pour  lui.  jt  ne 
peut  pas  davantage  boire  le  soma,  et  il  a  un  breuvage  particulier.  Le 
soma  n*a  pas  été  permis  jadis  i^  Indra,  et  les  kshattriyas  en  sont  privés 
comme  lui.  Le  roi  ne  peut  donc  toucher  ni  au  soma,  ni  au  lait  caillé, 
ni  même  à  feau  du  sacrifice;  mais  il  peut  boire  ie  jus  des  racines  du 
nyagrodha,  mêlé  aux  fruits  de  Toudoumbara,  de  façvatthâ  et  du 
plaksha;  ce  breuvage  est  son  soma;  et  c'est  ce  que  le  ksliattriya  doit 
reconnaître  formellement  en  prononçant  certaines  stances  spéciales, 
dans  le  moment  où  il  boit. 

Le  huitième  livre  continue  la  description  commencée  dans  le  sep- 
titïme;  et  il  fixe  d'abord  les  castras  et  les  stotras  qui  doivent  être  ré- 
cités le  jour  du  soma  dans  le  sacre  royal,  soft  par  le  hoiri,  soit  par  ses 
assesseurs,  le  maitravarouna,  le  bràbmanâtchansin  et  ratchhàvàka.  Une 
fois  ces  stances  récitées,  on  asperge  ie  roi  avec  l'eau  sainte,  et  cette  eau 
lui  confère  une  nouvelle  naissance  (ponuarabhishéka).  Il  se  dirige 
alors  vers  le  troue,  qui  doit  être  fait  de  bois  d'oudoumbara ,  et  il  le 
couvre  d'une  peao  de  tigre,  dont  îe  poil  est  placé  en  dehors,  la  partie 
qui  jadis  couvrait  le  col  ëtant  tournée  vers  Test.  Deux  des  pieds  du 
trône  sont  posés  dans  l'enceinte  de  l'autel  védi,  et  deux  sont  en 
dehors*  Le  roi  s  approche  du  trône  par  derrière,  le  visage  tourné  à 
Torient;  il  fléchit  le  genou  droit  jusqu'à  terre;  et,  touchant  le  trône  de 
ses  mains,  il  prononce  un  mantra  d'invocation  à  Agni,  à  Savitri,  au 
Soma,  à  Brihaspati,  à  Mitra  et  Varouna,  à  Indra  et  h  tous  les  dieux; 
puis  il  s'assied  sur  le  trône,  en  y  plaçant  d'abord  son  genou  droit  et 
ensuite  le  genou  gauche.  Le  prêtre  laspei^e  de  nouveau  avec   1  eau 

71. 


560  JOUflNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1866 

sainte;  et  le  roi»  pendant  ce  temps,  invoque  les  eaux  qui  le  doivent 
pra  léger. 

11  redescend  ensuite  du  trône,  en  portant  à  la  main  une  branche 
d'nudoombara  qui  avait  été  déposc^e  sur  le  soU  il  sincHne,  la  figure 
tournée  vers  Test,  et  il  répèle  trois  fois  ces  mots  :  <*  Adoration  àBrahma.  *» 
Puis  il  s'approche  d'un  des  feux  appelé  ahavatiijat  et  il  y  jette  un  mor- 
ceau de  bois.  Enfin  il  fait  trois  jias  veî's  l'est,  trois  pas  vei^  le  nord, 
trois  pas  vers  le  nord -est;  et  il  se  retire  dans  son  palais,  récitant  les 
formules  magiques  qui  doivent  lui  assurer  la  victoire  sur  tous  ses  enne- 
mis. Une  foiâdans  sa  famille,  il  doit  aller  s  asseoir  deirière  le  feu  de  la 
maison;  et  son  prêtre  particulier  fait  trois  libations  à  Indra  avec  du 
beurre  clarifié,  en  récitant  les  mantras  consacrés* 

A  cette  occasion,  l'AitareyaBrâhmana  croit  devoir  rappeler  la  grande 
inauguration  d'Indra  par  les  dieux  (mahâbhishéka)*  €est  Pradjâpati  lui- 
même  qui  Ta  sacré;  les  roîs  n*onl  fait  que  suivre  cet  admirable  exemple 
quand  ils  ont  voulu  devenir  des  monarques  universels,  et  le  mahâ* 
bhishcka  leur  assure  la  domination  de  la  terre.  Mais  peu  de  rois  on! 
accompli  cette  imposante  cérémonie,  el  TAitareya  Brâhmana  ne  manque 
pas  de  rappeler  leurs  noms  glorieux,  depuis  Djanamédjaya,  fiîs  de 
Parikshit,  sacré  par  Toura ,  fils  de  Kavasha,  jusqu'à  Bharata,  fils  de 
Doushyanla,  sacré  parDirghatama,  A  la  suite,  il  énumèreles  noms  des 
Rishis  qui  ont  conservé  ces  précieuses  traditions. 

Enfin  le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  huitième  livre  impose  aux 
rois  la  nécessité  absolue  d'avoir  un  pourohita,  un  chapelain,  qui  leur  est 
personnellement  attaché  ;  et ,  en  retour,  il  leur  révèle  une  formule  toute- 
puissante  qui  doit  tes  déUvrer  de  tous  leurs  ennemis.  Il  faut  qu  un  roi 
sache  bien  que,  s'il  n'a  point  de  pourohita»  les  dieux  n acceptent  pas  la 
nourriture  qu'il  leur  oiïre.  Sans  le  pourohita,  tous  les  sacrifices  sont 
inutiles.  Au  conlraire,  dès  qu'un  roi  a  choisi  un  pourohita,  il  a  l'usage 
des  feux  sacrés  qui  conduisent  au  cieh  Tout  ce  qu'il  fait  pour  le  pou- 
rohita ,  ou  pour  sa  femme,  ou  pour  son  fils,  équivaut  pleinement  à  tous 
les  sacrifices  qu'il  pouiTait  faire  dans  les  trois  feux  nommés  abava> 
nîya,  gârhapalya  el  dakshina.  Agni,  qui  est  lui-même  le  pourohita 
des  dieux,  protège  alors  le  roi  et  son  royaume.  Le  monarque  est  as* 
sure  de  vivre  jusquà  cent  aps,  durée  complète  de  la  vie  humaine;  ci 
ses  sujets  sont  toujours  soumis  et  fidèles.  C'est  le  Véda  lui-même  qui 
exige  des  pourohitas  auprès  des  rois*  Les  trois  pouroîutas  divins,  Agni 
sur  la  terre,  Vâyou  dans  fair  et  Aditya  dans  le  ciel,  sont  les  palrons 
célestes  de  ces  fonctions.  Le  pourohita  est  la  sauvegarde  du  trône-,  et. 
quand  le  roi,  après  l'avoir  choisi,  lui  lave  les  pieds  en  rccitanl  les 
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prières,  il  ne  peut  calculer  tout  ce  qu'il  introduit  de  bonheur  et  de 
sécurité  dans  ses  États. 

Enfin  FAilareya  Bràhmana  se  termine  par  la  fameuse  formule  (Brâh- 
mana  parimara),  qui  délivre  le  roi,  assez  heareux  pour  la  connallre  et 
l'appliquer»  de  tous  les  ennemis  qu'il  peut  avoir.  H  y  a  des  règles  pour 
employer  celte  formule  redoutable  qui  permet  de  disposer  à  son  gré 
des  cinqdéités  qui  donnent  la  mort  :  l'éclair,  la  pluie,  ia  lune,  le  soleil 
et  le  feu.  Ces  règles  sont  assez  difficiles  à  observer,  et  les  voici  telles 
que  les  indique  f  Aitareya  Brâhmana  dans  ses  dernières  lignes  : 

M  Celui  qui  veut  faire  usage  de  cette  formule  ne  doit  jamais  s'asseoir 
u  avant  que  son  ennemi  n  ait  pris  un  siège.  SU  croit  que  sou  ennemi  est 
a  debout,  il  doit  également  se  tenir  debout.  Il  ne  doit  pas  se  coucher 
(I  avant  que  son  ennemi  ne  soit  coucbé*  S'il  pense  que  son  ennemi  est  ïevé^ 
«  il  doit  se  lever  également.  11  ne  doit  jamais  dormir  tant  que  son  en^ 
M  nemi  n'est  pas  dans  le  sommeil.  Quand  il  le  suppose  éveillé,  il  doit 
ttséveiller  aussi.  De  cette  façon,  il  est  sûr  d'abattre  son  ennemi,  fût-i! 
K  revêtu  d'une  armure  de  pierre,  n 

Nous  en  avons  fmi  avec  f  Aitareya  Brâhmana,  au  moins  dans  sa  partie 
liturgique;  il  reste  à  voir  ce  quil  peut  contenir  d'historique,  soit  dans 
les  légendes  fort  nombreuses  qu'il  a  conservées,  soit  dans  les  person- 
nages qu'il  nomme,  soit  dans  les  citations  qu'il  fait  des  Védas»  et  dans 
les  institutions  qu'il  rappelle.  Les  matériaux  de  ce  genre  qu'on  y  peut 
recueillir  sont  assez  nombreux,  et  ils  ne  laissent  pas  d'offrir  de  rintérêt. 
en  même  temps  qu'ils  jettent  quelque  jour  sur  la  composition  et  sur 
répoque  de  ce  Brâbmana. 

BARTHliLEMY  SAIN'MillJVlRE. 


(La  suile  à  un  prochain  cahier.  ) 


Ms 
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Des  abts  qui  parlent  aux  yeux  au  moyen  de  solides  cohrés  d*ane 
étendue  sensible,  et  en  parlicalier  des  arls  da  tapissier  des  Gobelms 
ei  da  tapissier  de  la  Savonnerie* 


PREMIER    ARTICLE, 


Les  ouvrages  dont  nous  allons  nous  occuper  diffèrent  de  Tceuvre  du 
peintre;  celle-ci,  exécutée  par  un  seul  artiste,  rend  visible,  au  moyen 
de  matières  colorées  divisées  à  rinfini  pour  ainsi  dire,  Timage  qu'il  a 
dans  l'esprit,  ou  reproduit  celle  d'un  modèle  sensible  h  ses  yeux,  tandis 
que  les  ouvrages  dont  nous  voulons  parler  surtout  se  composent  de  fiis 
coiorés  d'une  étendue  finie,  qui  sont  juxtaposés  de  manière  à  repro- 
duire un  modèle  donné  par  la  peinture. 

Le  peintre  est  donc  original»  et  il  peut  l'être,  ajoutons-nous,  quand 
il  copie  un  modèle  en  relief;  tandis  que  le  tapissier  ne  l'est  jamais,  le 
modèle  dont  il  reproduit  l'image  étant  1  œuvre  du  peintre. 

Une  tapisserie  ou  un  tapis  n'est  point  une  œuvre  unique,  mais  h 
résultante  du  concours  de  plusieurs;  il  faut  donc,  pour  la  juger,  avoir 
égard  à  la  diversité  des  collaborateurs,  afin  dètre  en  mesure  de  recon- 
naître si  une  tapisserie  des  Gobetius,  ou  un  tapis  de  la  Savonnerie,  ré* 
pond  à  sâ  destination  et  justifie  le  prix  qu'il  a  coûté.  Le  moyen  d'arriver 
promplement  à  cette  connaissance ,  sans  négliger  rien  d'essentiel  et  en 
évitant  pourtant  de  minutieux  détails,  est  une  revue  dans  laquelle  les 
faits  élémentaires,  afférents  à  la  question  que  nous  posons,  composent 
trois  parties  dont  voici  les  sujets  respectifs  : 

La  première  partie  concerne  le  goût  qui  préside  au  choix  de  modèles 
exécutés  par  le  peintre; 

La  seconde  partie  concerne  la  technique,  c*est-à-dîre  la  reproduction 
du  modèle  au  moyen  de  fils  de  couleur;  elle  comprend  deux  choses 
fort  distinctes  :  £)  afco/tJ  la  coloration  des  fils  par  la  teinture  ou  par  ï im- 
prégnation^ ensuite  les  procédés  à  la  fois  mécaniques  et  artistiques  pro- 
pres h  la  formation  du  tissulapisserie  et  du  tissu-tapis; 

La  troisième  partie  concerne  le  jugement  qui  préside  au  chok  du 
modèle  et  à  Tapproprialion  des  fils  colorés  les  plus  convenables  pour  le 
reproduire  en  obtenant  le  meilleur  ell'et  possible. 
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PREMIERE  PARTIE, 

ou  GOtr  QC1  PRÉSIDE  AU  CHOIX  DfiS  HOokLEfl* 

Nous  connaissons  trop  la  diversité  du  goût,  son  caprice  même  et 
Texigence  de  lautoritc,  pour  nous  étendre  beaucoup  sur  cette  première 
partie  de  notre  travail  ;  cependant  faisons  remarquer  que  la  peinture  de 
décor  a  compté  des  artistes  très-distingués  qui  n'étaient  pas  peintres 
dhisloire,  et  que,  parmi  ceux-ci,  de  fort  habiles  ont  échoué,  lorsque, 
sortant  de  leur  genre  habituel,  ils  se  sont  livrés  à  la  peinture  de  décor 
sans  en  avoir  fait  uoe  étude  préalable, 

ElTectivement,  la  différence  est  grande  entre  la  peinture  dun  tableau 
et  la  peinture  de  décor»  car  i'artiste  qui  peint  le  tableau  peut,  toutes 
îes  fois  qui]  le  veut,  se  placer  devant  son  œuvre  comme  le  fera  le 
spectateur  qui  le  verra  dans  la  galerie , dans  le  salon  où ,  une  fois  achevé , 
ii  sera  exposé;  tant  qu'il  ne  sera  pas  sorli  de  Tatelier»  l'artiste  aura  donc 
toujours  la  liberté  de  se  rendre  compte,  de  Teffet  de  son  œuvre»  et 
toujours  ii  pourra  corriger  ée  qui  lui  semblera  défectueux.  l\  en  est  tout 
autrement  de  l'œuvre  du  décorateur. 

Celle-ci  n'est  pas,  comme  le  tableau,  destinée  à  être  vue  isolément  de 
toute  autre  chose,  car,  composée  de  [parties  séparées,  et  conséquemment 
fort  diiférentes,  des  diverses  parties  d'un  tableau,  toutes  contigucs  les 
unes  aux  autres,  elle  ne  peut  jamais  être  isolée  de  l'œuvre  de  Tarchi- 
tecte,  dont  elle  est  appelée  à  compléter  reffet.  Le  principal  mérite  de 
la  peinture  de  décor  réside  dans  Tharmonie  des  diverses  parties  de 
lensemble  et  dans  rharmouie  de  ces  parties  avec  celles  de  l'œuvre 
archîtectoaique*  Voilà  ce  qui  distingue  la  peinture  d*un  tableau  d'histoire 
d'avec  la  peinture  de  décor  d'un  monument, d'une  galerie,  et  des  grands 
appartements  d'un  palais*  Sans  doute  les  deux  exemples  que  nous  venons 
de  citer  sont  extrêmes  et  diffèrent  en  quelque  sorte  du  cas  praliiftie 
dont  nous  voulons  parler,  où  le  peintre  fait  un  modèle  destiné  à  une 
tapisserie  des  Gobelins  ou  bien  à  un  tapis  de  la  Savonnerie;  mais  la 
différence  extrême  sur  laquelle  nous  venons  d'insister  nous  a  paru 
nécessaire  pour  faire  Sentir  la  différence  quîL  doit  y  avoir  entre  un  mo- 
dèle de  tapisserie  et  un  tableau,  différence  réelle,  quoique  moindre  que 
celle  qui  distingue  le  décor  de  la  peinture  d'histoire. 

Tapisserie  des  Gobelins. 

La  tapisserie  moderne  se  place  entre  le  tableau  et  la  peinlute  de 
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décor.  Si  on  entendait  rassimiler  à  un  tableau,  la  nnoiiidre  réflexion 
guJErait  à  montrer  qu'elle  n'aurait  pas  sa  raison  d'être,  Effectivemenî , 
pourquoi  préférer  une  copie  à  une  œuvre  originale  d'un  moindre  prix 
et  d'une  durée  probablement  plus  grande?  Mais ,  d'un  autre  côté ,  en 
tenant  compte  de  la  luntière  de  la  tapisserie,  laine  et  soie,  constituant  un 
tissu  analogue  à  celui  des  rideaux,  des  lambrequins,  des  sièges,  quon 
y  associe  toujours,  en  tenant  compte  de  laspect  mat  qui  permet  k  l'œil 
d'en  saisir  Timage  de  tous  les  points  de  la  pièce  ou  elle  est  tendue,  et, 
en  outre ,  de  ce  qu'elle  n  a  pas,  comme  la  peinture  à  riiuile ,  rinconvénient 
de  pousser  au  uoir,  on  s'explique  parfailement  l'usage  qu'on  en  fait 
dans  la  décoration  des  palais. 

La  tapisserie»  inteniiédiaire  du  lableau  et  d'une  peinture  de  décor, 
tire  de  là  même  le  rôle  qu  elle  remplit  dans  le  grand  ameublement; 
son  haut  prix  oblige  le  décorateur  à  en  éloigner  tout  objet  qui,  par  sa 
grandeur,  son  éclat,  sa  couleur,  nuirait  â  felfct  qu'on  en  attend,  et  cel 
effet  n'est  compatible  qu'avec  ta  condition  du  bon  choix  du  modèle 
d'après  lequel  la  tapisserie  aura  été  faite.  Nous  n'irons  pas  plus  loin  en 
ce  moment;  le  sujet  sera  repris  après  que,  fort  deVétude  de  la  seconde 
partie,  nous  connaîtrons  parfaitement  chacun  des  éléments  qui  con- 
courent à  ieflTet  de  la  tapisserie,  et  que,  grâce  à  celte  connaissance,  nous 
serons  en  élJtt  d'apprécier  en  quoi  réside  la  véritable  différence  qiû  dis- 
tingue la  tapisserie  du  tableau. 

Tapis  de  la  Sûvonnerie. 


Le  modèle  d'un  tapis  de  la  Savonnerie  présente  peut-être  plus  de 
difficultés  à  vaincre  dans  sa  conception  qu'un  modèle  propre  a  être 
heureusement  reproduit  en  tapisserie,  lorsqu'on  veut  que  le  dessin  et 
les  couleurs  du  tapis  soient  du  meilleur  effet  quand,  posé  â  plat,  on  le 
verra  avec  des  étoffes  de  tentures  et  des  meubles  dont  quelques-uns  en 
cacheroiit  des  parties.  Pour  peu  qu'il  soit  grand,  ia  difficulté  est  consi- 
dérable, si  l'artiste  juge  indigne  de  son  talent  d'en  partager  la  surface 
en  fractions  qui  s'o  11  riraient  aux  regards  comme  autant  de  tapis  placés 
bout  à  bout,  et  encore  de  reproduire  k  sa  surface  fimage  d'objets  qui 
se  trouveraient  dans  son  voisinage,  une  fois  que  l'œil  le  verrait  déployé 
à  la  place  pour  laquelle  il  aurait  été  fait* 

Cette  critique  n'est  point  une  supposition;  elle  s'applique  au  grand 
tapis  de  la  Savonnerie  donné  par  le  roi  Charles  X  à  Tarchevêché  de  Paris 
pour  le  chœur  de  Notre-Dame,  \\  présente  efiectivement  trois  parties 
bien  distinctes,  dans  chacune  desquelles  apparaissent  les  images  d'objets 
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mêmes  qui  le  touchent;  ainsi  des  chandeliers,  des  livres,  des  encensoirs, 
des  crosses,  des  mitres,  une  tiare,  un  ciboire,  etc.  etc.  etc.  des  objets 
placés  sur  lautel,  devant  lesquels  le  fidèle  se  prosterne*  sont  exposés* 
dans  leurs  images,  à  être  fouies  aux  pieds!  Une  lelle  conception  est-elle 
convenable,  ne  blesse-telle  point  la  dignité  de  fart? 

On  voit  que  nous  envisageons  l'art  du  tapissier  au  point  de  vue  le 
plus  élevé ^  en  insistant  sur  les  qualités  que  doivent  avoir  des  modèles 
peints  à  son  usage,  par  la  raison  que  nous,  considérons  comme  un  cai> 
e^tceptionnel  celui  où  Ja  tapisserie  reproduit  un  tableau  composé  pour 
une  galerie,  un  musée,  une  église,  et  non  avec  fintention  formelle  d» 
f  artiste  de  faire  de  son  œuvre  un  modèle  de  tapisserie.  Si  nous  ne  pros- 
crivons pas  absolument  ce  cas,  nous  déclarons  sans  hésiter  que,  s'il  se 
présente  par  exception,  le  tapissier  ne  doit  jamais  prétendre  lutter 
avec  le  peintre  en  voulant  une  reproduction  absolument  fidèle»  parce 
que  cette  prétention  n'est  pas  justifiable  dès  qif  on  réfléchit  à  Texti  ême 
difl'érence  des  fils  du  tapissier,  davec  la  matière  colorée  si  excessivement 
divisée  que  le  peintre  puise  sur  sa  palelte* 

La  conséquence  de  cette  première  partie  est  que  le  choix  d'un  modèle 
de  tapisserie  ou  de  tapis  n'est  pas  sans  difficulté,  s'il  doit  être  fexpression 
d*un  goûl  rédéchî  et  parfaitement  éclairé,  eu  égard  à  la  différence  réelle 
par  laquelle  une  tapisserie  ou  un  tapis  se  distingue  d'un  labieau. 


DEUXIEME  PARTIE. 

DE  LA  TeCHNlQi;E,  REPRODUCTION  DU  WOCÈLÉ  AD  MOYEN  DE  FILS  COrORÉS. 


Introduction. 


Cette  seconde  partie,  la  techniifue,  reclame  fattention  du  lecteur 
par  le  grand  nombre  de  faits  qui,  après  avoir  été  constatés  et  rigoureu- 
sement coordonnés t  ont  pu  être  ramenés  à  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes propres  à  montrer  les  analogies  réelles  des  arts  parlant  aiuc  yeux 
au  moyen  de  matières  colorées  dune  étendue  sensible,  comme  le  sont 
les  fils  du  tapissier,  les  verres  de  l'artiste  verrier,  les  prismes  de  la  mo- 
saïque,  afin  de  déduire  de  letat  physique  spécial  de  ces  diflerentes  ma- 
tières colorées  les  conditions  propres  à  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible pour  chacun  des  arts  qui  les  emploie  respectivement. 

Cette  conclusion  finale  montre  jusqu'à  févidence  en  quoi  consiste 
essentiellement  le  progrès  de  chacun  de  ces  arts,  et  Terreur  que  l'on 
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tomaiettrait  en  prétendant  trouver  la  mesure  de  ces  progrès  dans  le  [ilus 
de  ressemblance  de  leurs  oeuvres  avec  la  peinture  proprement  dite, 
parlant  aux  yeux  au  moyen  de  matières  colorées  divisées  à  l'extrême. 

Nous  commencerons  par  exposer  dans  un  ordre  méthodique  des 
généralités  communes  à  tous  les  arts  parlant  aux  yeux  au  moyen  de 
couleurs  divisées  k  l'extrême  ou  de  couleurs  d*utîe  étendue  sensible; 
peut-être  donneront-elles  à  penser  que  des  enseignements  qu'on  aurait 
crus  autrefois  impossibles  peuvent  être  réalisés  aujourd'hui  »  puisquib 
reposent  sur  des  expériences  d'une  exécution  facile  et  dont  les  consé- 
ijtiences  expliquées  par  un  maître  sont  accessibles  à  toutes  les  intelli* 
genees.  Nous  en  faisons  Fobjet  de  quatre  paragiaphes,  que  nous  allons 
développer  dans  l'ordre  suivant  : 

SI,  —  A%'ant  tout  nous  exposerons  une  nomenclaitire  des  coulears  aussi 
firécise  qaon  pouvait  tespérûrf  et  fa  manière  àe  i' appliquer  au  moyen  de  cercles 
chromatiques. 

S  II.  —  Nous  expliquerons  ce  que  nous  nommons  le  principe  du  mé- 
lange des  couleurs  et  le  principe  de  leur  mntmste  simultanée 

i  III.  —  Nous  examinerons  ensuite  rînslrument  même  de  la  vision 
relativement  à  Taptitude  quil  tient  de  sou  organisation;  d'ahùrd,  de  voir 
didéremment  une  même  couleur  durant  le  temps  quil  la  voit  ave-r 
attention;  ensuite,  de  voir  après  cette  couleur,  une  seconde  couleur 
autrement  quH  neTeùt  vue  sans  avoir  préalablement  regardé  la  première, 
deux  cas  rentrant  dans  les  principes  que  nous  avons  nommés  contraste 
successif  et  contraste  mixte, 

S  IV,  —  Enfin  nous  parierons  des  étoITes  de  soie,  afin  de  raaieuer 
leurs  effets  optiques  â  quatre  principes  :  ceux  du  mélange  des  couleurs 
et  de  leur  contraste,  puis  les  principes  de  la  réflexion  de  la  lumière  par 
un  système  de  cylindres  parallèles  lisses  et  par  un  système  de  cylindres 
parallèles  cannelés  perpendiculairement  à  leur  axe, 

SI. 
De  la  nomenclature  dea  caoleurs  et  de»  cercle»  c  brama  tiques. 

En  considérant  ies  généralités  communes  à  tous  les  arts  parlant  auv 
yeux  au  moyen  de  couleurs  n  ayant  pas  ia  simplicité  de  celles  qui  bril- 
lent dans  le  spectre  solaire,  puisque  les  couleurs  mises  en  œuvre  par  les 
artistes  résident  dans  des  madères  qui  ne  deviennent  visibles  que  par  Je^ 
rayons  lumineux  quelles  nous   renvoient  si  elles  sont  opaques,  ou 
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qu'elles  nous  iransniettent  si  elles  ont  la  transparence  du  verre,  il  en 
résulte  que,  si  ces  matières  cohrées  parlent  anxyeux,  la  première  condi- 
tion  d'un  latigage  précis  exige  que  les  signes  donl  il  se  sert  soienl  nette- 
ment définis ,  afin  qu'il  ne  donne  que  des  idées  précises.  Aujourd'hui 
la  science  est  bien  plus  avancée  quon  ne  le  croit  généralement,  parce 
que  peu  de  personnes  connaissent  encore  la  conception  de  notre  cQfis 
traction  chromati(jue-hémîsphérique,  et  la  naanière  donl  nous  l'avons  réa- 
lisée en  la  rendant  pratique  au  moyen  de  dix  çerclei  chromatiques*  Nous 
renverrons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  les  connaître  aux  deux 
ouvrages^  où  ils  sont  décrits  avec  tous  les  détails  désirables. 

Nous  nous  bornerons  icî  à  rappeler  nos  définifîons  des  mots  gammes 
de  couleur,  Ions,  tnwnces  et  couleurs  mbaltueSj  en  même  temps  que  la 
cont?enfionaumoyende  laquelle  nous  avons  pu  définir  ce  qui,  comme  la 
cQuletir,  est  indéfini  de  sa  nature. 

Prenons  une  matière  impalpable  de  couleur  bleue,  mélons-la  de 
blanc,  de  façon  qu  elle  aille  insensiblement  joindre  le  blanc  par;  d'une 
autre  part,  melons  ce  même  bleu  avec  du  noir,  de  façon  qu*il  aille  in- 
sensiblement joindre  le  noir  pur^  et  nous  aurons  une  couleur  atténuée 
graduellement  par  du  blanc,  et  assombrie  ou  montée  graducHement 
par  du  noir.  Supposons  les  deux  mélanges,  à  partir  chacun  du  bleu  pur, 
parfaitement  gradués;  partageons  la  zone  quils  présentent  en  vingt  par- 
ties superficielles  égales,  de  teintes  passant  insensiblement  de  l'une  à 
l'autre,  nous  aurons  Yindéjim  de  la  couleur  bloue  quant  h  Imtcnsité; 
mais,  si  nous  mélangeons  uniformément  la  couleur  de  chaque  partie 
superficielle,  nous  aurons  20  bteas  parfaiteraent  définis  à  l'œil,  que  nous 
appellerons  les  tons  de  la  gamme  bteue  dont  le  blanc  est  zéro-ton  et  le 
noir  le  31  ton, 

La  convention  qui  nous  a  permis  de  diviser  le  bleu  en  20  ions  finis, 
capables  de  servir  de  types  ou  de  normes  propres  à  déterminer  Fintensité 
du  ion  dansdes  corps  colorés  de  ce  même  bleu,  va  nous  permettre  de  distri- 
buer toutes  les  couleurs  en  72  gammes,  Représentez-vous  ime  zooe  circu- 
laire commençant  avec  le  roujepur  et  allant  successivement  a  lorangé, 
BU  jaune  f  au  vert,  au  hlea ,  au  violet  ^  pour  aboutir  au  point  de  départ; 
voilà  l'image  visible  de  ces  coukars  indéfinies.  Divisons  cette  zone  circu- 
laire en  72  parties  superficielles  égales,  de  manière  que  les  lignes  re- 


*  D*  la  lùida  conirasée  simultané  des  coaleurS:,  1  voL  in^S*,  ïv-735  pag^s,  Pari& 
1839.  Exposé  d* an  moyen  de  définir  et  de  nommer  les  cûaîear^  d'après  une  méthode  à  ta 
fois  précise  et  expert  ment  aîc ,  avec  VapplicatLon.  dû  ce  moyen,  elc.  1  vol.  in-4*, 
7^9  P'ïgcs*  «t  un  attfts  des  cercle»  chroma  tiques.  Cet  ouvrage  es!  le  XXXllI*  volume 
des  hfémoirts  de  l'Académie  des  êciences. 
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présenlant  chacune  des  sk  couleurs  précitées,  partagent  par  moitié  ta 
division  à  laquelle  chacune  de  ces  six  lignes  se  rapporte;  usons  de  la 
convention  qui  nous  a  donné  20  tons  de  la  gamme  du  bleu,  et  mêlons 
la  couleur  de  chacune  des  y 2  parties  en  lesquelles  nous  avons  divisé 
la  zone  circulaire  de  couleurs  indéfinies,  nous  aurons  alors  72  gammes  de 
couleurs  distinctes;  et,  en  supposant  que  chacune  se  compose  de  20  tons 
du  blanc  au  noir,  nous  aurons  71  gammes  multipliées  par  ao  tons,  re* 
présentant  une  somme  de  làho  tons. 

Les  couleurs  les  plus  brillantes,  qui  nont  reçu  du  noir  que  pour 
les  ioftf  foncés  de  leui's  gammes  respectives,  et  dont  la  couleur  pure 
n'a  été  modifiée  que  par  du  blanc  pur  pour  les  tons  clairs,  constituent 
l'ensemble  des  couleurs  duJ''  cercle  chromati{fU€  comprenanl  seul  des  cou- 
leurs franches. 

Supposez  maintenant  g  autres  cercles  composés  de  72  gammes,  dont 
chacune  de  30  tons,  et  supposez  encore  que  lous  les  tons  dVn  i*  cercle 
soient  représentée,  relativement  à  ceux  du  1"  cercle,  par  -^  de  couleur 
du  î"  cercle  avec  -^  de  noirî  * 

que  tous  ^eux  d'un  3*  cercle  le  soient  par  ,'^  de  couleur  el  -^  de  noir. 

**  1     *  1      A 


l  9 


"  '  ^  TT  TT 

etvousaurci  l'ensemble  des  tons  des  10  cercles  chromatiques,  s'étevant 
à  lâ&oo,  auxquels  il  faudra  en  ajouter  20  de  gris  normaux,  représea 
tant  la  dégrada  lion  du  noir. 

Achevons  de  faire  connaître  lanomenclature  des  cercles  chromatiques. 

Elle  ne  comprend  que  les  douze  noms  suivants  :  le  rouge  ^  le  roaje- 
orangé ,  V orangé ^  loratigé-jaane ,  \ejatine,  le  jaane-vert ,  le  vert,  le  vert-blea^ 
le  bleUf  le  bleu-violet,  le  violet  et  le  l'iold-rou^i^. Chacune  de  ces  couleurs 
est  à  la  même  distance  de  ses  deux  voisines,  dont  elle  fait  la  couleur 
intermédiaire,  ou  ï entre,  comme  ou  dit  aux  Gobelins. 

Les  intervalles  égaux  qui  séparent  les  douze  gammes  que  nous  venons 
de  nommer  comprennent  chacun  cinq  gammes,  distinguées  par  les 
numéros  1,  2,  3,  à  et  5,  suivis  du  nom  de  celles  des  douze  gammes 
qui  précèdent  les  cinq  gammes  numérotées. 
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Exemple  ; 

RoagCt  i  roagCf  2  rouge ^  3  rouge,  à  roaqe^  5  roage,  rouge- orangé, 
i,  2,3,  Û,  Ô,  rouge-orangé,  etc* 

Quant  aux  gammes  comprises  dans  les  cercles  rabattus,  on  ajoute  la 
fraction  de  noir  appartenant  au  cei  cle  dont  celte  gamme  fait  partie» 

Exemple  :  3  rouge  i  3  ton  -^  indique  que  la  couleur  appartient  ati 
3  rouge,  qu'elle  est  le  1  3  ton  de  la  gamme  rabattue  par  ^j  de  noir. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  définir  le  mot  nuances. 

Nous  ne  l'employons  que  pour  exprimer  la  relation  d'analogie  de 
couleur  de  plusieurs  gammes  voisines  :  ainsi  les  nuances  du  rouge  sont. 
à  sa  droite ,  les  gammes  1 ,  3 ,  3 . . ,  rouge,  et,  à  sa  gauche ,  les  5 ,  6,3... 
violet  rouge. 

Le  cercle  chromatique  montre  très-bien  que  la  modification  des 
nuances  d  une^gamme  peut  se  faire  en  deux  sens  opposés,  par  la  couleur 
simple  qui  est  la  plus  rapprochée  à  sa  gauche  et  par  la  couleur  simple 
la  plus  rapprochée  k  sa  droite. 

D'où  les  deux  conséquences  : 

Une  couleur  simple  n'est  modifiable,  comme  naanve,  qu'en  prenant 
une  des  deux  autres  couleurs  simples; 

Une  couleur  binaire  n'est  modifiable*  comme  nuance,  qu'en  recevant 
l'une  ou  fa u Ire  des  deux  couleurs  simples  qui  la  constituent. 

Le  1*  cercle  chromatique  montre  donc  bien  que  les  nuances  d'une 
couleur  sont  comprises  dans  un  arc  de  cercle  dont  la  gamme  qui  nomme 
la  nuance  occupe  le  milieu.  Exemple  ;  rouge  placé  au  centre  de  l'arc 
comprenant  3  gammes  du  côté  du  jaune,  3  gammes  du  côté  du  bleu, 
tandis  que  les  tons  dune  couleur  sont  compris  dans  le  rayon  du  cercle 
occupé  par  la  gamme  de  cette  couleur. 

Enfin,  l'opposition  àes  a  gammes  placées  dans  un  même  diamètre 
montre  que  le  mélange  de  ces  couleurs  produit  le  gris  normal  ou  le  noir. 

Cette  nomenclature  donne  donc  : 

i  *  la  couleur  de  la  gamme  ; 

2**  le  ton  de  cette  couleur,  ce  que  les  peintres  appellent  sa  valeur; 

3"  le  noir  qui  peut  rabattre  la  couleur,  lorsque  celle-ci  ne  rentre  pas 
dans  le  premier  cercle. 

Ce  résultât  suppose  qu'une  couleur  qu'on  veut  déterminer  tombe 
exactement  sur  celle  d'une  des  gammes,  et  qu'il  en  es  de  même  du  ton 
de  cette  coalear,  relativement  à  un  des  30  tons  de  la  gamme  du  cercle. 
Mais  cfue  ferait-on,  si  ces  deux  accords  que  l'on  cherche  à  déterminer 
n'existaient  pas?  On  évaluerait,  a  TcEil,  la  différence  que  présenterait 
la  couleur  et  son  ton.  Par  exemple,  si  la  couleur  à  déterminer  était  un 
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rouge  tombant  eutre  le  3  et  le  i ,  on  dirait  3,  ao.  3,  ^h,  3,  33.  3,  5o. 
3,  ^5  rouge.  *  .  suivant  la  distance  estimée  à  l'œil;  pour  le  ton,  on 
prendrait  de  la  même  manière,  rouge  lo,  ton  ao,  i5,  33,  5o*  jS, 
On  voit,  par  ces  exemples,  l'avantage  des  chiffres  pour  les  tons  et  pour 
les  gammes,  et  quavec  des  cercles  qui  présentent  des  types  de  couleur 
finis,  on  peut,  par  des  intcrcabtions  estimées  à  rceiL  s  en  servir  pour 
des  couleurs  qui  ne  tombent  point  exactement  sur  eux. 

Voilà  en  quelques  mots  le  résumé  le  plus  concis  des  cercles  chroma* 
tiques,  dont  le  premier  a  été  exécuté  complètement  aux  Gobelins»  en 
laine,  et  dont  les  g  autres  ne  l'ont  été  que  partiellement,  mais  suffi- 
samment pour  faire  plusieurs  dizaines  de  mille  de  déterminations  des 
couleurs  d'objets  de  toutes  sortes.  —  Le  XXX 111"  volume  des  Mémoirei 
de  r Académie  des  sciences,  déjà  cité»  montre  tous  les  faits  précis  qui  se 
rattachetit  déjà  h  l'histoire  de  la  couleur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  qu'il  existe 
I  5  gammes  dans  le  cercle  chromatique,  dont  les  couleurs  correspondent 
à  I  5  des  couleurs  du  spectre  de  Prauenhofer,  de  sorte  que  cette  indica- 
tion suiïit  pour  reproduire  les  cercles  chromatiques  d'après  ces  1 5  types 
pris  dans  le  spectre  solaire  une  fois  qu'on  sait  intercaler  des  couleurs 
entre  des  couleurs  données  et  dégrader  chacune  d*elles  en  ton^  équidis- 
tants. 

La  deuxième  partie  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer  donne  les 
noms  des  principales  couleurs  vulgaires  ramenées  à  notre  nomencla 
ture,  avec  la  détermination  des  couleurs  des  principaux  produits  des 
arts  et  celle  des  couleurs  d'un  grand  nombre  d'espèces  chimiques,  de 
mjnéi*aux,  de  plantes  et  d'animaux. 

$11 
Du  prîiicipQ  (lu  mélange  des  couleurs  et  du  principe  de  leur  caotraste  $jinuit«né. 


Principe  du  mélange  de»  couknrs. 


On  sait  que  le  mélange  du  rottge  et  da  jaune  donne  ïoran^é,  le  mé- 
lange du  jaane  et  da  Uea,  le  vert,  et  le  mélange  du  bleu  et  da  roage,  le 
moiet,  enfin  que  le  mélange  des  trois  couleurs  simples  des  artistes,  le 
rouge,  \b  jaune  et  le  bleUt  donne  le  brun^  ['ombre  ou  plutôt  le  noir.  Il  est 
donc  vrai  que  Ton  connaît,  et  depuis  longtemps,  les  faits  sur  lesquels  re- 
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pose  le  principe  tla  mélange  des  couleurs;  mais  la  pratique  appretiJ  que 
toutes  les  matières  appelées  communément  roage,  jaune  et  bleue,  sont 
bien  éloignées  de  donaer  avec  certitude  ce  quon  attendait  de  leur  mé- 
lange, d  après  Tidëe  qu'on  se  faisait  de  leur  intensité  et  de  leur  éclat 
avant  le  mélange. 

Pour  s'en  convaincre,  il  sufïlt  de  Ure  rOptifjae  du  père  GasteP,  avec 
les  explications  que  nous  avons  données  de  ses  expériences  sur  le  me- 
lange  des  couleurs,  après  les  avoir  répétées  d  une  manière  précise  au 
moyen  de  nos  cercles  chromatiques^;  grâce  à  ces  cercles,  nous  pouvons 
eît primer  les  applications  du  principe  du  mélange  des  couleurs  de  la 
manière  suivante  : 

Pour  faire  un  orangé  ^  il  faut  prendre  des  matières  rouge  et  jaune  qui 
ne  dépassent  pas  le  rouge  et  ]g  jaune  du  premier  cercle  chromatique; 

Pour  faire  un  verlt  II  faut  prendre  des  matières  jaune  et  bleue  qui  ne 
dépassent  pas  le  jaune  et  le  iiea  du  premier  cercle  chromatique; 

Pour  faire  un  violet,  il  faut  prendre  des  matières  bleue  et  rouge  qui 
ne  dépassent  pas  le  tien  et  le  rouje  du  premier  cerck^  chromatique. 

Maintenant ,  ajoutons  que  les  gammes  de  couleurs  diamétralement 
opposées  sont  censées  renfermer  les  trois  couleurs  simples  eii  de  telles 
proporlioTis,  quelles  se  neutralisent  mutuellement  en  faisant  de  Vomhre 
du  brun,  ou  plutôt  du  noirt  quand  elles  sont  au  maximum  d'intensité 
de  toOi  Disons  que  les  deu&  couleurs  placées  sor  an  même  diamètre  sont, 
à  cause  de  cette  propriété  de  se  neutraliser,  dites  mutuellement  corn- 
piémentaires^. 

Ces  résultats,  bien  compris,  expliquent  clairement  les  conditions  à 
remplir  pour  obtenir  des  couleurs  binaires  pures»  Yorangé,  le  vert  et  le 
violet,  puisque,  au  delà  des  limites  que  nous  venons  de  prescrire,  cène 
sont  plus  deux  couleurs  que  l'on  mêle,  mais  trois,  et  la  conséquence  est 
que  le  noir  produit  est  proportionnel  à  la  quantité  des  trois  couleurs 
capables  de  se  ueulrallser.  Citons  les  expériences  suivantes*  : 


raélflnge      J   ^^ 


a*  de  caniiîn ,  ^  rouge ,  1 1  Ion , 
e  vrrmîMon,  5,  5  rouge,  ii 


Ion, 


/  donnent  a   von^a  incU- 
(        liant  AU  3,  1 1  ton. 


'  Optique  t  édition  de  ly^o ,  h  laquelle  se  rapportent  les  citations  c^ue  j'en  ai  laites 
dan»  mon  E^piné  d'an  moyen  de  définir  les  tûtiteun  -^  *  Bxpmé  d'un  moyen]  etc. — 
^  Je  ne  fmi»  omeUre  de  dire  que,  si  on  mêlait  di^&  radiations  du  sp^xtre,  on  aurait 
de  la  fumière  blumhe^  du  gris,  du  brun ,  ou  du  ooir,  et  i]uef  dans  rorigioe,  on  à  Tait 
allusion  à  ce  réstdtaL  en  se  servant  de  l'express  ion  coiihufs  ou  ruyan  çohré  cotnplë- 
menimre.  On  obtient  toujours  du  gris,  du  brun,  ou  du  twv,  en  mélangeant  de* 
poudres  de  couleurs  matueltetnenl  complémentaires,  —  *  Ejpposé  d'un  moyen  dt 
définir  et  dç  mmm&'  (es  cGaimn^  pages  56  â  73. 
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Parce  qu'il  n'y  a  rjue  deux  couleurs  simples,  le  rou^e  et  le  jaune,  il  ny  a  pas  de 
noir  produit  par  le  mélange  : 


II*  de  carmin,  a  rouge,  1 1  ton, 
o»65  de  cendre  bleue,  i  bleu,  ii  ton, 
A  peine  rabattu. 

Mais  le  mélange  : 

i   i'  de  vermillon  3,  b  rouge,  1 1  ton, 
(  o,  a 8  de  cendre  bleue, 
Test  nolableroenl ,  et  celui  de 

!i^  de  vermillon, 
o,  7a  de  cendre  bleue, 

11*  de  gomme  gutte,  a  orangé-jnune  g»  5  ton, 
o,  r  5  de  cendre  bleue ,  1  bleu  ,  1 1  ton  , 

l   i^  de  gomme  gutte, 
I    1   de  cendre  bleue , 

11'  de  gonamo  gutte, 
3  de  cendre  bleuo , 


rotige  11  ton. 


(donne  le  rouge 
10  Ion  ^. 

)  donnent   le   3    orangé- 
j      jaune  g  ton  y^  de  noir. 

!  donnent  ^  jaune  ^V» 
1 1  tou. 

I  donnent  le  vert-^^  1  o  lott. 


Aussi,  conromiément  aux  principes,  le  mélange  de  ia  cendre  bleue 
avec  le  ciiruiin  donne  des  violets  à  peine  rabattus,  s*ils  le  sont,  tandis 
quo  le  vermillon  qu'on  y  mêle  eu  même  proportion  donne  des  nie- 
langes  qui  sont  tous  de  ^  à  -p^. 

Nous  reviendrons  sur  Tusage  des  cercles  chromatiques  et  leur  appli- 
cation à  ia  tapisserie. 


Artiglf,  3« 
Principe  dit  contraste  Mniultsné  des  couleurs. 

Le  coniniste  simultané  est  un  phénomène  constant  lorsqu'on  voit 
simultanément  deux  surfaces  coutigues  différant  de  ion  ou  de  mukur; 
ou  à  laiois  de  (on  et  de  couleur,  La  modification,  au  maximum,  à  par- 
tir de  la  ligne  de  juxtaposition  des  deux  surfaces,  ne  s'aperçoit  pas  tou- 
jours, soit  par  excès,  soit  par  défaut  de  lumière;  maïs,  à  un  éclairage 
convenable,  elle  est  toujours  sensible  :  et  la  modification  de  chacune 
des  deux  surfaces,  toujours  conforme  à  la  loi  bu  contraste  siMViTÀNâ 
DES  cotiLEGRSf  doit  faire  rejeter  l'expression  de  coiifears  accidentelUs ,  par 
laquelle  on  désignait  assez  généraiement  ce  phénomène  avant  que  la 
ïoi  en  fût  connue. 

Nous  avons  énoncé  le  fait  ainsi;  deux  surfaces  contiguês,  juxtaposées 
et  dilVérentes  de  ton  et  de  couleur,  sont  vues  plus  différentes  quelles 
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ne  le  sont  en  réalilé.  Ce  phénomène,  pure  sensation,  se  passe  en  nous, 
indépendamment  de  toute  action  cliimique  ou  physique  de  la  part  des 
corps  colorés  juxtaposés. 

Pour  se  convaincre  de  son  exactitude ,  sur  une  feuille  de  papier  gris 
ju^tapose^  deux  Landes  de  5  centimètres,  i'une  de  papier  orangé, 
lautre  de  papier  violet,  A  a  centimètres  de  la  bande  orangée,  placez-en 
une  seconde  de  cette  couleur  orangée,  et  à  la  même  distance  de  ia 
bande  violette  placezen  uneseconde  de  celte  couleur  violette.  Vous  au- 
rez satisfait  ainsi  à  la  méthode  comparative,  puisque  la  seconde  bande 
orangée  el  la  seconde  bande  violette  sont  lâ  pour  faire  juger  de  la  mo- 
dîGcation  des  deux  bandes  juxtaposées. 

Si  lune  est  plus  foncée  que  Tautre,  elle  paraîtra  plus  foncée,  tandis 
que  la  seconde  paraîtra  plus  claire. 

Voilà  le  contraste  de  (on,  et  voici  le  contraste  de  couleur  ; 

La  bande  orangée  et  la  bande  violette  ont  une  couleur  commune,  le 
rouge;  eh  bien,  par  le  contiaste  simultané,  elles  semblent  en  perdre, 
puisque  l'orangé  juxtaposé  au  violet  paraît  plus  jaune  et  le  violet  plus 
bleu.  Le  contraste  les  éloigne  donc,  au  lieu  de  les  rapprocher,  car  le 
rapprochement  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  augmentant,  dans  les  deuxcou- 
leui's,  le  rouge  qui  leur  est  commun. 

Le  contraste  de  ton  explique  pourquoi  le  blanc  »  qui  est  le  zéro  ton 
de  couleur,  rehausse  le  ion  de  toutes  les  couleurs,  el  pourquoi  le  noir, 
qui  en  est  le  a  i ,  rabaisse  celui  de  loutes  les  couleurs  auxquelles  il  est 
juxtaposé. 

Y  a-t-il  une  expression  générale  comprenant  tous  les  cas  des  con- 
trastes simultanés  de  couleur  ? 

La  réponse  est  positive,  et,  depuis  i8'i8  qu'elle  a  été  formulée, 
après  examen  attentif  d'un  seul  cas  qu'on  lui  avait  opposé,  elle  a  été 
trouvée  parfaitement  exacte* 

La  loi  du  contraste  simultané  de  coideurâ  donne  dune  manière  pré- 
cise la  différence  en  disant  que  la  couleur  complémentaire  de  chaque  cou- 
leur juxtaposée  semble,  pour  l'œil,  s'ajouter  à  la  couleur  de  sa  voisine. 

Reprenons  l'exemple  de  l'orangé  et  du  violet  juxtaposés.  L'orangé  a 
pour  complémentaire  le  blea^  et  le  violet f  le  jaune.  Eh  bien,  nous  avons 
vu  que,  dans  la  juxtaposition,  Vorangé  devient  plus  /aune  el  que  le  violet 
devient  plus  bleu,  conformément  à  la  loi. 

Cette  expression  revient  à  dire  que  les  deux  couleurs  juxtaposées 
perdent  ce  quelles  ont  de  semblable. 

Car,  supposez  que  l'orangé  et  le  violet  isolés  réfléchissent,  avec  la 
lumière  colorée  qui  leur  est  propre,  du  blanc;  et  supposez  le  blanc,  que 

là 
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réflécliit  Torangë,  représenté  par  viokt  et  jaune,  et  supposer  encore 
le  blanc,  que  réfléchit  ie  vîoïct,  représenté  par  orangé  et  bien;  dans 
la  juxtaposition  de  l'orangé  et  du  violet»  le  blanc  de  Torangé,  loin  iragîr 
sur  l'œil  par  son  violet  ^  l'idenUque  de  la  couleur  qui  lui  est  jnxlaposcc» 
agit  par  son  contmîre  le  jaunie;  de  même  pour  le  vîolel,  le  blanc,  loin 
d'agir  sur  l'œil  par  son  orangé,  couleur  qui  lui  est  juxtaposée,  agit  par 
son  contraire,  le  bleu. 

La  loi  du  conli^aste  simultané  explique  parfaitement,  avons-nous 
dit,  comment  le  blanc  rehausse  le  ton  des  couleurs,  tandis  que  le  rwtr 
rabaisse.  Mais,  pour  complélcr  tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir, 
ajoutons  que,  sî  le  blanc  rehausse  le  ton  dune  couleur,  il  reçoit  une 
teinte  légère  (h  la  complémentaire  de  celle-ci,  et  qu'il  en  est  de  même 
du  noir,  c  est-à-dire  qu'il  est  colore  par  la  complémentaire  de  la  couleur 
dont  il  abaisse  le  ton;  mais,  pour  apercevoir  cette  coloration,  il  faut  voir 
le  biane  un  peu  dans  l'ombre,  et  le  noir,  au  contraire,  fortement  éclairé. 

Nous  avons  parlé  de  l'usage  des  cercles  chromatiques  pour  faire  h 
coup  sûr  des  mélanges  de  couleurs  simples  et  des  mélanges  produisant 
las  gris  et  les  bruns  normaux;  ajoutons  qu'à  leur  aide  ils  résolvent 
toutes  les  questions  relatives  aux  modifications  des  couleurs  par  le 
contraste  simultané,  puisque  les  deux  couleurs  juxtaposées  ont  ehacum* 
sa  complémentaire  à  fautre  extrémité  de  sa  ligne  diamétrale.  Ainsi, 
dans  la  juxtaposition  de  Vorangé  et  du  violet  ^  nous  lisons  bleu  àTextrè- 
mité  diamétrale  de  Vorangë  du  cercle,  et  jaune  à  rextiémilé  diamétrale 
du  violet*  Couséquemment  nous  voyons  que  roraugé  donne  du  bleu 
au  violet,  et  celui-ci  du  jaune  à  l'orangé. 

Lorsqu'il  s'agit  de  montrer  les  contrastes  simultanés  de  la  manière  la 
plus  sensible ,  il  faut  placer  des  découpures  grises  sur  des  fonds  de  cou- 
leurs. Le  fond  entoure  le  gris  de  toutes  parts,  et,  d'un  autre  côté,  le 
gris  est  fintermédiavre  du  blanc  et  du  noir;  voilA  donc  deux  circons- 
tances des  plus  favorables  à  l'elVel  de  la  complémentaire  do  fond  sur 
In  découpure  qui  lui  es!  superposée. 

§  III 

Du  conlrasle  succe&sif  el  du  contraste  mixte 


Du  contraste  sucec^âîf. 


Lorsque  votre  œil  se  fixe  sur  une  feuille  de  papier  coloré,  la  vision 
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de  la  couleur  nest  bien  nette  qu après  piusieurs  secondes;  après,  elle 
diminue  d'intensité.  Cette  diminution  est  causée  par  une  disposition 
organique  de  Tœil  h  voir  ta  complémentaire  de  Ja  couleur  de  la  feuille 
de  papier.  Aussi,  que,  dans  cet  état,  Toeil  se  fixe  sur  une  surface  grise, 
il  y  \eira  une  image  de  la  feuille  de  papier;  mais,  au  lieu  de  la  cou* 
leur  qui  lui  est  propre,  il  la  verra  de  sa  complémentaire. 

Voilà  le  contraste  successif  : 

Ainsi  im  papier  rouge  prédispose  Faîl  A  voir,  dans  un  second  temps, 
sur  un  fond  gris,  une  feuille  de  papier  verte* 

Un  papier  orangé  le  prédispose  k  voir  une  image  bleue. 

Un  papier  jaune  le  prédispose  à  voir  une  image  violette. 

Un  papier  vert  le  prédispose  à  voir  une  image  rose. 

Un  papier  bleu  le  prédispose  à  voir  une  image  orangée. 

Un  papier  violet  le  prédispose  à  voir  une  image  jaune. 

ARTICLE    â. 

Du  conlrastc  mïxit. 


Rien  de  plus  simple  que  Texplication  du  contraste  mixte ^  dès  qu'on 
se  rend  un  compte  exact  du  contraste  successif*  En  cflet,  si,  après  avoir 
regardé  une  feuille  de  papier  vert  dans  un  premier  temps,  vous  regar- 
de»,  dans  un  second  temps,  une  feuille  d'égale  dimension  de /lapfï^r  bleu, 
celle-ci  vous  paraîtra  violette f  parce  que  la  première  feuille  vous  ayant 
préparé  à  voir  le  rouge ,  dans  un  second  temps ,  en  regardant  alors  le 
papier  bleu,  le  mélange  du  rouge  avec  le  bleu  vous  donne,  conformé- 
ment au  principe  du  mélange,  la  sensation  du  vioht^ 

L'étude  des  contrastes  successif  et  mis  le  est  fort  ulile  pour  s  eapli- 
quer  ce  que  la  vue  d'une  grande  surface  colorée  est  susceptible  de  pro- 
duire. Par  exemple,  le  fond  rouge  dispose  à  voir  de  couleur  verte  des 
objets  qu'on  regardera  ensuite,  tandis  que  le  vert  dispose  à  voir  ces 
mêmes  objets  de  couleur  rose.  Nous  nous  étions  souvent  demandé , 
avant  nos  recherches  sur  les  contrastes  de  couleur^  la  raison  pour  laquelle 
on  a  qualifié  te  veut  de  la  couleur  de  ï espérance.  Après  ces  recherches, 
il  ne  nous  a  pas  parti  déraisonnable  de  penser  que  le  contraste  mixte  né 
de  la  vue  du  vert  en  était  la  cause,  puisque  la  vue  du  vert,  dans  un 
premier  temps,  prédispose  à  voir  le  rose  dans  le  temps  suivant;  et  per- 
sonne n ignore  que  l'expression  de  voir  en  rose  caractérise  loptimisme. 

L'étude  des  contrastes  successif  et  mixte  est  utile  pourvoir  les  objets 
colorés  sans  fatigue,  car,  si  on  en  a  éprouvé  delà  vue  du  rouge  dans  im 

7'*  ■ 
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premier  temps,  il  suffira  de  regarder  du  vert  dans  le  second  (emps  : 
To^il  sera  reposé  dès  qu  il  jugera  voir  le  vert  à  l'état  normal. 

Ce  besoin  avait  été  senti  par  Daguerre  lorsqu'il  peignait  ses  tableaux 
de  diorama,  comme  il  nous  Je  dit,  un  jour  que  nous  lui  exposions  les 
contnistes  simaltané,  successif  et  mixte  avec  ieurs  lois  ;  à  cette  occasion  it 
nous  (it  connatlre  <\\ià  la  suite  des  fatigues  qu'il  ëprouvait  en  peignant  un 
modèle  des  jours  entiers,  il  avait  commandé  à  un  fabricant  de  papiers 
peints,  son  voisin,  «n  rouieau  de  couleurs  crues,  telles  que  le  rouge,  Fo- 
range,  k  jaune,  le  vert,  le  bleu  et  le  violet,  rouleau  qu'il  avait  tendu 
ensuite  en  manière  de  frise  dans  son  atelier.  Mnis  Tinstinct  seul  le  diri- 
geait pour  fixer  la  vue  sur  une  des  couleurs  de  la  frise,  puisque,  à 
cette  époque»  il  ignorait  les  lois  des  contrastes* 

E.  CHEVREUL. 


[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


LES  ACADÉMIES  D'AVmEFOIS. 

Vaîicienite  Académie  des  sciences ^  par  Alfred  Maury»  membre  de 
rinstitutf  professeur  au  Collège  de  France,  Didier,  i865.  — 
Procès-verbaux  inédits  des  séances  de  t Académie  des  sciences. 

TROISIÈME  ARTICLE  ^ 

Le  règlement  nouveau  de  1 69g  fit  un  grand  cliangemeut  dans  ÏA- 
cadémie  des  sciences;  il  élevait  de  seize  à  cinquante  le  nombre  des  aca- 
démiciens et  les  partageait  en  trois  classes  :  les  honoraires,  les  pension* 
naires  et  les  associés;  la  première  composée  de  dix  membres,  et  les 
deux  autres  chacune  de  vingt;  de  plus,  à  chaque  pensionnaire  devait 
être  attaché  un  élève  qui,  sans  être  soumis  k  un  travail  réglé,  pouvait 
s'instruire  et  se  former  près  de  l'Académie  à  laquelle  il  appartenait  par 


'  Voir,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  juin,  p.  SSy;  pour  le  deuiïiè!ïie,  le 
Cahier  dejuiUet,  p,  4ao, 
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avance*  C'est  parmi  les  élèves,  en  efiet,  sans  que  le  règlement  en  fft  une 
obligation,  que  devaient,  en  glande  partie  au  moins,  se  recruter  les  as- 
sociés, qui  eux-mêmes  aspiraient  à  devenir  pensionnaires. 

Les  honoraires,  choisis  parmi  les  grands  seigneurs  et  les  hommes  con- 
sidérabies  par  leur  position,  étaient,  pour  les  savants»  des  protecteurs 
plutôt  que  des  confrères;  la  prééminence  leur  appartenait  dans  toutes 
les  assemblées  de  TAcadémie*  Ils  devaient  tous^  disait  ]o  règlement,  être 
recommandables  par  leur  întelligence  dans  les  mathématiques  et  dans 
la  physique;  maïs  une  grande  bienveillance  pour  les  savants  et  le  désir 
d'entrer  en  société  et  en  familière  comniunicalion  avec  eux  étaient  sou- 
vent la  plus  grande  preuve  quon  leur  en  demandât  et  qu*ils  pussent 
donner.  G*cst  parmi  eux  que ,  chaque  année ,  le  roi  choisissait  ie  président 
et  le  vice-président. 

Les  pensionnaires  étaient  les  véritables  académiciens;  ils  formaient 
six  sections  de  trois  membres  chacune  ^  celles  de  géométrie,  d'astrono- 
mie, de  mëcaiiiquer  de  chimie,  d'anatomîe  et  de  botanique;  le  secré- 
taire et  le  trésorier  complétaient  le  nombre  de  vingt. 

Douze  des  associés  devaient  être  Français  et  habiter  Paris;  ils  étaient, 
comme  les  pensionnaires,  répartis  entre  les  six  sections,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  composées  chacune  de  cinq  membres;  les  huit  autres  asso- 
ciés pouvaient  être  des  savants  étrangers  et  le  furent  toujours  sans  ex- 
ception; comme  ils  n'appartenaient  à  aucune  section*  rAcadémie 
pouvait  les  choisir  d'après  l'éclat  et  Timportance  de  leurs  travaux,  sans 
s'astreindre  à  leur  faire  représenter  à  la  fois  toutes  les  branches  de  la 
science.  En  cas  de  vacance  parmi  les  membres  honoraires,  1  Académie 
devait  proposer  un  candidat  à  Tagrément  du  roi.  Pour  les  places  de 
pensionnaires  elle  en  proposait  trois,  parmi  lesquels  deux  au  plus  de- 
vaient être  choisis  parmi  les  pensionnaires  ou  élèves,  cl  le  roi,  qui  se 
réservait  le  droit  de  choisir,  pouvait  ainsi,  à  chaque  nomination,  intro- 
duire dans  FAcadémie  un  membre  nouveau  :  en  fait,  cependant,  le  pre- 
mier candidat  porté  sur  la  liste  était  presque  toujours  un  des  associés, 
dont  l'élection  était  aussi(ôt  ratifiée. 

La  nomination  des  associés  se  faisait  comme  celle  des  pensionnaires . 
et  la  Hste,  composée  de  trois  membres,  ne  devait  contenir  au  plus  que 
deux  élèves. 

Les  pensionnaires  ou  associés  devaient  être  âgés  de  vingt-cinq  ans  au 
moins ,  et  les  élèves  de  vingt. 

Les  associés  prenaient  part  à  tous  les  travaux  de  l'Académie,  ils  vu- 
talent  sur  les  questions  de  science,  mais  non  dans  les  élections;  le^ 
élèves  ne  votiiient  jamais. 
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Les  séances  furent,  comme  par  le  passé,  fixées  au  niercredi  et  au 
samedi  L'Académie  nouvelle,  différente  en  cela  de  celle  qui  lavait  pré- 
cédéCf  devait  encourager  surtout  les  efibrts  individuels  en  profitant  de 
la  variété  des  aptitudes  et  des  iiicliiiatious.  Dans  chaque  séance,  deux 
académiciens  pensionnaires  devaient  prendre  la  parole  en  apportant 
quelques  obseryations  sur  leur  science,  que  tous  les  membres  présents 
étaient  invités  à  discuter;  les  élèves  seuls  ne  devaient  parler  que  sur 
Tinvitation  du  président. 

Mais,  quels  que  soient  les  règlements  dune  Académie»  le  mérite  seul 
.de  ses  membres  détermine  son  importance  et  son  renom  dans  l'avenir; 
et  TAcadémie  des  sciences  comptait  heureusement  dans  son  sein,  lors 
de  sa  réorganisation,  des  savants  capables  de  lui  assurer  tout  d'abord 
une  place  élevée  dans  l'estime  du  monde  savant. 

Citons  en  première  ligne,  pai^mi  les  honoraires,  le  philosophe  Ma- 
lebranche,  le  plus  illustre  aussi  bien  que  le  plus  zélé  de  ceux  qui»  sans 
accepter  simplement  la  parole  de  Descartes,  se  croyaient  capables  d'exa- 
miner sa  doctrine  et  de  marcher  dans  sa  voie.  Les  plus  grands  esprits 
de  TAcadémie  se  faisaient  honneur  de  s'inspirer  près  de  lui  et  de  lui 
demander  les  règles  les  plus  sures  pour  diriger  leur  esprit  dans  la  i^- 
cherche  de  toute  vérité. 

La  science  pour  lui  notait  qu'un  accessoire,  mais  il  y  voyait  l'occa- 
sion de  prouver  par  des  exemples  la  certitude  des  principes  de  son 
maître  et  la  fécondité  de  sa  méthode,  à  laquelle  il  mêlait  toutefois  Tin* 
terveatiun  directe  de  Dieu»  dont  la  sagesse,  suivant  lui,  était  invinci- 
blement déterminée  à  produire  le  plus  parfait;  c'était  malheureusement 
dans  les  mouvements  arbitrairement  réglés  de  îa  matière  subtile  qu'il 
apercevait  presque  toujours  ce  caractère  de  perfection  infmie  et  de  sim- 
plicité dont  la  nature  ne  peut  s'écarter. 

Le  marquis  de  f  Hôpital  eût  été  digne  de  tenir  le  premier  rang  dans 
la  section  de  géométrie,  mais  ses  titres  de  marquis  de  Sainte-Mesme, 
comte  d  Entremont,  seigneur  d  Ouques,  la  Chaise,  le  Bréau  et  autres 
lieux,  lui  assuraient  une  primauté  dune  autre  sorte»  et  on  le  nomma 
honoraire.  Initié,  le  premier  peut-être,  parmi  les  savants  français,  à  la 
géométrie  nouvelle  de  Leibnitz  et  de  New  Ion»  nul  ne  travailla  plus  que 
lui  à  la  répandre  ni  avec  plus  de  fruit;  correspondant  assidu  de  Uuy- 
gliens  et  de  Leibnitz^  il  entretint  avec  ces  deux  grands  hommes  un 
échange  presque  continuel  de  problèmes  ingénieux  et  de  solutions  sa- 
vantes, dans  lequel ,  avec  un  moindre  génie  d'invention,  il  montre,  dans 
fétude  des  détails,  vme  perspicacité  souvent  égale  à  la  leur.  C'est  1  Hôpital 
surtout  qui,  par  ses  communications,  a  fait  comprendre  â  Huyghens 
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vieillissant  rimportance  du  calcul  différentiel-  Disciple  de  Jean  Ber- 
nouîlli,  qui  se  montra  il  lier  d'un  t^l  élève,  et  toujours  respectueux  pour 
Leibnitz,  dont  il  pi*opageait  activement  les  idées  et  les  principes  i  il  ar- 
réla  au  calcul  dinérentiel  sou  excellent  ouvrage  sur  l'analyse  des  inftni 
ment  petits  sans  vouloir  devancer,  en  abordant  le  calcul  iulëçral,  le  livre 
sur  riuGni  que  L'illustre  inventeur  avait  promis  et  ne  donna  jamab* 
Newton,  avec  qui  rHôpilal  n'eut  pas  de  relations  directes,  était  l'objet 
de  toute  son  admiration.  Aimant  à  questionner  ceux  qui  avaient  été 
admis  à  Thonneur  de  voir  un  si  grand  bomme,  IHôpttal  s  étonnait  par- 
fois, dit-on,  dans  son  naïf  enthousiasme,  que,  soumis  aux  lois  de  f  hu- 
manité, Fauteur  du  Mrrc  des  Principes  pût  manger,  boire  et  dormir 
comme  les  autres  hommes. 

Un  aulre  membre  honoraire,  Renau  d'Eliçagaray,  mérite  une  place 
considérable  dans  l'histoire  delà  marine  française;  Saint-Sîmoû,  qui n  est 
pas  bienveillant  pour  tout  le  monde,  lui  rend  pleine  justice  en  saccoi- 
dant, sur  les  faits  essentiels  comme  sur  rappréciation  de  son  caractère, 
avec  l'éloge  que  nous  en  a  laissé  Fontenellc. 

«On  ne  l'appela  jamais,  dit-il ^  que  le  petit  Renau,  de  sa  laîlle  singu* 
is  lièrement  pelite ,  mais  bien  pix)  portion  née  et  jolie-  Il  fut  bon  géomètre . 
wbon  astronome,  grand  philosophe,  et  posséda  parfaitement  Talgèbre; 
it  avec  cela  +  particulièrement  savant  dans  toutes  les  parties  de  la  constnic- 
«tion  et  de  la  navigation.  C'était,  d'ailleurs,  un  homme  doux,  simple,  mo* 
tu  deste  et  vertueux,  fort  hrave  et  hoimêtc  homme.  Il  servit  sur  mer  îiver 
«réputation.  Renau  fut  grand  admirateur  et  grand  ami  du  père  Male- 
it  branche ,  connu  et  fort  protégé  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvîllicj's , 
ti  beaucoup  aussi  de  M.  le  duc  d'Orléans,  Tout  le  monde  laima  et  en  fit 
a  cas.  il  eut  des  actions  heureuses  à  la  mer,  et  son  désintéressement  lui  fit 
H  beaucoup  d  honneur.  Il  eut  beaucoup  d'emplois  de  confiance  et  de  rap^ 
«  ports  immédiats  avec  le  roi.  Rien  de  tout  cela  ne  leleva  el  nr*  ie  fit  sortir 
jftde  son  caractère.  Nous  le  verrons,  ajoute  Saint  Simon,  monter  plus 
tthaut  et  toujours  le  même.  »  t*^ 

Ne  semble-t-il  pas  lire  le  portrait  même  de  Vauban,  dont  TAcadé- 
^mie ,  sur  rindicalton  peut-èlre  de  Renau ,  qui  était  son  ami ,  devait  bientôt 
aussi  inscrire  le  grand  nom  sur  sa  liste. 

Renau,  dans  la  science,  s'est  fait  connaître  surtout  |jar  une  discussion 
(ans  laquelle  il  n  a  pas  craint  de  lutter  avec  fil  lustre  Huyghens. 

En  rendant  compte,  dans  le  journal  littéraire,  de  son  livre  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux,  Huyghens  s' exprimait  ainsi  :  «Le  livre  de 
M  M.  Renau  est  écrit  avec  beaucoup  de  netteté  et  de  méthode,  et  marque 
i<  du  savoir  dans  la  géométrie  et  dans  l'analyse;  on  n'y  suppose  pas  de 
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tt  principes  que  je  n  avoue  êlre  véritables,  et,  si  toute  !a  théorie  était  tirée 
ude  là  par  des  conséquences  légitimes,  il  n'y  aurait  rien  à  reprendre; 
«  mais  cela  netani  pas,  je  crois  que,  pour  i'ulililé  du  public,  il  est  bon 
«d avertir  d'une  erreur  considérable  que  j'y  ai  reconnue,  parce  que,  se 
n  répandant  dans  la  plus  grande  partie  des  règles  que  Ton  donne  aux 
*i pilotes,  elle  pourrait  les  mener  à  des  erreurs  Irès-graves  et  très- 
<i  dangereuses.  » 

L'erreur  de  Uenau  revient  à  supposer  les  forces  proportionnelles  aux 
chemins  quelles  feraient  parcourir  au  navire  en  agissant  seules  sur  lui, 
et  cette  proportion  est  inexacte  à  cause  des  résistances  qui  croissent 
plus  rapideffient  que  les  vitesses*  Uenau,  soutenu  d'abord  par  Ber- 
nouilli,  qui  i abandonna  après  avoir  mieux  étudié  la  question,  n'en 
demeura  pas  moins  tenace  dans  son  opinion ,  et  c'est  par  cette  fermeté 
à  contre-temps  que  les  géomètres  connaissent  surtout  son  nom,  un  peu 
trop  oublié  par  les  bistoriens  et  les  hommes  de  guerre. 

parmi  les  honoraires  nommés  en  i  6gg ,  citons  enfin  le  père  Sébastien 
Truchet,  humble  personnage  que  sa  naissance  et  sa  qualité  de  frère  d'un 
ordre  mendiant  ne  semblaient  pas  appeler  à  figurer  dans  cette  section  ré- 
servée aux  grands  seigneurs  ^  mais  son  génie  pour  la  mécanique  le  rendait 
nécessaire  à  TAcadémie  ;  on  lui  avait  donné ,  en  te  faisant  membre  hono- 
raire, la  seule  place  qu'il  pût  occuper,  car  le  règlement»  on  ne  sait  trop 
dans  quel  but ,  interdisait  l'entrée  des  sections  aux  religieux  réguliers.  C  est 
surtout  dans  la  construclion  de  machines  curieuses,  et,  en  quelque  sorte, 
d'auiu&cments  mécaniques ,  que  le  génie  créateur  du  père  Sébastien  fit  pa« 
raitreses  plus  belles  inventions.  Son  habileté  dans  rhorlogerie  l'avait  fait 
connaître  de  Colhert*  Charles  II  d'Angleterre,  ayant  envoyée  Louis XIV 
les  deux  premières  montres  à  répétition  que  Ton  eût  vues  en  France» 
les  ouvriers  anglais,  pour  cacher  le  secret  de  leur  construction ,  les  avaient 
fermées  sans  laisser  de  moyen  pour  les  ouvrir;  elles  eurent  besoin  de 
réparation,  et  Tliorioger  du  roi,  craignant  de  les  gâter,  refusa  de  s'en 
châtier,  en  indiquant  un  jeune  homme  de  sa  connaissance  fort  habile 
dans  la  mécanique,  et  qui  serait  peut-être  plus  hardi.  C'était  le  père  Sé- 
bastien, à  qui  les  montres  furent  confiées;  il  les  ouvrit  en  effet  et  les 
répara  sans  savoir  à  qui  elles  appartenaient.  Colbert  voulut  le  iui  ap- 
prendre lui-même;  il  le  fit  mander  un  mattn,  et,  après  lui  avoir  con- 
seillé d'étudier  l'hydraulique,  dont  les  applications  devenaient  nécessaires 
à  la  magnificence  du  roi,  il  lui  accorda  une  pension  de  600  livres,  dont 
ia  première  année,  suivant  la  coutume  du  temps,  lui  fut  payée  le  même 
jour.  Le  père  Sébastien,  persuadé  que  la  mécanique  lient  à  toutes  les 
sciences,  ou,  pour  parler  mieux,  que  toutes  les  sciences  sont  unies. 
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s'occupa  de  géométrie,  d'anatomie  et  de  chimie,  el  devînt  un  digne 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  niaisi)  n  écrivit  rien  sur  ses  inven- 
tions, conlent  de  les  exécuter  et  toujours  prêt  à  donner  ses  conseils 
chaque  fois  qu'on  les  lui  demandait;  il  ne  cessa  jamais  de  s  appliquer 
aux  combinaisons  ingénieuses  qui  avaient  pour  hii  tant  de  charmes,  et 
fut  même  admb  plusieurs  fois  à  l'honneur  de  faire  admirer  au  rot  les 
amusantes  merveilles  de  son  génie  inventif. 

Les  pensionnaires  apparlenaient  presque  tous  à  laticienne  Académie 
des  sciences;  peu  d'entre  eux  sont  restes  célèbres.  Parmi  les  géomètres, 
Varignon  et  Lahire  sont  les  seuls  dont  les  écrits,  cependant  fort  mé- 
diocres, soient  encore  cilés  quelquefois. 

Très-inférieur  au  marquis  de  rBopital,  Varignon  cul,  comme  lui,  le 
mérite  d'accepter  les  théories  infinitésimales  en  contribuant  par  ses 
écrils,  sÎJion  k  leur  progrès,  au  moins  à  leur  dilïbsion,  el,  lorsque,  dans 
le  sein  de  TAcadémie,  ses  deu^t  confrères  Rolle  el  Galois  attaquèrent 
Texaclitude  des  nouvelles  raélhodes,  ils  trouvèrent  en  lui  un  adversaire 
habile  et  convaincu*  La  discussion  cependant  fut  plus  longue  qu  il  ne 
convient,  dans  une  science  dont  la  rigueur  et  la  précision,  ne  permet- 
tan  t  pas  Téquivoque  »  ne  devraient  laisser  aucun  refuge  à  Terreur*  Varignon 
réduisit  plusieurs  fois  ses  adversaires  au  silence,  sans  leur  faire  accepter 
des  vérités  que  leur  volonté  repoussait  plus  encore  peut-être  que  leur 
esprit  ;  la  discussion  était,  d'ailleurs,  fort  mal  conduite  de  part  et  d'autre. 
Quoique,  en  attachant  son  nom  à  un  théorème  devenu  classique,  Rolle 
ait  acquis  parmi  les  écoliers  une  sorte  de  notoriélé  de  hasard ,  il  était 
aussi  ignorant  que  présomptueux:;  ancien  maître  d'écriture,  il  s  était 
instndt  seul,  sans  beaucoup  de  peine  tant  qu'il  s'en  tint  aux  éléments; 
il  en  conçut  une  confiance  exagérée  en  lui-même,  et  son  esprit,  indocile 
à  toute  direction,  n'hésita  pas  à  traiter  dlneicacts  les  résultats  auxquels 
il  ne  pouvait  atteindre,  et  de  sophismes  les  méthodes  qu'il  ne  com- 
prenait pas.  C'est  aux  découvertes  dcLeibnitzct  de  Newton  qu'il  s'atta- 
quait surtout  avec  une  sorte  de  colère  ;  affecta  ut  de  confondre  ce  que 
les  inventeurs  avaient  soigneusement  distingué,  il  croyait  n  avoir  besoin, 
pour  renverser  l'analyse  nouvelle,  que  de  quelques  exemples  mal  com- 
pris, qu'il  alléguait  sans  cesse,  et  dont  il  prétendait  tirer  avantage.  Sans 
entrer  dans  le  détail  et  sans  rien  opposer  a  la  vérité  des  démonstrations. 
il  reprochait  vaguement  et  mal  à  propos  aux  nouveaux  calcvds  de  sup- 
poser 1  infini  en  le  comprenant  dans  les  résultats  aussi  fréquemment  et 
aussi  hardiment  que  le  fini,  et  d admettre  des  f^randeurs  infmiment 
petites,  qui  cependant  peuvent  encore  se  résoudre  en  d'autres  grandeur;^ 
infîniment  plus  petites,  el  ainsi  de  suite  à  finfini.  L'Hôpital  jugea  iuutiic 
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de  lever  des  dîfiîciihés  qui  viennent  seulement  de  Tignorancc  du  sujet 
et  de  fortifier  par  de  nouvelles  preuves  les  vërilés  méconnues  qui  se 
soutiennent  par  leur  propre  poitls',  indiOTëient  aux  subtilités  dont  on 
voulait  Jes  obscurcir,  il  demeura  dans  un  complet  silence.  Quoique 
Rolle,  aU'eclant  de  déférer  nu  jugement  de  rAcadéinie*  montrai  une 
grande  ardeur  à  la  presser  de  se  déclarer,  on  refusa  de  prononcer  une 
sentence  formelle  sur  une  question  qui  divisait  à  peu  près  également  les 
ntembres  réputés  compétents»  et  la  note  suivante,  insérée  en  Icte  du 
volume  des  Mémoires  pour  170a.  laisse  ù  Rolle,  avec  toute  la  liberté, 
toute  la  responsabilité  de  ses  attaques  : 

uOn  a  imprimé  dans  les  Mémoires  de  lyoS  un  écrit  de  M.  Roîle 
(t  intitulé:  Du  nouveau  système  de  linfini.  Les  réflexions  que  diverses  pér- 
it sonnes  ont  faites  sur  ccl  écrit,  sur  les  principes  qui  y  sont  avancés  et 
«sur  les  conséquences  qu'on  en  pourrait  tirer,  obligent  ^  déclarer  que* 
u  quoiqu^il  se  trouve  parmi  les  autres  ouvrages  destinés  à  fimprcssion 
«par  l'Acddémie,  son  intention  n'a  jamais  été  d'adoplcr  rien  de  ce  qui 
*tsy  peut  trouver*» 

Lu  discussion  ,  qui  dura  trop  longtemps  pour  l'iionneur  de  ceux  qui 
y  prirent  part,  francliil  les  bornes  de  l'Académie,  et,  parmi  les  géo- 
mètres qui  n'appartenaient  pas  encore  h  la  compagnie,  RoUe  trouva 
des  adversaires  aussi  convaincus  et  moins  palionts  que  Varignon,  Sau- 
rin,  qui  devait  peu  de  letnps  après  recevoir  le  titre  dassocié,  le  com- 
battit de  toutes  ses  forces, 

Joscpb  Saurin,  ({uc  tes  vicissitudes  de  son  existence  agitée  ont  rendu 
plus  célèbre  que  ses  travaux  scientifiques,  était  Cls  d'un  ministre  pro- 
testant de  Grenoble»  dont  il  avait  ^  fort  jeune  encore,  voulu  suivre  h 
catricre;  orateur  véhcment  et  foit  applaudi  dans  son  parti,  Saurin 
s'était  compromis  par  trop  de  hardiesse,  et,  plusieurs  années  avant  la 
révocation  de  fédit  de  Nantes,  il  avait  dti  se  réfugier  en  Suisse,  où  il 
fut  reçu  avec  grande  distinction  et  obtint  une  cui^e  considérable  dans 
le  bailliage  d'Yverdun;  mais  Saurin  n était  pas  calviniste,  sa  doctrine 
sur  la  grâce  était  celle  de  Luther;  on  était  justifié,  suivant  lui,  dès 
qu'on  croyait  l'être  avec  certitude,  et,  sans  cette  certitude,  il  n*y  avait 
pas  de  salut.  Les  théologiens  calvinistes  obtinrent,  sur  cette  question  et 
sur  quelques  autres»  un  formulaire  que  les  ministres  furent  obligés  de 
signer  sous  peine  detro  exclus  de  toute  fonction  lucrative.  Les  Français 
réfugiés  s'y  refusèrent  d abord;  mais  le  premier  emportement  se  calma 
peu  à  peu,  et  tous  les  jours  il  s'en  détachait  quelqu'un  qui,  cédant  a  la 
nécessité,  se  résignait  à  signer;  Saurin  ne  fut  pas  de  ce  nombre,  et, 
sans  refuser  avec  éclat,  il  éluda  la  signature,  dit  Fontenellc,  par  toutes 
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les  chicanes  à  peu  près  raisonnables  qu'il  put  imaginer  pour  gagner  du 
temps.  Un  atni  cependant  arrangea  tout  par  une  signature  qu'il  avait  le 
droit  de  donner  et  dont  on  se  contenta.  Saurin,  rassure  sur  sa  position , 
s*allîa  peu  de  temps  après,  en  épousant  M"*  de  Crouzas,  à  une  des  pre- 
mières familles  du  pays.  Toujours  imprudent^  il  se  com promit  de  nou- 
veau par  ses  sermons,  et  les  perséeu tiens  le  menacèrent  une  troisième 
fois;  ses  dissentiments  avec  ses  confrères  firent  naître  des  doutes  dans 
son  esprit;  il  demanda,  pour  les  éclaiclr,  un  entretien  h  Bossuet.  quil  oc 
connaissait  pas.  Les  sauf-conduits  nécessaires  lui  furent  expédiés;  après 
de  longues  et  ardentes  discussions,  il  se  déclara  satisfait  sur  tous  les 
points ,  et  abjura  sans  contrainte  mais  non  sans  espérance ,  se  faisant  pour 
toujours  de  Bossuet  un  puissant  et  zélé  protecteur.  M*"*  Saurin,  retirée 
alors  dans  sa  famille,  avait  tout  ignorcjusque-ltiî  les  inspirations  quelle 
reçut  d'abord  étaient  loin  d  être  favorables  à  son  mari  ;  la  tendresse 
cependant  finît  parremporler,  et,  après  bien  des  luttes  et  des  difficultés, 
qui  amenèrent  même  des  dangers  sérieux  et  une  détention  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  fi?sue,  Saurin,  toujours  protégé  par  Bossuet,  put  enfin 
s'établira  Paris  en  terminant  par  là  celle  période  agitée  de  son  existence 
qu'il  appelait  plus  tard  le  roman  de  sa  vie. 

Forcé  de  choisir  une  occupation ,  il  se  décida  pour  les  malbématiques, 
qui  depuis  longtemps  raltiraient;  avant  même  d'y  être  de  première 
force»  il  commença  à  les  enseigner.  C'est  au  milieu  de  ses  éludes  et 
dans  l'ardeur  d'une  initiation  toute  récente  qu'il  rencontra  les  objections 
de  RoUe  et  tint  à  honneur  d'y  répondre;  ta  lutte  entre  eux  ne  fut  pas 
courtoise,  et,  si  l'avantage  reste  à  Saurin,  qui  défendait  la  bonne  cause, 
la  vivacité  de  ses  attaques  put  servir  d  exouse  à  raigreur  de  son  adver- 
saire; las  enfin  de  lutter  contre  des  objections  sans  cesse  renaissanleSj 
il  s'adressa  à  l'Académie  pour  lui  demander  une  décision,  déclarant  que, 
si  elle  ne  jugeait  pas  dans  un  certain  temps,  il  tiendrait  M,  RoUe  pour 
condamné,  puisque  toute  la  faveur  de  la  compagnie  devait  être  pour 
loi;maisrAeadéinie,  plus  préoccupée  de  la  forme  que  du  fond,  bfàma 
également  les  deux  adversaires,  en  rappelant  M.  Rolle  aux  stituts  de 
TAcadémie  dont  il  avait  l'honneur  d'être  membre  et  M.  8âurin  à  son 
propre  cœur*  Peu  de  temps  après,  cependant,  Saurin  était  nommé 
membre  associé  de  T Académie;  ses  nombreux  mémoires ,  insérés  de 
1 707  à  I  ^3  I ,  montrent ,  avec  la  connaissance  des  mathématiques  pures , 
la  préoccupation  constante  de  faire  triompher  les  théories  physiques 
de  Descartes.  Les  tourbillons  étaient  pour  lut  une  réalité  et  rattraction 
newlonienne  une  chimère.  En  abandonnant  les  traies  du  maître,  c*est 
Descartes  qu'il  voulait  dire,  on  se  trouvait,  suivant  lui,  i:jeploogé  dans 
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les  anciennes  lëtièbrçs  du  péripalétisme,  dont  îl  conjurait  le  ciel  de  nous 
préserver.  On  entend  assez,  dit  Fontenelle,  qui  rapporte  cette  phrase* 
qu'il  parie  des  atlraclîons  ntwloniennes;  eût-on  cru,  ajoute-t-it,  qu'il 
fallût  jamais  prier  le  ciel  de  préserver  des  Français  d'une  prévention 
ti'op  favorable  pour  un  système  incompréhensible,  eux  qui  aimeni  tant 
la  clarté,  et  pour  un  système  né  en  pays  étranger,  eux  qu'où  accuse 
tant  de  ne  goûler  que  ce  qui  leur  apparlîent, 

Loin  des  agitations  qui  avaient  troublé  sa  jeunesse,  Snurin  devait  se 
croire  assuré  d\me  paisible  et  douce  existence;  un  coup  étrange  et 
imprévu  devait  cependant  le  frapper  cucore.  11  fréquentait  un  café, 
celui  de  la  Laurent,  dont  les  habitués,  presque  tous  érudits  ou  geos 
de  lettres,  étaient  divisés  par  des  rivalités  et  des  haines  violentes v  quel- 
ques couplels  satiriques  et  injurieux,  qui  coururent  dans  le  café  et  doni 
J.  B.  Rousseau  s'avoua  fauteur,  excilèrenl  de  telles  colères  et  lui  atti* 
rèrent  de  telles  menaces,  qu'il  s'abstint  de  revenir.  Plusieurs  années 
après,  d'autres  couplets  sans  style  et  sans  esprit,  et  qui  semblent,  ù  la 
grossièreté  près,  l'œuvre  d'un  enfant  qui  s'exerce  à  coudre  des  rimes, 
furent  remis  myslérieusement  h  l'un  des  habitués  du  café  :  on  soupçonna 
Rousseau;  sans  plus  ample  preuve,  l'un  des  personnages  insultés  lui 
administra  des  coups  de  bâton  en  pleine  rue.  Ne  pouvant  obtenir  ni 
justice  ni  réparation,  Rousseau  cherclia l'auteur  des  couplets,  et,  sur  de 
certains  indices  qui  n'étaient  pas  dénués  de  vraisemblance,  accusa  juridi- 
quement Saurin  de  les  avoir  composés.  Saurin  fut  arrêté;  on  trouva  chez 
lui  un  exemplaire  des  couplets  écrit  de  sa  main;  l'accusation  y  vit  un 
brouillon;  Saurin  soutint  que  c'était  une  copie  et  écrivit  pour  Fa  dé- 
fense un  mémoire  considéré  par  V^ollairc,  malheureusement  fort  par- 
tial, comme  un  <Ies  ouvrages  de  cette  nature  les  plus  adroits  et  les 
plus  véritablement  éloquents.  Après  une  détention  préventive  de  plus 
d'une  année,  il  fut  acquitté  faute  de  preuves,  et  il  serait  bien  plus 
difficile  encore  d  en  trouver  aujourd'hui  dans  un  sens  ou  dans  Tautre, 
Quant  à  J.  B.  Rousseau,  il  aurait  pu  se  bonieft  comme  Clément  Marot , 
dans  une  circonstance  semblable,  k  répondre  à  ses  accusateurs  : 

Si  meniez  vous  bien  par  la  gorge. 

Il  ne  forlii  oucq  de  ma  forge 
Un  ouvra îge  si  mal  Tîtoé. 


Les  dernières  années  de  Saurin  furent  consacrées  à  la  science  et  au 
développement  des  idées  de  Descartes  sur  la  physique  ;  mats ,  quoique 
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destinées  à  dispaiailrc  bientôt  sans  retour,  personne  ne  les  attaquait 
dans  le  sein  de  l'Académie,  et  elles  n^avaient  pas  besoin  de  défenseur. 

H  mourut  en  ij^j*  à  lâge  de  soixante  et  dix-buit  ans,  (iprt's  avoir 
obtenu  depuis  six  ans  le  litre  de  vétéran,  qui  le  dispensait  des  travaux 
réguliers  imposés  aux  pensionnaires* 

Parmi  les  astronomes,  outre  Cassini,  qui  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-six  ans ,  après  avoir  appartenu  plus  de  cinquante  ans  '^  TAcadéniie , 
nous  devons  citer  de  Lahire»  dont  les  travaux  sérieux  et  variés  auraient 
pu  faire  la  célébrité  d*un  nom  que  son  père,  peintre  hnbîle,  avait  déjà 
porté  avec  honneur. 

De  Laliire  était  un  savant  universel,  géomètre,  nsli'onomc,  physicien* 
mécanicien ,  ingénieur,  analomiste  et  naturaliste  parfois,  en  mènie  temps 
que  très-habile  artiste;  capable  des  spéculations  Ir^  plus  hautes  comme 
de  la  pratique  la  plus  délicate,  et  curieux  de  toutes  les  sciences,  il  a  fait 
preuve  dans  toutes  d\m  esprit  distingué,  mais  n'a  excellé  dans  au- 
cune. Pendant  cinquante  ans  il  s  associa  avec  une  inconcevable  activité 
À  tous  les  travaux  de  l'Académie;  orphelin  A  îYige  de  dix -sept  ans,  il  se 
rendit  en  Italie  pour  y  compléter  ses  études  d'artiste;  quatre  ans  après 
il  revint  géomètre  :  la  perspective,  en  l'initiant  aux  mathématiques,  lui 
avait  montré  sa  véritable  voie,  il  ne  cessa  plus  de  la  suivre. 

Quelques  écrits  de  géométrie  pure,  rédigés  à  la  manière  des  anciens 
sur  les  sections  coniques  et  la  cycloïde,  et  qui,  sans  apporter  un  grand 
progrès  h  la  science,  révélèrent  son  secret  au  public,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  TAcadémic,  Attaché  bientôt  avec  Picard  aux  travaux  de  la 
carte  de  France,  il  dirigea  vers  les  applications  ses  connaissances  théo- 
riques déjà  très-profondes ,  et  vil  avec  une  sorte  dTndirierence  la  face  des 
mathématiques  se  rajeunir  et  se  renouveler  par  les  découvertes  de 
Leibnitzet  de  Newton*  qu'il  n entendit  jamais  bien  parfaitement;  mais, 
passionné  toujours  pour  la  géométne  des  anciens,  il  en  resta  un  des  repré- 
sentants les  plus  habiles. 

Son  traité  sur  les  épicjcioïdes,  publié  en  1 691  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie,  lui  assure  un  rang  estimable  parmi  les  géomètres,  et  lap* 
plication  ingénieuse  qu*il  en  fit  à  la  construction  des  roues  d'engrenage 
est  aujourd'hui  devenue  classique, 

L uniformité  de  mouvement,  nécessaire  dans  un  grand  nombre  de 
machines,  est  précieuse  dans  toutes,  parce  qu'elle  diminue  la  fatigue 
des  organes. 

Les  variations  de  vitesse  exigent  des  efforts  proportionnés  à  leur  rapî- 
dite  et  à  la  grandeur  des  masses  en  mouvements;  il  convient  donc  d'a- 
juster un  engrenage  dételle  sorte  que  le  mouvement  uniforme  de  l'une 
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des  roues  assure  à  l'autre  uuc  vitesse  différente  mats  toujours  constante, 
malgré  le  changement  continuel  des  points  de*  contact  par  lesquels  les 
dents  se  poussent.  Tel  est  le  problème  dont  Lahire,  en  Fappuyant*  il 
est  vrai,  sur  des  princîj>cs  moins  simples  et  moins  clairs ,  a  donné  plu- 
sieurs solutions  élégantes,  que  les  constructeurs  soigneux  adoptent  en- 
core aujourd'hui. 

De  Lahire  fut,  h  l'Observatoire,  le  fondateur  des  observations  mctéo- 
rotogiques;  de  1689  jusqu'à  sa  mort  en  1718,  les  mémoires  de  TAca- 
démie  contiennent,  chaque  année,  le  résumé  de  ses  observations  sur 
la  température  et  sur  la  quantité  de  pluie  tombée  mensuellement  à 
Paris.  Son  seul  but  est,  d'ailleurs,  de  satisfaire  ceux  qui ,  comme  lui  »  ont 
de  la  curiosité  pour  connaître  les  variétés  qui  se  rencontrent  dans  les 
saisons j  ce  travail  fort  pénible,  qu'il  ne  discontinua  jamais,  l'obligeait 
à  s'occuper  de  physique,  mais,  quoiqu'il  y  ait  appliqué,  h  plusieurs  re- 
prises, l'activité  incessante  de  son  esprit,  ses  idées  sur  plusieurs  points 
ne  peuvent  être  citées  que  comme  une  preuve  frappante  de  rinccrtitude 
des  esprits  les  plus  distingués  de  Tépoque.  De  Lahire  regarda  toujours 
comme  impossible  la  conslruclion  de  deux  thermomètres  comparables 
en  des  lieux  différents.  Les  points  fixes  qu'il  adoptait  étaient  en  effet  les 
températures  extrêmes  des  saisons  exceptionnelles  et  celles  des  caves  de 
l'Observatoire ,  et  il  ne  fallait  pas  songera  les  retrouver  dans  d'autres 
climats. 

Amontons  ayant  reconnu,  après  Hooke  et  Newton,  que  la  tenipératiire 
de  Teau  bouillante  ne  s'élève  jamais  au-dessus  d'une  certaine  limite,  de 
Lahire,  en  voyant,  plusieurs  années  de  suite,  la  température maxima  de 
l'été  correspondre  au  même  degré  de  son  tbcrmon«etrc,  se  demanda  si 
l'air  n'a  pas,  comme  l'eau,  une  température  maxima  qui  serait  précisé- 
ment celle  à  Jaquellc  il  s'arrête  pendant  les  étés  les  plus  chauds» 

On  est  surpris  également  de  voir  de  Lahire  contredire,  dans  les  Mé- 
moires de  rAcad<!mie,  une  opinion  émise  par  Marîotle,  dont  la  vérité 
semble  aujourd'hui  trop  évidente  pour  que  l'on  ose  en  faire  honneyr  à 
aucun  savant  en  particulier;  d'où  provient  Teau  qui  coule  dans  les  ri- 
vières? Exclusivement  de  la  pluie  et  de  la  fonte  des  neiges  r  telle  était  la 
réponse  de  Mariotte,  dont  de  Lahire  conteste  l'exactitude  pour  supposer 
de  grands  réservoirs  intérieurs  dont  la  chaleur  terrestre  élève  les  vapeurs, 
qui  se  condensent  près  de  sa  surface  et  coulent  sur  le  premier  lit  de  tuf 
ou  de  glaise  qu*elles  trouvent  jusqu'à  ce  qu'une  ouverture  les  jette  hors 
du  sein  de  la  terre. 

En  signalant  les  lacunes  des  connaissances  de  de  Lahire  sur  la  pîiysique, 
qui  presque  toutes  sont,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  celles  de  son  époque»  il 
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D*est  pas  hors  de  propos  de  mentionner  un  curieux  travail  sur  la  ré- 
fraction, dans  lequel  ii  croit  démontrer  c[ue  les  rayona  lumineux  décri- 
vent dans  ralmospbère  des  arcs  de  cycioïde.  Admettant  pour  la  com- 
pression de  IViT  une  loi  1res  différente  de  celle  de  MarioUe  et  déduite 
de  raisonnements  fort  values,  (ondes  sur  Tanalogie  avec  les  ressorts 
d  acier,  il  croit  la  densité  de  Tair  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de 
la  distance  à  la  limite  sup(5rieure  do  Tatmosphtre.  Cette  loi  de  décrois- 
sèment  imposerait,  en  eilot,  aux  molécules  lumineuses  une  trajectoire 
eycloïdale;  mais  de  Laliîre  le  démontre  par  des  considérations  infini- 
iésimales,  dont  la  forme  étrange,  incompréhensible  pour  le  lecteur  le 
plus  familier  avec  les  méthodes  de  Leibnitz  et  de  Newton,  peut  servir 
d  excuse,  sinon  de  justification,  à  ceux  qui,  comme  Bolle  et  Galois,  s  obs- 
tinaient à  en  nier  la  rigueur. 

Citons  enfin,  pour  donner  une  faible  idée  de  la  variété  des  travaux 
de  de  Lahire ,  un  mémoire  sur  la  cause  pour  laquelle  les  liges  des  plantes 
s  élèvent  verticalement,  lors  même  que  les  graines  sont  tournées  à  contre- 
sens,  et  pourquoi  les  racines  se  retournent  d'elles-mêmes  pour  s'enfoncer 
dans  la  terre.  Il  conçoit  que,  dans  les  plantes,  la  racine  tire  un  suc  plus 
gi^ossieret  plus  pesant  »  et  la  tige,  au  contraii'c,  un  suc  plus  fin  et  plus  vo- 
latil. En  effet,  dll-il,  la  racine  passe,  che^  tous  les  physiciens,  pour 
l'estomac  de  la  plante  où  les  sucs  terresli'cs  se  djgèjenl  et  se  subtilisent 
au  point  de  pouvoir  ensuite  s'élever  jusqu'aux  extrémités  des  branches; 
admettant  ainsi  que,  dès  les  premiers  pas  de  la  vie  de  la  plante,  ce[le-ci 
se  retourne  et  se  maintient  verticale,  comme  le  fait,  dans  certains  jouets 
d^enfant»  un  morceau  de  liège  lesté  de  plomb  à  sa  partie  inférieure  :  tel 
est  en  abrégé  îesj'stèmCf  dont,  suivant  Fontenclle,  ta  simpUdlt:  seule  est 
une  prmi^e^  La  physiologie  végétale  avait  encore,  on  le  voit,  bien  des 
progrès  à  faire  au  commencement  du  xviii'  siècle, 

De  Lahire  fut  un  des  premiers  rédacteurs  de  la  Connaissance  des 
temps;  il  sctait  permis,  en  1699,  dans  une  publication  analogue,  de 
relever  une  erreur  commise  sur  la  date  d'une  éclipse;  la  réponse  vio- 
lente et  pleine  d'aigreur  qui  lui  fut  faite,  dans  le  volume  suivant,  par 
facadémicien  Lefebvre,  montre,  mieux  encore  que  les  discussions  de 
Rolle  et  de  Saurîn,  que  fabbé  Oignon  avait  pris  une  précaution  fort 
sage,  quoique  trop  souvent  inefficace t  en  inscrivant  dans  le  règlement 
de  FAcadémie  finterdiction  formelle  de  toute  polémique  injurieuse. 
w  Je  ne  puis  me  dispenser,  dit  Lcfebvrc,  de  répondre  aux  invectives  d'un 
«petit  novice,  auteur  supposé  d'une  année  dephémérides  imprimées  et 
u  publiées  depuis  peu  de  temps,  Ce  nouvel  auteur,  rempli  d'im  esprit  de 
«vanité^  Je  présomption  cl  de  mensonge,  dit,  dans  la  préface  de  ses 
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«éphémérides,  que  Je  grand  nombre  d'opéralions  et  de  calculs,  dans 
ti  lesquels  il  n'est  pas  possible  qu'il  ne  se  glisse  quelque  erreur,  lui  fait 
«craindre  de  ne  pouvoir  pas  répondre  è  ialtenle  du  public,  mais  qu'il 
«espère  au  moins  que  Ton  n'y  trouvera  pas  les  éloignemenls  du  ciel 
«aussi  grands  qu'on  le  voit  dans  les  épli^mt^ndes  qui  sont  fort  eslinaëes 
ti6t  dans  lesquelles  l'auteur  se  Uompc  d'une  demi  heure  sur  l'époque 
«de  Téclipse  du  i  5  mars  1699;  on  répond  à  ce  jeune  novice  que  lé- 
«éclipse  a  été  bien  calculée,  mais  qu'on  s'est  trompé  en  prenant  un  loga- 
«(  ritiime.  n 

La  punition  fut  sévère  et  ne  se  fit  pas  attendre. 

Le  procès-verbal  du  17  septembre  1700  Li  raconte  avec  détail  : 

uMr  le  président  a  dit  que,  dans  la  préface  de  la  Connaissance  des 
«temps  pour  lyoi  ,  composée  par  M.  Lefebvre,  il  y  avait  des  choses 
t!  dures  et  oiTcnsantes  pour  MM.  de  La  h  ire  père  et  Hls,  qui  étaient  su(B- 
«  samment  dt^sîgnés  quoiqu  ils  ne  fussent  pîîs  nommés.  M.  le  comte  de 
"  Pontchartrain ,  qui  avait  trouvé  celte  conduite  entièrement  conlraire 
«au  règlement,  avait  voulu  d'abord  que  M*  Lefebvre  fût  exclu  de  l'A- 
«cadémie,  et  cependant,  à  la  prière  de  M.  le  président,  il  s'était  relâché 
«à  permettre  qu'il  continuât  d'y  prendre  séance  à  la  venir,  à  condition 
cf  qu'il  retirerait  aussitôt  tous  les  exemplaires  de  son  livre  qui  étaient  chea 
trrimprimeur  pour  en  changer  la  préface,  qu'il  en  ferait  une  autre  ou  0 
«rétracterait  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  MM.  de  Lahire,  et  que,  de  plus, 
«il  leur  demanderait  pardon  en  pleine  assemblée.  M.  le  président  a 
ti  ajouté  que  M*'  le  chancelier  retirerait  le  privilège  qui  avait  été  accordé 
«à  M.  Lefebvre  pour  la  Connaissance  des  temps,  parce  qu'il  en  avait 
î«  abusé.  L'heure  de  la  séparation  de  l'assemblée  ayant  sonne  avant  que 
il  M.  le  président  eût  entièrement  achevé  de  parler,  M*  Lefebvre  n'a  rien 
f  répondu,  et  on  s'est  séparé.  » 

Quinze  jours  après  on  lit  dans  le  procès-verbal  ; 

«M,  le  président  ma  donné  à  lire  une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  par 
u  M,  Lefebvre.  Il  lui  mande  que  sa  santé  ne  lui  a  pas  permis  de  se  trouver 
((â  l'assemblée  précédente  ni  k  la  suivante,  mais  qu'il  se  soumettra  plu- 
u  tôt  que  de  renoncer  à  l'Académie,  et  qu*il  viendra  au  premier  jour  taire 
<i  telle  réparation  quon  lui  ordonnera.  Comme  l'assemblée  se  séparait^ 
hMM.  de  Lahire  et  tous  les  autres  académiciens  ont  été,  de  leur  propre 
«  mouvement ,  prier  M,  le  président  de  vouloir  bien  dispenser  M.  Lefebvre 
u  de  demander  pardon  en  pleine  assemblée,  » 

uM.  le  président  s'est  laissé  fléchir,  >i 

Lefebvre  cependant  ne  reparut  plus  à  l'Académie;  un  an  aprè» 
OD  lui  appliquait  rigoureusement  le  règlement»  qui  prononce  l'ex- 
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clusion  de  tout  membre  qui,  sans  avoir  pris  de  congé,  restera  plus  d'un 
an  éloigné  des  assemblées. 

De  Lahtre  mourut  en  1718,  à  Tâge  de  soixante  et  dix-hmi  ans, 
iaissant  deux  fils  aradémiciens,  dont  l'aîné,  associé  ordinaire  depuis 
vingt  ans  déjà,  succéda  à  son  père  comme  pensionnaire  astronome. 

Sauveur,  qui  fut  dabord  adjoint,  pour  les  mathématiques,  entra  à 
rAcadémie  avec  des  litres  scientifiques  fort  modestes.  Absolument  muet 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  il  conserva  toute  sa  \ie  une  grande  difficulté 
d'élocution;  ses  études  chez  les  Jésuites  de  la  Flèche  ne  furent  nulle- 
ment brillantes,  et  Fontenelle,  toujours  bienveillant,  sans  oser  blâmer 
les  professeurs  qui  désespéraient  de  lui,  loue  beaucoup  la  perspicacité 
de  celui  qui  sut  prévoir  ce  qui!  vaudrait  un  jour.  Sauveur,  que  les  écrits 
de  Cicéron  et  de  Virgile  avaient  laissé  fort  indiflFérent,  fut  charmé  par 
larithmélique  de  Pelletier  du  Mans.  Tout  en  étudiant  les  mathématiques 
avec  ardeur,  il  se  préparait  à  obtenir  le  titre  de  médecin;  mais  on  le 
dissuada  de  suivre  cette  carrière,  et  ce  fut  Bossuet,  à  qui  on  lavait  re- 
commandé,  qui,  le  jugeant  peu  propre  à  y  réussir,  ne  craignit  pas  de 
le  lui  dire  et  sut  le  lui  persuader;  il  jugea  qu'il  allait  tiop  directement 
au  but  en  supprimant  trop  les  paroles,  et  que  le  peu  qui  en  restait 
était  dénué  de  grâce*  Sauveur,  faute  de  trouver  d'autres  ressources* 
devint  professeur  de  mathématiques,  et,  malgré  sa  difficulté  delocution, 
les  enseigna  avec  gmnd  succès;  les  géomètres,  dans  ce  temps-là ,  étaient 
rares  »  et  vivaient,  dit  Fontenelle,  séquestrés  du  monde;  Sauveur,  au 
contraire,  s  y  livrait  complètement;  quelques  dames  mêmes  aidèrent  à 
sa  réputation,  et»  sans  avoir  surmonté  la  difïicuilé  de  son  élocutlon,  il 
devint  bientôt  le  géomètre  à  la  mode  et  le  professeur  des  plus  grands 
personnages;  les  enfants  de  France  furent  au  nombre  de  ses  élèves. 
Plein  de  candeur  et  de  franchise,  il  sut  plaire  à  tout  le  monde,  et  on 
put  se  demander,  en  !e  voyant  si  bien  réussir  même  â  la  cour,  si  Bos- 
suet  ne  sétait  pas  trop  bâté  de  trouver  dans  ses  manières  un  obstacle 
insurmontable  à  ses  succès  comme  médecin.  Sauveur  calcula  pour  Dan- 
geau,  qui  feo  avait  prié,  lavantage  du  banquier  contre  les  pontes  au 
jeu  de  la  bassetle,  qui,  étant  fort  à  la  mode,  contribua  à  fy  mettre  lui- 
même  et  lui  fut  plus  utile  quaux  joueurs  les  plus  heureux.  Malgré 
la  haute  position  qu'il  avait  su  se  créer,  il  désira  longtemps,  sans 
oser  la  demander  lorsqu'elle  se  trouva  vacante,  la  chaire  de  mathéma- 
tiques  du  Collège  royal,  occupée  d'abord  par  Ramus  et  qui  alors  se 
donnait  au  concours;  il  fallait,  suivant  le  règlement,  commencer  les 
épreuves  par  une  harangue,  et  cette  nécessité,  dont  il  s'effrayait  fort, 
écartait  Sauveur  de  la  lice*  C'est  en  1686  seulement  qu'il  osa  se  pré- 
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senter,  mais,  devenu  célèbre  alors ^  il  lut  sa  harangue  et  Ton  s'en  con- 
(enta. 

Sauveur,  qui,  malgré  ses  succès  comme  professeur,  i*esta  jusqua  un 
*^ge  avancé  un  savant  méctiocre  à  tous  égards,  devait  cependant  laisser 
tin  grand  nom  dans  la  science,  et  ses  recherches  sur  racoustitjue  le 
placent  sans  contredit  au  nombre  des  membres  illustres  de  T Aca- 
démie, 

Homberg  était,  parmi  les  pensionnaires,  le  représentant  le  plus  ëmi- 
neiit  de  ia  chimie.  Né  à  Batavia  ,  où  son  pèi-e,  gentilhomme  saxon  miné 
par  la  guerre  de  trente  ans,  était  allé  tenter  de  relever  sa  fortune,  il 
itit  amené  jeune  encore  en  Europe  et  étudia  avec  grand  succès  dans  les 
universités  de  Hollande  et  d'Allemagne*  Jurisconsulte,  astronome,  mt^ 
tanicien,  botanîstf^  et  médecin  en  même  temps  que  chimiste,  Hoin* 
berg  excellait  également  dans  toutes  les  études,  et  celle  de  l'hëbren 
.'ivail  même  excitera  curiosité;  ses  parents,  charmés  de  ses  connaissances 
variées  et  do  sa  précoce  célébrité,  le  pressèrent  bientôt  d'en  tirer  profil, 
tt  de  prendre  parti  pour  une  position  lucrative;  mais,  loin  de  suivre 
leurs  conseils,  Homberg  ne  songeait  qu'à  voyager  pour  s'instruire 
da\'antage,  11  visita  Otto  de  Gurrik,  à  Magdebourg;  vit  les  universités 
de  Padoue,  de  Bologne  et  de  Rome;  sarrêla  en  France  et  en  Angle- 
terre, où  il  travailla  dans  le  laboratoire  de  Boyle;  en  Hollande,  oii  il 
étudia  lanaloniie  avec  GralV.  La  diversité  de  ses  projets  égalait  celle 
ric  ses  études;  après  plusieurs  années  de  voyage,  il  prit  à  Wiltcnihcr^ 
ie  litre  de  docteur  en  médecine;  mais,  loin  il'exercej-  sa  profession 
nouvelle,  il  partit  bientôt  pour  visiter  les  mines  métalliques  de  la 
Bohème  et  de  la  Hongrie;  il  voulut  voir  ensuite  celles  de  Suède,  et  se 
lendît  à  Stockholm.  Ces  voyagea  iVétaîent  pas  stériles,  et  les  travaux  de 
Homberg,  datés  des  contrées  les  phis  diverses,  remplissaienl  les  jour- 
naUTî  scientifiques  de  TEurope.  Colbert,  toujours  désireux  d'accroitre 
l'éclat  de  rAcadéinte  des  sciences,  lui  fit  des  ofîres  avantageuîses;  il  les 
accepta  malgré  sa  famille  et  devînt  bîenlôt  le  membre  le  plu*  actif  df> 
r  Académie. 

Sa  réputalîon  dliahile  chimisle,  peut-èlie  aussi  celle  d'alchimiste, 
qu'il  ne  repoussait  pas  absolument,  le  mirent  en  relalion  avec  le  duc 
d'Orléans,  qui,  lui  aussi,  comme  le  dil  Saint-Simon,  aimait  a  souffler, 
non  pour  cherchera  faire  de  l'or,  dont  il  se  moqua  toujours,  mais  pour 
sauiuser  des  curieuses  opérations  de  la  chimie;  il  se  fit  un  laboratoire 
le  mieux  fourni  et  le  plus  beau  que  la  chimie  eût  jamais  va,  et  y  attira 
Homberg,  auquel  il  donna  le  titre  fort  lucratif  et  fort  envié  de  son  me- 
drcin,  que  rr^hii-H.  préférant  rAcadémie  A  ses  intérêts,  n'accepta  pour- 
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tant  qu'à  la  condition  delre  dispensé  du  règlement  qui,  à  cause  de  la 
résidence  à  Versailles,  devait  l'exciure  de  ia  compagnie*  Entretenant 
aTec  lui  le  commerce  te  plus  in  lime,  il  se  plaisait  à  suivre  ses  opéra- 
lions  et  à  y  prendre  pari;  tout  cela  très-publicfuement,  et  il  en  raison- 
nait très- volontiers  avec  qiii  pouvait  y  prendre  intérêl.  Homherg,  au 
plus»  nous  dit  Saint-Simon,  était  un  homme  de  grande  réputation  el 
n'en  avait  pas  moins  en  probité  et  en  vertu  qu'en  capacité  pour  sou  ini^- 
tier;  Ja  calomnie  se  fit  pourtant  une  arme  terrible  de  ces  relations;  aprt^s 
la  mort  rapide  et  mystérieuse  dn  Dauphin  d'abord,  puis  de  la  ducbessi» 
el  du  duc  de  Bourgogne,  on  parla  du  poison  et  non  sans  vraisemblance. 
Os  soupçons  s'élevèrent  jiisqo^aii  duc  d'Orléans,  qui  publiquement  et 
grossièrement  outragé  pîir  la  populace,  supplia  le  roi  de  le  faire  entrer 
à  ia  Bastille  el  d'y  enfermer  Homberg  avec  lui,  en  attendant  que  tout 
lût  éclairci;  le  roi  permit*  seulement,  après  beaucoup  d'instances, 
qu'Honiberg  fût  reçu  à  la  Bastille,  s'il  allait  s'y  présenter  lui-mùme; 
mais  l'ordre  ne  fut  pas  donné,  et  Homberg,  que  Voltaire  appelle  a 
cette  occasion  j  et  un  peu  au  hasard  sans  doute,  vertueux  philosophe  et 
d'une  candeur  extrême,  ne  fut  pas  admis  â  se  justifier. 

L'histoire  ne  mentionne  aujourd'hui  ces  atroces  soupçons  que  pour 
les  écarter  avec  dédain;  mais  ils  planèrent  tristement  sur  Homberg  peu- 
dant  les  quelques  années  qu'il  vécut  encore. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  contiennent  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux de  Homberg,  presque  tous  sur  des  points  de  détail.  Il  était  expé- 
rimentateur ingénieux  et  habile,  et  ta  chimie  lui  doit  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  bien  observés,  dont  la  théorie  devait  lui  échapper 
complètement,  comme  à  ses  contemporains  et  h  ses  successeurs  immé- 
diats. 

Le  duc  d'Orléans  possédait  un  miroir  convexe  d'une  grande  puissance , 
c'est  à-dîrc  une  lentille,  avec  laquelle  Homberg  fit  de  nombreuses  expé- 
riences. 

L'or  métallique,  à  la  chaleur  de  ce  miroir,  ne  tardait  pas  à  se  fondre 
et  ^  se  volatiliser,  il  croyait  même  le  transformer  en  partie  en  un  veixe 
violet,  fourni,  sans  doute,  parla  matière  du  vase  dans  lequel  il  opérait 
et  contenant  peut-cire  une  petite  quantité  de  silicate  d'or.  La  chaleur 
du  soleil  lui  semble  de  nature  autre  que  celle  de  nos  foyei^.  C'est,  sui 
vant  lui,  une  matière  simple,  dont  les  parités  sont  infiniment  plus  petites 
que  celles  du  feu  ordinaire,  et  qui  peut  s'introduire  dans  les  interstices 
où  celui-ci  ne  peut  pas  entrer,  et  avec  lequd  il  a  une  autro  différence, 
cest  que  rair.  étant  plus  pesant  que  la  flamme,  pousse  celle-ci,  selon 
les  lois  de  lequilibre  des  liqueurs,  sans  quoi  la  flamme  n aurait  aucun 
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mouvement,  au  lieu  que  le  rayon  du  soleil  est  poussé  par  le  soleil  sans 
que  Tair  contribue  en  aucune  manière  à  son  action, 

Les  Mémoirea  de  TAcadëmie  contiennent  de  singulières  idées  de 
Homberg  sur  îa  nature  de  la  chaleur.  «On  a  demandé,  dit-ii,  pourquoi 
«le  fond  d'un  bassin  où  Veau  bout  n'est  point  chaud  du  côté  du  feu. 
n  au  lieu  cpi'U  serait  chaud  s'il  n  y  avait  point  d'eau  ;  cela  tient  à  ce  que  la 
«matière  de  la  lumière  qui  fait  la  chaleur  a  deux  mouvements,  Tun  de 
«tous  côtés  spbérique,  qui  lui  est  naturel,  l'autre  de  bas  en  haut  causé 
M  par  la  pesanteur  de  Fair;  que,  par  le  premier  mouvement ,  elle  pénètre 
u  et  enfle  les  corps  en  tous  sens ,  que ,  par  le  second ,  elle  hérisse  leurs  sur- 
M  faces  en  un  sens  seulement,  que,  quand  l'eau  est  dans  un  bassin  sur 
u  le  feu ,  elle  réprime  et  arrête  en  partie  le  mouvement  spbérique  de  la 
V  matière  subtile  et  Té  teint  jusqu'à  un  certain  point,  mais  qu'elle  n'em- 
*«  pêche  pas  la  direction  de  bas  en  haut  et  le  hérissement  de  la  surface, 
«et  que,  par  conséquent,  la  surface  entourée  demeure  froide  et  par 
«  conséquent  peu  chaude.  » 

Ce  passage,  où  l'on  reconnaît  à  chaque  ligne  rinfluence  de  Descartes, 
semble  un  curieux  spécimen  des  idées  théoriques  des  hommes  les  plus 
éminents  de  fépoque. 

Un  aub^e  mémoire  de  Homberg  donnera  une  idée  assez  exacte  des 
méthodes  employées  alors  par  les  chimistes  et  de  la  nature  des  problèmes 
quils  cherchaient  à  résoudre. 

(ili  y  a  environ  trente  ans,  dit  il,  qu'une  personne  de  considération 
«me  demanda  avec  beaucoup  dmstances  d'essayer  si,  de  la  matière  fé* 
tt  cale»  je  ne  pourrais  pas  tirer  une  huile  distillée,  sans  mauvaise  odeur, 
^  qui  fût  claire  et  sans  couleur  comme  de  IVau  de  fontaine,  parce  quelle 
(I  en  avait  vu,  comme  elle  le  croyait,  un  effet  surprenant,  qui  était  de 
H  fixer  le  mercure  commun  en  argent  fin.  On  croit  aisément  ce  que 
u  l'on  voudrait  qui  fût  vrai;  aussi  me  laissai-je  persuader  sans  beaucoup 
«de  peine  d'entreprendre  cette  recherche  et  de  travailler  à  un  ouvrage 
«qui  devait  nous  enrichir  tous  deux.  Pour  ne  pas  travailler  sur  une 
a  matière  ramassée  au  hasard  et  dont  je  ne  connusse  pas  les  ingrédients, 
MJai  loué,  dit-il.  quatre  hommes  robustes  et  en  bonne  sanié^  je  les  ai 
u  enfermés  avec  moi  pendant  trois  mois  en  une  maison  qui  avait  un 
«<  grand  jardin  pour  les  promener,  et,  pour  être  assuré  qu'ils  ne  prissent 
«autre  nourriture  que  celle  que  je  leur  donnerais,  j'étais  convenu  avec 
«  eux  qu'ils  ne  mangeraient  autre  chose  que  du  meilleur  pain  de  Gonesse 
«  que  je  leur  fournirais  frais  tous  les  jours,  et  qu'ils  boiraient  tant  qu'ils 
M  voudraient  du  meilleur  vin  de  Champagne,  n 

Homberg  commença  par  dessécher  la  matière,  qui  se  réduisait  au 
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dixième  de  son  poids;  mais,  en  la  distillant  dans  une  cornue  de  verre, 
1^  divers  degrés  de  feu,  il  n'en  tirait  que  de  l'huile  rouge  ou  noire»  mais 
fort  puante,  qui  ne  répondait  nullement  au  désir  de  son  associé» 

Il  cherche  alors  à  séparer  par  la  solution  tout  ce  que  la  substance 
étudiée  contient  de  matières  grossières  et  terreuses;  illa  délaye  à  cet 
effet  dans  de  Teau  chaude,  puis,  après  avoir  décanté  et  filtré  en  évaporant 
jusqu'à  siccité»  il  oh  tient  des  cristaux  bien  déterminés,  qui  ressemblent 
à  du  salpêtre  et  fusent  au  feu  en  donnant  une  flamme  rouge. 

En  distillant  ce  sel  par  degrés,  il  obtient  une  liqueur  acre  et  acide, 
suivie  d'un  peu  d'huile  rousse  et  fétide;  celle  qu'il  fallait  trouver  était 
blanche  et  sans  odeur;  il  abandonne  encore  celte  marche  pour  recom- 
mencer à  opérer  sur  la  matière  simplement  desséchée  au  bain-marié, 
en  y  ajoutant  ce  qu'il  nomme  dilférents  intermèdes,  c'est-â-dîre  en  ia 
mêlant  lantdt  avec  de  la  chaux  vive  ou  éteinte,  tantôt  avec  de  l'alun, 
du  colcothar,  de  la  poudre  de  briqua,  etc.  mais,  au  lieu  d'huile  blanche  « 
qui  était  Je  but  de  son  travail,  il  n'obtient  cette  fois  encore  que  des  huiles 
diversement  colorées  et  conservant  la  même  fétidité* 

Homberg  alors  change  encore  une  fois  de  méthode  et  tente  ïa  voie 
de  la  fermentation ,  qui  est,  dit- il,  une  voie  douce ,  où  la  violence  du  feu 
n  a  pas  de  part.  Il  sépare  d  abord  le  flegme  superflu  de  la  matière  par 
le  bain-marie,  pour  pouvoir  garder  commodément  la  matière  desséchée 
et  se  débarrasser  des  quatre  hommesque,  depuis  trois  mois,  îl  entretenait 
consciencieusement  pour  la  fournir;  pour  faire  fermenter  la  matière,  il 
la  mit  en  poudre  en  versant  dessus  six  fois  autant  de  flegme  qu'il  en 
avait  été  séparé  par  la  distillation,  puis  le  tout  fut  chaulFé  en  vase  clos 
au  bain-marie,  pendant  six  semaines,  à  une  douce  chaleur;  en  distil- 
lant ensuite,  la  partie  aqueuse  avait  perdu  presque  toute  son  odeur. 
Homberg  put  en  donner  à  quelques  personnes  dont  le  teint  était  gâté» 
ei  qui,  en  s  en  débarbouillant  une  fois  par  jour,  ont  adouci,  dit-il.  et 
btanchi  considérablement  leur  peau. 

Le  résidu  donna  enfin  par  la  distillation  une  huile  incolore  presque 
sans  odeur,  et  le  peu  qu  elle  en  avait  était  légèrement  aromatique. 

J.  BERTRAND. 


La  siiUê  à  un  prochain  cahier,} 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Mémoire  sur  V  ethnographie  de  la  Perse,  par  Nicolas  de  Khanikoff,  Paris,  Martinet, 
in-4**  de  i46  pages,  avec  trois  planches.  —  Dans  une  introduction  de  plus  de 
trente  pages,  M.  N.  de  Rhanikoffa  exposé  les  principes  qui,  selon  lui,  doivent  di- 
riger les  études  ethnographiques.  Il  recommande,  par-dessus  tout,  Temploi  de  la 
photographie,  qu'il  préfère  de  beaucoup  aux  dessins  et  aux  moulages.  Abordant  son 
sujet  spécial,  Tauleur  traite  de  toutes  les  variété*)  du  type  iranien,  Tadjiks,  Héra- 
tiens ,  Djemchidis ,  Afghans,  Beloudjs^  Kurdes,  Arméniens,  etc.  Il  les  caractérise 
une  à  une,  et  il  conclut  à  la  stabilité  du  type  persan,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens. Il  est  difficile  d'expliquer  cette  stabilité  extraordinaire,  mais  elle  est  un  fait 
inconteïitable.  Dans  un  mémoire  qui  suivra  celui-ci,  M.  de  KhanikofF  traitera  des 
dialectes  et  du  caractère  national  de  toute  cette  race.  Chef  d*une  mission  scienti- 
fique en  Perse,  M.  de  KhanikofF  y  a  recueilli  les  plus  précieux  renseignements,  et 
Ton  peut  se  fier  à  la  parfaite  exactitude  de  tous  ceux  qu*il  donne. 

La  marine  dankerquoise  avant  le  xvu*  siècle,  par  Victor  Derode.  Dunkerque, 
imprimerie  et  librairie  de  V*  Bary  Klen,  1866,  in-8"  de  80  pages.  —  Faire 
l'histoire  de  la  marine  de  Dunkerque  depuis  ses  origines  jusqu  à  la  réunion  de 
cette  ville  à  la  France,  telle  est  la  tâche  que  s*est  donnée  M.  V.  Derode  et  qu'il  a 
remplie  avec  érudition  et  talent.  Il  raconte  h  grands  traits,  mais  sans  omettre  aucun 
fait  caractéristique,  les  diverses  phases  de  celte  histoire  assez  peu  connue,  parti- 
culièrement la  période  pendant  laquelle,  sous  la  domination  espagnole,  Dunkerque 
et  sa  marine  prirent  une  part  si  active  et  si  considérable  aux  luttes  de  Philippe  II 
et  de  ses  successeurs  contre  la  Hollande,  la  France  et  l'Angleterre.  De  nombreux 
extraits  d'actes  empruntés  aux  archives  de  la  ville  fournissent  à  l'auteur  <fe  curieux 
détails  sur  l'organisation  de  cette  petite  puissance  maritime,  qui  Jouissait  d'une 
autonomie  véritable  au  milieu  de  la  vaste  monarchie  décentralisée  dont  elle  faisait 
alors  partie. 

La  régence  de  Tunis  au  xix*  siècle,  par  A.  de  Flaux,  Paris,  imprimerie  de  Laine 
et  Havard,  librairie  de  Ghallamel ,  1806,  in-8"  de  ^10  pages.  —  M.  de  Flaux,  déjà 
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connu  par  son  voyage  acientiUque  en  Scandinavie  et  ses  travaux  surin  Suède  ^t  le 
Danemark,  avail  été  chargé,  en  1861,  par  le  Ministre  crElat,  d'une  mission  ayant 
pour  objet  «de  faire  des  recherches  à  la  bibliolhéque  de  Tiinîs  el  d'explorer  Tem- 
u  placement  de  Carthâge.  *  La  première  parLic  de  cette  mission  n'a  pu  aboulir  à  aucun 
résultat,  les  bibliothèques  de  Tunis,  reléguée*  dans  les  nirjsquéeâ,  étant  inactes- 
sibles  au t  chrétiens.  Les  rechercher  sur  les  ruines  deCarthûgje,  si  bien  explorées  déjn 
par  M,  Beulé  t^t  d^autrL's  sûvauls,  n'uni  rt'vélé  u  M.  de  i^iou^i  aucun  fait  important  et 
nouveau,  ainsi  quH  l'expose  lui  même  dans  son  rapport  au  ministri^;  aussi  n-l*d  re- 
porté ses  investigations  sur  l'étal  présent  de  la  flt-gencc»  son  gouvernement  et  les  di- 
verses populations  quil  babilerit^  et  le  îivre  rju  il  puidîo  a  pour  but  de  faire  counuUri 
les  résultats  de  celle  élude.  L'auteur  comnience  par  décrire  quelques  parties  de  TAU 
gérie  qu'il  a  visitées  et  son  arrivée  à  Tunis ,  puis  il  jet  le  un  coup  d'œU.  r^itrospcctifsur 
riiistoire  du  pays.  Il  trace- ensuite  le  lablenu  pittore5que  de  la  ville»  de  ses  rut;s,  dt 
ses  bazars,  de  ses  ntarcbés,  el  il  fait  connaiiro  le  caraclère  et  les  mœurs  des  dilîé 
rentes  classes  de  sa  populaiion  mélangée  :  chrétiens,  maures,  turcs,  arabes,  juifs 
11  apprécie,  danslei  chapitres  suivanLi ,  le  gouvernement  du  bcy  et  de  se*  ministrfîs. 
ainsi  que  leurs  courpgeuseî»  tentatives  de  réforme,  dont  il  fait  le  plu&  grand  élo|iïe 
L'état  de  l'agriculture,  L'organisation  de  Tarmée,  radm inislr a t ton  de  la  justice,  ue 
sont  pas  oubliés.  La  seconde  partie  du  volume  renferme;  un  abrégé  chronologique 
de  riiîsloire  de^  deya  de  Tuni*,  un  r^'sumé  de  rbistoire  de  Tunis,  depuis  la  chute 
des  deys  jusqu'à  la  mort  d'HamOuda  nacha,  la  suite  de  cette  histoire  depuis  Tové^ 
uement  d'Olbiuan-Bey  jusqu'à  celui  de  Mohammed -et -Sadak;  la  description  des 
principales  villes  de  la  Régence;  celle  des  ruines  de  Carthage;  le  rapport  de  Tauteur 
au  Ministre  d'État;  la  liste  des  consuls  et  de^  vice-consuls  de  France  à  Tunis  depuis^ 
le  XVI*  siècle;  une  traduction  de  la  conslitutton  et  de  la  loi  organique  du  pays;  tin 
grand  nombre  de  Irai  lés  conclus  entr(3  le  gouvernement  de  Tunis  et  les  diverses 
puisfiancea  européennes,  et  deux  fragments  de  poésie  tirés  d'auteurs  arabes. 

Lu  PYanee  héivîqut^  vies  et  récits  dramatiques,  d'après  Ict^  cbronique.s  et  les  do- 
cuments originaux,  par  M,  Bathild  Bountoi;  deuxième  édition,  considérableiuen* 
augmentée.  Imprimerie  de  Hégnier^Farez,  à  Cambrai;  librairie  d'Ambroise  Bnty , 
à  Paris,  1866,  quatre  volumes  in-ta  de  Syo,  3Sà,  SgS  el  38o  pages.  —  Sutn  au- 
cun appareil  d'érudition  «  cet  ouvrage  olTre  une  instruction  solide  sous  une  ianm- 
dramatique  et  parfois  allrayanle.  Il  se  compose  d'une  suite  de  récils  des  ftiils  le»» 
plus  remarquables  de  outre  histoire  et  de  portraits  des  grands  hommes  ou  des  hommes 
célèbres  qui  l'ont  illustrée.  L'auteur  interroge  surtout  les  témoignages  conlcmpo 
rains,  et  puise  aux  sources  originales  la  plus  grande  partie  de  ses  intéressante* 
étndeb.  Quelques  lacunes  avaient  été  signalées  dans  la  première  édition,  publiée  il 
y  a  quatre  ans;  elles  ont  été  comblées  dans  celle-ci,  qui  nous  donne  vingt  et  une 
vies  nouvelles,  et  forme  quatre  volumes*  au  lieu  de  trois.  Le  tome  premier  con»- 
prend  la  Gaule  romaine,  la  Gaule  chrélîenne,  les  Mérovingiens ,  les  Carluvingîens 
et  la  troisième  race  jusqu'en  1236,  M.  Bouniol  y  fait  successivement  passer  devant 
nos  yeux  Vercingétoiix  ,  Alaric,  Glovis ,  Brunehaut.  Charles  Martel,  Charlemagnc , 
Roland ,  Louis  le  Débonnaire,  Godin,  Rolîon ,  Bobert  le  Magnifique,  Guillaume  le 
Conqu^frant.  Godefroî  de  Bouillon  et  les  Croisades,  Louîà  le  Gros  et  Suger.  Birhard 
Cœur-de*Lion  et  Philippe- Angusle.  Le  seeoud  volume  nous  conduit  du  règne  de 
saint  Louis  k  la  lin  du  tiip\G  de*  Valois.  Les  principaux  cliopilres  ont  pour  «ujet 
^alnt  Louis,  Charles  le  Sage,  Bertrand  Duguescliot  Boucicaut,  Juvenal  des  Ursin» 
el  le^  factions  sous  Charles  VI,  Jeanne  d'Arc,  Charles  VII  et  ses  capitaines,  Ji^anne 
Machette,  Bayard.  La  Palice,  le  gr^nd  lue  de  Guise,  Dans  le  tome  troisième,  qui 
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va  de  Henri  IV  à  la  mort  de  Louis  XIV*  nous  voyons  figurer  le  marécliâl  de  Tu- 
vannes,  CrîHon,  Henri  IV,  Lesdiguicres,  FabeH,  Richelieu,  Louis  XlV,Turenne, 
Condc,  Je  ranréchal  de  Luxerabourg,Vaubûn,  Crtlînat  et  Vlllûrâ.  Le  règne  de  Louis  \V 
ri*a  fourni  a  Tauleur  que  les  de  un  portraits  de  Moniculm  et  de  Chevert,  qui  ouvrent 
le  lome  quatrième.  Le  reste  de  ce  dernier  volume  est  rempli  par  des  éludes  peu 
étendues,  mais  très-substantielte^ ,  sur  Louis  XVI,  Marceau,  Hoche,  La  Tour  d'Au- 
vergne, Desaîx,  les  Vendéens,  Napoléon,  Lannes,  les  généraux  Daumesnil,  Cam> 
bronne^  Orouol  et  le  maréchal  Bugeaud.  On  voit  que  cette  galerie  historique  est 
principalement  consacrée  aux  personnage*  qui  &c  sout  fait  un  nom  par  b  gloire  des 
armes.  Nous  la  recommandons,  non  comme  un  Irivail  savant  ou  remarquable  par 
la  profondeur  des  recherches^  mais  comme  un  livre  bien  fait,  qui  ûtTre  une  lecture 
«kUîfsi  utile  qu'agréable. 
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Phidias,  sa  vie  et  ses  ouvrages  par  Louis  de  Ronchaad,  Paris,  Gide 

libraire-éditeur, 

U  est  DatLirel  que  les  morts  fassent  place  aiix  vivants»  et  que  les 
vieux  monuments  disparaissent  pour  laisser  les  nouveaux  s'élever. 
Pourtant,  dans  ce  renouvellement  qui  est  nécessairemeot  une  destruc- 
tion, il  est  regrettable  que  rintelijgence  humaine,  touchée,  comme 
aujourd'hui,  du  respect  des  belles  choses,  n'ait  pas  fait  un  choix  parmi 
ces  reliques,  et  que  des  chefs-doeuvre  qui  auraient  dû  être  immortels 
aient  obscurément  péri  sous  des  mains  quelquefois  sacrilèges  et  vio- 
lentes, le  plus  souvent  barbares  et  grossières,  La  Miner\^e  qui  rem- 
plissait de  sa  beauté  le  Parthënon,  le  Jupiter  d'Olympie,  dans  lequel 
Homère  aurait  reconnu  la  majesté  de  ses  vers ,  et  tant  d^autres  ou- 
vrages de  Phidias  sont  anéantis  sans  qu'aucune  trace  en  reste;  et  de  ce 
maître  du  marbre  et  de  Tivoire ,  à  qui  la  Grèce  ne  donnait  pas  d'égal , 
nous  ne  possédons  que  des  débris  tombés  ou  arrachés  dun  des  fron- 
tons du  Parthénon. 

*i  Et  cependant,  dit  M.  de  Ronchaud,  quelle  beauté  respire  dans  ces 
ft  ruines  de  la  beauté  î  nulle  part  on  ne  sent  mieux  la  puissance  de  lart 
*<  et  du  génie  que  devant  ces  débris,  d  où  rien  n  a  pu  etfacer  Tempreinte 
tule  la  main  qui  s'y  est  posée  autrefois,  pour  leur  donner  la  vie  avec 
«la  forme,  La  forme  a  été  brisée,  mais  la  vie  éclate  encore  dans  ces 
«restes  épars.  Sur  cette  création,  à  moitié  rentrée  dans  le  chaos  d'où 
«  le  génie  l'avait  fait  sortir,  plane  encore  le  souffle  qui  lavait  autrefois 
«  suscitée  ;  il  semble  même  par  moments  qu'on  va  la  voir  de  nouveau 
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usuripr  dans  sa  glorieuse  intégrité.  Maïs  bientôt  on  s  aperçoit  coin  bien 
«  rimagination  est  impuissante  à  restaurer  des  cliefs-d'œuvre  de  i'art 
«< antique,  h^  regret  de  rirrépavabie,  Tattrail  dun  problème  insoluble, 
«ajoutent  alors  pour  nous,  à  la  beauté  de  ces  statues,  le  seul  charme 
«qui  leur  ait  manqué  dans  le  temps  de  leur  gloire,  la  poésie  du  mys- 
vitère  et  de  rinGnî,  Le  sentiment  qu'elles  font  naître  tient  à  la  fois  de 
«la  tendresse  et  de  ladmiration  pour  la  beauté  humaine,  de  Tenthôu- 
usiasme  pour  le  génie,  du  respect  de  rantiquité,  de  la  tristesse  qui  s'ât- 
«tacbe  aux  ruines,  de  la  curiosité  pour  une  énigme  et  de  rinqiiiétude 
u  d'un  désir  irréalisabie,  » 

La  nature ,  artiste  infatigable ,  jette,  parmi  la  foule  des  types  vulgaires , 
des  types  d'une  émînence  singulière  et  merveilleuse;  mais,  artiste  in- 
différent, elle  n'a  aucun  souci  de  ses  oeuvres  les  plus  heureuses,  et, 
navré  de  celle  indifférence,  le  poète  s'écrie  que  «les  plus  belles  choses 
«  ont  le  pire  destin.  »  Qui  n  est  tenté  de  répéter  ce  cri  de  reproche  à 
propos  des  sublimes  créations  de  marbre  et  de  bronze  auxquelles  le 
génie  promettait  une  impérissable  jeunesse,  et  qui  pourtant  se  sont 
trouvées  aussi  frêles  que  la  frêle  beauté  dont  quelques  vers  ont  gardé 
le  doux  souvenir  ? 

Laissons  ces  regrets,  qui,  sans  rien  changer  aux  destins  inflexibles, 
élèvent  l'homme  en  lui  apprenant  à  la  fois  à  se  résigner  à  son  sort  et  à 
en  être  touche.  Phidias  fut  l'ami  de  Périciés,  au  moment  où  Athènes 
brillait  de  1  éclat  des  victoires,  des  arts^  des  lettres,  de  la  philosophie; 
et  pourtant  il  ne  nous  reste  sur  lui  que  les  plus  maigres  reoseigoements* 
Mais,  -^  une  époque  oii  le  papier  n'était  pas  fort  commun^  où  le  par- 
chemiu  n'avait  pas  encore  été  inventé,  où  les  livres  étaient  rares,  où 
Ton  gravait  sur  la  pierre  les  documents  oOQ ciels  pour  les  conserver, 
û  n'est  pas  fort  étonnant  que  les  souvenirs  se  soient  évanouis  ou  réduits 
a  peu  de  chose.  Du  moins  il  ne  parait  pas  que  la  seconde  antiquité 
(je  donne  ce  nom  aux  temps  qui  suivirent  ia  fondation  d'Alexandrie 
et  de  son  école)  ail  été  en  état  d'écrire  une  histoire  authentique  de 
Phidias,  C  est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  des  dires  de  rhistorieo 
Philochore  et  de  Plularque.  Dès  cette  époque  les  traditions  étaient  ché- 
tives  et  brouillées. 

Aussi  est-ce  avec  une  vraie  satisfaction  qu  on  en  revient  aux  paroles 
d'un  de  ses  illustres  contemporains ,  Aristophane.  Là ,  du  moins,  si  l  on  ne 
trouve  pas  une  biographie,  on  trouve  les  vives  impressions  d'un  homme 
qui  Tavait  connu  et  qui  le  regrettait.  C'est  par  une  phrase  voilée  et  tou- 
chante qu'il  rappelle  le  malheureux  sort  de  fartisto ,  isrpaÇas  xoKm^  a  La 
«  paix  a  disparu  avec  lui ,  n  dit-il;  «  elle  était  donc  sa  parente,  n  demande 
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un  personnage;  aelJe  1  était  sans  doute  par  sa  beauté,»  répond  le 
chœur.  Ainsi  le  grand  comique  déplorait  qu*avec  Phidias  deux  divinités 
eussent  fui  :  la  paix  et  la  beauté. 

On  en  voulait  à  Périclès ,  qui  depuis  longtemps  gouveiflâit  la  Répu- 
blique, et  on  l'attaqua  il  dans  ses  amis;  ce  qui  le  poussa  à  avancer 
l'heure  de  cette  grande  guerre  qui  est  connue  dans  Thistoiie  sous  le 
nom  de  Guerre  du  Péloponèse;  en  effet  il  Tavanca  seulement,  et, 
comme  dit  Plutarque,  «il  enflamma  ce  qui  ne  faisait  encore  que  fu- 
«  mer,  m  On  le  vit  bien ,  quand ,  lui  mort,  ce  qui  ne  tarda  pas  beaucoup , 
la  tranquillité  ne  revint  pas;  après  le  succès  de  Sphactéric,  où,  à  l'é- 
tonnement  de  toute  la  Grèce,  quatre  cents  Spartiates  se  rendirent  pri- 
sonniers, les  Athéniens  refusèrent  la  paix  à  Lacédémone,  qui  la  de 
manda. 

On  en  voulait  li  Périciès,  et  on  attaqua  Phidias*  D^ahord  on  raccusa  d'a- 
voir volé  une  paitiede  for  qui  lui  avait  été  remis  pour  la  statue  de  Minerve. 
Mais  Phidias»  en  commençant  l'ouvrage,  avait,  sur  le  conseil  de  Péri- 
clés,  travaillé  et  placé  Tor  de  façon  à  fenlever  entièrement  et  à  le  pe- 
ser* On  le  pesa  en  effet;  le  poids  de  Tor  se  retrouva»  et  l'ignoble  accu- 
sation de  vol  fut  écartée.  Il  échappa  pour  cette  fois;  mais,  à  une  autre, 
on  saisit  une  arme  plus  redoutable,  et  il  fut  accusé  de  sacrilège  pour 
avoir  placé  son  propre  portrait  et  celui  de  Périclès  sur  la  statue.  Un 
sacrilège  ne  se  pèse  pas  dans  la  balance  comme  l'or  d'une  statue;  les 
Athéniens  ne  toléraient  pas  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  libres  pen- 
seurs du  paganisme,  si  tant  est  qu'il  faille  ranger  Phidias  parmi  eux,  et 
Tartistc  fut  jeté  en  prison,  11  y  mourut. 

C'est  là  le  récit  de  Plutarque;  autre  est  le  récit  de  Philochore*  Sui- 
vant cet  historien,  Phidias,  accusé  d'avoir  volé  l'or  des  dragons  de  la 
Minerve  chryséléphanline ,  fut  condamné  à  l'exil;  il  se  retira  à  Elis,  où 
il  fut  chargé  de  faire  la  statue  de  Jupiter  Olympien;  mais,  condamné 
pour  vol,  il  fut  mis  à  mort  par  les  Elécns.  On  trouve  dans  la  rhéto- 
rique d'un  certain  Apsinas  (voyez  Adnot  in  Schol.  pacis,  p.  Û72  )  un 
thème  d'exercice  fondé  sur  ce  prétendu  vol  commis  par  Phidias  à  Élis  r 
wSoit  Phidias,  y  est-il  dit,  torturé  et  condamné  h  mort  pour  s  être  ap- 
tt  proprié  l'or  du  Jupiter  Olympien.  J'ai  montré  qu'il  ne  Ta  pas  dérobé, 
«et,  l*eût-il  dérobé,  il  était  voleur  et  non  sacrilège;  eiit^îl  été  sacri- 
ttlége,  il  fallait  le  Juger  auparavant,  non  le  torturer  tout  d'abord;  en 
«outre,  s'il  devait  être  jugé,  c était  par  les  Athéniens,!) 

Ces  deux  récits  sont  très-dissemblables.  M*  de  Ronchaud  se  de- 
mande si  on  ne  pourrait  pas  les  concilier,  en  admettant  que,  d'abord, 
lartistc  fut  accusé  d'avoir  dérobé  Tor  de  la  Minerve;  qu'absous  cette 
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fois,  mais  effrayé,  il  se  retira  à  Élis*  où  il  fit  le  Jupiter  Olympien,  et 
quel  sept  ans  après,  car  c'est  l'espace  de  temps  que  Pbilochore  assigne  â 
son  séjour  iï  Élis,  il  revint  à  Athènes,  où,  de  nouveau  accusé,  il  fut 
condamné.  <e  ne  puis  accepter  cet  essai  de  conciliation.  Les  deux  his^ 
toriens  se  contredisent  :  Ynn  le  fait  mourir  à  Elis,  l'aulre  à  AlhiSnes, 
et,  dans  rignorance  des  documents  sur  lesquels  ils  s'appuyaient,  nous 
n'avons  aucune  raison  d'accorder  la  préférence  à  l'un  sur  fautre.  En 
cas  de  ce  genre,  la  règle  incontestable  de  la  critique  est  qu'on  ne  peut 
donner  foi  complète  qu'à  des  témoignages  contemporains  ou  remontant 
par  une  tradition  assurée  jusqu'aux  contemporains,  A  leur  défaut,  les 
récits  demeurent  toujours  frappés  d'un  certain  doute»  à  plus  fotte  rai* 
son  s'ils  ne  concordent  pas. 

Sur  les  xnalheurs  de  Phidias,  nous  n'avons  qu'un  témoignage  contem- 
porain ,  insuOisant  sans  doute ,  mais,  du  moins,  assuré  ;  c'est  Aristophane. 
Pourles  désigner,  le  poète  se  sert,  je  viens  de  le  noter,  d'une  expression 
vague («rpa^lasjtoxaijï);  ce  peut  être  Ja  ruine,  l'exil,  la  mort.  Mais,  quand 
il  dit  que  la  paix  disparut  avec  l'artiste  et  qu'on  voit  que  l'artiste  ne  re* 
parut  pas  plus  que  k  paix,  on  peut  conclure  avec  une  probabilité  bien 
près  de  la  certitude  que  Phidias  périt  d'une  façon  quelconque  dans  ce 
malheur.  Ce  fut  le  commencement  du  fléau  de  la  guerre  (^pÇiv  àrris]-^ 
par  conséquent  il  n'y  eut  qu'un  court  intervalle  entre  cet  événement  et 
la  rupture  de  la  paix;  ce  qui  détruit  absolument  toute  la  partie  du  récit 
où  Pbilochore  met  un  intervalle  de  sept  ans  entra  la  condamnation  de 
Phidias  à  Athènes  et  sa  condamnation  à  Elis,  Enfin  Topinion  était,  à 
Athènes,  du  moins  chez  Aristophane,  que  Périclès  avait  craint  d'être 
enveloppé  dans  le  désastre  de  l'artiste  (UeptxXêtjç  ^o^nBsïs  /ui)  yi^jd^x^^ 
tUs  tux^^),  et  que  pour  cela  il  avait  allumé  la  guerre. 

Phidias  a-t-il  été  réellement  accusé  de  sacrilège,  ou  ne  l'a-t-on  dit  que 
parce  qu'il  fut  soupçonné  de  partager  cette  opinion,  périlleuse  alors, 
qui  allait  d'Anaxagore  à  Périclès  et  à  ses  amis,  et  suivant  laquelle  une 
intelligence  suprême  préside  au  gouvernement  do  monde,  de  quelque 
façon  que  l'on  considérât  les  êtres  divins  secondaires  qui  étaient  fobjet 
dii  culte  public?  Rien  ne  peut  plus  nous  l'apprendre.  Aristophane,  qui, 
dans  son  effroi  des  nouveautés  dangereuses  et  dans  son  zèle  conserva- 
teur, n'épargna  pas  Socrate  et  devança  Anitus ,  a ,  on  vient  de  le  voir, 
des  paroles  de  compassion  pom'  Phidias,  soit  qu'il  regrettât  plus  la  paix 
qu'il  ne  craignait  les  mauvaises  doctrines,  soit  qu'il  jugeât  un  artiste 
moins  dangereux  quun  philosophe.  Mais,  croyant  ou  peu  croyant,  il 
est  certain  que  le  caractère  religieux  le  plus  pur  et  ie  plus  sublime  fut 
imprimé  aux  simulacres  divins  que  Fami  de  Périclès  eiécuta  pour  être 
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l'objet  de  ladoration  des  peuples*  Aujourd'hui  un  artiste,  fût-il  un  Phi- 
dias,  ne  pourrait  laire  un  Jupiter  ou  une  Minerve  qui  ne  fussent  une 
réminiscence;  mais,  dans  le  v*6iècle avant  Fèrc chrétienne,  un  Phidias, 
eût-il  été  un  disciple  d'AnaxâgorCt  trouvait  hors  de  lui  et  dn  Im-mêrae 
assez  de  croyances  de  toute  nature  pour  donner  à  ces  personnifications 
des  forces  naturelles  un  corps  où  resplendît  Thuinanité  et  où  transpanit 
l'Olympe, 

Le  génie  grec,  qui  s'épanouissait,  eut  alors  charge  de  peupler  les 
temples  de  figures  que  la  croyance  supposait  humaines  et  que  Timagi- 
nation  rêvait  divines.  Phidias  les  fit  divines  et  le  rêve  fut  accompli.  Re- 
présenter des  dieux,  quelle  tâche i  Mais  il  fallait  un  âge  où  les  dieux 
n'eussent  que  cette  spiritualité  que  le  marbre  peut  rendre  et  qui  f illu- 
mine. Les  dieux,  pourquoi  ne  pas  se  laisser  aller  aux  sentiments  qui 
s  éveillent?  les  dieux,  s'ils  n  étaient  pas  envieux  des  mortels,  ce  dont 
4'autiquité  les  accusait,   devaient  un  Phidias  k  un  tel  moment.  «En 
<i  Grèce,  dit  M,  de  Ronchaud,  les  statues  ne  sont  pasfailes  pour  l'orne- , 
**ment  des  temples,  mais  bien  les  temples  pour  le  logement  des  sta- 
^«tues;  les  temples  sont  les  demeures  des  divinités,  qui  les  hahitent  sous 
pftleurfonne  consacrée»  Le  Parthënon,  par  exemple,  est  le  séjour  de 
|i4 Minerve,  véritablement  présente  daus  la  statue  de  Phidias,  et  qui  se 
[«plaît  dans  les  murailles  élevées  pour  elle  par  son  peuple.  Le  colosse 
nde  Phidias  est  l'âme  dont  le  Parlhénon  est  le  corps,  n  Cela  est  vraî  et 
jette  un  grand  jour  sur  les  rapports  qu'entretenaient  alors  farchitec- 
[lure  et  la  sculpture.  Mais  aussi,  quand  le  christianisme  amena  l'idée 
un  Dieu  infini  dans  son  essence,  ce  ne   furent  pas  seulement  les 
'idoles  qui  disparurent;  leurs  maùons  ri*eurent  plus  de  raison  d'être,  et 
finalement  naquit  la  cathédrale  gothique.  Je  cite  encore  M,  de  Ron- 
chaud :  Il  L'élan  est  hardi  et  sublime»  Les  flèches  des  cathédrales  déchirent 
u  les  nuages  et  s'avancent  dans  l'air  au-devant  du  soleiL  Mais  tout  monte 
«vers  le  ciel;  et,  dans  les  régions  terrestres,  il  n'y  a  ni  dilatation,  nî 
tt épanouissement;  ce  n*est  qu'une  échappée  dans  laltitude.  Il  n'y  a  lA 
*t  pour  la  sculpture  qu'un  humble  rôle  de  décoration.  » 

Il  ne  reste  de  Phidias  que  ce  qui  a  été  conservé  dans  les  frontons  du 
iParthénon.  Quand  lord  Elgin  eut  apportée  Londres  les  fragments  qu'il 
avait  détachés  de  ce  monument  et  qu'il  voulut  les  vendre,  le  parlement, 
à  qui  fut  fuite  la  proposition  de  les  acheter,  eut  besoin  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  valeur,  m  Ce  fut,  dit  M.  de  Ronchaud,  un  beau  rao- 
«ment  que  celui  où  une  grande  nation  fit  trêve  aux  débats  politiques 
((  pour  écouter  un  débat  relatif  à  quelques  fragments  de  marbre  rap- 
«  portés  d'un  pays  lointain  par  un  amateur  de  vieilles  pierres,  et  fit  une 
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u  affaire  de  savoir  si  ces  marbres  avaient  reça,  il  y  a  plus  de  vingl  siècles, 
«leur  empreinte  de  la  main  d'un  artiste  souverain,  «  Que  ces  marhr<?5 
soîeût  du  temps  de  Périclès,  cela  n  est  pas  douteux;  que  Phidias  ait  tracé 
la  composition  des  frontons,  cela  n'est  pas  douteux  non  plus;  quil  ait 
mis  lui-m^me  la  main  à  Toeuvre  et  que  nous  ayons  là  des  produits  de 
son  ciseau,  c'est  ce  dont  les  artistes,  les  amateurs,  ne  doutèrent  point, 
ne  doutent  plus,  à  la  vue  de  ces  étonnants  débris*  On  y  reconnaît  ia 
trace  encore  vive  d'une  main  qui,  de  Taveu  de  fantiquité.  fut  inconi- 
parable:  Deus,  ecce  deaSt  a-l-on  dit  comme  malgré  soi,  en  admirant  au 
Musée  britannique  les  statues  du  Parthénon. 

Byron ,  dans  son  [mprécation  de  Minerve^  met  lord  El  gin  à  côté  d'Ëros- 
trate,  dignes  d'être  stigmatisés  à  jamais lun  et  ÏMiire par  ane page Jléiris- 
sanie  ^  par  un  vers  brûlant;  et  de^  voyageurs  inscrivirent  sur  le  Pir- 
thénou  :  Qaod  nonjecerant  Gothî,  hocfecerunî  ScotL  Lord  Elgin  était  écos- 
sais* M.  de  Rouchaud  n  est  pas  aussi  sévère^  Peut-être,  en  effet,  est-il  pos- 
sible de  plaider  le^  circonstances  atténuantes  i  s  il  y  avait  eu  la  moindre 
sécurité  pour  les  restes  que  le  lord  écossais  a  rapportés,  c'eût  ëlé  utt 
vandalisme  sans  nom  de  les  détacher  du  glorieux  monument  dont  ils  fi^ 
rent  partie;  mais  alors  ii  n'existait  point  de  Grèce  curieuse  de  son  liistoire; 
et  le  gouvernement  txurc,  seul  maître  de  ces  contrées,  ne  connaissaDl 
ni  Phidias,  ni  Minerve,  ni  Bacchus,  ni  les  Parques,  laissait  sans  peine 
le  besoin  de  pierres,  ce  grand  destructeur  des  vieilles  ruines  là  oiion  ne 
les  protège  pas,  menacer  joumellement  ce  que  les  siècles  arment  épar- 
gné. Aujourd'hui  ils  seraient  en  sûreté  à  Athènes,  et  bien  mieux  en  leur 
place  antique  que  rangés  et  étiquetés  dans  un  musée.  Mais,  dans  cet 
intervalle,  que  leur  serait-il  arrivé?  Ne  sait-on  pas  que,  jusquà  la  fin 
du  xni'  siècle,  le  Parthénon  était  demeuré  dans  un  état  de  consetrs- 
don  singulière?  Les  Vénitiens  vinrent  assiéger  Athènes;  les  Turcs,  ^m 
avaient  démoli  le  charmant  temple  de  la  Victoire  pour  y  dresser  tme 
batterie,  avaient  mis  dans  le  vieux  temple  un  magasin  à  poudre;  mie 
bombe  vénitienne  y  tomba  et  rexplosion  le  dévasta.  Pourcombl®,  Ho^ 
rostiii,  voulant  orner  sa  patrie  d  un  trophée  de  sa  conquête,  tenta  d  enleFer 
d'un  des  frontons  la  statue  de  Neptune  et  celle  de  la  Victoire  avec  le  dur 
et  le$  chevaux  de  la  déesse;  mais,  aussi  maladroit  que  barbare ,  il  Iwv 
UmAeF  le  précieux  groupe  sur  le  rocher,  où  il  se  brisa*  •  Ce  botnbMie* 

•  iccnl  et  cette  ruine  du  temple  de  Minerve  par  une  année  citféttfllMit, 
«ilit  M.  de  Roncbâud,  laissent  un  deoil  sur  l'îniaginatioo,  et  âttufaleut 
«Fliiftoire  eiie-mème,  au  miEeu  des  ruines  et  du  sang  qoititteail  sa 

*  roule  à  tniTers  let  âges,  n 

Bien  que,  cbe?  le  vieil  Orient,  on  trouve  certaioes  beUea  Ame^ 
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en  Egypte  dans  rarchitecture ,  en  Assyrie  dans  la  sculpture,  en  Judée 
dans  les  Psaumes,  en  Inde  dans  les  hymnes  du  Véda,  cependant  ce  ne 
sODt  que  des  rudiments, jets  brillants  de  rimagination  humaine,  mais  sans 
ensemble,  sans  généralité,  et  qui  seraient  morts  sans  postérité,  s  ils  n'é- 
taient venus  rejoindre  de  plus  puissantes  et  plus  fécondes  créations.  Le 
vrai  règne  de  h  beauté  ne  commence  quen  Grèce  avec  Homère;  il  se 
fonde  avec  les  grands  écrivains  et  les  grands  artistes  qui  succèdent,  et 
se  transmet  par  une  glorieuse  hérédité  à  ceux  qui  furent  capables  de  la 
receyoir,  Rome,  fOccident,  le  moyen  «ige,  fère  moderne.  Qu'est-ce 
que  la  beauté ,  je  veux  dire ,  car  j'ai  hâte  d'expliquer  un  mot  si  ambitieux , 
quelle  en  est  forigine  dans  la  nature  humaine?  a  È  beila perché  è  bdla , 
«a  dit  Qualremèrede  Quincy.  cité  par  M.  de  Ronchaud;  voilà  dans  ce 
«  genre  la  meilleure  raison»  et  là-dessus  le  savant  n  en  saura  jamais  plus 
u  que  fignorant.  w  Oui,  sans  doute,  en  face  d*une  belle  chose  le  savant  et 
l'ignorant  sont  saisis  d'un  même  ravissement»  sans  s'expliquer  le  charme 
qui  les  captive.  Mais  ce  charme  n  a-t41  pas  certaines  conditions  fonda- 
mentales et  immuables  sans  lesquelles  il  ne  se  serait  jamais  produit? 
Le  dire  c'est  déclarer  à  la  fois  que  la  beauté,  quelque  variable  qu'elle  soit, 
n  est  pas  arbitraire  et  qu  elle  /le  provient  pas  de  types  placés  par  delà 
notre  monde  et  nos  cieux* 

Toute  beauté  a  pour  élément  les  sons,  les  couleurs,  les  lignes.  Or  ni 
les  sons,  ni  les  couleurs,  ni  les  lignes,  ne  sont  destitués  de  rapports  ré- 
guliers et  constants.  Physiquement,  les  vibrations  par  lesquelles  le  son 
est  produit  sont  assujetties  à  la  loi  des  nombres,  et,  physiologiquement , 
les  sons  produits  selon  ces  nombres  plaisent  à  notre  oreille;  c'est  sur 
cette  relation  entre  la  physique  et  la  physiologie  que  s  élèvera  toute  la 
musique.  Comme  les  sons»  les  couleurs  présentent  des  concordances 
auxquelles  on  a  même  donné  le  nom  d'harmonie  et  qui  llaitent  l'œil  par 
une  propriété  spéciale  de  la  sensibilité.  Puis,  comme  l'oeil  n'est  disposé 
que  pour  sentir  la  lumière  et  la  couleur,  et  qu'il  n'apprécie  les  formes 
que  secondairement  et  à  la  suîtc  de  son  association  avec  le  toucher,  îi 
transporte  la  concordance,  l'harmonie  des  couleurs,  dans  les  formes, 
et  en  construit  la  sensation  fondamentale  de  symétrie,  de  correspoo- 
dance;  et  c'est  sur  ce  rapport  entre  la  physique  et  la  physiologie  que 
s'élèvera  toute  la  plastique.  La  condition  physique  des  sons,  de  la  lu- 
mière et  des  lignes,  et  la  condition  physiologique  qui  y  répond  sont  des 
faits  primordiaux  au  delà  desquels  on  ne  peut  aller,  qu'on  n  axpliqtie 
pas  et  qui  servent  à  expliquer.  Ainsi  félément  primordial  de  la  beauté 
est,  a  la  vérité,  ce  qui  plait  à  loreille  et  à  foeil,  mais  en  même  temps 
ce  qui  offre,  dans  les  choses,  une  insnière  d'être  déterminée. 
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C  est  par  les  mêmes  échelons  qu'on  passe  à  la  beauté  littéraire,  c^est 
ii-dire  celle  de  la  poésie,  de  la  grande  ptôse  et  du  style*  Les  éléœenls 
en  sont  toujours  Tharraonie,  la  couleur  et  la  symétrie.  La  pensée, 
tant  quelle  n'a  pas  la  couleur,  Image  et  la  symétrie  qui  liii  convîen* 
fient,  tant  quelle  ne  résonne  pas  harmonieusement  à  roreille,  nest 
quun  rudiment  imparfait,  incapable  soit  de  recevoir  jamais  aucune 
splendeur,  soit  de  laisser  jamais  révéler  par  une  main  trop  vulgaire  sa 
splendeur  cachée.  Toujours  est-il  que  les  proportions  fondamentales  des 
50ns,  des  couleurs  et  des  symétries,  sont  essentielles  à  la  beauté  de  style 
comme  à  toute  beauté.  J'essayerai  peut-être  un  jour  de  fonder  lâ-dessus 
une  classification  réelle,  hiérarchique,  des  beauit-arts. 

Sénèque  a  dit  •  la  nature  nous  a  donné  les  éléments  de  h  science,  non 
la  science i  de  même  je  dirai  quelle  nous  a  donné  les  éléments  delà 
beauté,  non  la  beauté.  Ces  éléments  croissent,  se  développent,  bg  mul- 
tiplient, se  perfectionnent,  se  modifient,  suivant  les  âges  et  suivant  les 
civilisations.  Ainsi  que  la  science  a  été  peu  à  peu  tirée  de  ses  rudiments 
par  les  esprits  qui  surent  développer  le  vrai  caché  sous  les  voiles  de  la 
nature,  seniblablement  la  beauté  fut  peu  à  peu  tirée  de  ses  linéaments 
primitifs  par  les  esprits  heureux  a  les  saisir  et  k  les  idéaliser.  Saiiari  artis 
cupïdîtale  non  qait,  il  ne  peut  se  rassasier  du  désir  de  Tidéal,  a  dtl  Pline 
d'un  grand  ai-tiste*  En  effet,  à  son  gré»  le  grand  artiste,  poète,  peintre, 
sculpteur  ou  musicien»  ne  satisfait  jamais  complètement  à  ce  qu'il  en- 
trevoit d'idéale  beauté-  Pressé  quil  est  parle  charme  qui  déborde,  il  ne 
peut  ni  tout  exprimer  ni  tout  cacher;  et  c'est  ce  que  Byron  a  si  profon- 
dément ressenti  quand,  dans  une  extase,  il  s'écrie  : 

To  mîngle  with  tbc  uni  verse ,  and  feel 

What  I  cftn  ne  er  express ,  yel  can  not  ail  conceal. 


Phidias  est  un  Homère,  et  il  m'a  entraîné  sans  peine  vei's  ces  sources 
que  la  poésie  et  les  beaux-arts  ont  en  commun.  D'ailleurs  M.  de  Ron- 
chaud  m'y  conviait,  traitant,  avec  des  vues  si  élevées,  du  rôte  de  la 
sculpture  antique  dans  la  décoration  des  temples  et  de  la  place  de  Phi- 
dias dans  le  développement  d'un  art  si  graud  par  sa  destination  et  par 
ses  eU'els*  Au  reste,  je  ne  voudrais  pas  que  Ton  crût  qu*il  n'est  pas  en- 
tré dans  toutes  les  difficultés  de  son  sujet  et  qu'il  n  a  pas  essayé ,  à  son 
tour,  de  résoudre  quelqu'un  des  problèmes  que  soulève  cette  histoire 
aussi  mutilée  que  les  marbres  du  Parthénon. 

Je  citerai,  car  il  faut  citer,  son  essai  de  restitution  de  la  composition 
qui  ornait  le  fronton  oriental  du  Parthénon*  Il  est  certain  que  la  con- 
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ccption  en  appartient  à  Phidias;  el,  dans  i'cxéculion,  on  croil  deviner 
sa  reiain»  Toute  la  parîîe  centrale  a  disparu,  et  elle  a  disparu  avant  le 
temps  oii  commencèrent  les  explorations  des  voyageurs  dans  FAcropole; 
on  accuse  les  chrétiens  de  cette  destruction,  accusalion  d'autani  plus 
vraisemblable,  qu'une  fenêtre,  pratir|uée  dans  !e  fronton  ù  J'endroït 
même  d'où  les  statues  ont  été  précipitées,  doit  avoir  été  faite  à  Tépoque 
où  le  Parthënon  fut  changé  en  église.  Douze  statues  ou  fragments  dans 
le  Musée  britannique,  quelques  menus  débris  à  Athènes,  une  ligne  de 
Pausanias  nous  apprenant  que  le  fronton  représentait  îa  naissance  de 
Minerve,  voilà  tout  ce  qui  reste,  et  ce  reste  est  incapable  de  fournir 
autre  chose  que  matière  à  conjecture  pour  la  restitution  de  lensemble. 
En  face  du  fronton»  M.  Beulé  s'était  rappelé  à  propos  Thymne  où  Ho- 
mère célèbre  la  naissance  de  In  déesse.  G  est  cet  hymne  qud  son  tour 
M.  de  Uonchaud  prend  pour  thème  et  pour  guide,  et,  après  une  disons 
sion  minutieuse,  il  conclut  ainsi  ; 

«  La  composition  figurée  par  Phidias  dans  le  fronton  oriental  repré- 
«  sentait,  suivant  moi,  fémotion  produite  par  la  naissance  de  Minerve 
^<dans  les  trois  régions  du  monde  :  TOlympe,  la  terre  et  la  mer*  Cest 
(de  début  d'un  ordre  nouveau,  représenté  dune  manière  symbolique  et 
«plastique  à  Ja  fois.  La  déesse  de  la  civilisation  athénienne,  pure  fiHe 
<î  de  l'esprit ,  apparaît  tout  à  coup  au  milieu  des  anciennes  divinités  quelle 
u vient  remplacer.  Limpression  produite  par  cette  apparition  sur  les 
M  habitants  de  l'Olympe  était  représentée  dans  la  partie  de  la  scène  qui 
«  nous  manque.  On  peutconjeclurer  que  l'artiste  avait  choisi  le  moment 
noù,  Minerve  dépouillant  ses  armes,  ladmiralion  pour  sa  beauté  suc- 
«  cédait,  chez  les  Olympiens,  à  la  terreur  qu'avait  fait  naître  sa  présence 
n  inattendue*  Cependant  Iris  et  la  Victoire  annonçaienl  aux  deux  régions 
«  inférieures  la  venue  au  monde  de  Minerve.  Le  message  d'Iris  élait 
0  bienveillant  et  semblait  appeler  à  la  déesse  le  groupe  des  divinités  tel- 
«luriques,  déesses  de  la  paix  et  de  Tordre  social,  bienfaisantes  et  civi- 
«  lisati'iccs.  Ce  groupe  paraissait  s*élevcr  avec  le  Soleil,  qui  montait  sur 
«l'boriîson  en  répandant  la  lumière;  il  signifiait  ce  qui  venait,  DilTéreni 
M  était  le  message  de  la  Victoire  adressé  aux  divinités  marines,  symboles 
u  des  passions  Ummitueuses,  brutales  ou  lascives,  dans  un  étal  social 
a  inconsistant.  Elles  s'en  vont,  chassées  par  ta  présence  de  la  fille  de 
«Jupiter,  avec  la  Lune  qui  descend  du  ciel  sous  Thorizon,  emportant 
B  avec  elle  les  pratiques  superstitieuses  et  les  voluptés  perfides  de  l'ère 
«barbare,  personniliées  dans  Cîrcé  la  magicienne.  Le  triomplie  de  la 
if  fdie  de  Jupiter  commence  dès  sa  naissance,  n 

Gîtait  l'usage  de  ces  artistes  d'unir  à  la  simpticité  du  marbre  des  effets 
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auxiliaires  produits  par  la  variété  des  couleurs  et  des  matières.  «  Les 
u rênes  des  chevaux,  dit  M,  de  Ronchaudf  les  casques  et  les  diverses 
«pièces  d'arnaures,  la  lance  de  Minerve,  le  trident  de  Neptune,  une 
M  foule  d'accessoires,  étaient  en  métal.  Les  yeux  de  quelques  statues 
u  étaient  animés  par  Téclat  de  pierres  précieuses  enchâssées  dans  les  or- 
((  faites.  .  ,  11  est  probable  que  la  peinture  n'avait  été  appliquée  quaux 
u  vêtements,  et  qu'on  avait  laissé  aux  parties  nues  la  teinte  naturelle  du 
"marbre,  suivant  un  système  analogue  à  celui  qui  était  pratiqué  dans 
«la  statuaire  chryséléphantine.  Il  nest  pas  douteux,  à  mon  sens,  que  le 
H  mélange  habile  de  teintes  modérées,  rehaussées,  à  certains  points,  de 
«  nuances  plus  vives,  n'ait  du  contribuer  à  reffet  produit  par  ces  sculp- 
(«tures.  La  peinture,  en  prêtant  ainsi  à  la  sculpture  quelques-unes  des 
«ressources  dont  elle  dispose,  avait  ajouté  la  richesse  à  la  bennté  et 
w  revêtu  d'une  apparence  de  vie  les  contours  les  plus  purs.  On  peut  être 
«certain  que  le  génie  grec,  dans  celte  imitation  de  la  vie,  s élajt arrêté 
«au  point  ou  le  goût  se  fût  trouvé  offensé  par  une  recherche  puérile,  n 
M.  de  Ronchaud  na  pas  une  autre  opinion  surlcDét  que  devaient  pro- 
duire, dans  les  colosses  de  Phidias,  les  teintes  variées  de  l'ivoire,  de 
for,  du  bronze  et  des  pierres  précieuses ,  et  il  ne  veut  pas  que  nous  nous 
effarouchions  de  cette  associalion  de  teintes  et  de  matières,  a  Qu'on  ne  se 
a  hâte  pas,  s'écrie-t-il,  de  juger  d'après  les  fausses  pudeurs  du  goût  mo- 
nderne  les  naïves  et  grandioses  conceptions  de  fart  antique,  Poslérité 
I'  de  barbares,  soyons,  devant  nos  maîtres,  humbles  et  discrets  dans  nos 
«appréciations,  et  souvenons-nous  que  ie  dernier  des  Grecs  en  remon- 
'  trerait.  en  fait  d'art  et  de  goùf,  au  plus  fier  de  nos  critiques,  de  la 
«même  façon  que  la  vendeuse  d'herbes  d'Athènes  donnait  à  Théo- 
uphraste  des  leçons  de  beau  parler  athénien.  « 

Phidiacam  vivelat  ebar,  a  dit  JuvénaL  Je  n'ai  envie  de  contredire  ni  Ju- 
vénal  ni  M,  de  Ronchaud ,  remarquant  seulement  que  cette  association  de 
couleurs  et  de  substnuces  est  un  clément  de  variété  dont  1  expérience  ne 
nous  a  pas  appris  à  connaître  le  charme.  Mais  il  arriva  un  moment  où. 
tandis  que  les  temples  des  dieux  et  leurs  statues  étaient  encore  debout^ 
le  souffle  dune  religion  plus  spiritua liste  passa  sur  la  société;  et  cesl 
à  ce  moment  qu'on  entend  pour  la  première  fois  des  expressions  irré- 
vérencieuses sur  ces  chels -d'œuvre  composés  d'ivoire,  d'or  et  de  bronie, 
Lactancc,  dans  un  pnssage  que  cite  M.  de  Ronchaud,  les  traite  degrandes 
poupées,  consacrées  non  par  de  jeimes  filles,  in  qui  on  pourrait  pardon- 
ner de  se  jouer  ainsi,  mais  par  des  hommes  barbus  :  Simulucra  ipsa  et 
effigies  deomm,  Polydeti  et  Eaphranoris  et  Pkidiœ  mana  ex  auro  aùfue 
ehare  perfecias ,  nihii  aliud  esse  (juam  grandes  papas  non  a  virginihas ,  qua- 
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ram  lasibus  venia  dari  potest ,  sed  a  harhatis  hominîhas  consecraias.  Peut- 
être  le  sévère  chrétien  ne  vit-il  dans  ces  pompeuses  statues  que  des 
idoles  plus  fardées  que  les  autres  et,  partant,  plus  dignes  d  abomination; 
peut-être  aussi  l'obscur  pressentiment  d'un  art  nouveau,  dont  la  tâche 
devait  être  de  faire  entrer  la  spiritualité  mystique  dans  Texpression  du 
beau,  lui  inspira-l-il  du  dédain  pour  ces  riches  et  joyeuses  beautés  de 
Fart  antique. 

Et,  défait,  ce  précoce  dédain  lancé  par  un  chrétien  du  m'  siècle 
m  amène  à  commenter  le  dire  de  M*  de  Ronchaud  sur  la  stipériorité  du 
moindre  des  Grecs  à  l'égard  des  plus  fiers  critiques  de  notre  temps.  Au- 
cuns temps  ne  verront,  je  le  crois  ainsi  cpie  lui,  le  marbre,  le  bronze  et 
il  voire,  s  animant  comme  ils  s'animèrent  sous  les  mains  de  Phidias, 
de  ses  émules  et  de  ses  élèves,  charmer  les  yeux  d'un  peuple  sensible  à 
la  beauté  des  créations  et  à  la  gloire  des  artistes.  Mais  tes  temps  ont  vu 
autre  chose;  ils  ont  produit,  en  se  déroulant,  des  œuvres  qui  ont  à 
leur  tour  ému  et  ravi  Thumanité;  œuvres  plus  belles,  aussi  belles  que 
celles  d  auparavant?  qui  le  sait  et  qui  peut  le  dire?  mais  très-certaine- 
naent,  œuvres  dont  l'histoire  de  Tart  a  tenu  et  a  dû  tenir  grand  compte. 
Aussi  est- il  vrai  que  Fhomme  qui  se  plaît  à  contempler  les  chefe- 
d*œuvre  divers  et  à  méditer  sur  leur  succession  obtient  une  vue  bien 
plus  étendue  et,  par  conséquent,  bien  plus  juste ,  des  choses  de  la  beauté 
que  ne  purent  jamais  lavoir  les  plos  éminenls  parmi  les  anciens. 

Quand  j'entre  en  cet  ordre  d'idées,  je  me  représente  volontiers  l'Athè- 
nes du  rv*  ou  du  v'  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  ville  est  encore  incom- 
parablement belle;  le  Parlhénon  la  domine  avec  sa  Minerve  d'ivoire  et 
d'or;  les  chefs-d'œuvre  sont  partout»  et,  bien  que  Rome  ait  porté  sa 
main  rapace  sur  ces  trésors,  il  en  reste  assez  pour  captiver  la  plus  ar- 
dente admiration.  Mais,  dans  la  vérilé,  tout  cela  n'est  plus  qu'histoire, 
souvenir  et  reliques  d'un  temps  meilleur.  Si  l'on  demandait  à  cette  cité, 
riche  en  renom  et  en  monuments,  de  produire  quoi  que  ce  soit,  sa  fai* 
blesse  n  irait  pas  au  delà  de  stériles  imitations.  Cest  que  la  vie  puissante 
qui  jadis  avait  animé  la  société  grecque  quand  elle  croyait  à  ses  dieux, 
à  sa  pairie,  A  sa  liberté,  avait  disparu.  El,  pour  que  la  beauté  renaquit 
dans  le  monde  sans  cire  une  répélition  des  formes  antiques,  il  f allait 
que  des  sociétés  nouvelles  enfantassent  un  idéal  nouveau. 

Le  changement  si  marqué  dans  ce  grand  passage  du  paganisme  au 
christianisme  donne  la  clef  de  toutes  les  mutations  que  subissent  la 
poésie  et  les  beaux-arts.  Toute  civilisation  qui  change  de  caractère 
change  de  beauté,  pourvu  que,  dans  la  phase  parcourue,  s'élève  quel- 
qu'un de  ces  génies  qui  savent  charmer  les  hommes.  Non  pas  qu'il 
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faille  considérer  ces  procinctîons  comme  s  ajoutant  les  unes  aux  autres, 
ainsi  que  celles  de  la  science,  de  sorte  que  les  dernières  venues  rédui- 
senl  les  premières  à  n*être  que  des  ébauches  et  des  degrés;  non,  elles 
se  placent  les  unes  à  côté  des  autres,  cliacune  avec  une  valeur  indé- 
pendante de  celle  qui  la  suit.  Ce  qui  les  distingue,  c'est  de  porter  la 
marque  de  ietir  civilisation.  A  ce  titre,  à  mesure  qnVtles  s'avancent 
dans  le  temps,  elles  comprennent  en  soi  des  éiéments  de  pins  en  plus 
nombreux  et  compliqués.  C'est  cela  qui  fait  qu'on  ne  peut  jamais  re- 
venir aux  types  anciens  de  fart.  Leur  beauté  immortelle  ne  saurait  sortir 
du  lointain  où  elle  resplendit;  et  Homère  nest  admirable  quà  la  con- 
dition  qu  on  s'asseoira  auprès  de  lui  sur  les  bords  de  rHellespont  avec 
les  dieux  et  les  fils  des  dieux. 

Suivant  M.  de  Ronchaud,  le  caractère  dominant  des  écoles  athé- 
niennes, depuis  celle  qui  florissait  sous  radminislratton  de  Cîmon  jus- 
que celle  qui  décora  le  tombeau  de  Mausole,  fut  detre  des  écoles  de 
grande  sculpture  monumentale  \  et  les  autres  traits  distinctifs  sem- 
blent dépendre  de  ceiui-là.  C'est  en  traitant  les  sujets  épiques  pour  la 
décoration  des  édifices  que  les  artistes  athéniens,  animés  d'ailleurs, 
après  les  guerres  persiques,  par  un  esprit  d'indépendance  né  de  la  lutte 
et  de  la  victoire,  apprirent  à  s'affranchir  des  scrupules  et  des  conven- 
tions des  écoles  archaïques;  c'est  en  ordonnant  de  jurandes  compositions 
religieuses  et  historiques,  quils  trouvèrent  leur  style  large  et  puissant 
et  ce  sentiment  moral  et  poétique  qui  anima  tous  leurs  ouvrages.  Phi- 
dias fut  maître  entre  ces  maîtres;  et,  dans  ces  temples  où  la  décoration 
spleudide  et  la  divinité  présente  fornjaient  une  véritable  épopée,  il 
réussissait  à  combiner  les  riches  formes  de  la  légende  avec  les  hautes 
pensées  de  son  temps;  soit  que,  dans  le  Jupiter  d'Olympie,  il  exprimât 
sur  ïa  face  céleste  les  trois  qualités  suprêmes,  la  force,  la  sagesse  et  la 
bonté;  soit  que,  dans  !a  Minerve  du  Parthénon ,  il  mît  la  haute  sérénité, 
la  puissance  bienveillante,  la  méditation  austère,  en  uii  mot  la  visible 
image  du  génie  d'Athènes  en  ce  quil  avait  de  pacifique  et  de  civili- 
sateur. 

Il  faut  insister  sur  ce  moment  où  la  sculpture  fut  épique,  avec  Phidias 
pour  Homère.  M,  de  Ronchaud  y  met  le  plus  haut  point  de  porfectioa 
de  lart  grec.  Pour  lui,  la  nouvelle  école  d'Argos,  Polyclète.  Myron,  Ly- 
sippe,  malgré  de  belles  œuvres*  appartiennent  à  un  idéal  moins  élevé; 
de  moins  vastes  conceptions  les  inspirent.  Et  pouvait- il  en  être  autre* 
menti*  Bien  court  fui  le  moment  où  Jupiter  Olympien  et  le  peuple  grec» 
Minerve  et  le  peuple  athénien,  demeurèrent  dignes  fun  de  l'autre;  tant 
vite  les  dieux  devinrent  douteux,  et  tant  vite  les  hommes  déchurent 
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dans  rabaissement!  u Après  la  ruine  de  la  Grèce,  lorsque  le  goût  des 
<<  Romains  pour  les  arls  amena  une  renaissance  de  la  sciUptare*  ce  fut 
«^  Je  génie  dorien  qui  domina  parmi  tes  nouveaux  artistes  et  qui  marqua 
«  de  son  empreinle  les  nouveaux  chefs-d*aeuvre  de  l'époque  romaine. 
uPûiyclète  fut  alors  préféré  à  Phidias,  et,  comme  cela  devait  être,  iart 
«syslëmcitique  des  écoles  d*Argos  et  de  Sicyone  au  grand  art  alhénîen. 
u  Mais  le  génie  grec  était  éteint,  et  la  fécondité  de  fart  épuisée.  De  pâles 
i imitations,  des  redites  fastidieuses,  entre  lesquelles  quelques  nobles 
«œuvres  apparaissent  çà  et  là,  signalent  ses  derniers  efforts  vers  une 
u  perfection  abstraite  et  morte.  »  Ainsi  dit  M.  de  Honcbaud.  La  déca- 
dence  est,  on  le  voit,  graduelle  et  inexorable,  c'est  une  nuit  qui  des- 
cend; je. me  trompe,  c'est  une  toile  qui  se  baisse  sur  un  acte  de  la  vie 
du  monde.  Déjà  de  nouveaux  foyers  s  allument,  et  nous  savons  qu'ils 
donneront  éclat  et  fécondité.  En  définitive ,  il  a  fallu  aller  de  Tari  païen 
à  Fart  chrétien,  et  du  Parlbénon  athénien  k  la  cathédrale  gothique. 
Les  phases  de  fart  créateur  sont  réglées  par  les  phases  d'idées  et  de 
sentiments  qui  marquent  révoiutioD  des  sociétés* 

É.  LITTRÉ, 


Amtécédents  de  lbegéuànîsme  dans  la  philosophie  française; 
Dam  Deschamps,  son  système  et  son  école  d'après  an  manascrii 
et  des  correspondances  inédiles  du  xviii'  siècle,  par  Emile  Beaus- 
sire,  professeur  à  lafacaUé  des  lettres  de  Poitiers,  i  vol,  in-i8, 
Paris,  i865,  chez  Germer-BaîUère. 

M.  Beaussire,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers,  en  fai- 
sant quelques  recherches  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville, 
y  a  découvert  un  manuscrit  en  deux  volumes  magnifiquement  reliés,  et 
qui  portent»  avec  ïa  date  de  tyjS,  ce  tiU'e  présomptueux  :  La  vérité 
ou  le  vrai  système.  C'était  assez  pour  piquer  la  curiosité  d'un  esprit  aussi 
actif  et  aussi  distingué ,  aussi  dévoué  à  la  philosophie  que  Test  M,  Beaus- 
sire  - , 


*  Il  ifieot  de  publier  récemment  sous  ce  tilre,  La  liberté  dans  tordre  intellectael  et 
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Quel  était  Tauteur  de  ce  manuscrit?  Aux  termes  du  catalogue  ii 
faudrait'  rattribuer  au  bénédiclin  Dom  Mazet»  qui  a  occupé  pendant 
quelque  temps,  et  qui  a  occupé  le  premier,  la  place  de  bibliotliccaire 
de  la  ville  rie  Poitiers.  Mab  une  note  placée  en  tète  de  chacun  des 
deux  volumes  apprend  au  lecteur  qu'il  n  a  sous  ses  yeux  qu'une  copie 
de  la  main  de  Dom  Mazet,  et  quant  à  Tauteur,  ou  se  contente  de  le 
dësjgoer  par  ces  deux  initiales  :  D.  D.  Grâce  à  une  correspondance 
entretenue  pendant  onze  ans  (de  i-jôSâ  177^)  avec  le  marquis  Yoyer 
d'Argenson,  et  aux  lettres  qui  lui  sont  adressées,  précisément  au  sujet 
de  son  système,  par  Voltaire,  Rousseau,  lielvélius,  d'Alembert»  Mon- 
crif,  l'écrivain  désigné  de  cette  façon  énigma tique  ne  tarda  pas  à  être 
connu  de  M.  Beaussire.  C'est  le  bénédictin  Dom  Deschamps,  procureur 
du  prieuré  de  Montreuil  Bellay  en  Poitou. 

Dom  Descliamps  ou  frère  Deschamps»  comme  on  lappelle  habituel- 
lement dans  les  documents  que  nous  venons  de  citer,  ne  tient  aucune 
place  dans  l'histoire  littéraire  et  philosophique  du  xviii*  siècle,  et  Ion  a 
d'abord  quelque  peine  à  comprendre  les  relations  qui  ont  existé  entre 
lui  et  les  hoomies  les  plus  célèbres  de  cette  époque.  Mais  il  résulte  de 
ces  relations  mêmes,  et  surtout  des  lettres  échangées  avec  d'Argenson, 
qu'il  était  le  centre  d'une  pléiade  de  hardis  esprits  pour  qui  les  doc- 
trines les  plus  avancées  du  xvm"  siècle  étaient  encore  trop  timides.  Du 
sein  de  ce  petit  cénacle,  oii  il  exerçait  une  autorité  et  excitait  une  admi- 
ration sans  partage  j  le  nom  de  Dom  Descbamps  était  arrivé  peu  à  peu 
jusqu'aux  princes  de  la  philosophie  contemporaine»  relevé  par  le  double 
prestige  de  l'éloignement  et  du  mystère.  Ajoutons  que  l'habit  monas- 
tique ne  devait  pas  être  une  médiocre  recommandation  pour  un  penseur 
qui  allait  au  delà,  non-seulement  de  Candide  et,  à  plus  forte  raison,  de 
la  profession  de  foi  du  vicaire  Savoyard,  mais,  à  certains  égards,  du 
Système  de  la  natare. 

Qu'est-ce  donc  que  le  procureur  du  prieuré  de  Montreuil-Bellav  en- 
seignait à  ses  amis,  et  cela  avec  des  précautions  telles,  que,  pour  mieux 
dissimuler  ses  convictions,  il  se  i^angt^ait  ostensiblement  parmi  les  adver- 
saires de  son  siècle?  Quel  est  ce  système  qu'il  a  la  hardiesse  de  présenter 
comme  le  seul  vrai,  et  pour  lequel  il  n'imagine  pas  un  nom  plus^coove- 
nable  que  le  nom  même  de  la  vérité?  Si  Ton  en  croyait  Diderot,  ce  se- 
rait tout  simplement  l'athéisme.  Voici»  en  effet,  de  quelle  manière  il  en 


mamlj  un  ouvrage  bien  plus  considérable  qufi  les  AniécédenUde  fhéfjéîianisme,  et  ou 
Us  c^uestioQs  les  plus  di  Oie  Lie  s  du  droit  naturel  sont  tra  liées  avÊC  une  grande  éléva^ 
tioo  et  non  mûin»  de  savoir.  Un  fort  volume  in-8\  Paris.  i866,  chez  Durand. 
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parle  dans  une  lettre  adressée  à  M*^'  Voland  :  «Je  fis  hier  un  dîner  fort 
«singulier.  Je  passai  presque  toute  la  journée,  chez  lui  ami  commun. 
«  avec  deux  moines  qui  n'étaient  rien  moins  que  bigots.  L'un  d'eux,  nous 
a  lut  le  premier  cahier  d'un  traité  d'athéisme  Irès-frais  et  très-vigoureux, 
«  plein  d'idées  neuves  et  hardies,  j^appris  avec  édification  que  celte  doc- 
M  trine  était  la  doctrine  courante  de  leurs  corridors.  Au  reste  ces  deux 
u moines  étaient  les  gros  bonnets  de  leur  maison;  ils  avaient  de  Tesprit, 
«  de  la  gaieté,  de  1  honnêteté,  des  connaissances.  Quelles  que  soient  nos 
«opinions,  on  a  toujours  des  mœurs  quand  on  passe  les  trois  quarts  de 
u  sa  vie  à  étudier,  et  je  gage  que  ces  moines  athées  sont  les  plus  réguliers 
«de  leur  couvent.  Ce  qui  m'amusa  beaucoup,  ce  furent  les  efforts  de 
«1  notre  apôtre  du  matérialisme  pour  trouver  dans  l'ordre  éternel  de  la 
«  nature  une  sanction  aux  lois;  mais  ce  qui  vous  amusera  bien  davantage, 
«c'est  ia  bonhomie  avec  laquelle  cet  apôtre  prétendait  que  son  système, 
«qui  attaquait  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  révéré,  était  innocent 
net  ne  l'exposait  à  auqune  suite  désagréable,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas 
it  une  phrase  qui  ne  lui  valût  un  fagot,  n 

M*  Beaussire  ne  partage  pas  T opinion  exprimée  dans  ce  piquant 
récit.  Il  reconnaît  dans  la  doctrine  de  Dom  Deschamps,  non  pas 
Tathéisme,  mais  le  panthéisme,  et  un  panthéisme  tout  à  fnit  semblable, 
par  le  fond  et  par  la  forme,  à  celui  d'HégeK  Cette  ressemblance,  si 
curieuse  si  elle  est  vraie,  a  pant  avec  raison  à  M,  Beaussire  un  fait 
^i^me  d'être  enregistré  par  l'histoire  de  la  philosophie.  Il  y  trouve 
d'ailleurs  une  occasion  de  combalti^e  une  métaphysique  dangereuse,  à 
laquelle  il  attribue  une  influence  très-exagérée  sur  les  idées  de  notre 
temps.  Ce  qui  séduit  aujourd'hui  certains  esprits  épris  de  nouveauté  et 
passionnés  pour  le  progrès»  ce  n'est  point  la  philosophie  d'Hegel, 
mais  l'athéisme  et  le  matérialisme.  Nous  examinerons  tout  h  l'heure  ce 
qui)  y  a  de  fondé  dans  l'apprécia tion  de  M.  Beaussire;  mais  auparavant 
il  faut  que  nous  sachions  par  quels  degrés  Dom  Deschamps  s'est  avancé 
jusqu'à  la  dernière  limite  de  l'incrédulité  et  comment  il  a  su  concilier 
sa  position  dans  TtgUse  avec  la  hardiesse  de  ses  opinions. 

Dans  un  premier  ouvrage ,  publié  en  1 76g ,  avec  Tàpprobation  de  son 
éveque,  et  qui  a  pour  titre  Lettres  sur  [esprit  da  siècle  ^  il  prend  f  attitude 
d'un  défenseur  ardent  de  la  religion  chrétienne  contre  la  philosophie 
régnante.  Mais,  ainsi  qu'il  en  fait  lui-même  la  remarque  dans  sa  cor- 
respondance inédite,  il  a  soin  de  s'exprimer  de  telle  façon  qu'on  ne 
puisse,  en  le  lisant  avec  attention,  lui  attribuer  la  pensée  que  le 
christianisme  est  pour  lui  la  vérité.  Le  christianisme  «  à  ses  yeux,  n'a 
pas  d'autre  mérite  que  de  servir  d'intermédiaire  enti'e  Tignorance  et  la 
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vraie  philosophie,  c'est-à-dire  ia  sienne,  et  de  préparer  laveDemeiU  de 
celle-ci  beaucoup  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  tous  les  systèmes 
contemporains.  Cet  avantage  hii  paniît  être  une  raison  suGGsan(c  pour 
justifier,  sans  en  excepter  TinquisiEion,  toutes  tes  rigueurs  que  l'Église  a 
déployées»  au  temps  de  sa  domination,  contre  Thërï^sie  et  l'incrédulité. 
-tSi  Ton  a  fait,  dit-il.  un  crime  aux  hommes  qui  ont  osé  détruire  pour 
«  établir  des  nouveautés  également  faîtes  pour  être  détruites;  si  on  en  a 
«mis  à  mort  ou  séquestré  de  ia  société,  on  fa  fait,  quoi  qu'en  puisse 
«dire  la  philosophie  de  nos  jours,  avec  autant  de  justice  qu'il  serait  in- 
w  juste  de  traiter  ainsi  celui  qui  ne  détruirait  qu'en  établissant  la  vérité, 
M  c'est'à»dire  la  cliose  du  monde  la  plus  indestructible,  la  chose  qu'on  est 
aie  plus  d  accord  à  désirer,  même  sans  y  faire  attention,  et  qu'il  importe 
M  le  plus  aux  hommes  de  connaître.  Je  parle  contre  moi,  si  ce  n  est  pas 
H  la  vérité  que  je  donne;  je  parle  pour  moi,  si  cest  elle  '.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  remarqtiabic  dans  ce  passage,  ce  n'est  pas  l'intolé- 
rance  qu'il  respire  en  plein  xviir  siècle;  ce  n'est  pas  rintolérance  de 
J'LgUse  défendue  par  un  moine  contre  les  récriminations  dont  elle  est 
fobjet  de  la  part  des  philosophes;  c'est  fintotérance  transportée  en 
quelque  sorte  dans  lavenir  et  invoquée  davanceen  faveur  d'un  système 
de  philosophie  qui,  soit  qu'il  procède  de  Spinosa  ou  prépare  la  voie  à 
Hegel,  est  absolument  incompatible  avec  tout  enseignement  religieux* 
La  vérité  une  fois  trouvée,  et  il  pense  quelle  l'a  été  par  lui,  quelle 
est  tout  entière  dans  sa  main,  qui  na  qu'à  s'ouvrir  pour  la  laisser 
échapper,  Doni  Deschamps  est  d'avis  que  la  discussion  devient  inutile 
et  dangereuse.  Pourquoi  dépenser  ses  forces  à  chercher  ce  que  l'on 
possède.  Bien  plus,  il  faut  être  atteint  de  folie  pour  ne  pas  reconnaître 
la  vérité  une  fois  quVlle  est  là  et  qu'un  homme  supérieur  la  fait  briller 
à  tous  les  yeux  avec  la  clarté  de  févidence.  Aussi  Dom  Deschamps 
pense-t'il  être  un  modèle  de  condescendance  en  remplaçant  par  un 
cabanon  les  supplices  du  moyen  âge*  Voici,  au  reste,  ses  propres  ex- 
pressions :  nS'il  se  trouvait  des  réfractaires,  ils  seraient  à  coup  sûr 
u  aliénés  d'esprit,  et  on  les  traiteniit  d'un  commun  accord  comme  des 
Il  fous  que  Ton  renferme,  n 

Ce  n'est  pas  le  s^iid  exemple,  comme  Tobscrve  avec  raison  M.  Beaus- 
sire,  de  fîntolérance  érigée  en  principe  et  en  droit  au  nom  de  la  phi- 
losophie* Un  des  plus  illustres  contemporains  de  Dora  Descharaps, 
devenu  pour  un  moment  son  correspondant,  J.  J.  Rousseau  est  tombé 
dans  la  même  contradiction.  Après  avoir,  dans  l'intérêt  de  la  liberté, 

^  Antécédmls ée  rhégéliamime ,  p,  it , 
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et  surtout  de  la  liberté  de  conscience,  remplacé,  dans  sa  république 
imaginaire,  dans  son  Contrat  social ^  le  dogme  chrétien  par  le  déisme, 
ou  ce  quon  a  appelé  improprement  k  religion  naturelle,  il  prononce 
la  peine  de  mort  contre  quiconque  ne  règle  pas  sa  vie  sur  cette  nouvelle 
croyance.  Il  y  a  une  époque  de  notre  histoire  où  le  rêve  de  Rousseau 
est  devenu  une  réalité.  Presque  tous  les  réformateurs  qui  sont  venus 
après  lui  ont  marché  sur  ses  traces,  mais  aucun  avec  la  même  intrépidité 
que  iê  fondateur  de  fécole  phalanstérienne  «  Charles  Fourier.  Nous 
nous  rappelons  nn  pnssage  de  ses  nombreux  écrits^  06  il  demandf5 
que  les  philosophes,  les  économistes,  les  publieistes  et  les  hommes 
d'Etat  soient  tnis  en  demeure,  dans  un  très-bref  délai,  ou  de  trouver 
une  doctrine  qui  fasse  le  bonheur  du  genre  humain  en  dissipant  toutes 
ses  erreurs,  ou  de  se  convertir  au  système  de  l'attraclion  universelle. 
Semblable  à  Mahomet  qui,  en  brisant  les  idoles  de  la  Mecque,  s'écriait, 
n  Disparaissent  mensonges,  la  vérité  est  venue,»  Fourier  voulait  aussi 
quon  liviât  aux  llammes  tous  les  ouvrages^  et  notamment  les  ouvrages 
de  théologie,  de  philosophie,  de  politique  et  d'économie  politique,  qui 
ne  seraient  point  d accord  avec  les  siens.  Il  était  persuadé,  ainsi  que 
l'étaient  autrefois  les  fondateurs  et  que  le  sont  encore  aujourd  hui  les 
apologistes  de  rinquisition ,  que  le  droit  n'est  point  égal  entre  la  vérité 
et  Terreur.  Telle  était  aussi  Topinion  de  Dom  Deschamps-  «  Vous  me 
«dites,  écrivait-il  au  marquis  d'Argenson,  que  je  n'ai  point  d'autres 
«  armes  à  opposer  que  celles  qn  on  est  en  droit  de  m  opposer  à  moi- 
même.  J'ai  tort  assurément  si  le  droit  est  égal,  mais  l'est  il?  w 
Aux  Lettres  sur  t esprit  du  siècle  a  succédé,  en  1 770^  La  voix  de  la  rai- 
son contre  (a  raison  du  temps.  Dans  cet  écrit,  déjA  plus  hardi  que  le  pré- 
cédent, on  trouve,  sous  une  forme  hypothétique,  le  même  système  (pii 
sera  enseigné  directement  dans  (emanuseril  de  Poitiei-s.  L'auteur,  après 
avoir  développé  son  bypothèse,  met  la  philosophie  en  demeure  ou  de 
la  prouver  d*une  laçon  victorieuse»  «de  manière  à  exclure  absolument 
ule  Dieu  de  la  foi,  »  ou  de  se  retirer  devant  les  dogmes  et  l'autorité  de 
la  religion*  C'est  dire^  en  d'autres  termes,  qu'aucune  des  doctrines  entre 
tlesquelles  se  partagent  les  philosophes  du  xvni'  siècle  n  est  appelée  à  re* 
[cueillir  rhéritage  du  christianisme.  Quelles  sont,  eu  eQ'et,  ces  doctrines i* 
iDom  Deschamps  les  réduit  à  deux  :  le  théisme  et  l'athéisme;  puis  il 
■s'efforce  d'établir  que  l'une  et  l'autre  soulèvent  des  objections  insoluhles. 
le  théisme,  c'est-cVdire  la  profession  de  foi  du  viraire  Savoyard,  suppose 
l'existence  d'un  Dieu  législateur  et,  par  conséquent,  celle  d'une  loi  na- 


Nouveutt  monde  industriel ^  écUtion  de  iSig,  p.  10  et  suiv. 
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lurelle.  Mais  la  loi  naturelle,  dans  Topinion  de  frère  Deschamps,  est 
une  pure  cUimère  inventée  par  les  philosophes  pour  se  passer  de  la  lot 
révélée*  Il  n\  a  que  des  lois  positives,  soit  cju elles  viennent  de  Dieu 
ou  des  hommes,  et  c'est  a  elles  que  nous  devons  toutes  nos  idées  sur 
le  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  juste  et  rinjusle.  Or,  s'il  ny  a  pas  de  loi 
naturelle,  il  est  impossible  à  la  raison  de  s  élever  à  la  connaissance  duu 
Dieu  législateur,  qui  commande  et  qui  défend,  qnî  récompense  et  qui 
punit,  c est-à-dire  dun  Dieu  personnel  Quant  à  rathéisnie,  Dom  Des- 
champs  en  reconnaît  deux  espèces  :  un  athéisme  éclairé,  et  raihéisoie 
grossier,  inconséquent,  que  professe  Tauteur  du  Système  de  la  natare. 
Le  premier  ne  lui  ferait  pas  peur,  si,  en  changeant  de  principes,  les 
hommes  pouvaient  aussi  changer  de  mœurs  et  revenir  à  l'état  de  nature 
où  les  lois  sont  inutiles.  Mais  le  second,  qui  voudrait  conserver  Faulo- 
rité  des  lois  au  milieu  de  la  ruine  de  toutes  les  croyances,  lui  parait 
être  le  dernier  degré  de  Tavcuglement  et  de  la  folie  :  car,  d'après  quels 
principes  se  dirigerait  une  société  faite  comme  la  nôtre,  mais  à  laquelle 
on  aurait  enseigné  que  Dieu  n'est  quun  nom  vide  de  sens?  Quand 
même  on  supposerait  que  quelques  hommes  peuvent  se  passer  de  la  re- 
ligiou,  il  ne  serait  point  permis»  à  cause  d'eux,  d'en  priver  tous  le^ 
autres;  car  (ion  ne  peut  pas  sans  crîme  mettre  le  feu  h  une  ville  pour 
le  bien  de  quelques  habitants,  n  Qu'on  se  figure  un  instant  l'athéisme 
en  possession  de  la  toute-puissance;  à  peine  aurait-il  fait  [lasserses  prin- 
cipes dans  les  faits,  qu'il  serait  obligé  de  rétablir  ce  qui!  a  détruit. 
convaincu  par  sa  propre  expérience  »  tju  un  trône  qui  ne  porte  pas  sur 
«la  religion  porte  sur  le  sable.  *>  Doni  Deschamps  semble  donner  raison 
à  ces  paroles  d'un  de  nos  écrivains  les  plus  renommés  :  «  Toute  relî- 
«tgion  a  eu  ses  athées  et  ses  sceptiques.  Mais  les  sages  ont  gardé  leurs 
«r  doutes  dans  leur  cœur  et  ont  respecté  la  fable  sociale  reçue  générale- 
ument  et  adoptée  du  grand  nombre',  n 

Ni  athée,  ni  théiste,  et  se  servant  de  la  religion  révélée  uniquement 
comme  d'une  machine  de  guerre  contre  ces  deux  opinions,  à  quel  sys- 
tème s'est  donc  arrêté  Dooi  Deschamps?  Evidemment  ce  ne  peut  être 
qu'au  panthéisme.  Mais,  dans  ce  panthéisme,  ou,  comme  il  Tappelaii 
tout  à  rheure,  cet  athéisme  éclairé  qui  ramène  les  hommes  à  Télat  de 
nature,  faut41  reconnaître  le  spinosisme?  Evidemment  il  ne  le  pensait 
pas,  puisqu'on  a  trouvé,  parmi  ses  œuvres  inédiles,  une  Réfataiion  coarië 
et  simple  da  système  de  Spinosa,  Mais  c*est  en  vain  (ju'il  cherche  à  se  faire 
illusion  par  la  vivacité  et  quelquefois  famertume  de  sa  critique,  il  y  a 


'  Alfred  de  Vigny,  Journal  d*an  poète ^  publié  par  M.  Rfltisbomi€  »  Paria,  1866 
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une  tiès-griindc  ressemblnnce  entre  ses  idées  et  celles  du  philosophe 
hoUandab.  Peul-ètre  mcme»  en  dcpil  du  titre  que  M*  Beaiissîre  a  donné 
à  son  intéressant  et  savant  travail,  est-il  beaucoup  plus  près  de  Spinosa 
que  dTtégeL 

Voici,  en  elTet,  les  quatre  proposilions  ou  thèses  fondamentales  sur 
lesquelles  repose  l'œuvre  définitive  de  Dom  Drschamps,  ou,  comme  il 
se  plaît  à  la  nommer,  son  vrai  système,  sa  métaphysique  surfine  ^  : 

(•  1°  Le  tout  universel  est  un  être  qui  existe,  c'est  le  fond  dont  tous 
«les  èlres  sensibles  sont  des  nuances. 

ti  a**  Le  tout  universel  ou  1  univers  est  d'une  autre  nature  que  cha- 
Kcune  de  ses  parties,  et  conscquemnient  on  ne  peut  que  le  concevoir 
u  et  non  pas  le  voir  ou  se  le  figurer. 

«3*  Le  tout  universel,  seul  principe,  seule  vérité  métaphysique, 
tt  donne  la  vérité  morale,  qui  est  toujours  à  lappui  de  la  vérité  métaphy- 
itsique,  comme  celle-ci  est  à  son  appui. 

M  4"  Tout,  qui  ne  dît  point  de  parties,  existe  et  est  inséparable  du 
fi  tout,  qui  dit  des  parties  et  dont  il  est  l'affirmation  et  la  négation  tout 
«à  la  fois.  Toat  et  îe  toat  sont  les  deux  mots  de  Ténigme  de  l'existence, 
u  mots  que  le  cri  de  la  vérilé  a  distingués,  en  les  mettant  dans  notre  lan- 
«gage,  Toat  et  rien  sont  la  même  chose.  » 

Ces  propositions  sont-elles  liégéliennes  ou  spinosistes?  Pour  les  trois 
premières,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'elles  n'aient  fait  partie  du  système 
de  Spînosa  avant  de  passer  dans  celui  d'Hegel.  Elles  constituent  les- 
âence  même  du  spinosisme;  car  ce  tout  universel,  qui  est  le  fond  de 
toutes  les  existences  et  dont  les  ctï»es  sensibles  ne  sont  que  des  nuances, 
qu'est-ce  autre  chose  que  la  substance  unique  de  Spinosa  ?  Et  cette  subs- 
tance, qui  ne  se  manifeste  à  nos  sens  et  à  notre  imagination  que  par 
ses  modes  et  ses  modalités,  n'est-il  pas  vrai  qu elle-même  ne  peut  être 
conçue  que  par  la  raison?  Enfin,  c'est  précisément  pour  établir  la  con- 
^tiouité,  ou,  pour  mieux  dire,  lîdenlité  qu'il  aperçoit  entre  la  vérité 
^morale  et  la  vérité  métaphysique,  que  Spinosa  a  donné  pour  titre  à  son 
principal  ouvrage  :  ^  La  morale  démontrée  dune  façon  géométrique,  a 
Œihica  more  gcomeirico  demonstrata.  La  quatrième  thèse  de  Dom  Des- 
champs offre  véritablement  un  caractère  dialectique  qu'on  trouve  rare- 


^  En  parlant,  dûtis  une  de  ses  lettres,  de  La  voise  de  la  raiion  contre  la  raison ,  «u 
mompDt  on  ce  livre  ¥enait  de  paraître  ;  *  c'est  de  la  fine  métapbysique ,  dit-il  »  la 
•  surûne  viendra  après.  ■ 
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ment  dansSpïnosa,  plus  logicien  que  dialecticien.  Mais  toute  dialectique 
n'est  pas  nëcessairement  hégélienne  ;  il  y  a  une  dialectique  seholastiquc 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  philosophe  allemand»  soumise  à 
une  marche  invariable,  à  une  sorle  de  rhYthme  identique» semblable  à 
une  chaîne  dont  les  anneaux  innombrables»  divisés  par  séries,  oe 
souffrent  point  d'interruption  et  ne  5  arrêlenl  quau  terme  final.  Cesl  ^ 
la  dialectique  scholastique,  beaucoup  plus  quà  la  dialectique  d'Hegel, 
que  se  rattache  le  béuédictiu  de  MontreuU-Bellay. 

Dom  Deschamps  dit,  il  est  vrai,  en  parlant  de  la  vérité,  u qu'elle  con- 
»  siste,  non-seulement  dans  les  contraires,  mais  dans  les  contradictoires; 
»  qu'elle  réunit,  non-seulement  ce  qui  est  entièrement  opposé»  maïs  ce 
uqui  Sù  nie  dans  toute  la  rigueur  du  terme,  et,  conséquemment»  qu'il 
«répugne  de  toute  ré[)ugoance  quil  y  ait  quelque  chose  de  possible  qui 
ne  soit  a  pas  elle,  quelle  ne  soit  pas  tout  ce  qui  est  ^  n  Mais  il  est  impos- 
sible de  reconnaître  là  une  méthode  particulière,  celle  qui  consiste  A  sè- 
lever  d'antithèse  en  antithèse,  et  de  synthèse  en  synthèse,  jusqu'à  une 
synthèse  suprême  où  s'effacent  et  disparaissent  toutes  les  oppositions 
de  la  nature  et  de  la  pensée.  Cest  le  langage ,  ce  sont  les  idées  qui 
s'imposent  nécessaireme^it  h  tous  les  sectateurs  du  panthéisme  sans  au- 
cune exception.  Si  Dieu  est  tout,  ou  s'il  n'existe,  de  quelque  nom  qu'on 
l'appelle,  qu'un  seul  être  auquel  se  rapportent  tous  les  phénomènes, 
toutes  les  qualités  et  propriétés  que  nous  apercevons  en  nous  ou  hors 
de  nous,  par  la  conscience  ou  par  les  sens,  par  lexpérlence  ou  par  le 
raisonnement,  ne  faut-il  pas  de  toute  nécessité  que,  dans  cet  être  unique , 
se  rencontrent  et  se  neutralisent  tous  les  termes  qui  nous  paraissent 
être  les  plus  inconciliables,  non-seulement  les  contraires,  mais  les  con* 
trad tctoires ,  comme  l'affirme  avec  raison  Dom  Deschauips?  En  effet, 
si  on  les  considère  séparément,  chacun  des  deux  termes  d'une  contra- 
diction dont  la  solution  n'a  pas  encore  été  trouvée  peut  être  conçu  par 
notre  esprit  comme  une  chose  possible;  et»  dans  un  être  qui  est  tout, 
qui  l'est  dWe  manière  immuable  «  éternelle,  nécessaire,  le  possible  se 
confond  avec  le  réel.  Aussi  la  vérité,  telle  que  la  comprend  Dom  Des- 
cbamps»  n'est -elle  pas  autre  chose  que  le  dernier  résultat  du  système 
de  Spinosa,  qui  seul  lui  en  a  donné  l'idée  et  la  définition.  Cest  la  défi- 
nition même  de  ce  Dieu  incompréhensible  et  insaisîssabie»  qui  estais 
fois  étendue  et  pensée ,  esprit  et  matière  »  âme  et  corps ,  fatalité  et  liberté  » 
passion  et  devoir,  modalité  transitoire  et  substance  immuable, 

M*  Beaussire  est  plus  heureux  dans  quelques-uns  de  ses  rapproche- 


Aiitéçédcnts  de  i'ké^4îiunismep  p,  ây-  —  *  Oiivr  cité,  p.  7 4 
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menls,  lorsque,  s  occupant  moins  des  expressions  que  des  idées,  il  nous 
montre  quelles  sont  les  modifications  que  le  spinosisnrie  a  subies  entre 
les  mains  de  Dom  Deschamps,  Esprit  pénétrant  autant  que  résolu,  et 
croyant  trouver  dans  la  logique  seule,  à  Texclusion  de  Icrpérience,  la 
marque  de  cette  évidence  irrésistible  qu'il  compare  quelque  part  à  un 
despote  brisant  tous  les  obstacles,  il  ne  manqua  pas  de  s'apercevoir  que 
Spinosa  était  tombé  datis  une  double  iuconséquence.  En  même  temps 
qu'il  s'efforce  de  tout  ramener  à  l'unité,  il  conserve,  au  moins  en  3ppa« 
rence,  le  dualisme  cartésien  de  la  pensée  et  de  l'étendue;  il  semble 
tracer  une  ligne  de  démarcation  infranchissable  entre  deux  attributs 
qui,  au  fond,  se  ressemblent  et  se  confondent,  puisqu'ils  ne  sont  Tu n 
et  lautre  que  deux  ubstvaclions  de  rintelligence  ou  deux  idées.  D'un 
autre  côté,  qu'on  élève  la  pensée  à  son  plus  haut  degré  de  généralité  et 
flunité;  ([u'on  la  dépouille  de  toutes  les  déterminations  possibles  pour 
lui  demander  l'indéterminé  pur  ou  l'idée  la  plus  abstraite  qu'il  lui  soit 
permis  de  concevoir^  on  trouvera  précisément  ce  que  Spinosa  appelle 
la  substance;  la  substance  est  donc  inutile  à  son  système,  puisqu'elle  ne 
représente  rien  qui  soit  distinct  de  la  pensée,  puisqu'elle  n'est  que  la 
pensée  même  considérée  dans  un  certain  élat.  En  supprimant  l'étendue, 
comme  attribut  distinctif,  pour  ne  conserver  que  h  pensée,  et  en  se 
représentant  la  pensée  elle-même  comme  le  fond  des  choses,  comme 
l'être  unique  et  universel.  Dora  Deschamps  a  trouvé  le  secret  d'échapper 
à  ces  contradictions,  et  de  ne  point  séparer  le  panthéisme  de  fidéalisme. 
Voici  quelques  passages  cités  par  M.  Beaussîre  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  caractère  idéaliste  du  panthéisme  de  Dom  Deschamps, 
caractère  qui  eh  fait  l'originalité  et  contraste  singulièrement  avec  celui 
des  doctrines  les  plus  accréditées  à  cette  époque. 

Après  avoir,  nous  ne  dirons  pas  avec  M*  Beaussire,  comme  Técoie 
allemande,  mais  comme  Spinosa  et  presque  tous  les  philosophes  du 
xvu"  siècle,  établi  une  distinction  entre  l'entendement  et  riiitelligence, 
l'entendement  étant  la  pensée  prise  dans  son  universahté  et  Fintelligence 
étant  la  pensée  restreinte  aux  facultés  de  l'individu,  il  coniinue  en  ces 
termes  :  u  L'entendement  est  l'existence;  Tbomme  est  telle  existence  paj> 
«ticulière»  et,  quand  je  dirai  l'entendement  de  J'homnte  ou  notre  enten- 
«  dément,  pour  me  conformer  à  nos  façons  de  parler,  je  ne  voudrai*  par 
«là  rien  qui  soit  particulier  à  l'homme.  C'est  son  intelligence,  ses  idées. 


^  Est'Ce  bien  je  ne  voudrai  que  porte  le  manuscrit,  et  non  je  nentêndmi?  ou  bien 
n'a-t-on  pas  omis,  après  je  m  vonanii,  le  mol  désigner^  exprimer?  (Voir  l'ouvrage  de 
M.  Beauasiffi,  p<  59  J 
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a  ses  pensées  qui  lui  sont  pariicufières.  »  Ailleurs  ^  il  dit  avec  pJus  de 
coucision,  mais  non  moins  de  clurté  ■  i^  La  vérité  ne  peut  avoir  de 
N  réalité  hors  de  nos  idées»  ou,  pour  parler  plus  généralement  «  il  oc 
Cl  peut  y  avoir  dans  les  clioses  que  ce  que  nous  y  mettons*  n 

Nous  avons  niainlenatit  l'explicalioa  dune  proposition  étrange  que 
nous  avons  rencontrée  tout  à  Theure  :  iiTout  et  rien  sont  la  mente 
«  chose.  )i  Tout  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  tout  Unn  et  Tau tre 
n'ont  qu'une  existence  idéale  ;  mais  le  tout  est  la  pensée,  ou  »  si  Ton  veut, 
rexistence  concrète  avec  toutes  ses  déterminations;  tandis  que  tout,  c'est 
la  pensée  abstraite,  indéfinie,  insaisissable,  inséparable  des  êtres  déter- 
minés, par  conséquent  égal  à  rien,  CVst  exactement  Tidée  qu  Hegel 
s  est  faite  de  l'être  eu  soi,  et  qu'il  identifie,  non  sans  raison,  avec  le 
non-êlre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  1  être  et  la  pensée,  l'idée  et  le  fait  confon- 
dus. Sur  quoi  donc  repose  la  distinction  que  nous  établissons  naturel* 
lement,  nécessairement,  entre  l'ordre  physique  et  Tordre  métaphysique ^ 
entre  la  matière  et  l'esprit,  entre  le  corps  ei  I  ame?  La  réponse  de  Dom 
De&ehanips  est  que  utout  existe  niétapbysiqucnîent  et  physiquement 
«tout  à  la  fois.  «  Mais  nous  appelons  métaphysitfue  ce  qui  est  commun 
à  tous  les  élres  ou  ce  qui  est  le  fond  général  de  la  pensée.  Au  contraire, 
le  physique,  c'est  ce  qui  nous  est  personnel;  car  nous  ne  connai.<isoRs 
les  corps  et  la  matière  que  par  ce  quil  y  a  en  nous  de  variable  et  de 
parlicuber,  comme  nous  ne  connaissons  fàme  que  par  ce  qu'il  y  a  en 
nous  de  générai.  L*âmc  n'est  donc  pas  autre  chose  que  «  cet  être  uni- 
«versel,  ce  fond  métaphysique  qui  existe  en  tout  et  partout  sous  les 
<t nuances  du  physique,  et  dont  nous  avonti  fait  un  dieu  principe  et  une 
(«âme  immortelle  â  chacun  de  nous  !w.  On  pourrait  dire  aussi  <t  quelle 
tt  n'est  que  le  corps  envisagé  métaphysiquement.  »  Spinosa  avait  bien  dit 
que  lame  n'est  que  l'idée  du  corps;  mais,  comme  le  corps  n'était  pour 
lui  quune  portion  des  modalités  de  Tétendue,  la  distinction  subsistait 
encore,  jus((uâ  un  certain  point,  dans  le  fond  des  choses*  Avec  Dom 
Deschamps  elle  s'évanouit,  parce  qu'elle  devient  purement  logique 

Aussi  qu'arrive-t-il?  c'est  que  tout  le  système,  idéalistedanssonpi  incip'.', 
est  matérialiste  par  ses  conséquences.  Puisque  l'âme  n'est  que  le  corps 
envisagé  mélaphysiquement,  le  corps  de  son  coté  est  la  manifestation 
sensible  de  l'àme,  et  rien  n'est  dans  lame  qui  n'ait  son  expression  dans 
les  organes  du  corps,  n  La  comparaison  faite  plus  d'une  lois,  dit  Dom 
i<  Deschamps,  de  notre  tête  intérieurement  vue  avec  un  clavecin .  prouve 
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qu'on  peut  se  figurer  Tacte  par  lequeJ  on  pense*.,  lï  n'y  a  que  du  pîiy- 
tf  sicpie  ou  du  sensible  dans  riiomme  comme  homme  ^  u  — •«  Notre  intel- 
uligence,  dit-îl  ailleurs^,  ne  produit  que  des  effets  physiques,  et  nous 
f(  voulons  qu'elle  soit  d'une  autre  nature  que  ses  effels,  qu'eJle  ne  soit 
u  pas  le  jeu  des  fibres  du  cerveau,  qui  sont  les  unes  pour  les  autres  au- 
((  tant  de  doigts  qui  les  font  jouer  d'après  le  doigt  des  objets  du  dehors 
<i  (imprime)  sur  eux!  Quelle  absurdité  !  »  Nous  citerons  encore  ce  dernier 
passage,  qui  pourrait  être  un  objet  d envie  pour  Helvetius,  pour  La- 
mctrîe  et  pour  d  Holbach  :  «La  pensée,  d'où  s'ensuit  b  conduite  et 
M  la  marche  des  hommes,  n'est  jamais  que  le  jeu  plus  ou  moins  har- 
tr  monique  des  fibres  du  cerveau,  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  ou 
«  croire  pour  la  spirittialiser,  pour  lui  donner  une  existence  métapby* 
^«  sique.  «  C'était  bien  la  peine  de  tant  s'indigner  contre  fauteur  du 
Système  de  la  nature,  puisque,  en  suivant  un  chemin  plus  court  et  plus 
facile,  il  était  arrivé  au  mémo  terme, 

La  confusion  que  Dom  Deschamps  nous  montre  dans  f  homme  entre 
la  matière  et  f  esprit,  entre  l'intelligence  et  les  organes,  il  félend^  en 
vertu  du  même  principe ,  à  la  nature  entière.  Les  individus,  les  espèces, 
et  même  les  trois  règnes  qui  marquent  pour  nous  les  principaux  degrés 
de  l'existence  dans  funivers,  tout  pour  Jui  se  mêle  et  s'identifie,  dispa- 
raît  dans  un  abîme  commun»  dans  un  être  unique,  qui  nest,  qui  ne 
peut  être  autre  chose  que  ta  matière  douée  arbitrairement  des  attributs 
de  la  vie  et  de  la  pensée.  «Il  nV  a,  dit-il ^  solution  de  continuité  dans 
M  la  nature  quaux  yeux  du  corps;  rien  n'y  est  une  chose  à  part  ou  indé- 
fi pendante  ;  rien  n*y  est  individu  que  par  tel  ou  tel  de  nos  sens,  toujours 
u  démenti  par  eux  tous  quand  ils  parlent  ensemble,  quand  ils  n'ont  que 
«la  voix  commune  à  tous  les  êtres....  Tous  les  êtres  sortent  les  uns  des 
u  autres,  rentrent  les  uns  dans  les  autres  et  ne  sont»  sous  différents  gen- 
«1  res,  que  des  espèces  du  geure  universel,  espèces  qui  ne  peuvent  être 
«détruites  qu'il  ne  résulte  de  cette  destruction  d'autres  espèces  plus  ou 
(f  moins  ressemblantes  aux  espèces  détruites.  Les  êtres  ont  tous  de  la 
«vie,  quelque  morts  qu'ils  paraissent,  la  mort  nélant  que  le  moins 
M  relatif  df^  la  vie  et  non  la  négation*  Tout  dans  le  toat,  par  IVssence 
«même  du  tout,  qui  n'existe  que  par  rapport,  est  mâle  et  femelle  à  sa 
*i  façon  de  l'être,  ou.  si  Ton  veut,  végétal  ou  minéral.  Tout  y  est  animal 
M  plus  ou  moins,  feu,  air,  eau,  terre,  etc.  « 

On  voit  quil  ne  s'agit  point  ici,  comme  dans  le  panthéisme  de  l'école 
allemande,  d'un  développement  progressif  de  l'être  universel  passant 
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des  lois  de  la  mccanicjne  à  celles  de  la  cliimie,  des  lois  de  la  cliîmie 
celies  de  l'organisation  et  de  la  vie,  sommeillant  dans  le  minerai  et  daj 
la  plante,  rêvant  dans  fanimal  el  s  éveillant  dans  Thommc.  L'tîre  uni- 
versel, tel  que  ie  conçoit  Dom  Deschamps,  tourne  toujours  dans  îe 
même  cercle,  et  rhomme  lui-même,  d après  son  opinion,  doit  rentrer 
dans  quelqu'une  des  espèces  inférieures  d  où  il  est  sorti.  Aussi  pourquoi 
chercher  toujouis  à  son  système  des  analogies  avec  ceuat  de  Schelling  et 
d*Hégel?  On  lui  trouvera  des  ressemblances  beaucoup  plus  frappantes 
et  des  relations  beaucoup  plus  directes  avec  celui  qui  est  expose  par 
Robinet»  dans  son  livre  De  la  nature.  Publié  de  1761  à  1768,  c est-à- 
dire  deux  ans  avant  La  voix  de  la  raison  contre  la  raison  du  siècle,  pour- 
quoi ce  livre  n'aurait  il  pas  été  connu  de  Dom  Deschamps  ?  pom-quoi 
ne  Faurait-il  pas  inspiré»  sinon  pour  la  métaphysique ^  au  moins  pour 
iapplication  de  ses  principes  métaphysiques  à  la  philosophie  de  la  na* 
turei*  Ainsi  que  Dom  Deschamps,  et,  ne  l'oublions  pas,  plusieurs  années 
avant  lui,  Robinet  croit  à  ndentité  de  tous  les  êtres  et  les  ramène. 
malgré  leur  diversité  înllnie,  à  un  seul  et  même  prototype,  non-seule- 
ment  les  animaux  et  les  plantes,  mais  les  minéraux  et  les  éléments 
primitifs,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu.  Ainsi  que  Dom  Descharaps, 
Piohinet  attribue  à  tout  ce  qui  existe  la  vie,  la  nutrition  et  la  repro- 
duction. Par  conséquent  lui  aussi  suppose  que  tout  est  maie  et  femelle; 
il  ne  comprend  pas  pourquoi  les  astres  n'auraient  point,  comme  les  corps 
terresties,  les  organes  de  la  génération,  tiOui,  dlt-iï,  tout  est  viraol 
f(  dans  la  création ,  et  tout  reçoit  et  communique  la  vie  d  une  manière  au 
0  fond  uniforme,  n 

On  comprend  qu  avec  de  telles  idées  sur  la  nature  et  sur  notre  propre 
intetligence,  il  n'y  a  ni  créateur,  ni  création,  ni  Providence,  ni  cause 
première  distincte  des  autres  existences;  mais  Dieu  n'est  qu'un  mol  par 
lequel  on  désiigne  Tèlre  universel  compris  à  la  fois  comme  cause  et 
comme  effet,  comme  créateur  et  comme  créature,  comme  fini  et 
comme  infini,  en  somme,  comme  fidentité  de  tous  les  contraires.  Cette 
conséquence  de  ses  principes  est  nettement  revendiquée  par  Dom  Des- 
champs, et,  pour  montrer  qu'il  en  comprend  toute  la  portée,  il  ne  ré- 
pugne pas,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  a  ce  qu'on  appelle  son  système 
un  atkéàme  éclairé.  Dieu  est  pour  lui  letre  universel,  soit  qu'on  entende 
par  cette  dernière  expression  la  totalité  des  êtres,  ou  l'être  dépouvu  de 
toute  modification,  de  toute  forme  déterminée;  ce  que  les  Allemands 
appellent  l'être  en  soi.  Dans  le  premier  cas,  Dieu  lui  apparaît  comme 
parfait*  puisqu'il  réunit  en  lui  la  plénitude  de  rexistence;  dans  le  se- 
cond il  lui  représente  l'infini,  et,  comme  iînfiDi,  considéré  par  rapport 
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a  la  somme  des  e^islences,  nest  quune  pure  obslraction,  un  véritable 
néant,  il  Irouvc  la  connrmation  de  ses  doctrines  dans  la  croyance  qui  lui 
est  le  plus  contraire,  dans  le  dogme  de  la  création  ex  nihih,  «  La  philo- 
((Sophie  ihéoïogîcjue ,  écrit-Jl»  a  raison  de  dire  que  les  êtres  sont  sortis  du 
(t  néant,  puisque  eux  et  leur  archétype  même,  qui  est  Dieu  créateur  ou 
fl  rêtre-cause ,  que,  dans  le  langage  de  la  religion ,  on  nomme  le  Verbe,  sont 
«tirés  de  Dieu,  qui  est  le  rien,  le  néanl  même,  alors  quil  n'est  point 
t(  considéré  relativement  à  ces  êtres,  qu'il  ne  l'est  point  comme  créateur 
V  ou  cause,  comme  étant  le  tout,  mais  comme  étant  foa(,  ou,  si  Ton  veut, 
«alors  qu'il  est  considéré  simplement  en  lui-même,  et,  pour  me  servir 
«des  termes  consacrés,  comme  seul  existant  dans  un  éternel  repos',  m 

Il  est  étrange  quà  dix-huit  et  peut-être  vingt  siècles  de  distance, 
avec  un  système  en  grande  partie  opposé,  le  moine  que  M.  Beaussîre 
nous  a  fait  connaître  ail  expliqué  la  création  exactement  de  la  même 
manière  que  les  fondateurs  de  la  cabale.  Mats  ce  n  est  pas  seulement 
la  création  ex  nikiîo  et  lulée  du  Verbe  que  Dom  Deschamps  s'efTorce 
de  nous  monlrer  au  fond  de  sa  doctrine,  il  veut  aussi  que  nous  y  recon 
naissions  le  dogme  de  la  Trinité.  Avec  une  raélhode  d'exégèse  aussi 
complaisante  que  la  sienne»  il  aurait  pu*  avec  un  peu  de  bonne  volonté , 
y  retrouver  toute  la  théologie  chrétien  ne.  Telle  est  cependant  sa  naï- 
veté, que,  grâce  à  ses  procédés,  il  compte  beaucoup  j>Ius,  pour  le 
triomphe  de  ses  idées,  sur  les  théologiens  et  les  croyants,  que  sur  les 
philosophes  et  les  incrédules.  Il  y  a,  en  effet,  de  quoi  les  séduire  dans 
des  mûximes  comme  celle-ci  :  «  Les  religions  ne  sont  autre  cbosc  dans  ce 
«quelles  ont  de  fondamental,  que  Tabsurde  toujours  joint  à  la  vérité.» 
—  t*  L'idée  métaphysique  est  innée,  Tidée  morale  est  de  foi,  et  tout  ce 
«  qui  est  de  foi  est  absurde^,  » 

Nous  n^avons  pas  à  nous  arrêter  longtemps  sur  les  conséquences  mo- 
rales et  sociales  que  Dom  Deschamps  a  tirées  de  ses  principes  méta- 
physiques, car  on  les  devinera  facilement.  Il  y  a  une  différence  pro- 
fonde entre  le  panthéisme  idéaliste  de  Plotin  ou  de  l'école  allemande, 
nous  dirons  même  celui  de  Spinosa,  et  le  panthéisme  malérialiste  dont 
nous  oITrons  ici  un  échantillon;  car  peu  importe  que  Dom  Deschafnps 
soit  idéaliste  par  ses  principes,  si  le  matérialisme  est  dans  ses  résultats. 
De  ces  deux  sortes  de  panthéisme  le  premier  laisse  subsister  la  hiérar 
chie  des  existences  et  des  idées,  parce  que,  tout  en  les  rapportant  h  un 
seul  et  même  être,  il  les  considère  comme  des  degrés  plus  ou  moiiu 
élevés  dans  le  développement,  dans  Texpansion,  dans  la  manifestAliiio 
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de  cet  être  unique.  Par  là  il  est  conduit  à  maintenir  la  distinction  du 
bien  et  du  mal,  du  beau  et  du  laid,  de  la  passion  et  du  devoir,  de  la 
passion  ftigilive  et  des  lois  éternelles  proposées  par  la  raison.  Par  fà, 
tout  en  niant  la  liber  lé,  il  donne  au  moins  une  satisfaction  apparenté 
h  la  morale.  Mais  le  panthéisme  matérialiste  ne  laisse  rian  debout  qui 
puisse  séparer  1  espnt  de  la  matière,  Thomme  de  la  bète.  Les  êtres  et 
les  pensées,  les  cboses  et  les  personnes,  tout  disparaît  à  ses  yeux  dans 
le  même  chaos,  tout  est  abaissé  au  même  niveau-  Puisqu'il  n'y  a  pas 
de  différence  enlre  une  espèce  et  une  autre,  ni  même  entre  les  trois 
règnes  de  la  nature,  pourquoi  y  en  aurail-il  une  entre  deux  individus» 
par  exemple  entre  deux  bommes?  La  conclusion  suprême  de  cette  im- 
monde doctrine,  conclusion  avouée  parDom  Deschamps,  c'est  la  sup- 
pression de  la  propriété,  la  suppression  de  la  famille,  la  suppression 
du  commandement  et  de  Tobéissance,  par  conséquent  la  suppression 
de  la  loi  et  de  la  société  elle-même;  cesl  la  plus  absolue  communauté, 
la  communauté  des  biens  et  des  femmes,  sous  l'empire  de  la  persuasion 
et  de  riïabitude.  Les  hommes  une  fois  convaincus  que  ce  régime  est  Je 
seul  qui  convienne  h  leur  nature  et  qui  s'accorde  avec  la  vérité,  ifs  y 
entreront  d'eux-mêmes,  ils  y  resteront,  et  la  force  des  mœurs  rem* 
placera  pour  toujours  celle  des  lots.  Les  lois,  lautorîté,  la  contrainte. 
ne  sont  nécessaires  qu'avec  la  liberté  ;  voilà  pourquoi  la  liberté  , 
dans  Topinion  de  Dom  Descliamps,  cest-^-dire  Tindépendance  de  l'indi- 
vidu,  n*est  que  le  chemin  du  despotisme.  Le  règne  des  lois  vaut  mieux 
que  l'état  sauvage  auquel  il  a  succédé,  mais  il  est  inférieur  au  règne 
des  mœurs,  ou ,  pour  parler  comme  Dom  Deschamps,  i  Vétat  de  mœurs, 
à  la  double  communauté  des  biens  et  des  femmes,  qui  ie  remplacera  à 
son  tour. 

N'ayant  pas  obtenu  parmi  les  croyants  le  succès  sur  lequel  il  corap* 
tail,  Dom  Descliamps,  malgré  léloîgnement  qu'ils  lui  inspiraient,  fut 
bien  obligé  de  s'adresser  aux  philosophes.  Il  essaya  successivement  de 
convertir  à  ses  doctrines  l'abbé  Yvon,  le  métaphysicien  de  TEncy- 
clopédie,  l'abbé  Barthélémy,  lauteur  du  Voyage  da  jeune  Anacharsis, 
Helvélius,  d'Alombert,  Diderot-  Mais  toutes  ces  tentatives  lurent  ac- 
cueillies avec  plus  ou  moins  de  froideur.  Diderot  alla  même  jusqu'à  lui 
reprocher  l'a  théisme  de  sa  métaphysique  et  l'immoraUté  de  ses  idées 
sur  Tordre  social.  Dora  Deschamps,  à  son  tour,  soupçonna  l'auteur  de 
Jacques  k  fatallsie  de  n'être  qu'un  croyant  déguisé  et  de  pousser  le  res- 
pect des  vieux  dogmes  jusqu'à  la  superstition.  On  aurait  pu  croire  qu  il 
s'entendrait  parfaitement  avec  Robinet,  dont  les  vues  générales,  comme 
nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  ont  taQt  d'analogie  avec  les  siennes. 
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Mais  Robinet  ne  veut  le  suivre  qua  moilié  clieniin;  il  accepte  bien  la 
morale  de  Dom  Deschamps,  c'est-à-dire  ce  système  d'immoralité  qui 
aboutît  au  communisme;  mais  il  ne  veut  point  de  sa  métaphysique,  ou. 
s'il  en  prend  if  fond  purement  panthéiste,  il  en  rejette  ]a  forme*  dans 
laquelle  il  n'aperçoit  (ce  sont  ses  propres  expressions),  uque  le  dernier 
«  effort  d'un  esprit  accoutumé  à  se  repaître  de  subtilités  sans  réalité,  n  En 
d'antres  termes,  il  le  trouve  encore  trop  engagé  dans  les  liens  de  la  théo- 
logie et  de  la  scholastique. 

Dom  Descliamps,  après  avoir  attaqué  tous  les  principes  sur  lesquels 
repose  la  Profession  de  foi  da  vicaire  savoyard ^  eut  aussi  la  pensée  de 
se  faire  on  allié  de  J.  J,  Rousseau.  Il  lui  envoya  la  préface  de  son  prin- 
cipal ouvrage  avec  l'espérance  d'entrer  en  discussion  avec  lui.  Rousseau 
lui  écrivit  en  effet  plusieurs  lettres  qui»  à  Texception  d'une  seule,  publiée 
tout  récemment',  sont  restées  inédites  jusqu'au  moment  ou  M.  Beaussire 
nous  les  a  fait  connaître.  Voici  un  passage  de  la  première  de  ces  lettres 
oii  Rousseau,  mis  aux  prises  avec  un  utopisle,  montre  un  bon  sens 
dont  il  aurait  du  profiler  plus  souvent  pour  luj-méme. 

«  Vous  voulez  cependant,  dit-il,  que  je  vous  parle  de  votre  préface  : 
«que  vous  diraî-Je?  Le  système  que  vous  y  annoncez  est  si  inronce- 
(I  vable  et  promettant  de  choses,  que  je  ne  sais  qu'en  penser.  Si  j'avais  à 
«rendre  l'idée  confuse  que  j'en  conçois  par  quelque  chose  de  connu, 
«je  le  rapporterais  à  celui  de  Spinosa.  Mais,  s'il  découlait  quelque  mo- 
«raie  de  celui-ci,  elle  serait  purement  spéculative,  au  lieu  qu'il  parall 
fi  que  la  vôtre  a  des  lois  de  pratique,  ce  qui  suppose  à  ces  lois  quelque 
«sanction, 

a  II  paraît  que  vous  établissez  votre  principe  sur  la  plus  grande  des 
«abstractioos.  Or  Ja  méthode  de  généraliser  et  d'abstraire  m'est  très-sus* 

«pecte,  comme  trop  peu  proportionnée  à  nos  facultés Vouloir  tout 

H  réunir  passe  la  force  de  notre  entendement;  c'est  vouloir  pousser  le 
*  bateau  dans  lequel  on  est,  sans  ncn  toucher  au  dehors.  Nous  jugeons 
(fpar  induction,  jusque  un  certain  point,  du  tout  par  les  parties  :  il 
«semble,  au  contraire,  que  delà  conuiiissanre  du  tout  vous  voulez  dé- 
u  duire  celle  des  parlies;  je  ne  conçois  rien  à  cela,  La  voie  analytique* 
«est  bonne  en  géomélrie;  mais,  en  philosophie,  il  me  semble  qu'elle  ne 
«vaut  rien,  l'absurde  où  elle  mène  par  de  faux  principes  ne  s'y  faisant 
«point  assez  sentir, 

n ,.. Votre  manière  d  annoncer  votre  système  le   rend   intéressante 

'  Dans  le  journal  V Antoffraphe ,  ti*  du  i5  octobre  iS6d,  —  *  H  veut  dire  évi- 
demment la  voie  sytttliétique ,  au  aen^  où  nous  entendans  le  mot  synthèse, 

80. 


62/1  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1866. 

umème  inquiétant;  mais,  avec  tout  cela ,  je  suis  persuadé  que  c'est  uoe 
u  rêverie.  Vous  avez  voulu  mon  sentiment,  le  voilà.  » 

On  peut  dire  que  M.  Beaussire  a  ajouté  à  Thisloire  de  la  philoso- 
phie française  au  xviii''  siècle  un  chapitre  instructif»  t^i  ne  vaut  pas 
moins  par  son  œuvre  personnelle  que  par  les  documents  inédits  dont 
il  a  fait  la  découverte*  Peut-être  cet  écrit  aurait- il  encore  plus  de  valeur, 
si  Fauteur  s'était  moins  préoccupé  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui ,  ou  si, 
détournant  les  yeux  de  la  polémique  contemporaine,  il  s'était  reii- 
fernié  dans  les  considéra  lions  purement  historiques. 

Ad.  FRANCK. 


Tbe  Aîtabeya  Bràbmanàm  of  THE  Rig-Veda,  etc. etc. —  LAitareya 
Brâhmana  du  Rig-Véda,  pablié,  tradaii  et  e:rpli<jué  par  M.  Mar- 
tin Haag,  docteur  en  philosophie  et  directeur  des  études  sanscrites 
aa  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  frais  du  gouvernenïent  de 
Bombay,  3  vôL  in~t8,  Bombay,  i863;  i^'  voL  ix-So  et 
2(5  pages,  et  2*^  voL  vii-535, 

TROISIÈME  ARTICie*. 


Les  légendes  defAitareya  Brâhmana  peuvent  se  diviser  en  deux  classes, 
selon  qu'elles  concernent  les  dieux  ou  les  hommes;  elles  sont,  d  ailleurs, 
également  confuses,  également  obscures.  Cependant  les  première*s  sont 
purement  mythologiques,  tandis  que,  dans  les  secondes,  il  y  a  peut-être 
des  traces  d'événements  réels,  dont  l'histoire  pourrait  tenir  compte* 
Je  vais  donner  Tanalyse  de  quelques-unes  de  ces  légendes,  telles  que  je 
les  trouve  dans  le  Brâhmana,  laissant  à  d'autres  plus  hardis  et  plus  sa- 
gaces  le  soin  de  les  inlerpréter,  s'ils  le  peuvent»  Je  n*en  découvre  pas 
le  sens;  et  il  me  semble  qu'à  le  chercher  on  se  donnerait  beaucoup  de 
peine  sans  aucun  profit. 


*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  calrier  d'août,  p.  4Ô7  ;  pour  le  deuxièinr» 
cahifT  de  septembre,  p.  546. 
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Une  légende  qui  revient  Irès-lréqueinment  et  toujours  sous  des  formes 
analogues,  c'est  la  luUe  des  Dieux  ouDévas  contre  les  Asouras,  des  bons 
esprits  contre  les  esprits  malins.  Elle  sert  à  Tauteur  du  Bràliinana  pour 
expliquer  le  rituel,  soit  dans  les  cérémonies  qui  le  composent,  soit  dans 
les  mots  des  liymnes  qui  y  sont  récités-  Ainsi  le  piot  d'Oupasad,  dans  le 
langage  liturgique  ♦  signifie  la  place  que  doit  occuper  le  dieu  Soina ,  quand 
il  a  été  reçu  dans  renceintc  sacrée,  MaisOupasad  signifie,  en  outre,  le 
siège  d'une  place  forte;  et  voici  la  légende  qui  vient  à  Tappui  de  cette 
double  acception  du  mot  Oupasad. 

Les  Dieux  et  les  Asouras  combattaient  dans  ces  mondes,  dont  les 
Asûuras  avaient  fait  des  forteresses,  comme  les  rois  en  font  dans  leurs 
Ltats*  Ils  avaient  changé  la  terre  en  forteresse  de  fer,  fair  en  forteresse 
d^argent,  et  le  ciel  en  forteresse  dW*  Les  Dieux  se  dirent:  Les  Asouras 
ont  fait  de  ces  mondes  des  châteaux  forts;  faisons  d'autres  nvondes  contre 
ces  châteaux.  Ils  firent  donc,  en  dehors  de  la  terre  et  contre  elle,  une 
vaste  salle  (Sada]\  en  dehors  de  lair,  une  place  pour  Je  feu  (Agnidkriya)', 
et,  en  dehors  du  ciel,  deux  magasins  pour  la  nourriture (//fu/rd/irîna)** 
Ils  firent  ces  mondes  pour  les  opposer  à  ceux  des  Asoiuas;  puis  ils  se 
dirent  :  «Faisons  les  offrandes  qu'on  appelle  Oupasads,  c'est-à-dire  les 
ti Sièges;  car  cVst  par  le  moyen  d'un  siège  qu'on  s'empare  dune  ville 
tt  fortifiée, »  Les  Dieux  le  firent j  et,  après  la  piemière  Oupasad,  ih  chas- 
sèrent les  Asouras  de  la  terre;  après  la  seconde,  ils  les  chassèrent  de 
lair;  et,  avec  la  troisième,  ils  les  chassèrent  du  ciel.  C  est  ainsi  que  les 
Dieux  expulsèrent  les  Asouras;  mais  les  Asouras  chassés  se  réfugièrent 
auprès  des  Rilous,  c'est-à-dire  des  saisons.  Les  Dieux  se  dirent  encore  : 
<t Accomplissons  les  Oupasads;  et  ils  les  accomplirent.» 

Les  Oupasads  étant  au  nombre  de  trois,  ils  les  répétèrent  chacune 
deux  fois;  et  alors  elles  furent  six.  Gomme  il  y  a  sk  saisons,  ils  chas- 
sèrent encore  les  Asouras  des  saisons.  Les  Asouras  se  réfugièrent  dans 
les  mois.  Les  Dieux  se  dirent  :  «  Accomplissons  les  Oupasads;  les  Oupa- 
«sads  étatU  déjà  six,  répétons-les  chacune  deux  fois;  cela  fait  douze.  ^ 
Comme  il  y  a  dou^e  mois,  les  Dieux  chassèrent  les  Asouras  des  mois. 
IjBs  Asouras  se  réfugièrent  dans  les  demi-mois;  mais  les  Dieux,  doublant 
encore  les  Oupasads.  chassèrent  les  Asouras  des  vingt-quatre  demi- 
mois*  Les  Asouras  s'enfuirent  alors  dans  le  jour  et  la  nuit.  Les  Dieux  ré- 
duisirent les  Oupasads  à  deux;  et,  par  celle  qui  s'adresse  à  la  première 
partie  de  la  journée,  ils  chassèrent  les  Asouras  du  jour;  et,  par  celle  qui 


^  LçSada^  Y^AgnMhrfya  el  VHavirIhâna  sonl  diverses  partie*  de  i*enceinte  sacrée 
pour  recevoir  le  Soma,  les  feux  et  ta  nourriture  oOerle  aun  Dieux. 
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s'adresse  ti  la  seconde,  ils  Jes  chassèrent  de  la  nuit.  Voilà  pourtjuoi  la 
première  Oupasad  doit  êlre  accomplie  dans  la  première  paitie  du  jour; 
et  la  seconde,  durant  la  seconde  partie  du  jour.  Les  Oupasads  sont  donc 
les  divinités  de  la  victoire,  puisque  c'est  par  elles  qu^ils  ont  vaincu  les 
Asouias  ;  et  Theureux  mortel  qui  connaît  à  fond  les  Oupasads  est  assuré 
de  la  défaite  de  tous  ses  ennemis. 

Autre  légende  pour  expliquer  la  cérémonie  du  Tànoûnaptrain,  où, 
comme  je  l'ai  dit  ^  tous  les  assistants  s'obligent  par  serment  à  ne  point 
se  nuire  les  uns  aux  autres.  Les  Dieux  étaient  désunis  entre  eus:;  et,  crai- 
gnant que  les  Asouras  ne  vinssent  à  profiter  de  leur  faiblesse  pour  les 
dépouiller  de  leur  empire,  ils  se  mirent  en  marcbe  sous  la  conduite 
dAgni ,  d'Indra  et  de  Brihaspati;  et  ils  délibérèrent.  Le  résultat  de  cette 
sage  discussion  fut  que  les  Dieux  convinrent  d'aller  déposer  leurs  corps 
dans  le  palais  du  dieu  Varouna,  le  Dieu  des  eaux,  et  qu'ils  se  promirent 
par  serment  de  respecter  mutuellement  ce  précieux  dépôt.  Ils  dépo- 
sèrent eu  effet  leurs  corps  dans  le  palais  de  Varouna;  et  ce  fut  là  leur 
Tânoânaptrum ,  l'union  de  leurs  corps.  Depuis  lors,  les  hommes  ont  dit. 
<<  Nul  de  ceux  qui  se  sont  unis  par  la  cérémonie  du  Tâmûnaptram  ne 
n  doit  êlre  inquiété  dans  sa  personne,  w 

Voîli^deux  légendes  quon  pourrait  appeler  philologiques,  puisqu'elles 
sei*vent  à  éclaircir  le  sens  de  deux  mots,  Oupasad  et  Tânoûnaptram. 
Dans  d'autres  cas,  la  légende  sert  à  expliquer  un  détail  de  la  cérémo- 
nie quon  expose.  Par  exemple,  dans  le  sacrifice  dun  animal,  on  doit, 
avant  de  Timmoler.  promener  le  feu  sacré  autour  de  lui.  D*où  vient  cette 
observance?  Le  voici. 

Les  Dieux  faisaient  le  sacrifice»  quand  les  Asouras  vinrent  les  atta- 
quer pour  troubler  la  cérémonie  qu'ils  accomplissaient.  L'attaque  eut 
lieu  contre  le  poteau  do  sacrifice  ^  l'est,  quand  Tanimal  venait  d'être  pu- 
rifié par  les  hymnes  Aprîs,  et  avant  que  le  feu  fût  promené  autour 
de  la  bète.  Les  Dieux,  réveillés  en  sursaut,  enveloppèrent  l'enceinte 
d'une  triple  muraille  ressemblant  à  du  feu, pour  se  défendre  et  protéger 
aussi  le  sacrifice.  Les  Asouras,  en  voyant  ces  murailles  flamboyantes, 
n^osèrent  risquer  l'attaque  et  se  retirèrent.  Les  Dieux  défirent  ainsi  les 
Asouras  à  Test  aussi  bien  qu'ii  l'ouest.  Voilà  pourquoi  les  sacrificateurs 
portent  le  feu  autour  de  Vaiiimal  après  avoir  récité  un  Mantra;  c'est 
fentourer  d'une  triple  muraille  de  feu,  pour  se  protéger  eust-mêmes  et 
protéger  le  sacrifice  ^. 


'  Voir  le  Jmirnaî  des  Savants  ^  cahier  de  septembre  1866,  p.  Îï5a.  — 'M.  Martin 
H  a  11  g,  Aitareya  Urûhmatm,  a*  par  lie,  p.  97- 
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Je  soigner*  Voilà  pourquoi ,  dans  la  cérémonie  do  Pravarghy  a»  il  y  a  deux 
adlivaryous  pour  s'occuper  de  tous  les  préparatifs. 

Une  autre  foÎ5,  le  Sacrifice,  non  moins  indocile,  quitte  les  Dieux, 
et  s'en  va  dans  les  substances  nutritives.  Les  Dieux,  se  voyant  abandon- 
nés ,  clïerchent  a  pourvoir  5  l'absence  du  Sacrifice  et  à  leur  nourriture  par 
le  moyen  d'un  Brâhmana  et  des  mètres.  Ils  initient  donc  un  Bràhniana  en 
récitant  les  mètres  canoniques.  Ils  acconiplissent  tous  les  rites  de  rini- 
tiatîon,  du  Dikshanîya  ishli\  d'un  bout  à  l'autre  *  y  compris  les  stances 
qui  s'adressent  aux  épouses  des  Dieux  (Patnî  sauiyâdjas);  ils  accom* 
plissent  également  plusieurs  autres  rites,  donnant  un  exemple  que  les 
humains  ont  pieusement  suivi.  Enfin  ils  atteignent  le  Sarridce  si  long- 
temps cherché,  et  ils  lui  disent  :  m Arréte-toi  pour  devenir  notre  nour- 
«rilure,  i>  Le  Sacrifice  répondit:  nNon;  pourquoi  m*arrèterais-je  pour 
<f  vous? il  Les  Dieux  lui  dirent  :  i<  Comme  tu  as  été  uni  k  un  Brâhmana  et 
<*  aux  mètres,  tu  dois  l'arrêter,  m  Le  Sacrifice  y  consentit;  et  voilà  pourquoi 
le  Sacrifiée  ne  porte  les  oQraudes  aux  Dieux  que  quand  11  est  uni  à  un 
Brâhmana  cl  aux  mètres  ^. 

On  des  prêtres  olTlcianls,  le  gravasloul,  qui  ne  figure  qu'à  la  libation 
du  milieu  du  jour,  y  reçoit  des  mains  de  l'adlivaryou  un  bandeau  dont 
il  se  couvre  les  yeux,  et  il  récite  les  li^ymnes  |»ppelés  Gràvânas,  dont 
l'un  a  été  vu,  dit-on,  par  Arbouda,  le  serpent  qui  était  Bishi.  H  faut 
une  légende  pour  expliquer  cette  pratique  du  grâvastoul»  et  cette  cir- 
constance assez  étrange  d'un  serpent  composant  un  hymne.  Voici  cette 
légende.  Les  Dieux  faisaient  un  jour  un  sattratn  à  Sarvatcharou  ;  mais 
ils  ne  réussissaient  pas  à  détruire  les  conséquences  de  la  faute  qui  avait 
été  commise.  Arbouda,  le  fils  de  Kadrou.  le  serpent  Bishi,  l'auteur  des 
Mantras,  leur  dit  :  u  Vous  avez  négligé  un  rite  qui  doit  être  rempli  par 
f(le  hotri.  Je  vais  le  faire  pour  vous,  et  vous  aurez  alors  détruit  les 
ti  conséquences  delà  faute.  ^  Les  Dieux  lui  répondirent  ;  Fais-le.  A  chaque 
libation  du  milieu  du  jour,  il  sortait  de  sa  caverne;  et,  s  approchant 
des  Dieux,  il  récitait  les  formules  sur  les  pierres  qui  broient  le  Soma. 
De  là  vient  que  maintenant  on  récite  ces  formules  à  finiilation  du  ser- 
pent, et  que  sa  sortie  de  la  caverne  est  appelée,  de  son  nom,  dans  les 
sacrifices  ;  Arboudodà  Sarpani.  Mais  le  roi  Soma,  bu  ainsi  par  les  Dieux , 
les  avait  enivrés.  Ils  dirent  alors  :  «  Un  serpent  venimeux  a  jeté  ses  re- 
ttgards  sur  notre  roi.  C'est  bien,  mettons-lui  un  bandeau  sur  les  yeux,  *> 
Ils  lui  mirent  donc  un  bandeau  sur  les  yeux^  et  de  là  vient  qu'où  se 


'  Voir  le  Journaî  des  Savants,  cûhier  de  septembre  1 866 ,  page  547-  —  ^  M.  MaMîn 
Haug,  Âiiareya  Brâhmana,  3'  partie,  pnge  a 45* 
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met  aujourd'hui  un  bandeau  sur  le  visage,  pour  réciter  les  formules  sur 
les  pierres  qui  broient  le  Soma.  Le  dieu  Soma  ayant  encore  enivré  le^i 
Dieux»  ils  se  dirent:  c  Le  serpent  Rishi  répèle  ses  Mantras  sur  les  pierres 
*t  destinées  à  broyer  le  Soma.  C'est  bien;  mais  à  ces  Mantras  il  faut  qm- 
«t  nous  mêlions  aussi  d autres  vers,  n  Us  mêlèrent  donc  d'autres  vers  aux 
Mantras  du  serpent,  et  le  Soma  cessa  de  Jes  enivrer.  En  niêlant  ainsi 
d'autres  vers  aux  Mantras,  ils  réussirent  à  effacer  les  conséquences  de 
la  faute.  En  imitant  ce  qu avaient  fait  les  Dieux,  les  serpents  parvinrent 
également  à  anéantir  toutes  les  conséquences  de  leur  faute;  et  voilà 
comment,  dans  cet  état  de  pureté»  ils  changent  de  peau  et  en  prennent 
une  nouvelle.  De  même  celui  qui  sait  tout  cela  détruit  les  conséquences 
des  fautes  qu'il  peut  commettre^. 

C'est  que  tous  les  Dieux  n*ont  pas  part  au  Soma,  et  tous  ne  sont  pas 
admis  â  le  boire.  Il  y  en  a  trente-trois  qui  peuvent  s*en  abreuver,  et  il 
y  en  a  tout  autant  à  qui  il  est  interdit.  Les  trente-trois  DieiLx  qui  boivent 
le  Soma  sont  les  huit  Vasous,  les  onze  Roudras,  les  douze  Âdityas, 
Pradjâpati  et  Vashatkéra,  Les  trente-trois  Dieux  à  qui  ie  Soma  est  in- 
terdit n'en  ont  pas  moins  une  part  de  l'animal  immolé  dans  le  sacri- 
fice. Parfois  les  Dieux  ne  se  contentent  pas  d'un  animal,  et  ils  allèrent 
xm  jour  jusqu'à  sacrifier  un  homme.  Mais  la  partie  de  cet  homme  qui 
était  faite  pour  devenir  une  olTrandc  s'échappa,  et  entra  dans  un  chevaL 
C'est  depuis  ce  temps  que  le  cheval  est  devenu  propre  au  sacrifice.  Les 
Dieux  relâchèrent  alors  cet  homme,  qui  n avait  plus  en  lui  la  partie 
propre  à  servir  d'offrande,  parce  que  cet  homme  était  déformé^.  Les 
Dieux  immolèrent  le  cheval;  mais  la  partie  qui,  en  lui,  était  propre  au 
sacrifice  s  enfuit  dans  un  bœuf.  Les  Dieux  relâchèrent  alors  le  cheval» 
parce  qu'il  s'était  changé  en  un  cerf  de  couleur  blonche.  Les  Dieux  im- 
molèrent le  bœuf;  mais  la  partie  qui,  en  lui,  était  propre  au  sacrifice 
passa  dans  un  mouton,  qui,  depuis  lors,  est  propre  au  sacrifice.  Le 
bœuf  se  changea  en  un  buîTIe.  Le  mouton  se  changea  aussi  en  chameau, 
quand  sa  partie  propre  au  sacrifice  fut  entrée  dans  une  chèvre.  Pour  la 
chèvre,  la  même  partie  s'enfuit  dans  la  terre;  et  voilà  comment  la  terre 
peut  être  offerte  en  sacrifice;  car  les  Dieux  y  ont  changé  la  partie  de  la 
chèvre  en  riz,  pour  quon  puisse  en  faire  des  Pourodâças^. 

Après  ces  légendes  extravagantes  sur  les  Dieux,  il  y  en  a  une  foule 
d'autres  sur  chaque  dieu  en  particulier.  Pradjâpati,  le  maître  des  êtres, 

*  M.  MarLîn  Ha«g,  Aitareya  Brâhmana »  3*  parlîe,  page  379.  —  *  M.  Marlin 
Haug,  Aitareya  ïhàkmana,  a*  partie»  page  qoî  pour  le  Pourodàça,  voir  plus  haut 
1©  Joarnal  des  Savante,  cahier  de  septembre  1866»  page  5^8  —  ^  M.  Marlin  Hang^» 
Aitareya  Brâhmam,  a'  partie,  page  loii. 
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qui  souvent  est  élevé  au  rang  de  créateur  dans  la  nnythologie  liin 
doue,  est  présenté,  dans  l'Aitareya  Brâlimana,  sous  les  couleurs  les  plus 
singulières*  Tantôt  îl  est  lui-mêiiie  hotri  dans  le  sacrifice  qu'il  offre,  et 
il  répèle  la  prière  du  matin,  le  Prâtaranouvâka ,  en  présence  des  Déras 
et  des  Asouras,  qui  attendent  avec  anxiété  quel  nom  de  divinité  il  pro* 
noncera  avant  tous  les  autre»,  Pradjàpati,  qui  voit  leur  inquiétude,  se 
demande  :  «  Comment  pourrai  je  faire  pour  ne  blesser  personne  ?  Si  jr 
«prononce  le  nom  de  quelqu'un  d'abord,  comment  ie  reste  des  Dleoi 
Maura-t  il  part  a  l'invocation  ?»  Pour  éviter  tout  embarras,  Pradjàpati, 
le  souverain  des  êtres,  se  décide  à  ne  nommer  qui  que  ce  soit»  Il  coin* 
mence  donc  sa  jmcre  par  un  vers  où  les  Eaux  sont  invoquées  [Ap&  ré- 
vatir,  Rig-Véda  Samhilâ,  x,  3o,  la);  et,  comme  les  Eaux  sont  ceûsétt 
re[)résenler  toutes  les  divinités,  les  Dieux  sont  ravis  de  cette  déféretict 
de  Pradjàpati.  C'est  ainsi  qu'il  faut  toujours  commencer  le  Prâlâmooih 
vâka,  la  prière  du  matin. 

Dans  une  autre  circonstance,  le  rôle  de  Pradjàpati,  assez  peu  ài^e 
âù^ii  duns  celle-ci t  devient  honteux.  IE  a  commerce  avec  sa  fiïle»  qai 
est  laurore  ou  le  cîeL  Les  Dieux,  rt'voltés  d'un  tel  inceste,  s'empressent 
de  réparer  le  crime  que  Pradjàpati  vient  de  commettre.  En  réu/iissaiit 
tous  leurs  corps,  ils  forment  ifh  nouvel  être  appelé  Bhoiilavân.  quib 
chargent  de  détruire  la  faute  du  souverain  des  êtres.  En  effet,  Bhoù- 
tavân  poursuit  le  crime  et  fe  perce  dune  Hèche.  Le  criiïie  de  fniik^ 
pati  monte  au  ciel  pour  y  devenir  la  constellation  du  Cerf  (^^' 

sa  (ille,  changée  en  Biche,  y  devient  aussi  la  constellation  Rohii ..    

forcé  de  passer  ici  des  détails  d'un  cynisme  inconcevable,  où  rauteur<f; 
Bridimaïui  semble  se  complaire^.  Cet  abaisseDient  criminel  delPrd(fit> 
pal!  Il  empêche  pas  que,  dans  un  autre  chapitre,  oa  ne  le  reprp^sÉf 
comme  le  créateur  des  mondes.  A  la  fin  du  V*  livre,  en  traicaoti^ 
rA^nîlioîraiii ,  sacrifice  qu*on  doit  offrir  après  le  lever  du  soleil  fmtim 
de  f  Aitareyn  Brnhinaua  s'exprime  ainsi  : 

"  Piadjdpati  avait  le  désir  de  créer  des  êtres  et  de  les  niuttiptierl» 
H  m^me.  Il  se  soumit  donc  ^  des  austérités.  Les  ayant  finies.  îl  cnth 
«mondes,  la  loiTt%  fair  et  le  ciel.  Il  les  échauffa  de  son  ardeur,  l'tW 
M  hiiniêres  furent  produites  :  Agni  de  la  terre,  Vâyoïi  de  fair*  et  AAw 


'  Cesi  que  Pmdj/tpnti,  pour  a'imir  à  5«  fille,  s'est  changé  en  cerf-etui^ 
BlIihituHmi  »  (lonr  riK^vair  tm  caresses  repotusâtites ,  a  été  changée  en  Indie^lJ 
trinsformatiom .  tU>st)néi<»  à  ftcititer  des  rapprocKcmenls  de   ce  geore.  «OQtf^ 
l'réqu«ntOi  dniis  Iv   MaliAbliârAln,  qui   aura  sans  doute  emprunlé  cette  idé?^ 
HrAlnuarias.  —  *  M.  Martin  Haug,  Aiiartya  Bràhmana,  %*  partie,  pâg.  sio  H< 
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échauffa  de  nouveau,  et  il  produisit  ainsi  les  trois  Védas: 
«le  Rig-Véda  vint  d'Agtii,  k  Yadjour-Véda  vint  de  Vâyou,  et  ie  Sània- 
ffl  Véda  vint  dVVdilya.  11  échaufia  les  Védas,  qui  produisirent  trois  lu- 
«minaire^,  Bhoùr  vint  du  Rig  Véda-,  Bhouvah,  du  Yadjour-Vëda;  et 
«Svar»  du  Sâma-Véda  ^.  Il  échauffa  de  ineine  ces  luminaires,  et  ii  en 
w sortit  trois  sons,  A.  OU  et  M,  qui,  réunis  par  Pradjâpali,  lormèrent  la 
«syllabe  OM;  et  voilà  pourquoi  ks  prêlres  répètent  :  OM,  OM.  i*  Pta- 
djâpati  continua  le  sacrifice ^  et»  avec  le  Rig-Véda,  "il  composa  les  de- 
«  voirs  du  holri;  avec  le  Yadjour,  ceux  de  Tatllivaryou  ;  et  avec  le  Saman , 
ttoeux  de  l'ooclgàtri.  De  la  lumière  qui  est  dans  cette  triple  science, 
«il  fit  l'essence  du  Brahma,  o  Pradjâpali  enseigne  ensuite  aux  Dieux  le 
moyen  d'employer  les  trois  luminaires,  Bhoùr,  Bhouvah  et  Svar,  pour 
réparer  toutes  les  fautes  commises  dans  le  cours  du  sacrifice  ,  soit  eu  se 
servant  de  ces  trois  mots  isoles,  soit  eu  les  réunissant  pour  leur  donner 
plus  de  puissance  ^. 

Le  rôle  que  TAitareya  Brâlimana  prête  à  Indra ^  ie  roi  des  Dieux, 
nest  pas  non  plus  très-édifiant.  Lorsque  Indra,  dun  coup  de  son  ton- 
nerre, que  les  Dieux  lui  ont  fabriqué,  a  terrassé  le  redoutable  Vrilra, 
il  est  saisi  de  terreur;  il  craint  que  son  ennemi  ne  revienne  h  la  vie»  et 
il  se  réfugie,  pour  éviter  une  nouvelle  lutte,  dans  les  régions  les  plus 
lointaines.  Il  arrive  enfin  à  l'extrémité  de  funivers,  et  il  y  trouve 
rAnoushtoubh;  l'Anoushtoubh  est  la  parole;  et  Indra,  s'y  cachant,  se 
croit  en  sûreté.  Tous  les  êtres,  inquiets  de  ne  plus  le  voir»  se  mettent  à 
le  chercher,  et  ce  sont  les  Pitaras,  les  Mânes,  qui  le  découvrent  avant 
tous  les  autres  Dieux,  C'est  là  ce  qui  fait  qu'on  sacrifie  toujours  aux 
Mânes  la  veille  du  jour  ou  Ton  sacrifie  aux  Dieux,  Les  Dieux  dirent 
alors  :  «  Broyons  le  jus  du  Soma,  et  Indra  viendra  bien  vite  nous  trou- 
«ver.  )i  En  eHiH,  à  peine  avaient^ils  broyé  le  Soma  et  recité  quelques 
Mantras,  Indra  parut  aussitôt,  non  sans  doute  pour  obéir  aux  Dieux  « 
mais  pour  boire  ie  Soma  qu'ils  avaient  préparé  ^. 

Dans  le  combat  qu  Indra  se  disposait  à  livrer  à  Vritia,  les  Dieux  lui 
avaient  promis  leur  appui;  mais,  épouvantés  parle  souille  du  monstre, 
ils  avaient  fui.  Les  Marouts  seuls  étaient  demeurés  fidèles;  et  Indra, 
pour  les  récompenser»  leur  donna  une  part  dans  les  libations  de  midi*. 
Mais  la  victoire  remportée  sur  Vriira  ne  suffisait  pas  à  Indra.  Son  ambi- 
tion se  développe  avec  ses  succès;  et,  allant  vers  Pradjâpali,  son  beau- 

H  *  Voir  le  Jofimaî  des  Savante,  cahier  de  juin  i86a,  page  35î.  —  *  M.  Marliti 
H  Haug.  Aîtarcya  Bruhmana,  a*  partie,  page  373,  V"  livre,  $  3a  et  suîvaals.  — 
H  ^  M^  Martin  Haug,  AUarcya  Brâhmana,  a*  partre,  page  t8ïi.  —  ^  M.  Martin  Haug, 
H  Aksreya Brâhmam^  a*  partie,  page  igà. 
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père,  If  lui  dit:  a  Je  veui  avoir  ton  rang,  celui  de  divinité  suprême.  Je 
Il  serai  grand-  »  Pradjâpati  lui  répondit  ;  a  Qui  suis  je,  moi?  n  lodra  répon- 
dit à  son  tour  :  «Tu  seras  ce  que  tu  as  dit, »  C'est  ainsi  que  Pradjâpati 
s'appelle  Qui  (en  sanscrit  Kah);  Pradjâpati  est  le  dieu  Qui.  Pour  Indra, 
il  reçoit  le  nocu  de  Mahendra,  ie  grand  Indra»  parce  qu'en  effet  il  est 
ilevenu  grand.  Mais  en  même  temps  il  devient  superbe,  et  c'est  à  peine 
s'il  veut  concéder  aux  autres  Dieux  une  part ,  même  très-restreinte ,  dans 
les  hymnes  du  sacrifice.  Les  Dieux ,  pour  flécliir  ses  dédains ,  ont  recours 
à  la  femme  dlndra,  k  belle  Pràsahî'i,  qui,  parlant  a  son  époux  durant 
la  nuit,  «t comme  les  femmes  le  font  ordinairement,»  obtient  ce  que 
les  Dieux  désirent.  Prâsahà.  en  même  temps  qu  elle  est  Tépouse  dlndni, 
est  aussi  son  armée;  et  le  prince  qui  veut  voir  son  armée  victorieiisc 
n'a  qu*à  prononcer  devant  larmée  ennemie  la  stance  par  laquelle  les 
Dieux  saluèrent  Prâsahâ  pour  la  remercier  de  sa  complaisance  ^ 

Cependant  Indra ,  malgré  ses  torts  envers  les  Dieux ,  n'a  pas  perdu  leur 
faveur;  ils  se  disent  les  uns  aux  autres,  excités  par  Pradjnpati  lui-même  : 
it  Indraest  le  pi  US  vigoureux,  lepluslbrt,  le  pi  us  vaillant,  le  plus  parfait  des 
ti  Dieux;  personne  ne  fait  aussi  bien  que  lui  ce  qui  est  à  faire.  Prenoos- 
itle  pour  noire  roi.  »  Les  Dieux  firent  donc  pour  Indra  la  cérémonie 
appelée  Maliàbbisliéka,  la  grande  inauguration.  Indra  s'assit  sur  un  trône 
formé  avec  des  Mantras  du  Hig-Véda.  Les  diirércnts  mètres  étaient  les 
quatre  pieds,  les  bras,  le  faîte.  Les  vers  du  Rig-Véda  composaient  ia 
trame  du  tissu;  ceux  du  Sâman  composaient  la  chaîne,  et  ceux  du 
Vadjour  y  étaient  parsemés.  Indra,  en  prenant  place,  s'adresse  au  trèoe 
même  où  il  s^assied,  et  il  y  appelle  les  Vasous»  les  Roudras,  les  Âdityas, 
les  Viçvédévas,  les  Marouts»  les  Anguiras,  etc.  avec  toutes  les  espèces 
de  mètres  en  usage  dans  les  Mantras.  Indra  se  proclame  lui-même  le 
plus  grand  des  rois;  et  les  Dieux  se  joignent  à  lui  pour  annoncer  hau- 
tement au  monde  toutes  ses  vertus  et  toutes  ses  puissances.  Puis  ils 
îtjoutent  :  tf  Voilà  le  Kshattra  qui  est  né,  le  Kshattriya  est  né;  le  maître 
"de  toute  la  création  est  né;  l'exterminateur  des  tribus  ennemies,  le 
w  destructeur  des  forteresses  menaçantes,  le  vainqueur  des  Asouras  €ist 
*<  né;  le  protecteur  du  Bralmia  est  né;  îe  prolecteur  de  la  religion  est 
w  né.  )i  Pradjâpati,  prenant  la  parole,  consacre  Indra  en  récitant  le 
Manti^  d'inauguration;  il  a  le  visage  tourné  à  l'ouest;  il  pose  sur  la  tête 
du  roi  une  feuille  d'or,  et  il  Taspergc  avec  une  branche  d'oudoumbara 
♦*t  de  palàç^  trempée  dans  l'eau.  Les  Vasous,  les  Roudras,  les  Adityas, 
Ips  Vîçvédévas,  à  leur  tour,  l'inaugurent  à  Test,  au  midi»  à  l'ouest  et  au 
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nord.  Les  Sadyas  et  les  Aptyas  divins  lin  augurent  dans  la  région 
moyenne;  les  Marouls  et  les  Anguiras,  enfin,  Tinaugurent  dans  la 
région  supérieure.  ïndra,  enlouré  de  tant  dliommages,  a  désormais  Ir 
pouvoir  d  obtenir  tout  ce  quil  désire»  privilège  dont  jusque-là  Pradjà- 
pati  seul  avait  pu  jouir.  Il  est  désorniais  un  Samrâdj,  un  empereur 
universel;  et  les  rois  qui  veulent  monter  à  ce  degré  suprême  n'ont  (ju*â 
se  faire  inaugurer  par  !es  brahmanes  «  comme  Indra  a  été  inauguré  par 
Jes  Dieux  '. 

Mais  c'est  assez  des  légendes  divines.  Voici  quelques  légendes  pure- 
ment humaines,  qui  nous  offriront  un  peu  plus  de  clarté. 

Une  des  plus  curieuses  et  des  moins  insignifiantes  est  celle  d'un 
çoùdra,  nommé  Ravasha,  qui,  par  une  fortune  extraordinaire,  était  de- 
venu uo  Rishi,  un  des  auteurs  des  hymnes  du  Rîg-Véda.  Quand  on  se 
rappelle  à  quelle  distance  la  dernière  caste,  celle  des  coudras,  est  placée 
relativement  aux  trois  autres  et  surtout  à  celle  des  brahmanes,  on  doit 
être  étonné  quun  être  aussi  infime  ait  pu  monter  au  premier  rang  de  la 
société  hindoue.  Mais  ce  succès  inouï  lui  attire  des  inimitiés  impla- 
cables. Un  jour  que  les  Kishis  sont  assemblés  sur  les  bords  de  l;i 
Sarasvati  pour  y  célébrer  un  Sattra,  ils  chassent  de  leur  réunion 
Kavasha,  fils  d'Iloushâ,  en  disant  :  «Gomment  un  enfant  d'esclave, 
i(  un  baladin»  qui  nesl  pas  brahmane,  pourrait-il  rester  parmi  nous 
«et  être  initié  à  nos  rites?  u  Ils  le  renvoyèrent  donc  dans  un  désert»  en 
disant  qu'il  devait  y  mourir  de  soif  et  qu  il  n'était  pas  digne  de  boire  ïes 
eaux  de  la  Sarasvati.  Kavasha,  errant  dans  le  désert  et  tourmenté  par 
la  soif,  vit,  c'est-iV'dire  composa  le  fameux  Mantra  -appelé  Aponaptrijam , 
qui  peut  servir  à  un  brahmane  pour  être  reçu  parmi  les  Dieux.  Par  ce 
moyen,  il  sut  gagner  la  faveur  des  Eaux;  elles  vinrent  spontanément  a 
lui,  et  la  Sarasvati  fentoura  de  toutes  parts  de  ses  ondes  limpides.  De 
là  vient  le  nom  donné  depuis  lors  à  ce  lien,  Parkâraka,  l'Entourage. 
Les  Rishis,  voyant  cfue  la  Sarasvati  entourait  Kavasha,  se  dirent:  u  Les 
«  Dieux  le  connaissent  et  le  protègent,  rappelons-le  parmi  nous.  >>  Tous 
y  consentirent  tmanimement;  ils  répétèrent  à  leur  tour  rAponaptrîyam; 
et  ils  obtinrent  aussi  la  faveur  des  Eaux  et  des  Dieux,  Celui  qui  possède 
cette  science  et  qui  fait  rAponaptnyam,  obtient  également  la  faveur  des 
Eaux  et  des  Dieux,  et  il  conquiert  le  monde  céleste.  Sll  répète  cet 
hymne  sans  saiTeler,  il  assure  par  là  à  ses  tmfants  la  protection  du 
dieu  Pardjanya,  et  des  pluies  toujours  abondantes'^. 


'  M.   Martin   Haug.   AUareya   Brdhmam^  a*  partie,  page  5i4*  —  *  id    ihitl. 
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souvenir  bistorique,  est  celle  de  Nâbhânédishtha,  fils  de  Manou,  Dans 
le  sacrifice  appelé  Dvâdaçâha ,  et  qui  en  tout  ne  dure  pas  moins  de  trente- 
ài%  jours,  en  l'honneur  des  trente -six  syllabes  de  la  Brihati,  chaque  jour 
a  ses  rites  spéciaux.  Le  siîtième  jour,  qui  est  consacré  au  ciel,  le  prêtre 
doit,  à  un  certain  moment  de  la  libation  du  soir,  réciter  deux  hymnes 
du  Rig-Véda  nommés  les  Nâbhànédishthas.  Voici  la  légende  qui  explique 
d*ou  viennent  ces  hymnes.  Nâbhânédishtha  est  un  fils  de  Manou,  qui 
s'adonne  tout  entier  à  la  science  sacrée.  Pendant  qu'il  est  livré  à  stB 
méditations,  ses  frères  le  dépouillent  de  sa  part  de  rhéiilage  paterneL 
Il  la  réclame;  maïs  ses  frères  le  renvoient  à  Tarbîtrage  de  leur  père*  Il 
va  trouver  Manou,  qui  le  console  et  Vexhorte  à  ne  pas  s'inquiéler  de 
l'injustiec  dont  il  est  la  victime.  Mais  en  même  temps  Manou  rinforrae 
que  les  Anguîrasas  tiennent  un  sattra  solennel,  pour  gagner  la  faveur  de 
monter  au  ciel.  Jusqu'à  présent  ils  nont  pu  réussir,  et  ils  échouent  tou- 
jours dans  les  cérémonies  du  sixième  jour*  Mais  qu'ils  récitent  les  deux 
hymnes  du  Rig-Véda  que  leur  portera  Nâbhânédishtha,  ils  réussiront 
grâce  à  lui,  et,  en  retour,  ils  lui  donneront  les  plus  magnifiques  présents 
quand  ils  monteront  au  ciel.  En  effet,  le  pauvre  jeune  homme  déshérité 
va  trouver  les  Anguirasas;  il  conclut  son  marché  avec  eux;  le  sacrifice 
du  sixième  jour  ne  manque  plus  comme  dans  les  essais  antérieurs;  et 
les  Anguirasas  reconnaissants  comblent  le  jeune  ascète  des  cadeaux  les 
plus  généreux.  Il  se  dispose  à  les  emporter,  quand  un  homme  de  couleur 
noirâtre  s'approche  de  lui ,  et  s'écrie  :  h  Ceci  est  à  moi,  je  fai  laissé  ici,  » 
Nâbhânédishtha  en  appelle  aux  Anguîi^sas;  mais  l'homme  résiste ,  et  il  s'en 
léfôre  au  jugement  de  Manou.  Avec  une  imparliahté  peu  paternelle» 
Manou  reconnaît  le  droit  de  T homme  noir;  mais  il  assure  à  son  fils  que 
cet  homme  lui  rendra  bientôt  ce  qu'il  lui  réclame.  Nâblianédbhtha. 
docile  à  la  parole  de  son  père,  retourne  vers  l'homme  et  il  lui  dît  ; 
nCeci,  en  effet,  vous  appartient;  mon  père  fa  dit.  n  L'homme,  non 
moins  généreux,  dit  â  Nâbhânédishtha  i  wJe  vous  le  donne,  car  vous 
■t  avez  dit  la  vérité»  »  C'est  ainsi  que  celui  qui  dit  la  vérité  et  récite  les 
hymnes  Nâbhânédishthas  s*assure  les  mille  dons  que  reçut  le  fils  de  Ma 
non,  pour  sa  sincérité  et  son  désintéressement  ^ 

On  ne  saurait  affirmer  que  cette  légende  soit  réellement  historique; 
mais  il  se  peut  fort  bien  cependant  que  quelque  Rishi ,  dépouillé  de  son 
bien  dans  sa  famille,  ait  reconquis  la  fortune,  en  vendant  ses  hymnes 
fort  cher  â  ceux  qui  croyaient  en  avoir  besoin  pour  accomplir  réguliè- 
rement ce  sacrifice. 


M.  Martin  Hau^,  Àiiareya  Brâhmana,  3*  partie,  page  3^ 


:ya  brahmana  du  eig-ve^a. 

Je  cite  une  dernière  légende,  celle  de  Çûuna!i<;épa  ',  qui  est  très- 
corîeiise  en  ce  qu^eile  prouve  que  les  brahmanes  se  sont  permis  des 
sacnfices  humains,  et  que  leur  religion,  qui  paraît  en  général  si  douce» 
a  répandu  le  sang  des  hommes,  avant  de  se  coTîtenter  du  sang  des  ani- 
maux et  des  libations  du  Soma.  Je  ne  reproduirai  pas  cette  fcgende 
tout  entière  parce  qu'elle  est  trop  longue;  je  me  contente  d*en  donner 
les  principaux  traits.  Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  que  les  Dieux  eux- 
mêmes  avaient  sacrifié  un  homme  et  aurorisé  par  leur  exemple  daflreuses 
imitaUons»  Dans  le  Mahâbhàrala,  il  est  question  aussi  de  sacrificefi  de 
ce  genre;  et,  sans  qu'ils  fussent  précisément  passés  en  usage,  il  est  clair 
qu'on  ne  s'en  abstenait  pas  dès  quon  les  trouvait  nécessaires^. 

Hariçtchandi'a ,  fifs  de  Védhas,  de  la  race  d'ïkshvâkou ,  est  un  roi  qui 
na  pas  de  fils;  il  a  cependant  cent  femmes;  mais  aucune  ne  lui  a  donné 
l'enfant  qu*il  désire.  11  consulte  les  deux  Rishis  Parvata  et  Nârada,  qui 
vivent  dans  son  palais.  Nàrada  redouble  encore  son  chagrin  en  lui  rap- 
pelant toutes  les  bénédictions  qui  suivent  la  naissance  d'un  fils.  Mais  le 
sage  Rishi  va  plus  loin,  et  il  donne  un  conseil  au  roi  et  au  père  :  h  Alle^ 
«trouver  Varouna,  et  dites-lui  ;  Fais  moi  naître  un  fils,  et  je  te  le  sacri- 
((  fierai.  »  Varouna  y  consent,  Hariçtcliandra^ob tient  tin  fds ,  et  il  le  nomme 
Rohita*  Varouna  exige  que  cet  enfant  lui  soit  immolé;  le  roi  ne  refuse 
pas;  mais  il  fait  observer  au  Dieu  qu'on  n'immole  jamais  un  animal  qui 
a  moins  de  dix  jouis  :  ^ Quand  mon  fils  aura  plus  de  dix  jours,  je  iv 
it  roffriraî  en  sacrifice,  m  Quand  l'enfant  a  vécu  dix  jours,  Varouna  rap- 
pelle la  promesse  qui  lui  a  été  faite;  mais  Hariçtcliandra  l'élude  en  disant 
qu'on  ne  saciifie  un  animal  que  quand  les  dents  lui  sont  poussées  : 
<t  Lorsque  mon  fils  aura  ses  dents,  je  te  fimmolerai,  ïî  Lorsque  les  dents 
sont  poussées,  le  père  invente  un  autre  prétexte;  on  n immole  un  animal 
que  quand  il  a  perdu  ses  dents.  Lorsque  les  dents  de  sept  ans  sont  tom- 
bées, nouveau  délai.  On  n'immole  un  animal  que  quand  ses  dents  sont 
repoussées.  Les  dents  une  fois  repoussées  pour  ne  plus  tomber,  Haric- 
tchandra  prétend  qu'on  ne  peut  immoler  un  kshattriya  que  quand  il  est 
revêtu  de  son  armure.  Varouça  consent  toujours  à  attendre;  mais, 
quand  le  jeune  liomme  peut  revêtir  une  armure,  il  exige  le  sacrifice. 
Le  père  est  enfin  contraint  de  faccorder;  il  fait  part  de  falfreuse  pro- 
messe à  Rohita.  Le  jeune  guerrier  se  révolte;  il  prend  son  arc  et  s  en  va 
vivre  dans  la  foret.  Mais  Varouna  se  venge  sur  le  père,  qui  devient  hj- 

'  Cette  Ji^gende  n  éià  Iradtiite  par  M.  Max  MiHler,  avec  le  le^tle;  A  h't$tôry  tij 
aucmd  mnsknt  litcrutare ^  p.  io8  et  àulvantf^s;  voir  aussi  la  Diî'âerlïition  spéciale 
de  M.  Slreitér,  Berlin,  1861 .~  '  Voir  le  Jmtrml  des  Savants,  cahier  de  nôveoibre 
186 5,  [>age  6g/i,  et  le  Mahàbliârala,  Vmaparva,  i^lokas  10^3 3  et  suivants* 
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clropîque.  Le  fils  apprend  ce  malheur  et  se  hàle  de  revenir.  A  ce  mo* 
nient,  Indra,  sous  !a  figure  dun  simple  mortel,  va  à  sa  rencontre  el 
fenipêche  de  retourner  chez  le  roi,  son  père,  <( Un  homme  qui  ne 
M  voyage  pas,  dît  le  dieu  au  jeune  Rohita,  et  qui  reste  à  son  foyer,  n'est 
H  jamais  heureux;  il  se  corrompt  bien  vite.  Au  contraire,  lodra  est 
*i  I  ami  de  celui  qui  voyage;  viens  voyager  avec  moi.  n 

Bohita  se  laisse  persuader  par  1  avis  d*un  homme  quîl  prend  pour 
un  sage  brahmane,  et  il  erre  encore  un  an  dans  la  forêt.  A  la  hn  de  la 
seconde  année»  il  revient  de  nouveau.  Indra  réitère  .*ion  conseil.  Même 
retour,  uiùme  conseil,  la  troisième,  la  quatrième,  h  cinquième  et  Ja 
sixième  année.  Le  jeune  homme  veut  toujours  rentn^r;  Indra  l'en  dé- 
tourne toujours,  et  il  est  toujours  écouté.  Enfin  Rohita  rencontre  dan» 
ses  courses  un  Rîslii  appelé  Adjîgarla,  qui  a  trois  fds,  dont  fun  est 
Çounahcépa.  H  lui  promet  cent  vaches,  s  il  veut  le  racheter  par  le  sacri- 
fice d'un  de  ses  enfants.  Le  père  embrasse  le  plus  âgé  de  sps  fils,  et  dit  : 
'I  Ce  ne  sera  pas  lui.  »  La  mère  embrasse  le  plus  jeune,  et  elle  dit  :  ^i  Ce 
-'  ne  sera  pas  lui.  »  Reste  le  cadet.  Le  marché  est  bientôt  tonchi:  Itohita 
donne  les  cent  vaches  au  Rishî,  qui  mourait  de  faim,  et  il  emmène  la 
victime,  quil  offre  à  sou  père  :  "Père,  je  me  rachète  en  vous  le  don- 
I  liant  à  ma  place.»  Hariçtcltandra  va  trouver  le  dieu  Varoupa,  qui 
accepte  rechange  de  grand  cœur,  en  disant  ;  u  Un  brahmane  vaut  eu- 
<cûre  mieux  qu*un  kshatlriya.  »  Varouna  ordonne  un  sacrifice  appelé 
Rndjasouya,  finauguration  loyale,  et  le  malheureux  jeune  homme 
périra  dans  le  jour  on  Ton  fait  aux  Dieux  les  libations  du  Soraa, 

L'odieux  sacrifice  s'appLete,  et  ce  sont  les  plus  saints  personnages  qui 
olficient*  Vicvàmitra  sert  de  hotii;  Djamad^igni  est  fadlivaryou;  Vu- 
sishtha,  le  brahmane;  et  Agâstya,  foudgâlri*  Mais,  qu;ind  il  faut  lier  le 
pau\Te  enfant  au  fatal  poteau^  il  ne  se  trouve  personne  qui  consente  ri 
l'attacher.  Cependant  Adjigarta,  leRishi  qui  a  déjà  reçu  les  cent  vaches 
pour  vendre  la  vie  de  son  fils,  l'attachera  de  ses  propres  mains,  si  Ton 
veut  lui  donner  cent  vaches  de  plus.  M  fattache  donc;  mais,  quand  les 
hymnes  Âprîs  ont  été  récités  et  que  le  feu  sacré  a  été  promené  autour 
de  la  victime,  il  ne  se  trouve  personne  pour  la  tuer.  Mais  le  père  aho* 
mtnable  se  chargera  de  ce  sacrifice  moyennant  un  nouveau  saJaire  de 
cent  vaches.  Le  père  aiguise  le  fatal  couteau,  el  l'infortuné  Çounah 
cépa  se  dit  :  u  Ils  vont  réellement  me  !uer,  comme  si  je  n'étais  pas  un 
H  homme,  u  II  adresse  un  hymne  à  Pradjâpali  pour  le  prier  de  le  sauver; 
mais  Pradjâpatî  le  renvoie  à  Agni;  seconde  prière  de  Tenfant,  qu'Agni 
renvoie  ^  Savitir ,  qui  le  renvoie  k  Varouna.  Aussi  peu  touché,  Varouna 
Tadresse  a  Agni,  qui  cette  lois  le  renvoie  aux  Virvédévas.  Les  Viçvf-- 
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dévas  ne  sont  pas  assez  forts  pour  le  délivrer*  et  ils  Fadressent  à  Indra; 
Indra  le  renvoie  aux  Açvins,  qui  eux  aussi  le  renvoient  à  Omhas  ou 
TAtirore*  Enfin  rAurore  est  plus  accessible  à  la  pilie,  ou  plus  puissante 
que  les  autres  Dieux  ;  et  Çounahcépa  n'a  pas  prononcé  trois  vers  en  son 
honneur  que  les  chaînes  tombent  des  mains  du  malheureux  jeune 
homme.  Le  ventre  d'Hariçtchandra ,  père  de  Rohita ,  se  guérit  de  Ihy- 
dropisie  qui  le  gonflait. 

Cependant  il  faut  qu'un  tel  crime  soit  pmii,  et  que  le  pauvre  Çou- 
nahcépa soit  réco  ni  pensé  de  sa  soumission  ^t  do  ses  angoisses  cruelles. 
Dabord  les  prêtres  officiants  raccueillent  comme  un  des  leurs;  et  Çou- 
nahcépa va  s'asseoir  auprès  de  Viçvàmitra.  C'est  en  vain  que  l'indigne 
Adjïgarta  ose  ie  réclamer;  son  fds  lui  répond  :  «On  a  vu  dans  vos 
«mains  le  couteau  qu'on  n'aurait  pas  vu  même  dans  celles  d'un  çoû- 
ifdra;  vous  avcE  préféré  cent  vaches  à  la  vie  de  voire  fds.  »  Le  père 
témoigne  son  repentir;  mais  le  fils  ne  veut  pas  se  fier  à  un  homme  qui 
a  pu  commettre  un  tel  critnc»  pour  lequel  il  n'y  a  pas  d  expiation  pos- 
sible, Viçvàmitra  approuve  la  réponse  de  Çounahcépa,  et  il  lui  propose 
de  l'adopter  désormnis  pour  fils*  Çounahcépa,  aussi  généreux  que  tout 
k  l'heure  il  était  résigné,  n acceptera  que  du  consentement  d»»  tous  les 
fds  de  Viçvàmitra;  et  c'est  alors  seulement  qu'il  sera  le  fds  aîné  du  grand 
Rishi  et  qu'il  participera  à  son  héritage  divin.  Sur  les  cent  fils  de  Viçvà- 
mitra, les  cinquante  aînés  refusent;  le  vénérable  Rishi  les  maudit,  et  les 
condamne,  dans  leur  descendance^  à  être  à  jamais  des  castes  les  plus 
viles.  Les  cinquante  ptusjeunes,  au  contraire,  se  soumettent  à  la  volonté 
paternelle;  Viçvàmitra  les  bénit  en  termes  magnifiques,  leur  assurant 
une  perpétuelle  prospérité;  cl  Çounahcépa  entre  dans  la  famille,  où  îl 
devient  i'ainé  par  droit  d'adoption  K 

L'Ailareya  Bràhmana,  pour  montrer  rutililé  pratique  de  cette  lé- 
gende,  assure  qu'un  roi  qui  désire  des  enfants  doit  se  la  faire  raconter, 
et  que  ses  vœux  seront  satisfaits.  Seulement  il  aura  à  donner  mille 
vaches  à  celui  qui  la  lui  raconte,  et  cent  vaches  au  prêtre  qui  répondra 
au  narrateur  par  les  stances  du  Rig-Véda* 

Si  Ton  peut  cioire  que  la  légende  de  Çounahcépa  se  rattache  à  quelque 
réalité,  à  plus  forte  raison  peut-on  soupçonner  quelque  souvenir  histo- 
rique dans  les  noms  des  rois  qui,  selon  TAitareya  Bràhmana,  ont  cé- 
lébré la  Mahàblushéka,  fauguste  cérémonie  du  sacre  royal.  Je  rappelle 


'  M.  Martin  Haug,  Aitarêya  Bràhmana,  a' partie,  p,  /|6o  à  ^71;  M.  Ma^MiiUeri 
A  history,  elc.  pnge  4o8,  s'arrête  au  moaient  ou  ie  jeune  homme  est  délivré  de  ses 
chaînes,  et  on  flariçtchanclra  est  guért. 

83. 
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ces  noms ,  bien  qu  on  ne  puisse  encore ,  dans  Tétat  actuel  des  choses ,  y 
rattacher  aucun  fait  positif.  Après  Indra,  inauguré  roi  des  Dieux,  le 
premier  qumdique  FAitareya  Brâhmana  est  Djanamédjaya,  le  fils  de 
Parikshit,  q[ui,  grâce  au  Râdjasouya,  eut  la  gloire  de  conquérir  la 
terre  jusqu'à  ses  extrémités.  Après  lui,  on  cite  Çâryâta,  le  fils  de  Ma- 
nou;  Çatânika,  le  fils  de  Satradjit;  Ambashtya;  Youdhâmçraoushti,  le 
fils  d'Ougraséna;  Viçvakarman,  fils  de  Bhouvana,  pour  qui  la  Terre 
chanta  une  stance  en  se  jetant  dans  TOcéan;  Soudas,  le  fils  de  Pidja- 
vana;  Maroulta,  le  fils  d'Avikshit;  Anga,  qui  ne  donna  pas  moins 
de  dix  mille  éléphants  et  dix  mille  jeunes  filles  esclaves  aux  brah- 
manes qui  célébrèrent  son  Râdjasouya;  Bharata,  fils  de  Doushyanta, 
qui  fiit  encore  plus  magnifique  dans  ses  dons.  On  cite  même  Atyarâti, 
fils  de  Djanantapaya,  qui,  sans  être  roi,  fut  inauguré  cependant  par 
Satyabavya  de  la  Gotra  Vasishtha  ;  il  devint  souverain  de  la  terre  en- 
tière ;  mais ,  n  ayant  pas  tenu  fidèlement  sa  promesse  aux  brahmanes , 
il  fut  dépouillé  de  ses  États  et  livré  à  son  ennemi ,  le  roi  Çoush- 
mina ,  qui  le  tua.  Ce  serait  là  aussi  le  sort  de  tout  kshattriya  qui  ne  tien- 
drait pas  mieux  sa  parole  envers  le  brahmane  qui  l'aurait  inauguré. 

Telles  sont  à  peu  près  les  légendes  les  plus  intéressantes,  divines  et 
humaines ,  que  contient  TAitareya  Brâhmana  ;  sans  doute  elles  ne  nous 
apprennent  pas  grand  chose;  mais,  à  tout  hasard,  il  est  bon  de  les  con- 
naître, et  il  est  possible  que  quelque  jour  il  en  sorte,  par  une  heureuse 
rencontre,  quelque  lumière  inattendue.  Il  ne  nous  reste  plus,  après  ces 
longues  analyses,  quà  juger  cette  œuvre  singulière  dans  son  ensemble, 
et  à  voir  le  profit  qu'on  peut  tirer  de  cette  publication  si  méritoire  de 
M.  Martin  Haug. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 
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Des  arts  qui  parlent  aux  yeux  au  moyen  de  solides  colorés  d'une 
étendue  sensible,  et  en  particulier  des  arts  du  tapissier  des  Gobelins 
et  du  tapissier  de  la  Savonnerie, 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 


S  IV. 
Des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  ramenés  à  quatre  principes. 

Les  généralités  que  nous  venons  de  présenter  sur  la  définition  des 
mots  gammes,  tons,  nuances,  couleurs  rabattues,  coordonnées  avec  les 
cercles  chromatiques  et  les  définitions  des  principes  du  mélange  des 
couleurs  et  de  leurs  contrastes  simultané,  successif  et  mixte,  sont  désor- 
mais hors  de  toute  contestation ,  puisque  les  expériences  de  lexécution 
la  plus  facile  à  la  portée  de  tous  témoignent  à  qui  le  veut  de  leur  exac- 
titude. Le  temps  viendra  sans  doute  où  ces  généralités  seront  considé- 
rées comme  une  des  bases  de  Temploi  de  la  couleur  dans  la  peinture 
la  plus  élevée  comme  dans  la  peinture  de  décor  la  plus  modeste ,  dans 
tous  les  arts  qui  juxtaposent  des  couleurs  pour  la  jouissance  de  la  vue, 
et  ajoutons  dans  l'enluminure  des  tableaux  graphiques  qui,  à  Tinstar 
de  ceux  de  la  géologie,  doivent  s  adresser  à  l'esprit  par  l'intermédiaire 
de  l'organe  de  la  vue. 

Des  notions  de  ce  genre,  acquises  dès  radolescence  et  devenues 
familières  par  l'habitude,  mettront  un  terme  à  bien  des  opinions  erro- 
nées qui  ont  cours  encore  parmi  des  hommes  qui  écrivent  ou  qui  pro- 
fessent, et  dont  le  devoir  serait  d'apprendre  au  public  à  distinguer  la 
vérité  de  l'erreur. 

Nous  aurons  terminé  l'exposé  des  généralités  que  nous  nous  étions 
proposé  de  coordonner  avant  de  parler  de  la  coloration  des  fils  des  tapis- 
series et  des  tapis  des  manufactures  impériales,  et  de  la  technique  de  leur 
tissage ,  lorsque  nous  aurons  traité  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie, 
effets  que  montrent,  mais  à  un  moindre  degré,  des  étoffes  de  laine,  de 
ligneux  même,  d'une  fabrication  régulière.  Ce  dernier  sujet,  moins  géné- 

^  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  septembre,  p.  562. 
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rai  que  les  précédents,  peut  paraître  moins  intéressant;  cependant  les  tapis- 
series des  Gobelins  et  les  tapis  de  la  Savonnerie  étant  des  étoffes  tissées ,  ce 
n  est  point  un  hors-d'œuvre  que  de  présenter  un  système  de  principes 
duquel  dépendent  les  phénomènes  optiques  des  étoffes  de  soie,  qui,  à 
cause  du  brillant  de  leur  matière  première,  manifestent  ces  phéno- 
mènes de  la  manière  la  plus  sensible,  et  ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  la 
connaissance  des  principes  qui  les  régissent ,  c'est  l'application  qu'on  en 
peut  faire  à  l'explication  d'effets  que  présentent  des  produits  de  l'organi- 
sation tout  aussi  bien  que  des  produits  des  arts  mécaniques. 

Les  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  se  rattachent  à  quatre  prin- 
cipes : 

D'abord  au  principe  da  mélange  des  couleurs  et  au  principe  de  leur  con- 
traste simultané ,  ensuite  à  deux  autres  principes  sur  lesquels  nous  don- 
nerons quelques  détails,  à  savoir  le  principe  de  la  réflexion  de  la  lumière 
par  un  système  de  cylindres  lisses  y  placés  parallèlement  les  uns  aux  autres, 
et  le  principe  de  la  réflexion  de  la  lumière  par  un  système  de  cylindres 
cannelés  perpendiculairement  à  l'axe  et  placés  aussi  parallèlement  les  uns 
aux  autres. 

Nous  ne  reviendrons  sur  les  deux  premiers  que  pour  en  indiquer 
brièvement  l'application  à  quelques  effets  qu'ils  régissent. 

Article  i". 

Principe  de  la  rédexion  de  la  lumière  par  un  systëme  de  cylindres  lisses  placés  parallèlement 

les  uns  aux  autres. 

Enroulez  des  fils  d'acier  ou  de  laiton  brillants  sur  deux  plaques  ri- 
gides de  la  grandeur  d'une  carte  à  jouer.  Posez  les  deux  plaques  sur 
une  table  placée  devant  une  fenêtre,  de  manière  que  l'axe  des  fils  de 
l'une  A  soit  dans  le  plan  de  la  lumière  incidente,  tandis  que  l'axe  des 
fils  de  la  plaque  B  est  perpendiculaire  à  l'axe  des  fils  de  la  plaque  A. 

En  regardant  les  fils,  face  à  la  lumière,  les  fils  A  vous  paraissent 
brillants  i  parce  que  leur  partie  convexe  réfléchit  à  vos  yeux  la  lumière 
régulièrement  (symétriquement,  spéculairement) ,  tandis  que  les  fils  B 
vous  semblent  obscurs,  vos  yeux  n'en  voyant  que  la  partie  convexe 
ombrée. 

Regardez  les  fds  le  dos  tourné  à  la  lumière,  les  fils  A  vous  paraî- 
tront obscurs,  parce  qu'ils  ne  renvoient  aux  yeux  qu'une  faible  lumière 
diffuse;  tandis  que  les  fils  B  paraîtront  très-lumineux,  puisque  vous  en 
verrez  la  partie  convexe  éclairée  par  la  lumière. 
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AnTirxE  a* 

Principe  de  h  réflexion  de;  U  lufoière  par  im  système  tir  cyllnttres  canncMa  prrpeodienliiiiT- 
ment  H  leur  ait*  et  placés  parai! Élément  les  uns  aui  ûutj*c&. 

Supposez  deux  plaques  sur  lesquelJeâ  vous  avez  fixé  des ^cylLndies 
parallèles  dont  la  surface,  au  Heu  d'être  lisse,  est  cannelée  perpendicu- 
lairement à  Taxe,  comme  le  sont  les  pas  d'une  vis  inétailîque  d'un 
trè^'faible  diamètre,  et  les  effets  seront  inverses  des  précédents. 

En  regardant  les  deux  systèmes  face  à  la  lumière,  les  iiis  A  x^ous  p*i- 
raîtront  obscurs»  parce  que  vous  voyez  la  face  ombrée  des  cannelures, 
tandis  que  les  fils  B  sont  lunmieux ,  la  lumière  qui  tombe  dans  les  sillon^i 
ar  ri  vaut  à  vos  yeujt  réfléchie  spéciilaiiemenl. 

Lorsque  vous  regarder  les  deux  systèmes  le  dos  A  la  lumière,  vous 
voyez  la  face  lumineuse  des  cannelures  de  A,  tandis  que  la  lumière  qui 
ïomhe  dans  les  cauneluros  de  B  u'arrivant  pas  à  vos  yeux,  elles  pa- 
raissent obscures. 

Les  pliénomèoes  optiques  des  cylindres  cannelés  sont  donc  înverseï 
de  ceux  des  cylindres  Hsscs. 

La  réflexion  de  la  lumière  par  des  cylindres  lisses  ou  cannelés  sp 
manifestant  conformément  aux  deux  lois  que  nous  venons  d'exposer, 
(|uelleque  soit  la  ténuité  de  leuis  diamètres,  on  peut  se  rendre  un  compte 
parfaitement  exact  des  eflets  optiques  des  étoffes  de  soie  placées  dans 
les  circonstances  ou  nous  avons  élodié  la  réflexion  de  la  lumière  par 
les  cylindres  métalliques.  Or  celte  étude  accomplie  est  un  préalable  ab- 
solument  nécessaire  à  tout  essai  d'expiicalion  quon  prétendrait  donner 
ides  phénomènes  variés  de  couleur  que  présentent  les  diverses  sortes 
d'étoffes  de  soie  dont  Tusage  est  si  fréquent  anjourd'hui,  comme  vf^î**- 
ment  et  comme  ameubiement 

Dîflons  à  nos  lecteurs  à  quelle  occasion  nous  uous  sommes  occupe 

des  effets  d'optique  de  ces  étoffes.  La  chambre  de  commerce  de  Lyon, 

croyant  utiles  à  findustrie  de  la  soie  les  leçons  professées  aux  Gobe- 

dins,  depuis  1826,  sur  le  contraste  des  coulears,  demanda,  en  18^2,  au 

linistre  du  commerce  qu'elles  fussent  répétées  dans  leur  cité,  A  peine 

Brrivé  k  Lyon,  nous  sentîmes  le  besoin  d'étudier  les  étoffes  de  soie  dans 

ir  structure,  afin  d'en  réduire  les  effets  optiques  à  un  petit  nombre 
l'de  principes  faciles  a  démontrer  par  rexpcrience.  Voilà  l'origine  des  le- 
çons qui  furent  publiées  aux  frais  de  la  chambre  de  commerce  de 
Lyon^  Si  une  remarque -est  permise  à  leur  auteur  en  faveur  de  la 

'    lliivrtr  des  ejleit  opticfttes  quû  prihrnfeitt  les  étoffes  de  sok ,  par  M*  E.  Cberretll . 
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science  abstraite  ramenant  à  quelques  principes  clairs  d'innombrables 
phénomènes  optiques,  il  citera  ces  leçons  comme  preuve  incontestable 
de  cette  proposition,  et,  si  cette  étude  a  porté  sur  des  tissus  différents 
de  ceux  qu'élaborent  les  manufactures  de  la  couronne ,  grâce  aux  lu- 
mières répandues  par  la  méthode  comparative,  elles  sont  loin  d'être 
inutiles  à  une  connaissance  complète  des  effets  qui  résultent  de  la  struc- 
ture de  ces  derniers. 

Il  existe  deux  grandes  catégories  d'étoffes  de  soie ,  les  étoffes  unies  et 
les  étoffes  façonnées. 

Les  étoffes  unies  ne  présentent  aucun  dessin  fixe  à  leur  surface;  et 
celle-ci  peut  être  plane  comme  le  sont  celles  du  satin  et  du  taffetas,  ou 
à  côtes  comme  le  velours  épingle,  le  reps,  le  velours  simulé,  le  gros  de 
Naples. 

Une  étoffe  à  côtes  peut  recevoir  ïapprét  connu  sous  le  nom  de  moire , 
qui  ajoute  beaucoup  à  l'agrément  de  son  aspect. 

Les  étoffes  façonnées  présentent  des  dessins  fixes ,  c'est-à-dire  dont  les 
linéaments  ne  changent  pas  avec  la  position  du  spectateur.  Ces  dessins 
sont  de  la  couleur  du  fond  ou  de  couleurs  différentes. 

La^i^^du  dessin  distingue  ces  étoffes  des  étoffes  moirées,  parce  que 
le  dessin  caractère  de  la  moire  change  d'aspect  avec  la  position  du«pec- 
tateur. 

Les  étoffes  de  soie  peuvent  être  fabriquées  par  quatre  procédés  de 
tissage  appelés  armures,  dont  la  dénomination  spécifique  dérive  du  pro- 
duit principal  propre  à  chacun  d'eux.  Ces  produits  sont  le  satin,  le 
reps,  le  taffetas  et  le  sergé. 

Ces  étoffes  ne  se  composent  que  dHine  chaîne  et  d'une  trame ,  oppo- 
sées perpendiculairement  l'une  à  l'autre  :  chacune  d'elles  est  un^2  formé 
de  plusieurs yîk  de  cocon  qu'on  appelle  brins, 

La  chaîne ,  plus  forte  que  la  trame ,  parce  qu  elle  est  destinée  surtout 
à  maintenir  le  tissu,  a,  en  général ,  subi  une  torsion  plus  ou  moins  grande. 
Tandis  que,  si  la  trame  en  a  subi  une,  ce  n'est  que  faiblement. 

'  Il  y  a  des  étoffes  qui  ne  montrent  que  la  chaîne  ou  la  trame ,  telles 
que  les  satins,  les  velours  épingles,  les  reps,  les  bazinés,  les  cotelines,  les 
velours  simulés. 

Et  d'autres  qui  montrent  à  la  fois  la  chaîne  et  la  trame,  telles  que 
la  gaze,  le  crêpe  lisse,  \eflorence,  la  marceline,  la  loaisine ,  le  taffetas,  le 
gros  de  Naples,  le  poa-de-soie,  la  turquoise,  le  sergé,  la  Virginie,  le  filoché. 
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De  tous  les  tissus,  les  salins  présentent  la  surface  la  plus  approchée 
du  plan,  et  pourtant  elle  montre  les  efifets  optiques  des  cylindres  lisses, 
parce  qu'en  réalité  cette  surface  se  compose  de  celle  d'une  infinité  de 
petits  cylindres  de  soie  parallèles. 


Jour. 

I  **  position  du  satin. 

a 


Le  satin,  regardé  face  à  la  lumière,  de  i  en  a,  est  vu  brillant. 
Regardé,  le  dos  à  la  lumière,  de  a  en  6,  il  présente  le  minimum,  d'éclat. 

2*  position  du  salin. 


Le  satin,  regardé  dans  la  deuxième  position,  de  t  en  a,  est  vu  ombré. 

Et,  regardé  de  a  en  6,  il  présente  le  maximum  à* éclat,  parce  que  l'œil 
ne  voit  pas,  comme  dans  la  première  position,  le  fond  des  sillons  qui 
séparent  les  cylindres. 

Insistons  sur  ce  fait  que  les  deux  morceaux  de  satin  vus  le  dos  tourné  à  la 
lumière  présentent  le  maximum  de  différence. 


Les  reps  à  côtes  parallèles  formées  par  la  chaîne  et  les  anneaufx  for- 
més par  la  trame,  qui  les  recouvrent,  présentent  tous  les  effets  des  cy- 
lindres cannelés  perpendiculairement  à  l'axe. 


Jour. 
i"  position  du  reps. 


Le  reps,  regardé  dans  la  première  position  de  l'étoffe,  face  à  la  lu- 
mière, de  6  en  a,  est  vu  ombré.  —  Regardé,  le  dos  à  la  lumière,  de  a 
en  6 ,  il  est  vu  au  maximum  de  clarté. 
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2*  position  du  rep.s. 


SP 


rrrr 


Regardé,  dans  la  deuxième  position  de  rélolFe,  de  6  en  a,  ii  est  vu 

brillant. 

Regardé,  le  dos  à  la  lumière,  de  a  en  i,  il  est  vu  au  minimum  d'éclat 
Ainsi,  comme  avec  les  satins,  cest  le  dos  tourné  à  la  lumière  que  les 

deux  morceaux  de  reps  présentent  le  maximum  de  différence ,  mais  les  effets 

sont  fNVEttSES. 


IjCS  velours  frisés,  dits  épingles,  ou  les  cannelés-veloutés,  à  côtes  trans- 
versales creuses ,  formées  par  la  chaîne  au  moyen  d  une  broche  cylin- 
drique qui,  après  avoir  été  couverte,  a  été  retirée  de  la  côte,  présen- 
tent des  eiîets  analogues  à  ceux  du  satin,  quoique  les  eflcts  nen  soient 
jamais  aussi  prononcés ,  lors  même  que  les  anneaux  approchent  le  plus 
de  Fcgalité  et  de  la  similitude  de  position ,  parce  qu'en  définitive  les  an- 
neaux offrent  un  commencement  de  cannelures. 


L(»s  velours  simulés  diffèrent  surtout  des  velours  frisés  eu  ce  que  les 
côlos  lie  sont  pas  creuses,  mais  pleines.  Les  uns  présentent  les  effets 
du  vcps.  D'autres  ne  présentent  ces  effets  que  lorsqu'on  les  regarde  face 
i\  la  lumière,  tandis  qu'en  les  regardant  le  dos  t\  la  lumière  ils  présen- 
tent les  effets  des  velours  frisés.  Enfin  il  en  est  encore  qui,  en  les  re- 
gardant face  à  la  lumière,  paraissent  également  éclairés  dans  les  deux 
positions. 
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[jCs  effets  optiques  des  tissus  dans  lesquels  apparaissent  à  la  vue  Ja 
chainê  et  la  trame  sont  toujours  doubles  relalivenieût  aux  cQets  des 
tissus  dont  nous  venons  de  parler.  Puisque  les  premiers  se  composent 
de  deux  systèmes  de  fils  opposés  recta  ugul  aire  ment,  les  e  11^  t5  varieront 
suivant  les  rapports  de  la  chaîne  â  la  trame,  quant  à  retendue  superfi- 
cielle, au  relie!',  à  T éclata  au  passage  de  Ja  chaîne  sur  la  trame  ou  de 
la  trame  sur  la  chaîne. 

Nous  avons  dit  que  chaque  fil  de  chaîne  et  chaque  lil  de  trame  se 
compose  d*un  certain  nombre  de  hrim  (p.  64i)  cl  que  le  premier  fil  est 
plus  Ibrt  que  le  second.  Ajoutons  qu*il  a  subi  une  lorsion  plus  ou  moins 
forte ,  tandis  que  la  trame  n  en  a  pas  subi  ou  n'en  a  subi  qu  une  très-lé- 
^ève>  A  cause  de  cela»  elle  est  plus  brilliinle  que  la  chaîne,  toutes  choses 
ngales  daiileurs. 

Les  effets  sont  toujours  plus  complexes  quand  on  regarde  les  étoffes 
dont  nous  nous  occupons  en  faisant  face  à  la  lumière  quen  les  regar- 
dant dans  la  position  contraire,  parce  qu alois  ieffet  du  sjsième  de  fils 
dont  Taxe  est  compris  dans  celui  du  plan  de  la  lumière  incidente  est 
excessivement  atténué,  tandis  que  l'effet  du  système  opposé  est  à  son 
maximum  de  clarté. 

Cette  opposition  est  sensible  surtout  pour  les  étoffes  glacées,  cest-â- 
dire  les  étoffes  dont  la  chaîne  est  dune  couleur  et  la  trame  d*utie 
autre. 

Quand  on  les  voit  face  à  la  lumière,  la  couleur  est  la  résultante  des 
deux  couleurs;  mais,  vues  le  dos  tourné  4  la  lumière,  Tœil  ne  voit  que 
Ja  couleur  du  système  perpendiculaire  au  plan  de  la  lumière  incidente* 
il  suffit  donc  de  faire  faire  un  quart  de  révolution  à  rétotfe  pour  aper- 
cevoir  successivement  les  demt  couleurs. 

De  i83o  à  i8/i0,  on  avait  imaginé  une  étoile  appelée  caméléon,  qui 
présentait  trois  couleurs.  Par  exemple,  la  chaîne  était  bleae,  la  trame 
se  composait  d'une  moitié  roage  et  d'une  moitié  jaune. 

Lorsqu'on  regardait  l'étoffe  le  dos  tourné  à  la  lumière»  l'axe  des 
fils  de  la  chame  étant  compris  dans  le  plan  de  la  lumière  incidente, 
le  bleu  disparaissait,  et  Ton  voyait  la  couleur  de  la  moitié  de  la  trame 
qui  n'était  pas  masquée,  le  rou^e,  par  exemple  :  en  faisant  faire  une 
demi-révolution  à  l'étoffe,  la  chaîne  restant  toujours  dans  le  plan 
de  la  lumière,  on  voyait  la  couleur /a un 6  de  la  seconde  moitié  de  la 
trame. 

L'expérience,  d'accord  avec  le  raisonnement,  indique  les  règles  sui- 
vantes pour  les  glacés  en  gros  de  Naples ,  relativement  à  deux  couleurs 
données. 
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Lorsque  le  blanc  entre  dans  un  glacé  de  cetle  étoffe,  il  doit  en 
former  la  chaîne. 

Il  en  est  de  même  du  gris. 

Pour  toutes  les  autres  couleurs,  y  compris  le  noir,  à  égalité  de  ton, 
la  chaîne  doit  être  faite  avec  la  couleur  la  plus  sombre. 


Enfin  les  étoiles  à  côtes,  particulièrement  les  gros  de  Naples,  sont 
susceptibles,  lorsqu'elles  sont  pressées  endroit  contre  endroit  de  ma- 
nière que  la  pression  se  fasse  inégalement  sur  les  parties  d  une  même 
cote  et  obliquement  à  Taxe  de  cette  côte,  d'acquérir  ce  qu*on  appelle 
le  moiré,  c'est-à-dire  la  propriété  de  présenter  un  dessin  dont  la  forme 
varie  avec  la  position  du  spectateur,  d'une  manière  plus  ou  moins 
agréable.  Ce  dessin  est  produit  par  l'écrasement  d'un  certain  nombre  de 
parties  d'une  même  côte,  et  à  cause  de  la  dépendance  d'un  ceiiain 
nombre  de  cotes  voisines  et  de  la  communication  d'une  même  pression 
à  ces  cotes  voisines,  des  modifications  s' étendant  dans  le  même  sens  à 
plusieiurs  côtes,  il  en  résulte  des  dessins  qui  ont  quelque  continuité  de 
figure. 

La  pratique,  en  parfait  accord  avec  la  théorie,  apprend  que  la  moire 
apparaît  d'une  manière  plus  avantageuse  sur  les  étotfes  monochromes 
que  sur  les  étoffes  glacées,  parce  qu'en  effet  la  beauté  de  la  moire  rési- 
dant dans  la  variété  des  dessins,  changeant  avec  la  position  du  specta- 
teur, les  changements  de  couleur  de  letoffe  glacée  viennent,  pour  aiosi 
dire,  conti-arier  la  simplicité  et  la  pureté  des  dessins  de  la  moire. 


Les  tapisseries  des  Gobelins,  comme  les  tapis  de  la  Savonnerie^  renUent 
dans  la  cat^^rie  des  étoffes  façonnées.  Mais  les  premières  diflerrnt  beau- 
coup des  seconds. 

Les  tapisseries  se  composent  d^une  chaîne  de  laine .  et  d*une  irmu  qui 
peut  être  formée  de  laine  ou  de  soie.  Celle  trame  couvre  complète- 
ment la  chaîne  à  Fendroit  et  à  fenven:. 

La  surface  en  est  cannelée  assex  profondément  par  les  fils  de  ii 
chaîne  que  la  trame  recouvre,  de  manière  à  présenter  un  enseichle  d-? 
cannelures  perpcndicalaires  à  Taxe  des  cvliodres.  Il  y  a  donc  de*  siBon^ 
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profonds  entre  deux  lîls  de  chaîne  et  des  sillons  très-fins  séparant  les 
fils  de  la  tranie  et  perpendiculaires  aux  premiers  sillons. 

De  là  trois  faits  incooteslables  : 

]**  Les  parties  saillantes  de  la  surface  de  la  tapisserie  ne  permellront 
jamais  de  reproduire  des  ombres  aussi  vigoureuses  que  celles  du  mo* 
dèie  peint  sur  une  surface  unie. 

3"  Les  sillons  de  la  chaîne  et  ceux  de  la  trame  empêcheront  le  ta- 
pissier de  reproduire  les  tons  clairs  du  modèle  avec  la  vivacité  de  lu- 
mîèrc  que  présente  une  surface  unie. 

Dès  lors,  entre  les  tons  extrèmesdes  gammes  des Gobelins  employées 
en  tapisserie,  il  y  aura  toujours  un  intervalle  moindre  qu'entre  lestons 
extrêmes  des  gatnmes  de  couleur  employées  en  peinture. 

3'  L'opposition  rectangulaire  des  fils  de  la  chaîne  et  des  fils  de  la 
trame  rend  impossible  que  les  images  de  la  tapisserie  soient  aussi  net- 
tement circonscrites  fune  à  fégard  de  Taulre  par  le  irait  du  dessin  quil 
est  facile  de  le  faire  en  peinture. 

Les  effels  optiques  de  la  tapisserie  correspondent  h  ceux  de  certains 

VêLOURS  SIMULÉS  ^ 

Dans  les  deux  positions  de  la  tapisserie ,  le  morceau  dont  Taxe  de^ 
cannelures  est  compris  dans  le  plan  de  la  lumière  est  plus  clair  que 
dans  io  second,  surtout  quand  on  le  regarde  îe  dos  tourné  h  la  lumière. 

Dans  la  troisième  partie  nous  développerons  les  conséquences  des 
trois  faits  précités,  eu  égard  h  la  manière  dont  le  modèle  peint  peut  être 
reproduit  en  tapisserie  quant  k  ïomhre,  au  clair  et  au  trait 

La  structuie  des  tapis  de  la  Savonnerie  est  absolument  diflérente  d*' 
celle  de  la  tapisserie ^  car  elle  rentre  dans  celle  du  velours  proprement 
dit. 

Le  Uipis  se  compose  d  une  chaîne  de  laine  et  d'une  trame  de  fil  de 
chanvre  oa  de  Un,  en  outre,  d'un  velours  formé  de  fils  de  laine  à  peu 
près  perpendiculaires  au  tissu  et  qui  y  sont  fixés  par  une  sorte  de  nœud. 
Quand  le  lapis  est  en  place,  la  surface  seule  du  velours  paraît,  et. 
comme  disent  les  tapissiers*  le  cceur  de  la  laine  surtout  est  visible. 
Le  brin  de  laine  n'est  pas  perpendiculaire  au  plan  du  tissu  formé 
de  la  chaîne  et  de  la  trame;  il  y  est  légèrement  incliné,  et  les  deux 
extrémités  du  même  brin  noué  faisant  velours  doivent  regarder  le  jour 
venant  des  fenêtres  lorsque  le  tapis  est  en  place. 

'  Théorie  des  effets  optiffuet  tks  étoffes  de  soie,  alitï.  '^9,  p.  5i  Dans  les  velours 
simalés,  la  chaîne  apparoil  a  fendroil,  et  les  cannelures  sont  iransversalea^  dans  h 
tapisserie,  la  trame  apparaît  à  l'endroit  et  à  Vétivers,  et  les  cannelures  .sont  lon^tu- 
dioales. 
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Si  les  généralités  du  IV'  paragraphe  que  nous  venons  d'exposer  ne 
semblent  pas  avoir  une  liaison  aussi  intime  avec  la  fabricallon  des  ta- 
pisseries des  Cobdins  (jue  les  gène  ralliés  qui  les  précèdent,  cependant 
on  en  sentirait  labsence,  lorsque  nous  en  serons  arrivé,  dans  la  tmi- 
sième  partie,  à  parler  de  Tobligation  qu impose  h  i'artîste  tapissier  des 
Gobelins  la  surface  cannelée  du  tissu  qu'il  élabore  pour  que  Teffet  de 
son  ouvrage  ne  s'éloigne  pas  trop  de  l'eftet  de  son  modèle,  dont  la  sur- 
face, pari'ailemenl  unie,  a  permis  au  peintre  d'étabUr  les  plus  grands 
contmstes  entre  les  tons  d'une  même  couleur,  et  de  circonscrire  chaqup 
objet  de  manière  quHl  se  détachât  des  autres  par  le  trait  le  plus  0n, 

N'oublions  pas,  avant  de  parler  de  la  teinture  des  laines  el  des  soies 
et  de  la  confection  des  lapisserîeSt  de  rappeler  tout  ce  que  fit  Colbert 
pour  rindustrie  en  fondant  la  Mauufaciare  royalle  des  meubles  de  la  cou- 
ronne en  riiosiel  des  Gobelins,  acheté,  en  iG6a  ,  du  conseiller  Leleu  :  lu 
grandeur  des  vues  du  ministre  de  Louis  XIV  apparaît  dans  redit  de 
1667,  qui  règle  Forganisalion  de  la  manufacture.  Eu  même  temps  cpi'il 
s'occupe  de  la  fabrication  des  tapisseries»  il  réunit  aux  Gobelins  des 
teinturiers,  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  orfèvres,  des  f  bénistes  et 
des  ouvriers  des  plus  habiles  en  toutes  sortes  d'arts  et  métiers;  ce  qu'iJ 
veut,  c'est  un  établissement  modèle  quant  aux  produits  qu'on  doit  y  éla- 
borer, et  une  école  d'arts  pour  y  foiiner  d'habiles  ouvriers  qui  porteront, 
un  jour  leur  industrie  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  y  répan- 
dront ce  quiis  auront  appris  dans  la  capitale  sous  h  double  direction 
de  ïart  et  de  la  techuitjiie.  Par  là  les  Gobelins  ne  sont  pas  institués  seu- 
lement pour  satisfaire  aux  embellissements  et  à  féclat  de  la  demeure 
du  souverain,  leur  influence  doit  s'étendre  encore  de  la  manière  laplui» 
beurcuse  à  l'industrie  et  au  commerce  de  la  France.  Un  fait  propre  à 
montrer  que  nous  louons  sans  exagération  est  une  Instraction  générale 
publiée  en  1671,  pour  la  teinture  des  laines  et  manufactures  de  laines  de 
toutes  conlenrs  el  pour  ta  caltarc  des  drogues  ou  in^rédienîs  qaon  y  emplttie. 
Elle  a  été  le  point  de  départ  de  ce  que  l'adminislratiou  du  royaume  et 
rAcadcmie  des  sciences  ont  fait,  dans  le  xvm'  siècle,  pour  hâter  les  pro- 
grès de  la  teinture,  progrés  dont  la  réalité  a  été  reconnue  par  l'Anglais 
Auderson  dans  une  histoire  du  commerce,  et  par  F.  llonie  dans  son 
Essai  sur  le  blanchiment  des  toiles. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  Insiructiou  générale  ^  remarquable  à  t0U5 
égards'?  Nous  fignorons;  mais  Colbert,  promoteur  de  l'ouvrage,  eut 
le  mérite  d'en  confier  la  rédaction  k  un  homme  digne  de  son  rhoîi.  et 
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î!  prouva  une  fois  encore  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  la  renommée 
du  grand  administrateur  est  le  choix  des  personnes  qu'il  a  jugées  dignes 
de  prendre  quelque  part  à  ses  travaux.  La  meilleure  preuve  de  l'excel- 
lence de  cet  écrit  se  produisit  en  iyo8,  trente-sk  ans  après  sa  pu- 
hliralion  :  VJnstructioa  fut  r(5im primée  textuellement  en  Hollande,  sous 
le  titre  du  Teintarier  parfait  ou  Insiraction  i^owelle  et  fjénérale,  etc* 
Théodore  Haak ,  libraire  de  Leycle ,  qui  la  vendait ,  sans  dire  un  mot  de 
son  origine,  en  fait  un  éloge  mérité  dans  une  lettre  imprimée  en  tête 
du  livre  et  adressée  à  nmiisieur  StaUmiîer,  coaime  épître  dédicatoire. 


PREMrtlRE  SECTION. 

DK  L4  tÊmitltîS  ËKTIStôÉE  RELATHEUSNT  AUX  M1NI'F^CT0»E3  DES  GOBELISS  ET  DE  LA  SAVONNERIE. 

On  ne  peut  bien  apprécier  exactement  finlervention  de  la  tein- 
ture dans  la  coloration  des  (ils  de  laine  et  de  soie  destinés  aux  tissus  des 
manufactures  de  la  couronne  quen  distinguant,  d'une  part,  des  procédés 
chimi(faes  de  coloration  appartenant  à  la  teinture  proprement  dite,  et, 
dune  autre  part,  des  prùcédés  mécaniqaes  de  coloration  consistant  à  in- 
troduire entre  les  fdamcnts  qui  constituent  le  fil  de  laine  ou  le  fd  de 
soie,  une  poudre  colorée  divisée  à  Vextrème, 

CHAFlThE  l". 

Coloration  de  h  laine  et  de  la  soie  pac  des  procédés  cliîmiques. 

La  valeur  élevée  d'une  tapisserie  on  d*un  tapis  des  manufactures  de 
ta  couronne,  tenant  surtout  à  la  main-d'œuvre,  fait  sentir  combien  il 
importe  de  n*cm ployer  à  leur  fabrication  que  des  fils  teints  en  cou- 
leurs des  plus  solides;  car,  quel  que  soit  le  prix  de  la  teinture,  l'avan- 
tage de  la  stabilité  de  ses  produits  est  si  grand,  qu'il  fera  passer  sur  toute 
dépense  au  moyen  de  laquelle  on  l'aura  obtenu.  Mais  est-il  toujours  fa- 
cile de  constater  la  diversité  de  stabilité  des  diverses  matières  colorées, 
et  celle  de  la  même  matière  colorée  fixée  par  divers  procédés?  Nous 
répondons  qu  aujourd*bui ,  après  plus  de  quarante  années  de  travaux 
couronnés  par  Vinvention  des  cercles  chromatiques,  la  chose  est  pos- 
sible; car  elle  est  accomplie  comme  faltestent  la  série  de  quatorze  mé- 
moires de  recherches  chimiques  sur  la  teinture,  et  le  XXXflI''  volume 
des  mémoires  de  fAcadémie  des  sciences  entièrement  consacré  à  la 
description  et  k  fusage  des  cercles  chromatiques. 
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En  faisant  obscrv<?r  que  raccornpHssement  n'en  était  possible  quii 
]a  condition  des  travar*x  que  nous  avons  résumés  dans  cpiatre  groupes 
de  généralités,  nous  ne  disons  rîen  de  superflu  pour  qu  on  s'explique  à 
la  fois  le  temps  qu'ils  ont  coûte  et  la  possibilité  de  les  exposer  dans  le 
résumé  rapide  qu'on  vîcnl  de  lire.  , 

Ces  travaux  étaient  ils  indispensables  aux  progrès  de  la  teinture,  et 
les  généralités  mômes  dont  nous  parlons  ne  semblentelles  pas  un  ar- 
gument propre  à  les  faire  considérer  comme  en  étant  indépendants?  A 
cela  nous  répondrons  qu'après  avoir  accepté ,  en  iSaâ ,  la  direction  des 
teintures  des  manufactures  de  la  couronne,  nous  n'avons  reculé  devant 
aucune  tâche  qui  nous  a  paru  nécessaire  à  l'accomplissement  des  de- 
voirs de  cette  place;  c'est  donc  pénétré  de  cette  pensée  que  nous  avons 
envisagé  ia  direction  de  la  teinture  d'un  établissement  de  la  couronne 
sous  un  aspect  bien  dilFérent  de  celle  d  un  établissement  particulier, 
surtout  en  réfléchissant  quun  cours  de  chimie  était  annexé  à  cette  di 
rection.  Ce  motif  explique  l'extension  que  nous  avons  donnée  à  nos  tra- 
vaux sur  la  teinture,  qui  rentrent  dans  une  branche  de  la  chimie  con- 
sacrée aux  actions  que  nous  nommons  affinités  capillaires- 

Dans  la  revue  que  nous  allons  passer  de  nos  recherches  du  ressorï 
de  la  teinture,  nous  déterminerons  d'abord  les  causes  de  faltération  des 
matières  colorées  fixées  sur  les  étoffes,  et,  de  leur  connaissance  précise, 
nous  déduirons  des  applications  à  rhygieue  des  cités  populeuses,  et 
même  à  l'étude  des  êtres  vivants  (article  i"). 

Nous  parlerons  ensuite  des  travaux  auxquels  nous  nous  sommes  li- 
vré, pour  rendre  les  fds  colorés  employés  à  la  fabrication  des  tapisse- 
ries et  des  tapis  aussi  stables  que  possible  (article  a  ). 


ARTICLE   ï 


Hechtirche»  chimique  s  sur  U  teinlurc  relatives  aui  caujea  de  l'altérklion  des  élofies  Uinlçf 

«ipôsées  au  soleil. 


Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  étoffes  teintes  employées  à 
Tameublement  de  nos  appartements  se  détériorent  pai*  leur  exposition 
k  la  lumière  du  soleil;  et  parce  que  cette  détérioratioti  est  fort  inégale 
pour  les  mêmes  couleurs  produites  par  des  corps  colorants  de  nature 
dînerente,  k  Tépoque  où  l'industrie  était  soumise  au  régime  à^s  jamndes 
et  maîtrises  f  on  avait  distingué  des  étoffes  de  gband  teint  et  des  étoffes  de 
PETIT  teint. 

Cette  distinction  avant  nos  recherches  a  été  Tunique  cause  qui  ait 
fait  entreprendre  des  ti^vaux  tendant  au  même  but  que  ceux  dont  nous 
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allons  parler,  mais  le  but  des  premiers  n avait  pas  été ,  comme  le  nôtre, 
posé  par  la  science,  parce  queii  effet  ce  qui  importait  autrefois  était 
rexécution  de  règlements  administratifs  et  que  dès  lors  les  juges  des 
contraventions  sussent  avant  tout  distinguer  les  ètaffes  de  grand  icint  des 
étoffes  de  petit  (tint.  Lps  travaux  de  du  Fay,  k  premier  intendant,  pris 
€n  dehors  de  la  Faeulté  de  médecine  et  le  prédécesseur  de  Buffbn  an 
Jardin  du  Roi,  les  travaux  de  du  Fay,  disons-nous,  revus  plus  tard  par 
Eiellot,  témoignent  de  la  difficulté  de  la  tâche  que  leur  avait  proposée 
fadmînistration. 

Nos  recherches  montrent  Timpossibilité  où  Ion  a  toujours  été  d'éta- 
blir une  limite  absolue  entre  les  deux  catégories  d'étoffes,  car  le  jaune 
de  gaude  sur  laine  dit  grand  teint  par  les  règlements  n  a  pas  plus  de  sta- 
bilité que  la  couleur  du  Brésil  réputée  de  petit  teint  Après  un  an  d'ex- 
position le  laine  teinte  en  gaude  avait  perdu  60  degrés  en  comptant 
100  degrés  pour  la  couleur  première,  ot,  après  un  an  d'exposition,  ie 
hois  de  Brésil  fixé  par  le  bain  de  physique  n'en  avait  perdu  que  5o;  à 
la  vérité  la  couleur  fixée  par  lalun  en  avait  perdu  69. 

Les  jurandes  et  les  maîtrises  tombèrent  à  une  époque  où  leur  utilité 
avait  cessé  d'être;  car  alors  elles  ne  protégeaient  ni  le  producteur  ni  le 
consommateur,  comme  elhs  les  avaient  protégés  pendant  plusieurs 
siècles  à  partir  de  leur  origine;  et  rappelons  que  la  diëtinoiion  des  étoffes 
en  grand  et  petit  teint  avait  le  dovible  avantage  de  prévenir  la  fraude  en 
faveur  du  consommateur  el  du  producteur  des  étotfes  de  grand  teint; 
malheureusement  il  n'y  eut  que  quelques  esprits  vraiment  éclairés  qui 
sentirent  la  nécessité  de  mettre  quelque  chose  k  la  place  de  ce  qu'on 
venait  d'abolir,  et  il  fallut  une  expérience  plus  ou  moins  longue  pour 
que  finstitution  des  prud'hommes  devînt  générale,  que  le  législateur  ré- 
glât la  durée  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  et  qu'on  sen- 
tit la  nécessité  d'assurer  la  marque  de  fabrique.  Enfin  resterait  à  donner 
une  garantie  au  consommateur  des  étoffes  teintes,  non  en  recourant 
k  quelque  chose  qui  rappelât  la  distinction  des  étoffes  en  grand  et  petit 
teint,  mais  en  rendant  le  commerce  responsable  de  ce  qu'il  vend  sous 
un  nom  parfaitement  défini,  comme  étoffe  bleu  de  cave,  étoffe  cramoisi 
de  cochenille,  étoÏÏQ  écarlate  de  cochenille,  etc*  telle  est  la  liaison  de  nos 
recherches  avec  l'histoire  de  findustrie  et  du  commerce  des  étoffes 
teintes  considérées  relativement  à  la  distinction  du  grand  et  da  petit 
teint. 
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àr  Rechgrçh£s  ckimqa4s  iw  U$  téntuTÊs  ntadvis  atisf  enaâti  de  t&itirûtion  des  étoffes  ttinta 

espoiéu  w  iML 


Au  point  de  fue  abair^it. 

Les  étoffes  teintes  exposées  dans  l'atmosphère  sont  à  la  fois  eo  con- 
tact avec  des  corps  matériels  pondérables,  tels  que  le  gaz  oxygène ,  le  gas 
azote,  le  gaa  carbonique»  la  vapeur  d'eau*  .  *  et  soumises  à  des  agents 
impondérables  qu'on  appelle  lumière,  calorique,  électricité. . , 

L'observation  qui  frappe  tous  les  yeux  regardant  des  étoffes  teintes, 
servant  de  rideaux  depuis  un  certain  temps,  est  l'affaiblissement  de  la 
couleur»  décoloration  même  dans  les  parties  du  rideau  frappées  par  la 
lumière  directe,  tandis  que  les  parties  du  même  rideau  soustraites  â 
cette  action  ne  sont  pas,  ou  ne  sont  que  légèrement  décolorées.  La 
conséquence  déduite  généralement  de  cette  observation  a  été  de  con- 
sidérer la  lumière  comme  cause  de  ï altération  des  matières  colorées  des 
étoffes  exposées  è  son  injlaence^  Or  celte  conclusion  est  une  erreur;  elle 
na  été  combattue  qu  après  des  expériences  comparatives  de  deux  ans 
de  durée. 

On  cl  exposé,  pendant  ce  temps,  des  échantillons  des  mêmes  étoffes, 
laine ^  soie  et  coton,  teintes  en  bleu  de  cuve,  en  bleu  d acide  sulfo-indi- 
gotique,  en  bleu  de  prussc,  en  jaune  de  curcuma,  en  orangé  de  rocou, 
en  rose  de  carthame,  en  violet  d*ûrseilie,  'd  h  lumière  du  soleil  dans 
les  circonstances  suivantes,  k  vide  sec,  V air  sec,  lair  hamide,  le  vide  d'air 
saturé  de  vapeur  d'eaa ,  le  gaz  hydrogène  sec ,  le  gaz  hydrogène  humide  et 
l'atmosphère  libre.  Des  échantillons  des  mêmes  étoiïes,  conservés  dans 
robscurité  profonde  d'une  boUe  de  fer  blanc  remplie  d'air,  n'en  n'étaient 
tirés  que  pendant  le  temps  nécessaire  pour  être  comparés  aux  pre- 
miers. 

La  conséquence  de  ces  expériences  est  que,  pour  les  étotTôs  colorées 
soumises  à  l'expérience ,  la  lumière  seule  n'a  produit  aucun  effet,  sauf 
les  étoQés  de  curcuma;  il  a  fallu,  pour  la  décoloration  des  autres,  la 
présence  du  gax  oxygène ,  dont  faction  a  été  aidée  par  la  présence  de 
la  vapeur  d'eau  sur  f  indigo  et  le  curcuma  et  le  rocou  fixés  au  coton , 
et  1  acide  sulfo-indigo tique  lixé  aux  trois  étoffes,  11  n'y  a  donc  point  eu 
de  décoloration  dans  le  gaz  hydrogène;  il  n'y  en  aurait  pas  eu  davan* 
tage  dans  les  gaz  azote,  oxyde  de  carbone,  etc. 
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B.  Recktrches  chimiques  de  la  tnntnrf  rektkfs  attrmuits  de  l'fûtémiion  (Us  étofft$  tmniu  expûséâ3 

dll  mUH. 


Âa  point  de  vue  de  l'applicatioii. 


(a)  A  î'hygiène. 

Cette  série  d'expériences ,  réunie  k  plusieurs  autres  faites  postérieu- 
rement pour  connaître  les  stabilités  respectives  de  la  plupart  des  matières 
colorées  employées  en  teinture  et  envisagées  relativement  aux  études 
dont  la  rivière  de  ia  Bièvre  a  été  pour  nous  le  sujet  depuis  iSaâ ,  nous 
ont  c:onduit  k  poser  des  principes  dhygiène  applicables  aux  cités  popu- 
leuses, reposant  sur  des  faits  précis ,  dont,  en  défmiUve,  ces  principes  ap- 
plicables  ne  sont  que  des  conséquences  de  l'observation  contrôlée  par 
des  expériences  conformëment  à  la  méthode  a  posteriori  expérimentale. 

Aujourd'hui  il  n  est  plus  permis  de  douter  qu  un  certain  nombre  de 
maladies  ne  soient  occasionnées  par  des  matières  qui  ont  appartenu  à  des 
êtres  vivants,  et  nous  ne  faisons  pas  allusion  à  des  spores  de  micropbytes 
ou  à  des  œufs  de  microzoaires ,  nous  ne  parions  que  de  matières  absolu* 
ment  mortes,  susceptibles  d'agir  comme  miasmes  ou  poisons,  par  f in- 
termédiaire de  l'atmosphère ,  des  eaux  et  du  sol  ;  matières  analogues^  par 
leur  composition  élémentaire ,  aux  matières  colorées  des  tissus ,  et ,  comme 
elles»  susceptibles  de  se  transformer  en  eau,  acide  carbonique,  etc.  sous 
finfluencc  du  gaz  oxygène  et  de  leau  frappés  par  la  lumière  du  soleîL 

D après  cet  état  de  choses,  Ihygiène  montre  la  nécessité  d'isoler 
rhomme  et  les  animaux,  dont  les  services  lui  sont  indispensables,  de 
toute  matière  organique  inutile,  nécessité  d'autant  plus  impérieuse  que 
la  population  vivant  sur  un  même  sol  est  plus  dense.  Il  ne  suffit  pas, 
pour  la  salubrité  des  villes,  d'avoir  satisfait  aux  besoins  d*une  agriculture 
éclairée  en  lui  livrant  tout  rengrais  non  désinfecté  qu'on  peut  enlever 
de  leurs  enceintes  par  des  moyens  quelconques;  il  faut,  de  plus,  tenir 
sans  cesse  les  yeux  ouverts  sur  cette  matière  organique  toujours  plus 
ou  moins  humide  qui  reste  dans  la  maison  ;  non-seulement  les  murs 
des  fondations  en  sont  pénétrés,  mais  encore  ceux  des  étages  supé- 
rieurs, que  des  causes  accîdentellen  exposent  au  contact  incessant  de  la 
matière  oi^anique  également  humide,  et  à  laquelle  ib  ne  sont  pas  im- 
perméables, 

«4. 
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Queiige  rassainissement  des  murs  où  se  trouve  la  malière  orga- 
nique avec  de  Teau?  Dabord  une  veûtilaiion  susceptible  de  renouveler 
Taîr  intérieur,  afin  d  éviter  k  iâcbeuse  inBuence  d'une  alnaosphère 
stagnante  et  humide;  puis  h  destruction  aussi  profonde  que  possible 
de  la  matière  organique.  Or  les  expériences  que  nous  avons  rapportées 
montrent  que  le  contact  de  loxygène  almosphérique  avec  îa  matière 
organique  n*est  efficace  qu'à  la  condition  de  tinsolaiion;  d*où  la  coo- 
clusion  que  ïon  manquera  aux  prescriptions  de  l'hygiène  partout  oà^dans  les 
pièces  d*ane  maison  qa  il  faut  assaimr^  il  nj  aura  pas  une  ventilation  suffisante 
et  ane  tunûère  m$ez  jorte  pour  donner  au  ^az  oaygèrn  t énergie  dont  il  est 
susceptible. 

Nos  longues  observations  sur  reaii  de  la  Bièvrc  puisée  aux  Gobelins 
avant  et  depuis  la  canalisation,  nous  ont  permis  de  tirer,  sur  la  salubrité 
des  eaux,  des  eonclusions  qui  ne  laissent  pas  que  d'avoir  quelque  im- 
portance, 

La  composîtion  de  l'eau  de  la  Bièvre,  examinée  avant  la  canalisation , 
depuis  i8a5  jusqunn  i838.  était  variable  avec  les  sécheresses  et  ïm 
temps  pluvieux;  en  définitive,  c'était  de  l'eau  de  Seine  mêlée  à  de  leau 
de  puits  avec  moins  d'azotates  et  plus  de  matière  organique. 

Cette  eau,  renfermée  dans  un  flacon  ou  même  dans  la  grande  citerne 
de  l'atelier  de  teinture  des  Gobelins,  dès  que  la  température  de  Tété  se 
faisait  sentir,  se  transformait  en  sulfure  de  calcium,  la  matière  orga* 
nique  enlevant  alors  au  sulfate  de  chaux  ses  quatre  atomes  d  oxygène. 
Or  feau,  acquérant  ainsi  f odeur  sulfureuse,  éprouvait  une  altération 
qu  elle  n'éprouve  jamais  tant  qu  elle  coule  dans  fair  almosphénque  et 
»  que  celui-ci  peut  incessamment  la  pénétrer,  parce  qu  alors  la  madère 
oi^anique  enlève  Voxygène  à  fatmosphère  au  lieu  de  le  prendre  au  sul- 
fate de  chaux.  C  est  donc  un  exemple  frappant  de  Finfluence  de  l'aéra- 
tion pour  la  salubrité  des  eaux  :  car,  où  manque  foxygène,  les  animaux 
aquatiques  ne  vivent  pas;  indubitablement  les  plantes  qui  tapissaient  le 
lit  de  la  Bièvre,  qui  s'y  développaient  et  dégageaient  du  gaz  oxygène 
sous  Imlluence  du  soleil,  étaient  encore  favorables  à  la  salubrité  de 
l'eau.  Enfin  des  animaux  se  nourrissant  de  matières  organiques  qui, 
autrement,  auraient  altéré  l'eau,  agissaient  encore  dans  le  raétnc  sens. 
Cependant  j'ai  constaté  qu'il  y  avait  assez  de  vase  devant  l'atelier  des 
Gobelins,  dans  le  centre  du  lit  de  la  Bièvre,  pour  en  retirer*  au  moyen 
de  fagitation,  du  gaz  hydrogène  protocarboné,  du  gaz  azote»  du  ga? 
earbonîque,  mêlés,  dans  les  temps  chauds,  de  gaz  hydrogène  libre. 

La  canalisation  de  h  Bièvre  na  point  eu  l'effet  qu'on  en  attendait  « 
puisque,  h  la  suite  des  plaintes  nombreuses  des  habitants  des  Gobelins 
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et  des  voisins,  h  BièvTe  a  été  voûtée  réceinment  dans  celte  partie  de 
son  cours.  Nous  ne  voudrions  pas  tirer  une  coiîclusion  générale  d'un 
fait  particulier;  cependant  les  obsei*vations  dont  elle  a  été  fobjetne  se* 
ront  pas  inutiles.  On  avait  espéré  lenir  propre  le  canal  au  moyen  d'é- 
cluses de  chasse  que  l'on  oumrait  tous  les  huit  ou  quinze  jours  après 
avoir  rétabli  le  cours  de  la  Bièvre  interrompu  durant  la  fermeture  de 
ces  écluses.  Qu est-il  arrivé?  C'est  que  la  Bièvre»  durant  l'inteiTuption 
de  son  cours,  est  devenue,  dans  beaucoup  de  circonstances,  plus  infecte 
quelle  ne  Tétait  avant  d'avoir  été  canalisée.  Ce  résuHal  montre  donc  de 
la  manière  la  plus  évidente  rinconvénient  de  la  stagnation  des  eaux, 
relativement  à  leur  salubrité,  et  la  nécessité  de  Taération  et  de  Finsola- 
lion  pour  en  maintenir  la  pureté  lors  même  qu'elles  sont  courantes, 

[b]  Au  point  de  vue  de  Téludc  da  la  vie. 

Nos  études  sur  Faltération  des  matières  colorées  des  étoffes  teintes 
exposées  à  la  lumière  et  à  ïa  chaleur  nous  ont  parfaitement  expliqué  la 
cause  de  la  supériorité  des  produits  de  la  végétation  des  plantes  tropi- 
cales relativenieot  à  ceux  des  mêmes  plantes  cultivées  dans  nos  serres, 
où  la  température  serait  plutôt  supérieure  qu  égale  à  celle  des  tropiques; 
parce  qu'en  effet  la  lumière  du  soleil  a  une  influence  que  n  a  pas  la 
chaleur,  et,  sans  parler  de  la  faiblesse  de  cette  lumière  dans  nos  con- 
trées, nous  avons  pu  remarquer  qu'en  ne  pénétrant  dans  la  serre  que 
par  riotermédiaire  du  verre  elle  éprouve  un  affaiblissement  coosidé* 
rable  dans  son  énergie. 

Comme  complément  de  ces  considérations,  rappelons  que  les  étoifes 
de  soie  teintes  en  bleu  de  Prusse  exposées  dans  le  vide  sec  à  la  lumière 
du  soleil  perdent  im  peu  de  cyanogène  (ou  d'acide  cyanhydrique]  et  en 
même  temps  leur  couleur  blei^e;  elles  deviennent  blanchâtres,  puis 
brunes.  Rappelons  encore  que ,  dans  cet  état  Je  gaz  oxygène  leur  restitue 
la  couleur  bleue,  et  que  lensemble  de  ces  phénomènes  variés,  examinés 
dans  leur  succession  nous  ont  conduit  a  des  considérations  et  àdes  induc- 
tions sur  la  matière  des  êtres  vivants  que  le  lecteur  trouvera  dans  le 
Journal  des  Savants  de  l'an  i83y  ,  page  663. 

E,  CHEVREUL 


{La  suite  à  an  prochain  cahier,) 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE, 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  sa  séance  rfn  i3  octobre  1866.  rAcadémie  des  bç^ux-orte  a  élu  M-  Diîc  à 
la  place  vacante,  dans  la  section  d'architecture,  par  k  décèi*  de  M.  de  Gisors. 


LIVRES  INOUVEAUX. 


FRANCE. 


Tabteaa  historiqm  des  Beanx-AHSt  depuis  la  Renaissance  jmqît*à  la  fin  dti  MrtFi* 
sièch,  par  MM.  Louis  et  René  Ménord.  Pam,  imprimerie  de  Pillet  ûlsaîné,  librairie 
de  Didier  et  C\  1S66,  i  voL  in-8"  de  xxiT-4ia  pages.  —  «Étudier  îa  marche  des 
n  heaux-artâ  et  principalement  de  la  peinture  depub  le  commencement  de  la  Benait^ 
H  Bance  jusqn^à  la  ûu  du  xTiii^  siècle  ^  chercher  les  causer  qui  en  ont  amené  les  pro- 
•  grès  et  les  défaillances ,  *  telle  est  la  question  qui  avait  été  miâe  au  cûQcouri  de 
rAcadémie  des  beaux-arts  pour  iB65.  C'est  pour  y  répondre  que  MM.  Louis  et 
René  Ménard  ont  composé  leur  Tahkaa  Mstorique,  qui  a  été  couronné  par  rAcadé- 
mie. Le*  auteurs  ont  jugé  avec  raison  qu'il  convenail,  pour  traiter  un  pareil  sujet» 
de  se  placer  sur  le  terrain  de  l'histoire,  A^ant  à  apprécier  la  valeur  des  principes 
divers  qui  constiLuent  la  tradition  de  Tart,  ils  ont  pu  ainat  examiner  chaque  théorie 
au  moment  même  où  elle  se  produit  et  ïa  juger  par  les  fruits  qu'elle  a  portés.  Il» 
avaient  surtout  à  parler  des  progrès  de  Târt  moderne;  mais,  pour  en  bien  comprendre 
la  période  ascendante ,  il  f&llait  indiquer  le  point  de  départ;  aussi  commencent-iis  par 
jeter  un  rapide  coup  d'ccil  sur  les  isîècles  qui  ont  précédé  la  Renaissance.  Tel  est 
Tobjel  du  premier  chapitre  intitulé:  La  peinture  hjzantine  et  Vari  aUr  moyen  4 je* 
L'Italie  leur  fournit  ensuite  les  sujets  d'étude  suivants  :  Les  Précarsears^  h  Renais- 
satice  en  Italie ,  EcoU  Jlorejttine ,  Ecole  romaine^  Ecole  lon^arde.  École  vénitienutt 
l'Art  ilaliefi  «u  xr//*  sikh  et  lu  Décadence  en  Italie.  Après  l'Italie  viennent  saoce»- 
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aiveuieai  :  rArt  m  Espagne,  la  Henattiance  dam  k  Nord,  l'Art  dam  le$  Payt-Bm, 
la  Renaissance  en  France j  Décadence  de  l'Art  en  France^  puis  enfin  qud<]ues  piècet 
jttstîjicatives,  MM.  Ménard  s^occupent  moins  des  faits  en  eux-mêmes  que  des  idées 
qui  les  expliquent  ou  les  préparent  el  des  conséquences  qui  s'en  déduisent,  mBÎ;^  ils 
cTOprunlent  soit  à  rhistoire  générale,  aoit  a  la  de&criplion  des  niœurs  de  Tépoque* 
ce  qni  est  nécessaire  pour  faire  comprendre  iedéveloppemenl  des  éludes  artistiques. 
Leurs  jugements ,  conformes  aux  plus  saines  traditions  deTArt,  sont,  en  général, 
Irèa^safjes  et  très-ruodérés ;  on  pourrait  cependant  leur  reprocher  une  certaine  vio- 
lence dans  leurs  appréciations  Irès-défavorabîe»,  et  quelquefois  contradicloires,  sur 
Tart  au  moyen  âge.  Ils  insistent  avec  raison  sur  k  nécessité  pour  les  artistes  de  se 
former,  par  la  méditation  assidue  des  chefs-d*Œuvre  de  lantiquité ,  une  étude  sévère 
du  dessin  et  une  observation  rigoureuse  de  la  nature. 

Dàsertatioa  sur  Vincertittidc  des  cinq  premiers  siècles  de  rhistoire  rommne,  par  Loub 
de  Beaufort,  nouvelle  édilion,  avec  une  introduction  et  des  notes,  par  Alfred  Blot, 
professeur  dlii  s  loir  e  au  collège  Stanislas,  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  librairie 
de  E.  Maillet  et  de  Didier  et  C\  1866,  in-3"de  lùttii-SSg  pages.  —  Le  premier  hîs< 
torien  qui  ait  appliqué  méthodiquement  les  régies  de  la  critique  aux  traditions  re- 
cueillies par  Tite-Live  et  Denys  d'Halicarnasse  est  un  Français  établi  en  Hollande, 
Louis  de  Beaufort,  précepteur  du  prince  de  Hesse-Hom bourg  et  membre  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  mort  à  Maèsiricht  en  1795.  Sa  Dissertation  sur  ^incertittïtk 
des  cinq  premiers  siècles  de  Vkistoire  romaine,  publiée  pour  la  première  fois  à  Ulrecht 
en  1738,  tt  pour  la  seconde  fois  à  La  Haye  en  1750,  était  devenue  introuvable.  En 
la  réimprimant  aujourd'hui^  avec  une  intéressante  introduction  et  des  notes  instruc- 
tives, M.  Alfred  Blot  répond  à  un  vœu  déjà  exprimé,  cl  rend  un  service  réel  aux 
études  historiques.  Le  savant  travail  de  Beaufort,  longtemps  oublié,  a  été»  il  y  a 
vingt -cinq  ans,  cité  avec  éloge  par  M,  Miclielet,  dans  hon  Histoire  de  la  république 
Tomame^  el  plus  récemment  par  M.  Taine  dans  son  Essai  au,r  Tîtâ-Live-  M,  Taine 
surtout  s'était  attaché  a  faire  ressortir  le  mérite  de  cet  historien ,  •  d'un  esprit  net  et 

•  vif,  fort  érudit  mais  sans  lourdeur,  toujours  clair,  jamais  solennel,  qui  fait  une  ré- 

•  volution  sans  ae  croire  une  missfou,  dit  simplement  des  choses  importantes,  et, 

•  à  travers  les  commentaires,  les  chronologies,  les  vérifications,  garde  la  démarche 
«aisée  et  Fair  naturel  d'un  honnête  homme  et  d'uo  bon  écrivain.  »  Lingénieux  cri- 
tique ajoutait:  •  Evénements^  documenis,  Tbistoire  romaine,  quand  on  a  lu  la  dis* 
isertûtion  de  Beaufort,  n'est  plus  qu'une  ruine,»  Sur  ce  dernier  point,  M.  Blot 
n'est  pas  complètement  d'accora  avecj'auteur  de  T^jj^ii  sur  Tite^Live.  «Beaufort. 
idit  le  nouvel  éditeur,  ne  se  retiferme  point  dans  un  scepticisme  absolu  »  il  nie  ou  il 
«éffirme  suivant  que  les  faits  lui  paraissent  certains  ou  erronés.  Il  a  jeté  b  première 
«assise  de  Thistoire  vraie,  appuyée  isur  des  documents  sérieux,  et  c'est  en  suivant 
»  sa  méthode  que  le»  Wiehuhr,  les  Mommsen ,  et,  chei  nous,  les  Michelei,  les  Duruy, 
«  les  Ampère,  ont  élevé  des  monumenls  plus  ou  moins  durables,  mais  qui  ne  res- 
fl  semblent  en  rien  aux  puériles  rapsodies  de  leurs  devanciers,  »  Nos  lecteurs  jugeront 
a*iln*ja  pas  une  extrême  rigueur  à  traiter  de  rapsodies  tous  les  ouvrages  publiés  sur 
rhistoire  romaine  avant  les  travaux,  si  importants  d'ailleurs ,  de  lacritique  moderne. 
Mais,  sans  approuver  entièrement  le  dédûin  du  savant  professeur  pour  Tite-Live. 
Denys  dllsihcamasse  et  le  bon  RoïHa,  qui  les  a  suivis  après  bien  d'autres,  il  faut 
reconnaître  Tintérét  de  îa  pubîicalion  à  laquelle  il  a  donné  ses  soins.  L'ouvrage  que 
M.  Alfred  Blot  remet  en  lumière  sera  utilement  consulté  par  tous  ceux  qui  sont 
curieux  de  contrôler,  âTaide  d'une  raison  sévère,  les  traditions  acceptées  a  d*aulre.*' 
époques. 
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Notices  sur  det  atitiqaités  celtiques  on  gallo-romaines  da  nord  de  !a  Franm^  p 
M.  Louis  Cousin,  préâident  de  U  Sociélé  Dunkerquoise ;  Danberque,  imfiricnefiii 
de  V'  Benj.  Rien,  1866,  in-8'  de  3i  pages,  avec  planchçs,  —  Celte  brochure 
Jîxpoae  le:»  résultats  de  nouvelles  recherches  faites,  dans  diverses  localités  des  dépar- 
tementâdu  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  par  M,  L.  Cousin,  dont  nous  Avons  eu  piusicurs 
fois  roccasïon  de  signaler  iça  importants  travaux  a^chéolog^cjae^.  L^iuteur  reod 
compte  des  fouîtles  opérées  à  Merkègbeui  (Nord),  aux  Noires-Mottes  et  daas  \e$ 
tnrauli  de  Sangalle  et  d'Kscaîles  (Pas-de-Calins),  fouilles  qui  ont  amené  la  décqn- 
verte  de  squelettes ,  de  débris  de  poteries  d'un  âge  trèt-ancien ,  etc.  Il  dt-Erii  eosiiite 
les  curieuses  cavemesde  Riient  pros  de  Marquise,  et,  avec  plus  de  détail*^ ,  lecrom- 
iecb.les  menhirs  et  la  fontaine  sacrée  de  Landrelhun,  dans  le  môme  canton,  nio 
niiments  dont  l'ensemble  offre  beaucoup  d'intérêt;  il  fnit connaître enQn le monolilbe 
de  Tubersent  (Pas-de-Calais) ,  taillé  de  rigoles  régulière*  et  profonde*»  et  qui  paraît 
devoir  se  ralUicber  au  culte  druidique. 

ANGLETERRE. 

On  ihc  intii-pretaùon  of  thc  Veda,  by  J.  Muir,  Esq.  Londres,  Trùbner  et  C", 
1866,  in-8'de  100  page»,  Vedic  tkeogonyiindmythology^Misceitan.eoiisHjmnsfrom  thc 
lliff  and  Atlmma  Veda$t  etc.  — -  M.  J.  Muir  continue  ses  intéressantes  éludes  sur  ie^ 
diverses  parties  des  Védas,  ouit  fait  preuve  de  la  science  h  plus  étendue  el  la  plus 
exacte.  Les  règles  quil  pose  pour  T  interpréta  lion  du  Véda  ^ont  très^sâges,  en  ce 
qu'elles»  ne  sont  excessive»  ni  dans  un  sens  ni  dansTautre,  Comme  les  écritures  so* 
crées  ont  élé  commentées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleu.^  par  les  brahmanes,  on 
.'lurait  grand  tort  de  dédai^er  leurs  explications,  comme  le  font  quelques  pliilo- 
Jogues  frappés  de  rinsuflisance  trop  fréquente  de  ces  explications;  mais,  en  mfiïïe 
temps,  on  détromperait  également  en  les  adoptant  toujours»  M,  J.  Muir  prouve  par 
une  foule  d'exemples  que  les  commentateurs  indigènes  sont  eu  désaccord  entre  eui 
sur  Je  sens  d'un  très-graud  nombre  de  mots;  il  prouve,  eu  outre ,  que  le  même  au- 
teur se  contredit  souvent.  Ainsi  les  commenta  leurs  hindous,  bien  qu'il  riille  toujours 
connaître  leur  témoig^nage ,  ne  sont  pas  des  juges  infaillibles,  et,  snr  leurs»  traces» 
on  risquerait  bien  des  fois  de  s'égarer.  Il  faut  donc  faire  tout  à  la  fois  usage  des 
commentaires  et  d'une  critique  judicieuse.  Les  hymnes  que  M,  L  ^fuir  a  traduite  du 
Rig-Véda  et  surtout  de  TAtharvan  sont  pûrFaitement  cbolsis  et  tr^s^curieux. 
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Les  Découvertes  AncHéoioGiQUES  db  M.  Newton. 

A  Hisîofy  of  discoveries  ai  Halicarnassas,  Cnidas  and  Branckidi^,  un 
atlas  in-f**  et  deux  volumes  in-8*',  Londres,  1863.^ —  Travels  and 
discoveries  in  the  Levant,  deux  volumes  în-8''  avec  planches  et 
gravures  sur  bois,  Londres,  (865. 


PaEMTEB    AnTICLB. 

,  t\Le  monde  entier  sait  avec  quelle  prodigieuse  rapidité  le  Briiish  Ma- 
seam  s'esl  enrichi  de  marbres  et  de  sculptures  antiques  depuis  un 
demi-sîècle;  mais  ce  qu'il  faut  admirer»  et  ce  qui  devrait  servir  de  mo- 
dèle à  des  pays  qui  prétendent  aimer  les  arts^  cest  la  persévérance  des 
Anglais,  cesl  la  continuité  de  leurs  sacrifices,  c'est  leur  vigilance  qui  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion,  cest  Tintervention  toujours  prête  du 
gouvernement,  qui  donne  des  inslruclions  à  ses  agents  dans  les  terres 
classiques,  leur  envoie  de  l'argent,  des  hommes»  des  navires,  les  sou* 
lient  avec  énergie  contre  le  mauvais  vouloir  on  Tindolence  des  Orîen- 
taux  et  provoque  par  cette  intelligente  politique  les  plus  importantes 
découvertes.  M*  Layard  revient-il  d'un  voyage  en  Asie,  parle-t-il  des 
magnifiques  découverles  du  consul  de  France  à  Mossoui,  on  lui  donne 
aussitôt  les  moyens  de  fouiller  un  au  Ire  monticule  et  de  partager  avec 
M.  Botta  les  dépouilles  de  Ninive.  M.  Rawlinson  publie-t-il,  en  i85o ,  sa 
dissertation  sur  les  Inscriptions  de  V Assyrie  et  de  la  Babytonie,  on  le 
nomme,  la  même  année,  consul  général  à  Bagdad,  afin  qull  poursuive 
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tes  recherches  de  M-  Layard,  attaché,  en  récompense  de  ses  travaux, 
à  l'ambassatle  de  Constantinople,  M.  Chades  FeHows  décril;-il  les  mo- 
numents de  la  Lycie,  en  désignant  ceux  qu'il  serait  facile  d'enlever,  il 
trouve  aussitôt  les  ressources  et  l'appui  nécessoires  pour  exécuter  cette 
entreprise  et  lormer  cette  salle  &i  originale  et  si  insliuclive  des  sculptures 
lycicrmes.  Enfin  le  système  inauguré  par  lord  Elgin  est  pratiqué  avec 
une  sorte  de  régularité  par  l'Angleterre  :  ce  qiii  jadis  a  soulevé  tant 
dindignalions  est  cité  aujourd'hui  sans  envie  et  avec  éloges,  d'abonJ 
parce  que  Ton  est  convaincu  qu*i!  faut  arracher  les  chefs-d'œuvre  an- 
tiques à  l'incurie  barbare  des  nmsuliuans,  ensuite  parce  que  ces  chefs- 
d'œuvre  étaient,  pour  la  plupart,  enfouis  sous  le  sol ,  et  parce  qu'ils  sont  la 
propriété  légitime  de  ceux  qui  les  découvrent,  La  science  profite  surtout 
de  ces  paci(îq^^es  conquêtes  et  ses  applaudissements  font  taire  les  riva- 
lités nationales. 

Le  gouvernement  français  avait,  du  reste,  donné  l'exemple  au  gou- 
vernement anglais,  lorsqu'il  avait  mis  coup  sur  coup  à  ia  disposition  de 
trois  consuls  dans  la  haute  Asie,  MM  Botta,  Place,  Fresnel,  des 
sommes  considérables  votées  par  les  Chambres*  Mais  cela  ne  suffit  pas  : 
ii  faudrait  imiter  à  notre  tour  les  Anglais,  donner  des  instructions  à  tous 
nos  agents  dans  le  Levant,  tenir  leur  attention  en  éveil,  et,  sans  en 
faire  des  archéologues  de  profession ,  les  avei-tir  que  toutes  leurs  dé- 
couvertes seront  agréables  à  la  France»  que  desfoiuls  particuliers  leur 
seront  alloués,  et  qu après  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  dtploma- 
tiques,  rien  ne  sera  plus  favorable  à  leur  avancement.  Ce  qui  est  arrivé 
k  M-  Newton  montre  quel  serait  le  fruit  d'une  semblable  organisation, 
toutes  les  fois  quun  poste  serait  confié  à  un  homme  instruit  et  résolu. 

Au  mois  de  février  1 85a ,  M.  Newton  était  nommé  par  lord  Granville 
vice-consul  à  Mitylène.  C'était  la  première  fois  qu'il  allait  dans  le  Le- 
vant, et  son  vice-consulat  avait  peu  d*iniportance;  toutefois  le  Foreign- 
Office,  en  lui  donnant  ses  instruclions ,  lui  recommandait  particulière- 
ment de  saisir  toutes  les  occasions  d'acquérir  des  antiquités.  On  fauto- 
rîsait  à  étendre  ses  recherches  au  delà  des  limites  de  son  consulat;  udp 
faible  somme  lui  était  allouée  annuellement  pour  findemnîser  de  ses 
frais  de  voyage, 

M.  Newton  est  resté  sept  ans  en  Orient,  depuis  i85i  jusqu'en  iSôcj. 
Pendant  ces  sept  années  il  a  déployé  une  telle  activité,  acquis  des  con- 
naissances si  spéciales,  enrichi  le  Musée  britannique  avec  une  telle 
abondance,  qu'on  na  cru  pouvoir  le  récompenser  dignement,  à  «on  re- 
tour, qu'en  le  nommant  d'abord  consul  à  Rome»  et  bientôt,  à  Londres^ 
conservateur  des  antiquités  gjecques  et  romaines  du  Musée.  Tout  en 
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rendant  de  nouveaux  services  à  rétabiisseiiieDt  qu  il  était  appeir,  pour 
sa  part ,  à  diriger,  M.  Newton  a  trouvé  les  loisirs  et  Jes  ressources  biblio- 
graphiques qui  sont  nécessaires  à  un  savant,  et  il  a  apposé  ses  décou- 
vertes dans  deux  ouvrages  successifs  :  le  premier,  plus  technique,  est 
une  description  complète  des  divers  ihcâtres  de  ses  explorations;  des 
planches  d'un  grand  format  facilitent  les  dëmonstiâtions  ou  font  con- 
naître tous  les  détails;  le  second  est  un  récit  de  voy-'ïgc,  que  fauteur 
qualifie  lui-même  de  popalaraccount;  nous  iJJrions  en  français  une  édition 
pùpalaire.  C'est  une  relation  moins  approfondie,  moins  archéologique, 
destinée  à  des  lecteurs  njoins  érudits.  Toutefois  il  est  diCGcile  de  n  en 
pas  tenir  complc,  lorsqu'on  veut  apprécier  les  travaux  de  M,  Newton, 
car  ce  ii'est  ni  une  répétition  superficielle»  ni  un  simple  abrégé,  ni  une 
amplification  littéraire.  M*  Newton  y  parie  de  pays  dont  il  n  est  point 
question  dans  son  grand  ouvrage  et  même  de  fouilles  qu  il  n  a  point  l'a- 
contées  ailleurs  :  il  y  donne  des  dessins,  des  photogi^aphies,  qui  ajoutent 
à  l'intérêt;  il  publie  ses  impressions  sous  forme  de  lettres  et  nous  fait 
voyager  avec  lui  en  Orient 

Je  n'ai  donc  point  cru  pouvoir  séparer  deux  ouvrages,  qui,  bien  que 
d'une  nature  différente,  se  complètent  :  réunis,  ils  retracent  fidèlement 
l'ensemble  de  la  belle  campagne  de  sept  années  que  M.  Newton  a  si  ha- 
bilement conduite.  J'essayerai,  dans  trois  arlicles^  de  présenter  un  ré- 
sumé  de  ses  principales  découvertes.  Le  premier  article  embrassera  ses 
expéditions  dans  des  lieux  divers;  h  Galymnos,  h  Halicarnasse,  à  Gnide, 
àGéronta  près  de  Milet;  le  second  traitera  partlculièrpment  des  fouilles 
entreprises  au  tombeau  de  Mausole,  ce  qui  est  le  titre  le  plus  saillant 
de  M.  Newton;  le  troisième  contiendra  quelques  appréciations  sur  le 
caractère  des  sculptures  découvertes  autour  de  ce  tombeau  et  sur  les 
conclusions  qu'on  en  peut  tirer  en  sV-levant  à  un  point  de  vue  général 
et  en  se  rattachant  à  Thistoire  de  fart. 


Mttylène,  Calymno»,  Halicarnas^e,  Cnide,  le  temple  des  Branchides, 

M.  Newton  devait  naturellement  commencer  ses  voyages  par  une 
étude  complète  de  lile  quil  habitait  :  il  a  décrit  les  débris  antiques  que 
possède  encore  Mitylène  et  l'ctaL  actuel  du  pays*  Il  donne,  d'après  une 
photographie  de  M.  Golnaghi,  l'aqueduc^  qui  est  k  Moréa,  et  qu'on  ren- 
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contre,  en  sortant  par  la  porte  septentrionale  delà  viUe  de  JVlityïène. 
dans  le  fond  d'une  petite  vallée*  C'est  un  aqueduo  romain,  du  temps 
d'Auguste,  d'une  belle  proportion,  à  trois  rangs  d*arcs  superposés.  A  sa 
base*  il  est  construit  en  blocs  rectangulaires,  d'une  dimension  niassire. 
Les  deux  premiers  étages  sont  en  pierre,  et  les  rangs  d* assises  sont  alter- 
nés, les  pierres  du  second  rang  étant  de  moitié  moins  hautes  que  celles 
du  premier.  Les  Grecs  appelaient  cet  appareil  le  pseadisodomon  :  Tancien 
arsenal  du  Pirée  en  olîVe  un  bel  exemple.  Le  troisième  rang  d'arcades 
est  en  hriques. 

M.  Newton  ne  fait  qu'indiquer  les  ruines  de  Thennœ,  que  Pococke 
avait  vues  beaucoup  mieux  conservées.  Il  renvoie  également  à  l'ouvrage 
de  Pococke^  ceux  qui  veulent  connaître  le  magnifique  siège  de  marbre 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  cour  de  rarcbcvèché.  Cétail,  comme 
Tiitteste  Unstrîption»  le  siège  d'honneur  de  Potamon,  fils  de  Lesbonax; 
deux  griiTons  assis  forment  les  bras,  quatre  pattes  de  lion  les  supports; 
demère  les  grifibns  est  sculpté  un  trépied  autour  duquel  s'enroule  un 
serpent.  Lti  tronc  du  grand  prêtre  de  Bacclius,  que  M.  Strark  a  découvert 
à  Athènes  et  que  jaî  fait  graver  dans  la  Revue  archéologique^,  offre 
moins  de  richesse  mats  des  sujets  plus  intéressants.  M.  Newton  conjec- 
ture avec  raison  que  ce  trône  de  marbre  était  anciennement  dans  ie 
tliéâtre.  Lesbonax  était  un  sophiste  et  un  rhéteur.  Son  fils  Potamon 
vint  comme  lui  à  Rome,  oii  il  gagna  la  faveur  de  fempereur  Auguste  : 
ses  compatriotes  »  sur  lesquels  il  attirait  les  faveurs  impériales,  facca- 
blèrent  d'honneurs.  Aus^ii  M.  Newton  ne  fut-il  pas  surpris  de  retrouver 
son  nom  sur  une  inscription  qu'il  aperçut  en  quittmt  l'archevêché.  On 
bâtissait  une  maison  et  les  ouvriers  s'appliquaient  précisément  à  sceller 
ce  morceau  de  marbre  sur  le  côté  dune  fenêtre.  Le  vice-consul  demanda 
quel  était  le  propriétaire  et  il  apprit  avec  satisfaction  que  c'était  un  Grec 
des  îles  ioniennes ,  un  sujet  anglais  dans  ce  tempslu ,  dont  le  devoir  était 
de  lui  céder  ce  marbre  pour  ie  Musée  britannique,  à  condition  qu'un 
autre  support  lui  fut  fourni  pour  sa  fenêtre* 

Du  reste  M.  Newton  nous  fait  comprendre,  dans  un  autre  passage, 
par  une  rédexion  très-jtiste,  combien  il  était  facile  aux  consuls  anglais 
d'avoir  de  Finfluence  sur  les  Grecs  ioniens.  Il  venait  de  débarquer  dans 
la  petite  île  de  Calymnos  et  était  assis  sur  la  plage  lorsqu'un  Ionien  s'ap- 
prorha  de  lui  et  lui  oflVit  Thospitalité  dans  sa  maison.  «  Dans  chaque 
«t  île  de  TArchipel,  dit  à  ce  propos  i\L  Newton,  on  trouve  des  Ioniens  : 
t(  partout  où  il  y  a  des  Ioniens,  il  y  a  des  procès,  et  tout  procès  est  des- 
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«  tiné  à  venir  toi  ou  lard  entre  les  mains  du  consul*  CVst  pour  celte 
u  raison  que  les  consuls  anglais  traversent  si  aisément  les  pap  les  plus 
it  inhospitaliei â  du  Levant,  o^  des  voyageurs  ordinaires  seraient  exposées 
«à  mourir  de  faim.  >i 

Ce  qui  avait  attiré  M,  Newton  à  Calymnos,  celait  le  désir  d'exami- 
ner la  nécropole  grecque  dune  localité  nommée  Damos;  on  la  lui  avait 
indiquée,  et  il  voulait  voir  si  des  fouilles  y  seraient  fructueuses.  Tel  fut 
son  avis,  car  il  fît  sollîciler  à  Gonstnnlinoplc  un  ftrman  par  lord  Slrat- 
ford  et  revint  au  mois  de  novembre  î85i.  Une  série  de  tombes  an- 
tiques fut  ouverte  avec  le  plus  grand  soin  :  quelques-unes  avaient  déjà 
été  pillées,  d'autres  contenaient  des  vases,  des  ornements,  des  fibules,  des 
boîtes  à  parfums,  la  monnaie  destinée  à  Charun.  Mais  rien  ne  ré- 
pondait aux  espérances  qu'avait  fait  naître  la  découverte  faite  en  i8Vi» 
et  que  Ross  mentionne  dans  son  voyage  dans  les  îles.  Un  paysan ,  nommé 
Jauni  Sconi,  avait  trouvé  au  milieu  de  sa  vigne  un  codret  de  pierre  plein 
de  bijoux;  Ross  signale  un  diadème  massif,  un  collier  avec  des  cornes 
d'abondance  suspendues  à  des  chaînes,  des  boucles  tVnreilles  représen- 
tant deux  génies  ailés,  M.  Newton  fit  ensuite  des  fouilles  sur  l'empla* 
cernent  du  temple  d'Apollon,  occupé  aujourd'hui  par  une  petite  église 
dédiée  au  Christ.  Il  découvrit  une  partie  du  daîhige,  formé  de  grandes 
plaques  de  marbre,  mais  replacées  irrégulièrement  par  une  restaura- 
tion postérieure;  des  fragments  d'une  statue  colossale ^  qui  ^ippartenaient 
à  la  statue  du  dieu^  des  constructions  adjacentes  au  temple;  des  ins* 
criplions,  dont  l'une  relatait  un  procès  entre  les  hahitanlscle  Calyranos 
et  un  citoyen  de  Cos  nommé  Ctéomédès;  l'angle  d'un  petit  fronton; 
quelques  sculptures  mutilées ^  d'assez  nombreuses  médailles.  Mais  le 
résultat  ne  justifiant  point  des  efforts  prolongés  durant  tout  un  hiver, 
M.  Newton  repartit  au  printemps. 

Les  fouilles  entreprises  dans  les  petites  îles  de  l'Archipel  amènent 
rarement  d'importantes  dérouvertes;  ces  îles  étaient  trop  faciles  à  dévas- 
ter, soit  au  temps  des  iconoclastes,  soit  au  moyen  àge^  quand  les  ma- 
rins pisans,  génois  et  vénitiens,  emportaient  tous  les  marbres,  soit, 
dans  tous  les  siècles,  lorsque  les  moines  se  bâtissaient  un  couvent,  les 
paysansgrecs  une  chaumière,  les  Turcs  une  forteresse.  Aussi  M.  Newton» 
instruit  par  cette  première  expérience,  renonça  t-il  aux  îles  pour  passer 
sur  le  continent,  moins  accessible  au  pihage.  Ce  fut  la  Carie  qu'il  ré- 
solut d'explorer,  et  le  succès  qui  couronna  dès  lors  ses  entreposes  prouve 
que  son  raisonnement  était  juste. 

Les  fouilles  d'Haliearnasse  sont  les  premières  par  la  date  aussi  bien 
que  par  rîmportance;  mais  le  tombeau  de  Mausole  mérite  d'être  ré- 
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serve  pour  une  étude  spéciale.  Toutefois  des  recherches  heureuses  sur 
d'autres  points  de  ja  ville  peuvent  être  ici  mentionoées»  parce  quelles 
ne  se  rattachent  en  rien  â  celles  dont  le  Mausolée  était  Tobjet  et  qui 
ont  duré  dix-sept  mois^  depui!>  le  mois  de  novembre  i8S6  jusquau 
mois  de  mars  i858.  Pendant  ce  long  séjour,  M.  Newton  sassura  qu'un 
torse  de  femme  en  marbre  blaoc ,  qui  est  au  Musée  britannique,  avait 
été  trouvé,  en  i844,  dans  un  champ  qui  s'appelait ,  du  nom  de  son  pos- 
sesseur, le  champ  du  capitaine  Hadji.  Les  excavations  furent  reprises  À 
la  place  même  doù  la  statue  avait  été  extraite  et»  à  quelques  pieds  de 
profondeur,  parut  un  pavement  romain  en  mosaïques.  Ce  pavement  fut 
suivi  et  conduisit  dans  une  série  de  chambres  qui  appartenaient  à  une 
grande  villa.M.  Newton  décrit  avecun  soin  particulier  les  mosaïques,  dont 
il  n  a  pu  enlever  qu'une  faible  partie,  à  cause  de  leur  état  de  dégradation. 
On  souhaiterait  qu'il  eut  cherché  en  même  temps  à  déterminer  le  plan  de 
l'ensemble  de  la  villa,  ou  la  destination  de  chaque  salle«  Comme  il  ne 
fa  point  fait,  nous  nous  contenterons  de  jeter  un  regard  sur  les  mosaï- 
ques qui  oftrent  le  plus  d'intëreL  Une  salle  rectangulaire  ^  longue  de 
qtîinze  mèti'es,  large  de  huit  environ,  contenait  une  mosaïque  ovale  re- 
présentant  la  chasse  de  Méléagre.  Méléagre  et  Atalante  sont  à  cheval  et 
galopent  vers  le  centre  de  la  composition  jjour  attaquer  un  lion  et  un 
léopard.  Au-dessus  de  la  tête  du  cheval  de  rhéroine.  qui  tend  son  arc 
pour  percer  le  lion,  on  lit  le  mot  grec  ATAAANTH;  de  même  que  der- 
rière Méléagre,  qui  menace  le  léopard  de  son  épieu ,  est  tracé  le  nom 
de  MEAEArPOC.  Les  couleurs,  malgré  le  mauvais  état  de  la  mosaïque, 
étaient  riches  et  harmonieuses,  maïs  le  dessin  mauvais  et  les  propor- 
tions gi'ossières.  Dans  le  compartiment  correspondant,  Didon  et  Enée 
chassent  également,  montés  sur  des  coursiers;  les  inscriptions  AEÏAQ 
et  AINEAC  ne  laissent  aucun  doute  sur  ie  sujet.  De  même  on  recon- 
naît les  quatre  saisons  dans  des  bustes  de  femmes  avec  de  longues 
ailes,  qui  oi'nent  les  médaillons  daogle,  à  cause  des  inscriptions  AIAP^. 
eEPOC,  XEIMQN;  fautomne  est  effacé. 

Dans  une  autre  chambre,  beaucoup  plus  petite,  d'autres  bustes  de 
femmes  représenlenl  des  villes  célèbres.  Auprès  d'une  tête  mitrée»  on 
lit  AAIKAPNACCOC;  au-dessus  d'une  tête  couronnée  détours,  AAEEAN- 
APIA;  au-dessus  d*une  tête  dont  les  longs  cheveux  sont  coilTés  égale- 


'  Le  plan  générât  est  gravé  a  la  ptnache  3g  :  cf^Ue  .salit;  correspond  à  h  lettre  B. 
- —  '  M.  Newton  croit  que  cctLe  fôrtne  du  mot  EAP  pourrait  être  un6  réminiscence 
de  f  yncien  dialecte  carien.  Ne  sérail -ce  pas  plutôt  une  faute  du  graveur,  qui  prou- 
verati  que  déjà  la  diphthongue  Al  se  proiionçîiît  E  et  prêtait  a  une  confusion  pour 
l<*s  ignpranfe? 
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ment  d'une  milre,  BHPYTOC.  Les  monnaies  de  l'Asie  Mineure»  frappées 
sous  les  derniers  empereurs,  ollrent  cle  fréquents  exemples  de  ces  per- 
sonnifications, qii^avaient  imaginées  les  sculpteurs  grecs  :  h  statue 
d*Antiocbe  sur  TOronte  en  est  un  type  célèbre.  Or  ces  mosaïques  sont, 
en  elTel,  d'une  époque  très-basse.  L'alliance  d'Halicarnassc,  dAlexan- 
drie  el  de  Beyrouth,  est  assez  singulière,  à  moins  qu'elle  n'exprime  sim* 
plement  ie  caprice  ou  les  prédilections  du  propriétaire  de  la  villa. 
J'omets  une  foule  de  sujets  qui  ne  dillerent  en  rien  de  ceux  qui  sont 
représentés  dans  tous  les  pays  où  1  art  romain  dominait  pendant  les 
siècles  qui  ont  suivi  Tère  chrétienne.  En  effet,  des  fragments  d'édifices 
plus  anciens,  employés  dans  celte  conslruclion  comme  matériaux ,  prou- 
vent qu'elle  esl  d'une  époque  assez  basse;  on  constate  même  que  la 
restauration  a  altéré ,  dans  plusieurs  points,  le  plan  primitif  d'uï^  monu- 
ment hellénique  converti  en  villa  romaine. 

^u  nord  du  tombeau  de  Mausole  est  une  gnmdtî  pJate-fornie  que  Ha  mil- 
ton  ^  et  LudwigRoss^  avaient  supposée  jadis  correspondre  à  remplacement 
du  Mausolée  encore  inconnu  ,  el  que  le  capitaine  Spratt  avait  désignée  . 
sur  la  carte  de  ramiraulé,  comme  remplacement  du  temple  de  Mars 
mentionné  par  Vitruve*  M.  Newton*  après  la  découverte  du  Mausolée, 
voulut  constater  que  le  monument  ionique  dont  quelques  tambours 
étaient  étendus  sur  le  sol,  et  dont  quelques  vieux  Turcs  prétondaient 
avoir  vu  plusieurs  colonnes  debout,  était  un  temple.  Il  fouilla,  découvrit 
un  pavement  Je  roc  taillé,  des  murs  dont  rensemble  paraît,  en  eflet,  ré- 
pondre au  noyau  nécessaire  pour  supporter  un  temple  et  établir  sou 
soubassement.  Jl  faut  ajouter  cependant  que  le  doute  est  toujours  per- 
mis, aucun  détail  archéologique  ne  fournissant  les  éléments  d*une 
démonstration.  Le  seul  fait  bien  constaté,  c'est  que  des  fragments  de 
sculptures  el  des  moulures  en  marbre  éparses  au  sein  de  la  terre  offrent 
le  même  style,  la  même  finesse,  que  les  restes  du  Mausolée,  et  dénotent 
la  même  époque* 

Un  Turc  trèfi-inteilîgent,  nommé  Méhémei  Chiaoux,  vint  trouver  un 
jour  M-  Nevvtoti  et  l'engagea  amicalement  h  fouiller  dans  son  champ, 
situé  au  sud-ouest  du  Mausolée,  l'assurant  quil  en  avait  tiré  maintes  fois 
des  ligures  en  ten-e  cuite.  En  eflet,  dès  les  premiers  coups  de  pioche, 
parurent  un  grand  nombre  de  petits  morceaux  de  marbre,  ayant  appai- 
tenu  h  un  dallage,  puis  une  couche  de  ciment  et  au  dessous  une  terre 
noire  dans  laquelle  étaient  enfouies  des  statuettes  de  terre  cuite;  plus 
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Comine  ctle  lient  d<î  la  main  droite  une  grenade  ou  plutôt  itnt- 
fleur  de  grenadier,  M,  Newton  croit  reconnaître  un  type  très-rare  dont 
Gerhard  a  publié^  quelques  exemples,  et  qu  il  a  appelé  Vénus^ProserpIne. 
En  remuant  fe  sol  autour  de  ces  figures,  on  faisait  reparaître  au  jour 
des  lampes  en  ten*e  cuite,  des  statuelles  coloriées,  également  en  terre 
cuite,  et  repr<isenlanl  des  kydropkores^  c'est-à-dire  des  jeunes  filles  qai 
portent  des  vases  pleins  d'eait,  Bienlôt  des  fondations  faites  de  pierres 
r^arrées  engagèrent  M.  Newton  à  explorer  tout  le  plateau.  Une  base  avec 
une  inscription  parut;  rinscriptîon  rappelait  qu  un  édifice  et  une  statue 
avaient  été  consacrés  à  Cérès  et  à  Proserpîne  par  Cbrysina,  femme 
d'Hippocrate,  mère  de  Cbrysogone.  Chrysina  déclarait  que  Mercure  loi 
était  apparu  en  songe  et  favait  engagée  à  se  faire  prêtresse  des  deux 
déesses,  dans  un  lieu  nonnné  Ta(hné, 

Ainsi  ce  sanctuaire  n'avait  qu  un  caractère  privé;  il  avait  été  construit 
par  une  famille  qui  s'en  réservait  ie  culte;  la  suite  des  fouilles  confirma 
pleinement  ce  fait»  car  rarcliilecture  na  eu  que  peu  d'imporlancc  et 
nVi  laissé  que  des  restes  insignifiants,  et,  paimi  les  nombreuses  dédicaces 
qu'on  découvrait,  aucune  n'a  été  faîte  par  le  sénat  ou  le  peuple  de 
Cnide;  toutes  viennent  des  prêtresses  et  des  parlicnliers.  Celait  u»e 
sorte  de  chapelle  Ibndée  par  Chrysina,  avec  les  ressources  nécessaires 
pour  assurer  la  perpétuité  de  la  fondation  pieuse.  La  forme  des  lettres 
de  J'înscriptîon  nous  reporte  à  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  Ténu mé ration  de  tous  les  objets  dé- 
couverts CD  cet  eudroit;  sculptures,  ex-voto,  ustensiles,  inscriptions. 
Parmi  les  sculptures,  on  doit  noter  surtout  une  Cérès  assise,  qui  est 
reproduite  à  la  planche  55;  parmi  les  inscriptions,  nous  signalerons  des 
fragments  de  tablettes  de  plomb,  sur  lesquelles  sont  gravées  des  impréca- 
tions adiessées  h  Cérès,  à  Proserpine  et  aux  divinités infernoles  qui  leur 
étaient  associées.  Ainsi  ime  femme  voue  aux  dieux  infernaux  celui  qui 
fa  accusée  d'avoir  voulu  etnpoisonnerson  mari;  une  autre,  lemarctiand 
qui  fa  trompée  avec  de  faux  poids;  une  autre,  ie  voleur  qui  lui  a  pris 
un  bracelet*  Prosodion,  femme  de  Nacon ,  dévoue  à  la  colère  des 
déesses  la  personne  qui  a  séduit  son  mari,  en  le  détournant  de  sa 
femme  et  de  sçb  enfants;  Artémis  maudU  la  personne  (fanonyine  cil 
toujours  gardé)  qui  retient  des  vêtements  qu'on  lui  a  confiés  en  dépôt. 
Ces  la  blettes  précisent  nos  idées  sur  ces  malédictions  antiques*  qui  sr 
rattachaient  probablement  h  des  formalités  dû  magie  et  è  des  supersti- 
tions qui  ressemlilcnt  A  celles  du  moyen  Age.  Déjà  des  tablettes  du 
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lïiêmo  genre  avaient  été  trouvées  à  Athènes,  à  Ciimes  et  à  Alexandrie. 
MM,  Bœckli  \  Hcnsen^  cl  F,  Lenormant'  les  ont  publiées. 

Vers  Test  de  ia  plate  forme,  M*  Newton  découvrit  une  statue  où  il 
cmt  reconnaître  une  Cérès,  quoique  le  type  dilfère  des  types  ordinal res« 
Les  traits  et  les  formes  sont  d'une  vieille  femme,  et»  comme  l'hymne 
boméiiqiie  atteste  que  Cérès  s  est  transformée  en  vieille  femme  pour 
chercher  Proserpine,  M.  Newton  voit  une  Cérès  vlcAca,  une  Cérès 
éplorce  («x*?);  sa  tète  et  ses  yeux  regardent  en  fair,  dit-il,  parce  quelle 
implore  le  soleil  et  lui  demande  de  IVclairer  dans  sa  poursuite.  Il  me 
paraît  dilBcile  d'adopter  cette  explication,  elle  parait  trop  ingénieuse 
pour  la  sculpture  antique,  et  surtout  pour  la  sculpture  inspirée  par  la 
religion.  Que  l'art  grec  ait  représenté  une  mater  dolorosa,  cela  nest  point 
douteux,  car,  les  auteurs  nous  lattestent;  mais  qu'il  ait  donné  à  Cérès 
les  rides  de  la  vieillesse ,  qu  on  lui  ait  fait  implorer  le  soleil,  c'est  ce  qui 
«epeul  être  admis  quaprès  la  plus  exacte  démonstration*  Or  M.  New- 
ton na  aucune  preuve,  il  ne  parait  même  pas  croire  que  la  base  qui 
contient  une  dédicace  à  Cérès,  etipii  a  été  trouvée  dans  le  voisinage, 
ait  pu  appartenir  à  cette  statue.  S'il  m'est  permis  de  proposer  une  expli- 
cation, cette  statue  serait  un  portrait»  peut-être  le  portrait  d*une  prê- 
tresse de  Cérès  ou  d  une  femme  de  la  laoïille  des  fondateurs  du  sanc- 
tuairCi  Son  attitude,  la  direction  de  ses  yeux,  Texpression  discrète  de 
sa  tcte  annoncent  bien  la  prière,  comme  M.  Newton  la  remarqué;  mats 
quelle  pose  était  plus  naturelle  pour  une  desservante  des  autels?  A  une 
certaine  époque,  c'est-à-dire  après  le  siècle  d'Alexandre,  il  s'est  fait  en 
Grèce  beaucoup  de  statues  de  prêtresses  que  Ton  consacrait  dans  leur 
sanctuaire  et  que  Ion  montrait  priant.  On  les  appelait  des  oranles, 
c  est-à-dire  des  femmes  qui  prient*  L  orante  des  Catacombes  chrétiennes 
est  une  suite  de  cette  tradition.  Dans  facropole  d'Athènes^  il  y  avait 
des  statues  de  prêtresses  de  Minerve  Poliade,  d'errhéphores,  de  cané- 
phores.  Les  sculpteurs  Léocbarès  etSthennis  avaient  immortalisé  dans 
i  enceinte  de  Minerve  Ergané  *  trois  femmes  de  la  même  famille»  et 
Ton  voit  encore  les  piédestaux  avec  leurs  inscriptions,  Enfm  Pline  rap- 
porte que  ce  même  Sthcnnis  excellait  i  représenter  des  femmes  qui  pfeo- 
rentt  qui  prient,  qui  sacnfient  (Jlentes  maironas  et  adorantes,  sacrtfican- 
iesqae).  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  et  non  dans  ie  mythe  de  Cérès  Achéa 
qu'il  est  naturel  de  chercher  une  explication. 


*  C  /-  G.  n**  538,  SSg.  —  *  Ânmfes  de  V imitât  m^héola^tqm  de  Borne,  i8â6, 
p.  ao3-  —  *  De  iabeUis  devùtionit  Âtej-andrims.  —  *  VÀcr^ok  d'Athènes,  L  i 
p.  âi&.        . 
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Comme  etie  tient  de  la  main  droite  une  grenade  ou  plutôt  une 
fleur  de  grenadier,  M.  Newton  croit  reconnaître  un  type  très-rare  dont 
Gerhard  a  publié*  qtielqoes  exemples,  et  qu'il  a  appelé  Vénus-Proserpîtie. 
En  remuant  le  sol  autour  de  ces  figures,  on  faisait  reparaître  au  jour 
des  lampes  en  terre  cuite,  des  statuettes  coloriées,  égaicment  en  temp 
cuite»  et  représentant  des  liydrophores ,  c'est^-dire  des  jeunes  filles  qui 
portent  des  vases  pleins  d  eau.  Bientôt  des  fondations  faites  de  pierres 
carrées  engagèrent  M.  Newton  à  explorer  tout  le  plateau*  Une  base  a%*ee 
une  inscription  parut;  finscription  rappelait  quuo  édince  et  une  statue 
avaient  été  consacrés  à  Cérès  et  à  Proserpine  par  Clirysina ,  femoïc 
d'Hippocrate,  mère  de  CUrysogone.  Clirysina  déelaraitque  Mercure  lui 
était  apparu  en  songe  et  l'avait  engagée  A  se  faire  prêtresse  des  deiui 
déesses,  dans  un  lieu  nommé  Tatkné, 

Ainsi  ce  sanctuaire  u  avait  qu'un  caractère  privé;  il  avait  élécoaslruit 
par  une  famille  qui  s'en  réservait  le  culte;  la  suite  des  fouilles  cODlirma 
pleinement  ce  fait,  car  larclutecture  n'a  eu  que  peu  d'iniporïaneé  et 
n'a  laissé  que  des  restes  insignifiants,  et,  parmi  les  nombreuses  dédicaces 
qu'on  découvrait,  aucune  n*a  été  faite  par  le  sénat  ou  le  peuple  de 
Gnide;  toutes  viennent  des  prêtresses  et  des  particuliers,  C'était  une 
sorte  de  chapelle  fondée  par  Cbrysina^  avec  les  ressources  nécessaires 
pour  assurer  la  perpétuité  de  la  fondation  pieuse.  La  forme  des  lettres 
de  J  mscriptton  nous  reporte  à  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  fénumération  de  tous  les  objets  dé- 
couverts en  cet  endroit;  sculptures,  ex-voto,  ustensiles,  ioscriptioits. 
Parmi  les  sculptures,  on  doit  noter  surtout  une  Cérès  assise,  qui  est 
reproduite  à  la  planche  55-,  parmi  les  inscriptions,  nous  signalerons  des 
fragments  de  tablettes  de  plomb ,  sur  lesquelles  sont  gravées  des  impréca- 
tions adressées  à  Cérès.  ï Proserpine et  aux  divinités  infernales  qui  leur 
étaient  associées.  Ainsi  «ne  femme  voue  aux  dieux  infernaux  celui  qui 
fa  accusée  d'avoir  voulu  etnpoisonncr  son  mari  ;  une  autre ,  le  marv^hand 
qui  l'a  trompée  avec  de  faux  poids;  une  autre,  le  voleur  qui  lui  û  pris 
im  bracelet.  Prosodion,  femme  de  Nacon»  dévoue  à  la  colère  des 
déesses  fa  pei'sonne  qui  a  séduit  son  mari,  en  lo  détournant  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants;  Arténiis  maudit  la  personne  (ranonyme  est 
toujoui*s  gardé)  qui  relient  des  vêtements  qu  on  lui  a  confiés  en  dépÔC 
Ces  tablettes  précisent  nos  idées  sur  ces  malédictions  aniiquei»  quîae 
rattachaient  probablement  à  des  formalités  de  magie  et  à  des  supersli- 
lions  qui  ressembleut  à  celles  du  moyen  âge.  Déjà  des  ta  bielles  du 


Vênem  ê  Proterpina  t  i8a6. 


DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES.  071 

;niêinc  genre  avaient  été  trouvées  à  Athènes,  à  Cunies  et  à  Alexandrie. 
MM.  Bœckh  ^  Hcnsen  ^  cl  F.  Lenormant^  les  ont  publiées. 

Vers  Test  de  la  platc-formc ,  M.  Newton  découvrit  une  statue  où  il 
crut  reconnaître  une  Cérès,  quoique  le  type  diIRre  des  types  ordinaires. 
Les  traits  et  les  formes  sont  d'une  vieille  femme  »  et,  comme  Thymne 
homérique  atteste  que  Cérès  s  est  transformée  eu  vieille  femme  pour 
chercher  Proserpine,  M.  Newton  voit  une  Cérès  Achéa,  une  Cérès 
éplorée  (<^x^^)  '  *^  *^'^  ^*  ^^^  yeux  regardent  en  iair,  dit-il,  parce  qu elle 
implore  le  soleil  et  lui  demande  de  féclairer  dans  sa  poursuite.  Il  me 
paraît  dilficîie  d'adopter  cette  explication,  elle  parait  trop  ingénieuse 
pour  la  sculpture  antique,  et  surtout  pour  la  sculpture  inspirée  par  la 
religion.  Que  fart  grec  ait  représenté  une  mater  dotorosa,  cela  nest  point 
douteux,  car  les  auteurs  nous  TattestenU  mais  qui!  ait  donné  à  Cérès 
les  rides  de  Ja  vieillesse,  qu'on  lui  ait  fait  implorer  le  soleil,  c'est  ce  qui 
te  peut  être  admis  qu'après  la  plus  exacte  démonstration.  Or  M.  New- 
ton n'a  aucune  preuve,  il  ne  paraît  même  pas  croire  que  la  base  qui 
contient  une  dédicace  5  Cérès,  et  qui  a  été  trouvée  dans  le  voisinage, 
ait  pu  appartenir  à  cette  statue.  S'il  m'est  peraiis  de  proposer  une  expli- 
cation, cette  statue  serait  un  portrait,  peut-être  le  portrait  d'une  prê- 
tresse de  Cérès  ou  dune  femme  de  la  famille  des  fondateurs  du  sanc- 
tuaire. Son  attitude,  la  direction  de  ses  yeux,  l'expression  discrète  de 
sa  tête  annoncent  bien  la  prière,  comme  M.  Newton  Fa  remarqué;  mais 
quelle  pose  était  plus  naturelle  pour  une  desservante  des  autels?  A  une 
certaine  époque,  c'est-à-dire  après  le  siècle  d'Alexandre,  il  s'est  fait  en 
Grèce  beaucoup  de  statues  de  prêtresses  que  Ton  consacrait  dans  leur 
sanctuaire  et  que  l'on  montrait  priant.  On  les  appelait  des  orant^s, 
cest-à-dire  des  lemmes  qui  prient.  L'orantedes  Catacombes  chrétiennes 
est  une  suite  de  cette  tradition.  Dans  f  acropole  d'Athènes,  il  y  avait 
des  statues  de  prêtresses  de  Minerve  Poliade,  derrhéphores,  de  cane- 
phores.  Les  sculpteurs  Léocharès  et  Sthennis  avaient  immortalisé  dans 
Tenceinte  de  Minerve  Ergané  *  trois  femmes  de  la  même  famille,  et 
l'on  voit  encore  les  piédestaux  avec  leurs  inscriptions.  Enfin  Pline  rap- 
porte que  ce  même  Sthennis  excellait  à  représenter  des  femmes  qui  plea- 
renif  qui  prient,  qui  sacrifieni  (Jlentes  matronas  et  adorantes ^  sacrificart' 
tes<]ue).  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  et  non  dans  le  mythe  de  Cérès  Achéa 
«pi*il  est  naturel  de  chercher  une  explication. 


'  C*  /.  G.  n"  538,  539.  —  *  Annules  de  Vlnslîtat  archéohgiqtie  de  Rome,  têA6, 
p.  ^o3.  — '  D0  taheUît  devotionîâ  Aîej^ndrinis,  —  *  VAcropok  d'Alkènei,  I.  I, 
p.  3i5. 
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Trouver  un  Tnonumetit  antique  est  déjà  un  service  rendu  à  la  ioence , 
luais  découvrir  en  même  letiips  une  iascriplion  qui  délf^rmiiipe  la  des* 
linition  de  ce  oionument ,  sa  fondatian .  son  nom ,  c  esl-i-dire  qtii  loi 
rende  la  vie  hUtorique.  au  lieu  de  le  labser  sans  iot^rèi,  c*cst  un  bonhetir 
rare ,  que  M.  Newton  avait  eu  dans  le  sancUiaîre  de  Cérès,  et  qu  tl  eut  de 
nouveau  en  déblayant  le  temple  des  Muies,  U  avait  remarqué,  au  nord  du 
plus  grand  port,  une  petite  plaie-forme  (Xiuverte  de  ruines  byzantines, 
qui  se  rattachaient  à  un  mur  hellénique.  L'eilrùme  beauté  de  la  cons- 
tniction  de  ce  tnur  t'engagea  &  le  dégager  par  des  fouilles.  En  se  dirî* 
géant  vers  le  centre  de  la  phite-foi^me,  il  fit  sortir  de  terre,  h  une  Irès- 
failile  profondeur,  la  moitié  d'une  statue  de  femme  drapée  et  une 
inscription  de  la  période  macédonienne.  Cette  îascription  meniionaaif 
une  dédicace  aux  Muses.  C  étaient  Hippocrîle  et  ses  fils  Boulocrate  ^l 
Polystrate  qui  leur  consacraient  ta  statue  de  Glyklnna.  leur  fdic  et 
leur  sceur.  Voilà  un  exemple  local  d'une  statue  de  femme  placée  daas 
un  sanctuaire,  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  à  M.  Newton  sur  son  attrî- 
bulîon  de  Cérès  Acbéa.  Le  nom  de  fauteur  de  cette  slolue  est  gravé 
également  sur  la  plaque  de  marbre  :  cest  Épicralès,  fils  d'Apolboos, 
dont  le  nom  nous  était»  jusqu*ici,  inconnu. 

Averti  par  ces  précieux  renseignements,  M.  Newton  reconnut  soi- 
gneusement Je  pian  du  temple  des  Muses.  Il  constata  d'abord  qu'il 
était  d'ordre  dorique,  qu  il  avait  quatre  colounes  sur  la  façade  méridio- 
nale, que  sa  longueur  était  de  65  pieds  anglais,  sa  largeur*  da  Ù9. 
L'intérieur  est  divisé  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  et  h  partie  du 
fond  forme  encore  deux  salles  contiguês.  Les  bases  des  trois  colonnes 
de  la  façade  étaient  à  leur  place  antique,  ce  qui  a  permis  de  niesiu-er 
les  entre-colonnemenls.  Des  tambours  de  colonnes  et  divers  morceaux 
de  rarchitrave  et  de  h  frise  étaient  encastrés  dans  les  constructions 
liyzantînes*  Ils  sont  en  pierre  recouverte  d'un  stuc  fin  dont  il  reste 
(fil horicla nies  traces.  Le  sol  du  sanctuaire  a  fourni  d  autre»»  fragments 
d architecture  quénumère  M  Newton,  et  dasseK  beaux  fragments  de 
srnlpture,  notamment  cinq  statuettes  drapées,  et  des  ttytes  qui  parais- 
sent  avoir  appartenu  à  des  Muses,  une  tête  de  Bacchus  l>arbn ,  une 
autre  de  satyre,  etc. 

Cest  au  Musée  britannique  qu'il  faut  étudier  ces  débris;  il  serait 
dilTirile  de  présenter  ici  une  éniiméralion  de  tous  les  objets  trouvés  et 
transpoitps  par  M.  Newton,  déjà  la  nomenclature  qu'il  en  donne  lui- 
rnome  est  fort  biève,  elle  remplit  cependant  des  chapitres  entiers. 

Les  explorations  de  Cnide  ont  un  intérêt  plus  général;  elles  jettent 
de  la  dorte  sur  la   topographie  et   précisent  un  certain   nombr*^   de 
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poinis*  Aux  emplacements  déjà  cités ,  il  faut  joindre  ceux  du  gymnase  K 
du  temple  présumé  de  Baccbus  *,  du  tbeàtre,  que  la  société  des  DUet* 
ton^i  avait  publié  tel  quon  le  connaissait  alors,  mais  où  le  vestibule,  la 
scène  et  le  proscenium,  ont  été  fouillés  par  M.  Newtoti^,  de  rancienne 
route  qui  conduisait  à  la  nécropole,  de  la  nécropole  elle-même  ^.  U  faut 
étudier  ces  questions  dans  la  très-sobre  relation  que  donne  fauteur» 
auquel  on  serait  tenté  de  demander  des  éludes  densemble  et  des 
conclusions  plus  étendues,  tant  il  toucbe  de  points  archéologiques 
neufs  ou  variés  sans  les  résoudre  tous.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  le 
but  quïl  s'était  proposé,  et,  comme  il  est  équitable  de  nous  renfermer 
dans  ic  même  programme,  nous  ne  regarderons  plus  k  Cnide  que  cette 
magnifique  Tombe  da  lion,  qui  a  fourni  au  Musée  britannique  un  de  ses 
morceaux  les  plus  curieux. 

Pendant  les  fouilles  du  Mausolée,  un  Grec  de  Calymno,  nommé 
Niklas  Gallani,  voyant  les  lions  récemment  découverts  dans  la  citadelle 
de  Budrum,  proposa  au  consul  d'Angleterre  de  lui  montrer  un  lion 
bien  plus  gnmd  sur  un  promontoire  situé  à  Test  de  Cnide.  Cette  indi- 
cation ne  fut  point  perdue,  et,  plus  tard,  en  efl'et»  M.  Pullan,  iarclu- 
tecte  qui  accompagnait  M,  Newton,  aperçut,  étendu  sur  une  pente 
rocailleuse,  un  lion  colossal  ;  il  avait  lo  pieds  anglais  de  longueur; 
il  mesurait  6  pieds  de  la  base  an  sommet  de  la  crinière^  Plus  haut 
étaient  les  débris  dun  grand  tombeau  à  base  carrée,  entourée  de  co- 
lonnes doriques  engagées  et  sunnonlées  dune  pyramide,  I^e  lion  avait 
du  tomber  de  ce  sommet  dont  il  formait  le  couronnement.  Il  était  en- 
core renversé  sur  le  sol;  aussi  le  côté  gauche,  exposé  aux  pluies,  at-il 
souffert,  sans  rien  perdre  de  sa  beauté  analomique;  le  côté  droit,  au 
coniraire,  est  aussi  intact  que  s'il  sortait  des  mains  du  sculpteur.  Le 
corps  est  allongé,  la  tête  tournée  a  droite.  Le  tout  a  été  taillé  dans  un 
bloc  de  marbre  pentélique,  excepté  les  pattes  de  devant  qui  ont  été 
unies  au  corps  par  un  joint,  A  la  place  des  yeux  une  cavité  profonde  a 
du  être  remplie,  dans  f  antiquité,  par  du  métal,  par  des  pales  de  verre, 
peut'êti'e  par  des  (lierres  précieuses-  C'élaîl  l'usage  de  la  statuaire 
grecque  quand  elle  produisait  des  œuvres  colossales,  et  Pline  men- 
tionne  ^  Je  tombeau  d'un  prince  de  Chypre,  où  le  lion  qui  surmontait 
le  tombeau  avait  des  émeraudcs enchâssées  dans  lorbile  de  ToeiL 

Le  lion  fut  aussitôt  transporté  à  bord  dun  bâîimenl  anglais,  car  les 

'  PI,  68,  —  *  P.  4^9  et  BtJÎvanles,  ^  '  Voy.  I«  gravure  de  la  page  àhà^  — 
'Ghap*  XIX,  —  *  Fertmt  in  ea  insiila,  turaulo  reguJi  J fermier,  juxla  cetari»3,  mar- 
moreo  lennî  fuitse  indilos  oculo»  es  aniarâj^dls,  lia  radianiibus  cttniu  în  gurgilem 
utlerrUi  reXMgereni  thvnnî,  {H.  N,  XXXVII,  v,  i*,xvm.) 
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Anglais,  si  jaloux  de  ne  point  condamner  leurs  ii^ivires  de  guerre  à 
transporter  des  troupes,  des  provisions  et  des  marchaudises*  croieoi 
lionorer  leur  marine  en  la  mettant  nu  service  de  la  science  ou  des  arts. 
Il  falktt  construire  une  roule  jusqu  à  la  mer,  au  milieu  des  rocliers  et 
sur  une  pente  diOicile;  des  accidents  inë\itables  compliquèrent  ropé- 
ration  d'embarquement,  qui  ne  duni  pas  moins  d'un  mois.  Mais  aucune 
peine  ne  devait  coûter  pour  assurer  an  Musée  la  possession  d'une  œuvre 
de  celte  importance  et  de  cette  beauté.  Le  grand  caractère  de  la  sculp- 
ture, le  mérite  de  l'exécution,  rinvraisemblance  même  du  type,  plutôt 
idéal  que  copie  sur  la  nature,  rendent  le  lion  de  Cnide  supérieur  aux 
lions  du  Pirée,  qui  sont  aujourd'hui  à  Venise  ^  et  aui  fragments  des 
fions  que  nous  connaissons  en  Grèce. 

M,  Newton  ne  se  contenta  pas  de  cette  conquête;  il  voultit  inter- 
roger le  tombeau  lui-même  qui  avait  supporté  un  si  magnifique  couron- 
nement. Quoique  le  péristyle  fût  renversé,  il  restait  assez  de  matériaux 
sur  le  sol  pour  fournir  les  éléments  d\me  restauration  graphique.  Le  sou* 
bassement  se  voyait  encore  par  places  et  donnait  une  base  carrée  qui  avait 
environ  neuf  mètres  sur  chaque  côté.  Les  colonnes  et  leurs  chapiteami 
étaient  enj^agés  dans  le  mur  et  contribuaient  à  la  solidité  de  la  cons- 
truction. Quelques  tambours  seulement  étaient  cannelés.  L'ordre  était 
dorique  et  d  une  belle  époque.  Des  degrés  formant  une  pyramide  s  éle- 
vaient sur  ce  soubassement  massif  et  se  terminaient  par  un  piédestal  sur 
lequel  était  ie  lion;  sur  un  des  côtés,  im  trou  assez  grand  pour  laisser 
passer  un  homme  se  présenta.  En  entrant  par  cette  ouverture,  on 
trouva  une  chambre  circulaire,  dont  la  voûte  s  était  écroulée.  Cetle 
voûte  était  semblable  à  celle  du  trésor  d'Ati^e  à  Mycènes,  et  à  d  autres 
voûtes  bâties  parles  Grecs  en  encorbellement,  selon  le  mode  égyptien. 
La  chambre  avait  donc  la  forme  d*une  ruche.  Elle  contenait  un  eertain 
nombre  de  tombeaux,  c'est-à-dire  de  niches  régulières,  ménagées  dans 
l'épaisseur  de  la  construction  et  concentriques.  Elles  étaient  au  nombre 
de  onze  :  la  porte  figurait  la  douzième.  Ce  sont,  en  grand,  les  hcali 
des  catacombes  chrétiennes,  ou  plutôt  les /oor.f  des  nécropoles  sémi- 
tiques, soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  caria  longueur  de  chaque  niche 
variait  entre  deux  mètres  et  deux  mètres  et  demi.  Tout  avait  déjà  été 
visité  et  dépouillé  :  quelques  ossements  humains  restaient  seub  parmi 
les  débris. 


'  M.  Newton  dit  cep^nditnt  {p.  498)  que  l'un  des  lions  de  Tarscnalde  Venise  rgl 
du  tnème  dessin  et  de  h  même  proportion  qae  celui  de  Caide.  Ceat  celui  dont  U 
t^îe  a  lilé  refaite  par  un  àrtisie  itidien. 
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M*  Newton  suppose  que  ce  tombeau  était  un  pofyamlrion ,  c'est-à-dire 
uû  moûiiment  pubiic  érigé  en  Thonneur  de  cilojens  morts  sur  le  eliamp 
de  bataille.  Rien  ne  contredît»  mais  rien  ne  confirme  cette  conjecture- Elle 
a,  du  nioins,  le  mérite  d'avoir  fait  faire  à  M,  Newton  des  recherches  et 
des  comparaisons  intéressantes  sur  les  lions  placés  sur  les  tombeaux 
gFeca,  en  signe  de  courage  et  de  mort  héroïque,  depuis  le  lion  des 
TJïermopyies,  illustré  par  les  vers  de  Simonide,  et  celui  de  Chéronée, 
élevé  par  les  Thébains,  jusqu'aux  lions  étendus  dans  la  plaine  de  Pa- 
latiaS  et  dont  fun  semble  avoir  appartenu  à  un  tombeau  roraaio.  Quant 
à  rhypolhèse  plus  précise  que  finit  par  émctli^  M»  Newton,  qui  croit 
que  le  polyandriou  de  Gnide  était  destiné  à  rapporter  la  victoire  navale 
de  Conon  en  Sgà»  elle  est  ingénieuse^  séduisante  même;  mais  je  crois 
prudent  d'attendre  qu'elle  soit  justifiée,  soit  par  un  texte  ancien,  soit 
par  une  inscription,  soit  par  quelque  découverte  imprévue. 

Après  Cnidc,  fattention  de  M,  Newton  s'était  fixée  sur  des  ruines 
très-connues,  déjàpubliéeSf  situées  à  peu  de  distance.  Il  coimaissalt  de 
renommée,  comme  tous  \es  savants  Jes  statues  qui  forment  Vaveoue  du 
temple  des  Brancbides^,  célèbre  par  roracte  d'ApoUou  Didyméeii,  Le 
temple  et  les  statues  qui  bordaient  la  route  sacrée  ont  été  publiés  dans  le 
premier  volume  des  Antiquités  ioniennes.  Ces  statues  sont  assises,  les 
jambes  se  plaquent  sur  le  siège ,  les  bras  sont  serrés  contre  le  corps;  elles 
rappellent  tout  à  fait  les  modèles  égyptiens.  Mais  leurs  bases  étaient  en- 
terrées, les  inscriptions  qu'avaient  observées  les  architectes  anglais 
n'étaient  point  reproduites  dans  leur  ouvrage,  les  statues  eUes-ménies 
n'étaient  dessinées  que  sur  unepetite  vignette.  Une  nouvelle  exploration 
paraissait  donc  nécessaire  :  ce  qui  semblait  certain^  surtout,  c'est qu on 
pouvait  s*cmparer,  si  leur  style  et  leur  conservation  le  méritaient ,  des 
statues  qui  avaient  échappé  aux  dévastations  de  tant  de  siècles.  Une 
première  visite,  faite  en  iSSy*  fil  sentir  au  consul  de  Mitylène  rîntérét 
presque  unique  de  ces  moniimeuts  d'un  caractère  primitif,  L'uniformité 
de  la  pose  n'empêchait  ni  quelque  variété  dans  les  formes,  ni  une  diver- 
sité marquée  dans  les  draperies  et  leurs  ajustements.  Les  montants  des 
sièges  étaient  d'un  même  modèle;  des  méandres  et  de  petits  orne- 
ments couraient  sur  les  côtés  convexes»  dinnauière  k  imiter  des  bro- 
deries et  à  rappeler  un  coussin  d'étoffe  sur  lequel  les  personnages  étaient 
supposés  assis.  Enfin  il  y  avait  des  inscriptions, 

M.  Newton  fit  son  rapjjort  à  lord  Clarendon,  reçut  aussitôt  les  au- 


'  Sur  tVjnpIacemeni  de  fancieriDe  ville  de  Milel.  —  *  Les  Briinclude^  étaient 

une  famille  &aoardolâl6  qui  préâidail  au  cuUe  d'Apollon  DidjfDiéeiu 
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Lorisations  et  les  moyens  nécessaires ,  et  pul  ro^enir  au  mois  d'août  i  858 
avec  un  bâtiment,  un  sous-officier  du  génie  et  soixante  ouvriers  tut^s. 
Bientôt  les  douze  statues  qui  borclaîent  1  avenne  du  temple  étaient  une 
propriété  anglaise;  le  transport  en  fut  beaucoup  plus  facile  que  ne  l'a- 
vait  été  le  transport  du  lion  de  Cnide;  M,  Newton  donne  dans  son  ou- 
vrage la  description  de  ces  douxe^  statues;  six  sont  même  reproduites, 
dans  d*asse?-  grandes  dimensions,  par  deux  planches  llthograpliiéës*. 
Mais  le  problème  historique  ne  serait  pas  plus  aisé  A  résoudre,  si  Ton 
n avait  trouvé,  sur  la  base  même  des  statues,  enterrées  ii  est  vrai,  des 
inscriptions  qui  ouvrent  no  ordre  dldi^es  tout  nouveau,  JusquicI  on 
supposait  que  ces  statues  étaient  de^  divinités  assises,  et,  comme  les 
têtes  manquaient  aussi  bien  que  toute  espèce  d'attributs  «  on  ne  pouvait 
rien  préciser.  Le  style  général  faisait  t;onstater  tin  lien  étroit  entre  l'art 
de  FAsie  Mineure  à  nette  époque  et  Tart  de  l'Egypte,  sans  aller  cepen- 
dant jusqu'à  supposer,  comme  le  fait  fauteur  des  fouilles*,  que  c'était 
l'œuvre  d'artistes  grecs  qui  avaient  été  élevés  en  E*jypte.  Mais  derrière  le 
tronc  de  la  quatrième  statue  (cette  désignation  correspond  aux  numéros 
marqués  sur  le  plan)  se  lisent  les  mots  N/x^ï  rXatîxot/,  et,  chose  plus  sin- 
gulière, la  forme  clés  lettres  na  rien  d  archaïque  et  appartient  à  falpha- 
bet  d'Euclide  : 

NIKH 
TAAYKOY 

C'est  donc  une  inscription  ajoutée  à  une  époque  postérieure  ;  comme 
elle  est  derrière  la  statue,  elle  était  peu  visible  (gravée  peut-être  par 
la  main  d'un  particulier).  Au  contraire,  la  cinquième  statue  porte  une 
inscription  aixhaïque  de  deux  lignes,  tracées  en  hoaslrophédon t  et  d'un 
caractère  monumental.  C'est  la  statue  elle-même  qui  parle  t  a  Je  sais 
*"  Charès,  fils  de  Clésis,  chef  de  Teichioessa,  statue  dédiée  è  Apollon,  n 
Teichioessa  était  une  forteresse  voisine  de  Milet*  que  cite  Thucydide*. 
Quant  à  Charès,  il  est  tneonnu,  mais  il  est  probable  que  c'était  un  des 
petits  tyrans  qui  gouvernaient  les  villes  grecques  de  la  côte  au  vf  siècle, 
et  auxquels  Hérodote  fait  ylus  d  une  fois  allusion*  Je  reproduis  le  texie 
original  ;  ^ 

joxqfl:?Hzoixi3T:îOizan>ioirni?jHqftx 

flrflrt^flTOflPorrQNOï 


'  Il  y  en  Avait  une  de  plus,  lorsque  sîr  WîllÎAm  Gel!  fil  son  voyage  :  eït©  a  été 
détruite  ou  emportée.  —  *  FL  74  et  75,  —  '  Page  bi^.  —  *  Vlll ,  xxvi ,  ïxvni. 
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Enfin,  sur  une  sUituc  qui  n'a  pas  été  retrouvée,  était  une  troisième 
inscription,  plus  archaïque  encore»  m  Ton  en  juge  par  les  caractères;  le 
colonel  Leake  Ta  publiée  le  premier  ^  etBœckh  Ta  reproduite  dans  son 
grand  recueil  J'inscriptions^*  Leake  n'a  pu  déchilTrer  neUemenl  toutes 
lesJcttres,  ce  qui  embarrasse  les  critiques  et  les  interprètes.  Bœekh  a 
même  cm  que  rinscription  était  incomplète  et  il  a  essayé  de  la  coni» 
pi ë  1er.  Voici  la  copie  de  Leake  : 

AMAÇQsror 

1^Q110 

!(  Mésianax  nous  a  consacrées.,  , .  ♦  i  Apollon,  j»  Quant  aux  lettres 
qui  commencent  la  troisième  ligne,  elles  sont  évidemment  mal  copiées, 
le  C  n*existait  pas  dans  l'ancien  alphabet,  cest  pourquoi  Bœckh  a  pro- 
posé de  lire  élp^a  2^5i^^  ce  qui  parait  diQicile  h  admettre.  Du  reste*  ce 
détail  est  peu  important  :  Tîntérêt  de  l'inscription  réside  dans  le  nom 
propre  et  dans  ta  déclaration  que  font  les  statues  elles-mêmes,  qui  se 
disent  consacrées  par  Mésianax  à  Apollon, 

Bœckh  a  trouvé  à  ce  nom  de  AJésianax  une  physionomie  peu  hellé- 
nique; il  a  pensé  que  deux  lettres  manquaient,  et  il  propose  de  lire  flermé- 
sianax.  Mais  d'abord  le  piédestal  étnit  complet,  l'inscription  qui  y  était 
fçravée  avait  un  caractère  raonnmental,  et  il  est  impossible  de  p^irtager 
ridée  de  Bœckh,  qui  se  demande  si  les  premières  lettres  n'auraient  pas 
été  gravées  sur  un  morceau  de  marbre  séparé,  ou  sur  le  piédestal  d'une 
antre  statue.  Les  statues  n'étaient  pasjuitaposèes,  elles  étaient  espacées 
sur  la  voie  sacrée. 

Mésianaii  devient  nn  nom  vraisemblable,  sî  For.  considère  IH  comme 
un  lonîsme  :  il  aurait  été  substitué  h  l'A,  ce  que  le  dialecte  ionien  faisait 
fréquemment.  De  même  les  Doriens  substituaient  TA  à  l'H,  Cette  alté- 
ration reconnue,  on  voit  que  Mésianax  est  conforme  ii  d'autres  noms 
asiatiques  qui  commencent  par  MA£I,  par  exemple  Masislès,  Mamtrès, 
noms  persans,  Masisiios,  nom  du  chei  qui  commandait  la  cavalerie  de 
Xerxès  à  Platée.  Hésychius  nous  apprend  que  Mwti  voulait  dire  gran- 
dement et  était  synonyme  de  liêya^i^?,  que  {xao'iySotmov  0a(Tt\£et  était 


'   Asia  Minor,  p.  iSg.  —  'T.  L  n'  3q.  —  ^  SI  le  mol  i^^âSs  ne  pfécédnit .  on  pour- 
i-mi  pciil-étrQ  restituer  te  mol  âfipûi  2  dans  ce  ca»  le^  .*«Uitue»  qui  p.irlent  et  déclarent 


fltitiMésiÊinaji  les  a  consacrée.^  auraient  été  riu  nombre  cîe  HeiiK, 
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équivalent  de  pteyaXénx^^  ^aatXia,  et  que  Maaifidlvo^  et  mi  un  nom  donné 
aux  barbares  ^  Enfin,  une  inscription  de  Téos,  publiée  par  Bœckh 
lui-même,  donne  le  nom  de  MaatfAoxos^. 

Le  rapprochement  des  deux  îrrscnplions  de  Cliarès  et  de  MésÏBnûx 
autorise  donc  A  émettre  plusieurs  hypothèses  sur  les  statues  qui  or* 
naient  l'avenue  sacrée.  D'abord  ce  ne  sont  point  des  statues  de  divinités  : 
ce  sont  des  souvenirs  de  personnages  vivants  :  je  n'ose  dire  des  por- 
traits, car  il  est  évident  que  la  sculplure  greeque  n avait,  à  cette 
époque,  aucune  aptitude  à  copier  la  nature  et  h  faire  des  statues  îco* 
niques.  Mais,  à  chaque  figure,  était  attachée  Fidée  d'un  contemporain 
célèbre»  et,  comme  Tart  ne  pouvait  manifester  suûisamment  cette  idée, 
une  inscription  venait  à  son  aide  :  la  statue  elle-même  s'adressait  au» 
passants  et  leur  disait  :  («Je  suis  Charès,  jesnis  Mésianax,  je  suis,  etc.  ■ 
Cest  le  procédé  naïf  et  sûr  de  toutes  les  époques  primitives. 

En  second  heu,  les  perso nniigt^s ainsi  représentésélaîenl  vraisemblable- 
ment des  princes  du  voisinage,  petits  rois,  tyrans,  gouverneurs,  satrapes 
peut-être ,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  veuille  donner.  Les  Branchides 
n'étaient  ni  dévoués  à  la  cause  grecque,  ni  amoureux  de  la  liberté. 
Cette  caste  sacerdotale  était  en  relations  intimes  avec  la  Perse: lorsque 
les  grandes  expéditions  eurent  lieu  et  que  l'Occident  fut  envahi,  les 
Branchides  envoyèrent  i\  Xerxès  le  Irésor  immrnse  que  contenait  leur 
temple.  Or  il  est  nécessaire  do  faire  remarquer  que  ce  trésor  n'était 
pas  leur  bien  propre,  mais  que  c étaient  en  partie  des  offrandes,  en 
partie  des  dépôts  faits  par  les  Grecs  des  îles  et  du  continent  asiatique. 
Les  Braoeiiides  commettaient  donc  à  la  fois  une  trahison  politique  et 
un  abus  de  conllance,  au  point  de  vue  légal.  Aussi,  lorsque  Xerxès 
revint  battu,  le  supplièrent-ils  de  les  sauver  de  la  vengeance  trop  juste 
des  Grecs  :  le  roi  leur  donna  Ecbatane  pour  reli^ge^.  On  dit  même  que 
le  ressentiment  était  encore  si  vif  contre  ces  traîtres,  deux  siècles 
plus  tard,  qu'Alexandre  crut  se  rendre  populaire  en  détruisant  Jeur 
sanctuaire  nouveau  et  leurs  demeures  k  Ecbatane. 

Les  tendances  aussi  avérées  de  la  famille  de  Branchas  expliquent 
donc  leur  alliance  avec  les  satrapes  persans  ou  les  petits  tyrans  que  la 
protection  du  grand  roi  soutenait  et  multipliait  sur  les  côtes  de  TAsie 
Mineure.  Soit  pour  reconnaître  des  services  rendus,  soit  pour  prova- 
quer de  nouvelles  libéralités,  dont  le  tarif  était  peut-être  fi  té  d'avance  * 
les  Branchides  auraient  donc  eu  l'idée  de  créer  cette  belle  avenue,  à 


HéAyctiîu.H  IV,  Mao-f.   Ma&tfjiàvof.  —  *  C.  /*   G.  il,  n*  3o8'5.  —  *  Slrabofi, 
XIV,  t,  XI,  1  î  ;  Sniilas,  s,  v.  Bpayx- 
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l'tmîtalïon  des  avenues  qui  coridubaienl  aux  temples  égyptiens.  Ils  au 
l'aient  proposé  à  Jeurs  redoutables  voisins  de  faire  esécuter  et  de  donner 
chacun  leur  statue,  oa  celles  de  leurs  ancêtres.  Sans  vouloir  préciser 
davantage»  il  est  facile  de  se  placer  dans  un  ordre  d*idées  dont  Tbis- 
toire  offre  plusieurs  applications,  surtout  dans  ranliquîté. 

La  forme  des  lettres  dilTère  dans  les  deux  inscriptions  ;  celle  de 
Mésianax  est  du  vi'  siècle  avant  Jësus-Glirist,  celle  de  Charès  est  plus 
voisine  des  guerres  médiqueSt  On  en  pourrait  conclure  que  cette  déco- 
ration de  la  voie  sacrée  na  pas  été  faite  du  même  coup,  mais  qu  elle  se 
complétait  avec  les  années,  et  que,  sans  la  catastrophe  des  Branchides, 
il  y  aurait  ou  place  pour  de  nouveaux  bienfaiteurs. 

Mais,  sans  m'arrêter  plus  longtemps  à  des  conjectures  que  je  présente 
avec  une  certaine  défiance,  iï  me  reste  à  signaler  fimporlance  des 
statues  elles-mêmes,  au  point  de  vue  de  Ibistoire  de  fart.  Voilà  des 
œuvres  certainement  antérieures  aux  guerres  médiques,  monumentales, 
d'un  caractère  public,  trouvées  à  leur  place.  M.Ross  croit  même  quelles 
ne  peuvent  être  postérieures  k  fan  5oo^  M.  Newton  va  plus  loin  et, 
d'après  le  style  lapidaire  de  leurs  inscriptions,  les  suppose  exéculées 
entre  fan  58o  et  fan  Sio^.  Cette  époque  coïncide  avec  la  vie  du 
sculpteur  athénien  Endœas  qui  s  était  rendu  célèbre  par  sa  statue  de  Mi* 
nerve  assise  :  ou  a  retrouvé  une  imitation  archaïque,  en  marbre,  dans 
l'acropole  d'Athènes,  de  cette  fameuse  statue,  que  Xerxès  avait  empor- 
tée ou  détruite»  Cette  imitation  assez  libre,  puisqu'elle  a  dû  être  faite  de 
souvenir,  fournît  un  rapprochement  curieux,  que  j  ai  fait  jadis  ^,  avec  les 
statues  assises  du  sanctuaire  d'Apollon  Didyméen*  Le  fragment  de 
facropole  est  une  Minerve  assise  sur  un  siège  grossier,  garni  d'un  cous- 
sin; le  gorgoniutn  posé  siu*  la  poitrine  est  eifacé,  et  sa  place  n*est  plus 
marquée  i|ue  par  une  surface  circulaire.  I/épaîsse  égide  de  peau  de 
chèvre  était  ornée  de  serpents  de  métal  attachés  sur  les  bords.  Les 
cheveux  pendants  semblent  faits  avec  une  bande  de  papyrus  repliée  sur 
elle-même,  tressée,  puis  étirée*  La  tête  et  les  avant  bras  manquent.  La 
timitjue  aux  plis  ondulés  court  sur  tout  le  corps  :  elle  ne  se  sent  plus  sur 
les  jambes,  comme  pour  faire  deviner  la  finesse  du  tissu.  Malgré  cette 
naïveté  d'exécution,  il  y  a  dans  celte  composition  de  l'ampleur,  de  la 
force,  une  certaine  liberté  qui  est  le  caractère  de  Técole  attique  dès 
son  début.  Au  contraire  les  statues  de  Milet  ont  quelque  chose  de  plus 


'   Gertiard,  Denkmàler,   Foj^chanfjen Eofliû,   1849,  pi.   XIII,  p.   iSo,  — 

'  Pao^e  549.  —  *  La  sculpture  amtit  Phidias,  p.  87  et  100,  Les  dessins  se  trouvent 
«  la  page  88  el  a  la  page  lou 
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conveulionneî;  elles  semblent  encliaîripes  par  une  tradition  ou  par  un 
modèle.  Leuii»  ajustements  ont  quelque  variété,  leur  [>ose  n'en  a  pas, 
et  cependant  il  est  évident  que  lexécution  a  plus  de  mollesse*  que  lart 
est  plus  avancé,  que  les  os  et  les  musrles  sont  indiqués  avec  une  cer- 
faine  connaissance  analomiqur.  On  diiait  que  la  renommétï  d Endœu^^ 
avait  excilé  rémnlation  des  artistes  ioniens.  Quels  étaient  ces  ar- 
lîstes?  Élaient-ce  des  Grecs  loiniés  en  Egypte,  avec  les  Ioniens  et  les 
Cariens  mercenaires  que  Psammétique  1"  prenait  à  sa  solde  en  grand 
nombre?  C'est  l'idée  de  M,  Newton,  et  je  ne  puis  me  résoudre  h  radopter. 
I/influenee  de  Vart  égyptien  est  trop  générale  dans  les  pays  qui  avoi- 
sînenl  TEgypte,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'inventer  des  accidents.  Le 
commerce,  les  œuvres  transportées  par  les  navires  pliéniciens  ou  grecs 
et  devenant  aussitôt  des  modèles,  expliquent  bien  mieux  celte  influenrc 
que  les  voyages  et  les  résidences  chimériques  de  quelques  artistes 
inconnus,  La  Phénicie  nous  révèle  tous  les  jours  des  preuves  nouvelles 
de  ces  importations,  La  Crèle»  Tile  de  Rhodes»  Alliènes  elleméine, 
laissent  reconnaître  cette  action  d'un  art^  plus  avancé  sur  un  art  dans 
l'enfance.  Nous  savons  que  les  rois  d'Egyplu  envoyaient  des  statues 
ou  des  ofïïandes  aux  sanctuaires  helléniques,  Amasis  l'avait  fait 
pour  un  temple  de  Lindns,  Ncco  pour  le  temple  des  Branchides»  Sans 
exagérer  Finfluence  de  i'arl égyptien,  sans  ôter  à  lart  assyrien  une  action 
(!ifl'érrnle  mais  presque  égale»  le  lait  n'est  plus  contestable,  et,  si  les 
monuments  ont  réduit  les  théories  de  ce  genre  à  des  termes  plus  ré- 
servés, ils  les  ont  en  partie  confirmées* 

Peut-clrc  serait-il  plus  vraisemblLihlc  et  plus  conforme  î\  riiistoirc  de 
fart  de  supposer  que  les  statues  de  la  voie  sacrée  des  Brandi  ides  sont 
l'œuvre  des  écoles  grecques  primitives^  déj:\  consliluces.  Il  y  avait»  par 
exemple,  lecole  de  Samos»  où  Ilhcccus,  Théodore,  Téléclès,  tous  de  b 
même  (aniillo,  conirihuaient,  par  1  association  même  de  leurs  efforts,  aux 
progrès  de  la  sculpture.  Il  y  avait  l'école  de  Cliio,  qui,  dès  la  fiiï  du 
vu*  siècle,  nommait  Mêlas,  Miciadès,  Archermus,  et  qui,  à  Tépoque 
où  nous  leporlent  les  monuments  qui  nous  occupent,  était  illustrée  par 
Bnpalus  et  Alîiénis.  il  y  avait  l'école  crétoise,  dont  l'expansion  est  attestée 
pîir  les  voyages  de  Dipœne  et  de  Scyllis»  Dipocne  et  Scyilis  vivoieiit 
avant  Cyrus,  puisque  ce  conquérant  emporta  de  Sardes  une  statue 
d'Fîerculc  qu'ils  avaient  faite  pour  Ciésus,  Comme  ils  avaient  acquis. 
lc!S  premiers,  une  grande  renommée  par  leur  habileté  ii  travailler  le 
marbre,  faul-ii  attribuer  les  premières  statues  de  l'avenue  d'Apollon 
Dîdyméen,  ou  a  eux-mêmes  ou  à  leurs  élèves?  Il  est  évident  que  la 
caste  sacerdotale  qui  régnait  dans  ce  riche  sam^tuaire  s'est  adressée  aux 
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yrtjfitcs  les  plus  cunskieiables  du  lenips,  qu'il  \  a  eu  un  dt'^ii  de  rivali- 
ser soit  avtc  Ja  Minerve  cfEndœus,  soit  avec  quelque  statue  assise  eo- 
voyée  d'Kgyptc. 


BEULE, 


[Lq  suite  à  an  pt^ochain  cahier.] 


Le  Guide  dks  égasés,  traité  de  théologie  et  de  philosophie,  par 
Moïse  ben  Maïmoun,  dit  Maïnionide,  publié  pour  la  première  foin 
dans  Foriginal  arabe,  et  accompagné  d'une  traduction  française  et 
de  notes  cridqaes,  littéf aires  et  explicatives,  par  S.  Mank,  membre 
de  Vltistitat,  professeur  au  collège  de  France;  t.  III ^  un  fort  voK 
grand  jn-8°^  chez  A,  Franck.  Paris,   1866. 

Nous  avons  une  bonne  nouvelle  à  aïinoticcr  au  monde  sâvant  :  le 
troisième  et  dernier  volume  du  Guide  des  égarés  vient  de  paraître.  Le 
savant  traducteur,  suppléant  à  la  vue,  qui  lui  manque,  par  les  trésors 
d^érudition  aroassés  depuis  tant  d'années  dans  sa  mémoire  et  par  des 
prodiges  de  travail,  a  mis  la  dernière  main  à  sa  beîie  entreprise.  Hàlons- 
nous  d ajouter  que,  pour  la  richesse  des  éclaircisseuienls  et  des  noies, 
pour  la  clarté  et  la  pureté  correcte  de  la  traduction,  ce  voiume  est 
non-seulemenl  égal ,  mais,  k  certains  égards,  supérieur  à  ceux  qui  Tout 
précédé.  Il  se  termine  par  plusieurs  tables  qui  seront  vivement  appré- 
ciées par  les  diQ'érentes  classes  de  lecteurs  qu  un  livre  de  ce  genre  atti- 
rera nécessairement.  L'mie  réunit  toutes  les  variantes  contenues  dans 
les  manuscrits  arabes  et  dans  les  deux  versions  hébraïques  d'Ibn-Tibbon 
et  d'Alharizi,  Due  autre  nous  présente,  par  ordre  alphabétique,  les 
mois  hébreux  et  rahbiniques  qui  sont  ejtpliqués,  soit  dans  le  texte,  soit 
dans  les  notes.  La  troisième  s  applique  de  la  même  iaçon  aux  mots 
arabes.  Dans  la  quatrième  se  Irouvent  rassemblés,  non  plus  seulement 
l*'s  mois,  mais  les  versets  entiers  de  la  Bible  que  l'auteur  du  Gmde  des 
cgarés,  soit  en  leur  laissant  leur  sens  natureK  soit  en  les  interprétant 
d'iuie  façon  allégorique»  a  appelés  eu  quelque  sorte  è  téaioigner  en  fa- 
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veiir  de  ses  opinions»  EnBn»  une  table  détaillée  des  matières  abrège  et 
facilite  les  recherches  qu  on  peut  être  amené  à  faire  sur  un  point  parli- 
culîer»  Il  est  regrettable,  sans  doute,  que  nous  n'ayons  pas  reçu  en 
même  temps  les  Prolégomènes  que  M*  Munk  nous  fait  espérer  dans  tiu 
prochain  avenir;  maïs,  quelque  prix  qu'on  soit  disposé  à  reconnaître  d*a- 
vance  à  ce  travail  personnel,  on  ne  satiriiît  trop  louer  le  savant  orien- 
taliste de  n'avoir  pas  fait  attendre  plus  longtemps  fœuvre  capîtate  de 
aa  vie,  celle  qui  fera  vivre  son  nom  à  côté  de  celui  de  Maîmonîde  daDS 
la  mémoire  de  la  postérité. 

A  l'aspect  de  ces  trois  énormes  volunaes  si  admirahlement  impHaiés, 
et  dont  le  texte  arabe  surtout  attire  les  regards  par  sa  magnificence,  on 
se  demande  avec  surprise  quel  est  féditeur  qui  s*est  senti  assez  libéral 
ou  assez  courageux  pour  engager  une  partie  importante  de  son  capital 
sur  la  renommée  d'un  philosophe  juif  du  moyen  âge.  Mais  fétonnemeût 
cesse  quand  on  apprend  que  c'est  la  famille  Rothschild  qui  a  pris  à  sa 
charge  tous  les  frais  de  cette  publication.  C'est  un  nobîe  exemple  donné 
aux  grandes  fortunes  de  notre  temps,  et  ce  n'est  guère  quen  te  suivant 
que  faristocratie  financière  d'aujourd'hui  peut  égaler*  sinon  surpasser, 
en  noblesse  les  grands  seigneurs  d'autrefois. 

Nous  avons  donc  à  présent  tout  entier,  dans  notre  propre  langue  et 
dans  le  texte  original,  avec  les  documents  nécessaires  pour  en  garantir 
et  en  compléter  le  sens»  le  monument  le  plus  complet  qui  existe  du 
génie  philosophique  et  tbéologique,  non-seulement  des  Juifs,  mais  de» 
Arabes,  à  la  fin  du  xii^et  au  commencement  du  xni*  siècle.  On  y  trouve 
réuni  et  coordonné  dans  rintérêt  d'un  système  plus  ou  moins  homogène, 
comme  on  voit  des  constructions  diverses  rassemblées  dans  un  palais 
plus  ou  moins  régulier*  tout  ce  que  ces  deux  races  possédaient  alors  de 
connaissances  ou  de  doctrines  particulières  sur  les  différentes  branches 
des  conuaissances  humaines,  principalement  sur  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  physique,  la  médecine  et  l'histoire  naturelle. 

Malgré  le  plan  que  iauteur  s'est  tracé  et  sa  résolution  d'y  être  fidèle* 
les  trois  parties  dont  se  compose  le  Gaide  des  égarés  ne  restent  point 
renfermées  dans  des  limites  précises.  Aussi  ne  faut*il  point  s'attendre, 
en  passant  de  la  seconde  partie  à  la  troisième,  à  rencontrer  sur-le-champ 
des  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  traitées.  Les  sept  premiers  cha- 
pitres de  ce  nouveau  volume  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  continua- 
tion du  précédent.  Reprenant  la  théorie  de  la  propbétie  au  point  où 
celui-ci  favait  conduite,  ils  nous  montrent,  par  un  exemple,  fusage 
quon  en  peut  faire  dans  Finterprétation  des  Ecritures;  ils  nous  offient, 
à  mois  couverts,  une  explication,  nous  ne  dirons  pas  rationnelle,  mai* 


LE  GUIDE  DES  ÉGARÉS.  61^3 

rationaliste  de  la  vision  d^Ézéthîel,  e^tcetle  explication,  présentée  avec 
tant  de  précaulion  et  de  mystère,  sait-on  d  quoi  elle  se  réduit?  A  attri- 
buer au  prophète  hébreu  le  système  cosmoiogique  des  péripaléticieûs 
arabes  t  cestà^dire  celui  que  les  Arabes  avaient  emprunté  aux  péripa- 
tëticiens  d'Alexandrie. 

Les  quatre  animaux  symboliques  que  le  prophète  aperçut  des  bords  du 
fleuve  Kébar  dans  les  cieux  entr  ouverts,  ce  sont  les  quatre  sphères  prin- 
cipales du  ciel,  k  savoii'  :  les  deux  sphères  du  soleil  et  de  la  lune,  celle 
des  cinq  autres  planètes,  celle  des  étoiles  fixes.  Les  quatre  laces  et  les 
quatre  ailes  dont  chacun  de  ces  animaux  est  pourvu  nous  représenleol 
les  quatre  causes  par  lesquelles  s'explique  le  mouvement  des  sphères 
célestes  :  d  a  bord  la  figure  morne  de  la  sphère,  puis  son  âme,  puis  son 
intelligence,  enlin  rinlelligence  supérieure,  rinlelligence  séparée  vers 
laquelle  la  porte  son  désir.  Dans  le  pied  arrondi  et  privé  d  articulation 
dont  ces  mêmes  animaux  se  servent  pour  marcher,  qui  ne  reconnaîlraii 
Je  mouvement  circulaire  et  continu  des  sphères?  Leur  double  action, 
l'une  par  laquelle  elles  engendrent  les  êtres,  l'autre  par  laquelle  elles  le^ 
conservent,  c'est  ce  que  signifient  les  deux  mains  de  ranimai.  Par  leh 
f quatre  roues,  il  faut  entendre  les  quatre  éléments  qui,  se  transformant 
les  uns  dans  les  autres,  ne  peuvent  être  mieux  représentés  que  par  cette 
image.  Le  firmament  et  le  trône  sur  lequel  on  aper^joit  comme  une 
figure  humaine,  cest  le  ciel  supérieur  ou  la  sphère  diurne  et  rintelli- 
gence  supérieure  qui  ia  dirige;  car,  si  Ton  avait  voulu  désigner  Dieu 
lui-même,  on  ne  lui  aurait  attribué  ni  la  forme  humaine,  ni  aucune 
autre  forme.  Dieu,  ou  plutôt  son  action  invisible,  resprltdont  il  pénètre 
et  avec  lequel  il  gouverne  toute  la  création  est  figuré  par  un  autre  sym- 
bole; c'est  le  vent  qui  soutient  et  dirige  les  animaux,  les  roues  et  le 
char  tout  entier. 

Assurément  rexplication  de  Maîmonide,  prise  à  la  lettre,  est  inad- 
unissibie,  mais  peut-être  n'a-t-il  pas  tort  de  supposer  que  la  vision 
d  KzéchieL  à  laquelle  les  cabalistes  ont  rattaché  toutes  leurs  idées  phi- 
losophiques, n'est  qu  une  exposition  symbolique  dun  certain  système 
du  monde,  adopté  par  le  génie  hébraïque,  sous  Tinspiration  delà  vieille 
civilisation  babylonnienne.  Les  rédacteurs  duTalmud  conviennent  eux- 
mêmes  que,  sous  cette  influence  étrangère,  pendant  que  Téhle  de  leur 
nation  était  exilée  dans  fempire  des  rois  d'Assyrie,  les  Israélites  ont 
changé  leur  calendrier  et  accepté  des  idées  nouvelles  sur  les  attributions 
et  la  classification  des  anges^  nous  voyons  un  peu  plii^  tard,  dans  ee 
même  milieu,  apparaître  parmi  eux  le  dogme  de  la  résurrection,  dont 
les  anciens  prophètes  ue  nous  oflrent  pas  la  moindre  tract;  pourquoi 
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naaraienl  ils  pas  également  emprunté  aux  sasjes  de  la  Cbaldée,  satifâ 
les  JFietire  d'accord  avec  Je  dogme  de  la  création  et  le  principe  du  nao- 
nothéisme.  leurs  idées  sur  rastroQomic  et  la  composition  de  rnnivers? 

Nous  revenons  également  sur  nos  pas,  lorsque  Maimonidc,  après 
Hvoir  défendei,  dans  la  seconde  partie  de  son  livre  «  Tidée  de  la  ci'éâllon 
contre  Thypothèse  de  I  elernité  du  monde,  se  propose  ici  de  justîTier  h 
Providence  des  accusations  quon  a  Urées  contre  elle  de  l'existence  du 
mal,  et  de  montrer  qu'elle  peut  se  concilier  avec  la  liberté  humaine.  Ces 
considérations  sont,  en  eflTet,  inséparables  des  arguments  que  la  raison 
fait  valoir  en  faveur  d'un  Dieu  créateur,  car,  si  Dieu  n*est  pas  simpletnent 
le  nom  de  la  nécessité,  si  l'on  est  forcé  de  lui  reconnaître  la  sa^^esse  et 
fa  toute -puissance,  il  faut  que  la  marque  de  ces  attributs  se  laisse  aper- 
cevoir dans  ses  œuvres. 

Celait  une  doctrine  reçue  chez  tous  les  philosophes  de  l'école  d'A- 
lexantlrie,  d'où  elle  a  passé  clie»  un  grand  nombre  de  philosophes 
modernes,  que  \e  mal,  h  proprement  parler,  n'existe  pas,  quil  n'est 
que  la  privation,  c'est-i  dire  Tabsencc  du  bien  ou  un  moindre  bien, 
comme  les  ténèbres  sont  l'absence  de  la  lumière;  que,  par  conséquent, 
il  ne  peut  être  imputé  à  Dieu,  puisque  Dieu  est  Vauleur  de  Tétre,  non 
du  néant.  Celte  doctrine  est  adoptée  par  Maïmonide,  qui  l'applique  éga- 
lement au  mnl  physique  et  au  mal  moral,  Le  mal  physique,  selon  lut, 
est  surtout  représenté  par  la  mort,  la  maladie  et  la  pauvreté.  Or  il  est 
évident  que  la  mort  n'est  que  la  privation  de  la  vie,  la  maladie  celle  de 
la  santé,  et  la  pauvreté  celle  de  la  richesse;  il  n'en  est  pas  aiilrement  du 
mal  moral,  c'est-i*(-dire  des  vices  et  des  crimes  du  genre  humain,  dei 
guerres  qui  éclatent  entre  tes  peuples,  et  des  h li nés  qui  poussent  les 
individus  à  se  faire  soulTrir  les  uns  les  autres,  autant  qu'il  est  en  leur 
pouvoir.  Tous  ces  fléaux  ont  leur  commune  origine  dans  ri'j;norance,  et 
l'ignorance  nVst  que  labsence  de  la  science.  L'ignorant  ressemble  à 
Taveugle  qui  se  blesse  lui-même  et  ses  semblables  en  se  heurtant  contre 
les  passants  ou  contre  les  choses  qui  Uenvironnent.  n  La  connaissance 
((de  la  vérité  lait  cesser  riiiimitié  et  la  haine;  »>  voilà  pourquoi  le  pro- 
phète nous  peint  la  vérité  et  la  paix  comme  inséparables,  le  triomphe 
de  r*me  devant  amener  nécessairement  le  triomphe  de  Tautre*. 

En  dépit  de  rignorance  qui  robseurcit,  des  vices  qui  la  dégradent  et 
des  misères  de  toute  espèce  qui  la  traversent,  cette  existence  que  Dieu 
nous  a  donnée ,  quand  on  tient  compte  des  facullés  qu'elle  met  en  œuvre 
et  du  degré  de  développement  dont  elles  sont  susceptibles,  ne  peut 

^  Cliap,  XI,  p.  65  et  66. 
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être  considérée  que  comme  un  immense  bienfait.  Bornés  comme  nous 
le  sommes  |>ar  ce  fait  même  que  nous  sommes  tics  êtres  crues  et  que 
notre  ame  est  unie  è  un  corps,  nous  ne  pouvons  pas  prétendre  à  h 
perfection  de  fînfinî  ni  à  la  f^élicîté  des  purs  esprits  ;  mais  rien  o'e&t  plus 
injuste  que  de  soutenir  que  c'est  une  loi  de  la  nature  que  la  part  du 
mal  l'emporte,  dans  notre  vie,  sur  celle  du  bien.  Que  de  maux  dont  nous 
sommes  les  seuls  auteurs  et  que  nous  pourrions  nous  épargner!  Que 
de  biens  dont  nous  sommes  privés  et  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous 
d'acquérir,  si,  au  lieu  d'obéir  à  nos  passions^  nous  voulions  leur  com- 
mander! 

Et  quand  il  serait  vrai  que  le  mal  eaiiste  relativement  à  l'homme  et 
quil  envahît  la  surface  de  la  terre,  nous  n'aurions  pas  encore  le  droit 
de  dire  qu*il  est  dans  lensemble  de  la  création ,  qu'il  est  dans  ia  structure 
et  dans  t  existence  mt^mc  de  runivers.  Ici  Maïmnnide  se  sépare  de  la  tra- 
dition religieuse,  de  l'opinion  unanime  de  ceux  qui  ont  foi  dans  la  Bible, 
pour  se  livrer  à  la  hardiesse  de  son  esprit  essentiellement  philoso- 
phique. 

Pour  être  admis  à  se  plaindre  de  Timperfection  de  Tunivers,  il  faudrait 
montrer  qu'il  est  au-dessous  de  ce  qu'il  devrait  être,  qu'il  n'atteint  pas 
la  fm  pour  laquelle  il  a  été  créé.  Or,  cette  fin,  qui  oserait  se  flatter  de 
ta  connaître?  En  bornant  nos  recherches  h  notre  misérable  planète,  nous 
pouvons  bien  nous  rendre  compte  de  la  On  parlicuhère ,  de  la  fm  refa- 
tîvc  des  individus  qui  vivent  sur  sa  surface ,  et  bien  mieux  encore  de  celle 
de  chacun  de  leurs  organes;  mais  la  fin  des  espèces  nous  échappe,  â 
plus  forte  raison  celle  de  la  terre  elle-même  :  comment  donc  décou- 
vririons-nous celle  de  la  tiature  tout  entière?  Affirmer  que  le  monde  a 
été  créé  pour  servir  aux  besoins  de  l'homme  etHioinme  pour  connaître 
et  adorer  Dieu,  ce  n'est  pas  résoudre  la  question,  car  on  a  le  droit  de 
demander  comment  Dieu  a  besoin  d'être  connu  et  adoré  du  genre  hu- 
maine Mais  non-seulement  cette  proposition  si  communément  acceptée 
ne  répond  pas  A  la  question,  elle  renferme  encore,  si  nous  en  croyons 
Maïmonîde,  une  notable  absurdité;  car  quoi  de  plus  absurde  que  de 
supposer  que  ces  astres  innombrables  qui  peuplent  l'espace  n'ont  été 
créés  que  pour  ta  terre,  que  l'univers  n'existe  que  pour  Khomme,  que 
le  tout  a  été  fait  pour  la  partie?  Les  seules  dimensions  des  sphères  cé- 
lestes et  les  distances  qui  nous  en  séparent  sont  une  preuve  manifeste 
qu'il  n'en  saurait  être  ainsi,  et,  ^i  cette  occasion,  Maîmonide  reproduit 
quelques-uns  des  calculs  astronomiques  de  son  temps.  Il  regarde  comme 


*  Oinp.  xnt,  p.  8^-98  rie  la  traduction  françaîse. 
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une  vérité  démontrée  quentre  le  centre  de  la  terre  et  ie  sommet  de 
b  sphère  de  la  Saturne  il  y  a  une  distance  qui  ne  pourrait  éli'e  Iran- 
rhie  qu'en  huit  mille  sept  cents  années  de  trois  cent  soixante-cinq  jours, 
en  comptant  que,  chaque  jour,  on  parcourrait  un  espace  de  quaranf*' 
milles*  et  en  évaluant  chaque  mille  à  deux  mille  coudées ^  Si  de  la  dis- 
tance des  astres  on  veut  passer  à  leur  volume,  il  nous  apprendra  que 
plusieurs  d'entre  eux  forment  chacun  une  masse  qui  est  de  qualre-viji^ 
dix  fois  supérieure  k  celle  de  notre  globe. 

Qu est-ce  qu'il  aurait  pensé,  s'il  avait  connu,  avec  le  vrai  système  du 
monde,  les  calculs  astronomiques  de  nos  jours?  La  conclusion  qti*iî 
en  aurait  tirée  n'aurait  cependant  pas  pu  différer  beaucoup  de  celle 
qu'il  expose  en  ces  lignes  :  n  Or,  si  la  terre  tout  entière  n  est  qu'un  poiut 
«  imperceptible  relativemeiU  à  la  sphère  des  étoiles,  quel  sera  le  rapport 
«  de  fespcce  humaine  a  Ten semble  des  choses  créées?  Et  comment  alors 
M  quelqu'un  d  entre  nous  pourrait-il  s  imaginer  qu'elles  existent  en  sa 
«faveur  et  h  cause  de  lui,  et  quelles  doivent  lui  servir  d'instruments*?» 
Cela  ne  veut  pas  dire  que  la  terre  et  Thomme  ne  retirent  aucun  avan- 
tage de  Texistence  des  corps  célestes  avec  lesquels  ils  se  trouvent  en 
rapport,  et  que  TEcriture  nous  trompe  lorsqu'elle  affirme  qnifs  ont  été 
créés  pour  éclairer  la  terre.  Non,  le  langage  de  TEcriture est  conforme 
à  la  vérité,  et  il  est  incontestable  que  nous  recevons  du  soleil  la  lu- 
mière et  la  chaleur  de  nos  jours,  que  nous  devons  à  la  lane  el  aust 
étoiles  la  pâle  clarté  de  nos  nuits;  mais  ces  bienlaits  sont  la  conséquence, 
non  le  but  de  la  conformation  du  ciel.  La  thèse  de  Maîmonide  n'est 
donc  pas  la  même  que  celle  de  Spinosa.  Il  ne  rejette  point  le  principe 
des  causes  finales,  et  même  il  le  compte,  avec  Aristote^,  parmi  les  pniK 
eipes  nécessaires.  Seulement  it  veut  que  notre  fin  particulière  soit  su* 
bordonnée  à  la  fin  suprême  de  la  création  ,  el  que ,  dans  Toi^re  universel , 
nous  ne  prenions  quune  part  proportionnée  à  notre  importance  au  lieu 
de  le  rapporter  tout  entier  h  nous,  au  lieu  de  le  faire  reposer^  m  quel- 
que façon,  sur  nos  tètes.  C'est  ainsi  que,  dans  h  société,  à  labri  d'un 
gouvernement  stable  et  régulier,  la  sécurité  de  chacun  est  comprise 
dans  la  sécurité  de  tous,  et  rien  ne  serait  compnrable  à  la  vanité  et  i^  la 
sottise  d*un  simple  particulfer  qui  voudrait  soutenir  que  <'e  gouverop* 
ment  n'a  été  fondé  que  dans  son  intérêt  privé,  pour  défendre  sa  vie 
contre  les  assassins  et  ses  biens  contre  les  voleurs \ 

Ce  n'est  pas  assez  que  la  Providence  soit  sortie  triomphante  tics  ob- 


'  Chap.  XI Ti,  p.  99,  —  'Clinp.  x!v,  p*  loi  de  h  tracltirlîon  —  '  Vove?t  rhap.  xiii , 
p.  86  ^187,—  *  Ihid.  p.  95. 
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jeclions  qu'a  fournies  contre  elle  l'existence  du  mal,  il  faut  que  notis 
nous  en  fassions  une  idëe  plus  directe;  cest  pour  notre  esprit  un  besoin 
de  rechercher  quelle  est  la  nature  et  quelle  est  retendue  de  raction 
qu'elle  exerce  sur  le  monde.  Celte  question,  aussi  vieille  que  la  pensée 
humaine,  et  qui  n*a  pas  été  agitée  avec  moins  de  passion  par  les  noyants 
et  les  théologiens  que  par  les  philosophes,  a  donné  naissance,  d'après 
les  calculs  de  Maimontde,  ci  q^ïatre  opinions  différentes;  à  cinq,  si  Ton 
y  ajoute  la  doctrine  d'Lpicure:  mais  une  doctrine  qui  consiste  à  dire 
que  tout  ce  qui  arrive  dani*  l'untvers  et  que  l'univers  lui-même  est  Teffet 
du  hasard  est  moins  une  dé  Uni  lion  quune  négation  de  la  Providence, 
une  négation  incompatible  avec  l'idée  de  Dieu, 

D'après  la  pretnière  de  ces  opinions,  la  Providence  ne  protège  que 
ce  qui  est  éternel  et  invainable,  cVstà-dire  les  corps  célestes  et  les 
espèces  qui  vivent  sur  la  tcric;  mais  elle  ne  descend  pas  a  ce  qui  change 
et  qui  périt,  elle  ne  s'occupe  point  des  individus.  Cette  manière  de  voir, 
étroitement  liée  A  l'hypothèse  de  i éternité  du  monde,  Maîmonide  fat- 
tribue  à  Aristole,  Mais,  ainsi  que  M,  Muiik  le  remarque  avec  justesse, 
elle  appartient  aux  péripatëticicns  arabes,  non  à  fauteur  delà  Méiaphj- 
.nqa^,  pour  qui  Dieu,  absolument  étranger  au  monde,  n est  que  la  cause 
première  du  mouvenieiit  et  la  cause  finale  de  runivets, 

La.  seconde  opinion  est  précisément  la  contraire  de  celle-là!  C'est 
celle  que  professe  la  secte  théologique  des  Asharites,  espèce  de  pré- 
destinations musulmans  qui  donnent  une  telle  place  à  finlervcntion 
directe  de  la  divinité,  non-seulenjent  dans  le  gouvernement  général  de 
la  création ,  mais  dans  les  moindres  accidents  de  la  nature  et  de  la  vie 
humaine,  que  tout  est  prévu,  que  tout  est  réglé  d'avance  par  les  décrets 
de  la  sagesse  éternelle,  et  que  Tidée  de  la  Providence  se  confond  abso- 
lument avec  celle  de  la  fatalité. 

Une  autre  secte  musulmane,  celle  des  Kadrites,  nous  représente  la 
troisième  opinion^  ou  la  quatrième  en  comptant  celle  d'Epicure.  EHe 
consiste  à  penser  que  Thoinme  a  tout  pouvoir  sur  ses  actions  et  reste 
libre  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mah  Aussi  Tintervention  de  ta  Pro- 
vidence ne  se  fait  elle  sentir  dans  sa  destinée  que  pour  lui  assurer  1^ 
récompense  ou  le  châtiment  qui  lui  sont  dus.  Telle  est  aussi  la  croyance 
des  Motazaîes  avec  un  degré  d'exagération  qui  touche  à  la  folie.  Sous 
prétexte  de  mettre  la  justice  divine  à  l'abri  de  tout  reproche,  ces  sectaires 
ont  imaginé  qu'il  ny  a  pas  un  seul  être  qui,  soullrant  sur  la  terre  des 
douleurs  imméritées,  ne  soit  destiné,  si  vil  qu'il  paraisse  à  nos  yeux, 
à  en  recevoir  une  compensation  dans  une  autre  vie.  Ils  admettent  donc 
aux  jouissances  et  aux  peines  de  la  vie  à  venir  les  animauit  aussi  bien 
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que  les  hommes  et  jusqu'aux  insectes  que  nous  écrasons  avec  nos  pieii$ 
ou  qui  sont  dévoies  par  les  autres  espèces  vivantes  ^ 

EtiHn  celte  énumératioD  se  termine  par  la  doctrine  que  Maîmoiiide 
expose  eu  son  propre  nom,  tout  en  selForçant  de  la  présenter  couiitue 
la  seule  conforme  à  l  Écriture  et  à  la  tradilion.  Il  approuve,  en  géné- 
ral, la  proposition  que  les  Arabes  ont  mise  sur  le  compte  dVVristote  el 
selon  laquelle  la  Providence,  uniquement  occupée  des  astres  et  des 
espèces,  ne  s  abaisse  pas  jusqu'aux  individus.  Mais  il  fait  une  exception 
en  faveur  des  individus  de  l'espèce  humaine.  Geu:c-ci,  doués  de  la  raisoD 
et  delà  liberté,  forment  par  là  même  un  monde  à  paît  dans  l'univer- 
salité  des  élres.  Il  ne  sufBt  pas  qu'ils  soient  gouvernés  par  les  lois  de  la 
nature,  c'est-à-dire  du  monde  physique,  leurs  facultés  réclament  im- 
périeusement rintervention  des  lois  de  la  justice;  il  faut  qu ici-bas  ou 
ailleurs  leur  sort  soit  en  haniiouîe  avec  leurs  actions;  voilà  pourquoi 
il  est  impossible  quils  ne  soient  pas  Tobjet  d'un  regard  particulier  du 
souverain  régulateur  des  choses.  Mais  ce  regard  n  est  pas  le  même  pour 
tous.  «La  Providence  divine  suit  Icpanchement  divin ^,ft  Ce  qui 
signiiie  que  son  action  est  proportionnée  au  rang  que  nous  avons  con- 
quis par  la  méditation  et  par  les  œuvres  dans  la  hiérarchie  des  totelli- 
gences.  «^  La  Providence  divine,  dit  Maimonide  ^,  ne  veillera  donc  pas 
u  d*une  manière  égale  sur  tous  les  individus  de  lespèce  humaine;  au 
u  contraire,  elle  les  protégera  plus  les  uns  que  les  autres,  à  mesure  que 
l' leur  perfection  Inmiaine  sera  plus  ou  moins  grande,  n 

Le  dogme  de  la  création,  le  principe  des  causes  finales,  le  libre 
arbitre,  Tintervention  de  la  Providence,  non-seulement  dans  le  gou- 
vernenïent  de  U  nature  et  de  rhumanité»  mais  dans  les  destinées  par- 
ticulières de  chacun  de  nous,  en  proportion  de  son  mérite  et  de  son 
intelligence,  voiià  ce  que  Maïmonide,  en  se  montrant  plus  ou  moins 
conséqueitt,  mais  avec  une  sincérité  parfinte,  s'est  clTbrcé  de  coin- 
prendre  dans  son  système  philosophique  :  coinmenl,  après  cela,  ne  voir 
en  lui  qu'un  pur  avenhoïste  et  le  vériudilc  maître  de  Spinosa? 

A  la  question  de  la  Providence,  semblerait  se  rattacher  celle  ile  la 
prescience;  mais  Maïmonide  ne  les  distingue  pas  fune  de  l autre,  la 
prescience  faisant  partie  de  la  sagesse  divine,  qui  est  elle-même  insépa- 
rable de  laclion  de  Dieu  sur  l'ensemble  des  êtres.  Quant  aux  objection» 
quon  a  tirées  dû  la  prescieuce  contre  la  liberté  de  Thomme  et  la  justice 
de  Dieu,  elles  sont  écartées  par  cette  sage  considération  que  nous  ne 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont  la  divinité  perçoit  le 


'  Chap.  xvir,  p.  i  ii>-ia3.  —  *  Ihid,  p.  i3o. —  ^  IM.  p.  i37 
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présent  et  prévoit  l'avenir,  m  même  de  ce  qu'est  pour  elle  la  division 
da  temps,  ull  ny  a  rien  de  comiiiLiri,  dil-iP,  eutre  notre  science  et  lii 
u  sienne,  comme  il  n'y  a  non  plus  rien  de  commun  entre  noire  essence 
uetla  sienne,  n  Au  lieu  de  s allacl»ef  à  un  problème  insoluble,  il  aime 
mieux,  comme  il  Ta  fait  pour  les  autres  points  essentiels  de  sa  philoso- 
pbie,  chercher  dans  l'Ecrilure  [a  çonlinnationde  ses  idées  sur  la  Provi- 
dence. Cesl  au  livre  de  Job  qu'il  s'adresse  dans  ce  dessein. 

Déjà  quelques-uns  des  auteurs  du  Talmud,  beaucoup  plus  bardis 
que  bien  des  tbéologiens  modernes,  avaient  non-seulement  mis  en 
question,  mais  nié  formellement  Texistence  de  Job^.  Maimonide,  se 
rangeant  à  cet  avis,  affirme  que  le  livre  de  Job  «est  une  parabole 
a  (nous  nous  servons  de  ses  propres  expressions)  qui  a  pour  but  d'espo^cr 
w  les  opinions  des  bommes  sur  la  Providence.  »  Aussi,  grâce  à  la  liberté 
que  lui  donne  sa  méthode  d  exégèse,  n'a-t-il  pas  de  peine  à  reconnaître, 
dans  les  discours  prononcés  par  les  cinq  personnages  de  ce  drame  bi* 
blique,  les  opinions  entre  lesquelles  il  a  lui-mênie  partagé  les  théologiens 
et  les  philosophes.  Nous  n'avons  donc  pas  à  y  revenir,  ^laîs  il  y  a, 
dans  ce  curieux  conmienlaire»  d^aulres  traits  qui  méritent  d'être  cités. 
Aussi  t  puisque  Job  est  un  être  imaginaire,  pourquoi  Sa  ton  serait-il  lui 
être  réel?  Satan,  pour  fauteur  du  Guide  des  égarés,  n*est  en  eDet  que 
la  personnificalion  allégorique  du  mal,  cest-iVdire  d'une  chose  qui 
n'existe  pas  ou  qui  répond  k  une  pure  négation,  le  mal,  comme  on  nous 
Ta  déjà  dit,  étant  simplement  la  privation  du  bien,  La  privation  étant 
issue  de  la  matière,  lecrivaiu  sacré  a  raison  de  nous  montrer  Satan 
errant  sur  la  terre  et  la  parcourant  en  tous  sem.  Le  monde  supérieur, 
sur  lequel  la  matière  n'n  point  de  prise,  est  hors  de  ses  atteintes.  Quant 
BU%  Jih  de  DicUf  ils  représentent  le  bien  qui  vient  directement  du  Créa- 
teur, les  sphères  incorruptibles  qui  peuplent  le  ciei,  et  les  pures  intelli- 
gences qui  les  dirigent^. 

Ce  nest  qu'après  avoir  ainsi  complété,  au  nom  de  h  raison  et  de  Li 
révéintion,  sa  doctrine  métaphysique,  que  Miûmonide  aborde  enfin 
l'objet  propre  de  cette  dernière  partie  de  son  ouvi'iige  »  c'est-à  dire  Tex- 
plication  rationnelle  des  lois  et  des  prescriptions  du  Pcntateuque,  ou, 
pour  nous  servir  dune  expression  autorisée  par  un  illustre  exemple, 
l'esprit  des  lois  de  l'Ancienne  Alliance.  Tous  les  commandements  de 
Dieu  ont  nécessairement,  selon  lui,  un  but  raisonnable»  autrement  ils 
ne  seraient  pas  dignes  de  la  souveraine  sagesse.  Les  uns  se  proposent  le 


'  Oiajv,  XX,  p.  i5i.  —  *  Tiilmod  de  Dabylooe,  trnîïé  de  Batm-hathra,  f'  i5,  r*. 
—  ■   Gbap.  xxn,  p.  ifig-iji, 
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bien  du  corps,  les  autres  le  bien  de  lame,  d'autres  l'ordre  et  la  pau  de 
h  société,  li  se  croit  donc  le  droit  d'en  cherehei'  le  principe  soh 
dans  la  physique  et  dans  ihygtène,  soit  dans  la  morale,  soit  dans  la  po- 
litique. Mais  ii  y  en  a  beaucoup  qui  résistent  à  ces  moyens  de  justifica- 
tion. Sommes-nous,  pour  cela,  autorisés  à  les  tenir  pour  arbitraires? 
Non.  il  en  faut  chercher  la  raison  dans  lliisloire,  dans  les  coutumes  el 
les  rites  consacrés  chez  les  anciens  peuples  de  l'Orient,  et  dont  les  uns. 
parce  que  I  esprit  du  ten>ps  ne  pouvait  s'en  passer,  ont  dû  être  conseiTes 
par  le  législateur  des  Hébreux,  tandis  que  les  autres,  incompatibles  avec 
les  bonnes  mœurs  ou  avec  le  dogme  monothéiste,  avaient  besoin  clV*tr« 
énergîqiiement  comhiUtus  par  des  coutumes  contraires.  Cest  ainsi  que 
Maimonide,  frayant  la  route  à  lii  crilîque  moderne,  fait  intervenir  lian* 
son  système  dVxégèse  l'hisloire  des  religions  anlérieures  au  mosaïsmc. 
't  J'ai  lu  .  dit-il  '♦  lout  ce  qui  est  relatif  à  ridolàlrie,  et  je  crois  qu'il  ne 
'<  reste  aucun  livre  sur  cette  matière,  traduit  en  tangue  arabe .  que  je  naic 
«  lu  el  médité,  Parées  livres,  j'ai  compris  les  motifs  de  tou&  les  préceptes 
'(mosaïques  quon  pourrait  croire  avoir  été  décrétés  pur  la  volonté  de 
'  Dieu,  sans  qu'il  soil  permis  dVn  fleviner  les  motifs,  h 

On  comprend  sur-le-cliamp  l'intérêt  qui  satlache  h  ce  genre  d'explt 
rations,  et,  en  eiïet,  dies  forment  la  |)arlie  la  plus  altarhanie,  la  pki» 
curieuse,  h  plus  originale,  de  ce  troisième  volume.  Maimonide  nous 
apprend  qu'il  les  a  puisées  pour  ta  plupart  dans  le  vieux  culte  des  Sabîeiis 
et  dans  un  livre  devenu  célèbre  sous  le  nom  dAgricullare  nahaîéenne. 
Mais  que  faut-il  entendre  par  Sahicîis?  Sous  cette  dénomination,  le 
Coran  désigne  une  secte  religieuse  à  laquelle  le  prophète  de  ridanmine 
reconnaît  des  livres  révélés  et  qu'il  croit  digne  de  prendre  part  aux  féli- 
cités de  la  vie  future.  On  a  cru  reconnaître  à  ces  traits  les  Mendaïtes  ou 
chrétiens  de  saint  Jean.  Que  cette  opinion  soit  fondée  ou  non^  îl  est 
de  toute  évidence  que  le  respect  et  f indulgence  de  Mahomet  ne  sau- 
raient s  appliquer  aux  Sabicns  idolâtres  dont  parle  Maïmonide.  Ceux-ci 
ne  peuvent  être  que  les  peiî|>les  de  la  Mésopotamie  v.i  des  contrées  en* 
vironnantes ,  païens  super&ti lieux  et  corrompus,  dont  le  culte,  adressé  aux 
astres  et  à  d'impures  idoles,  mêlait  la  férocité  à  la  hcence.  S  ils  reven* 
diquent  le  nom  de  Sabiens,  cela  ne  peut  être,  selon  fobservatîon  trè&- 
fondée  de  M,  Munk,  que  depuis  lavénemenl  de  l'islamisme  el  pour  se 
placer,  en  quelque  sorte,  sous  la  protection  du  Coran. 

Quant  à  VAfjncakare  nabaivenne,  c'est  en  -ïgi  de  t' hégire  ou  goi  de 
notre  ère,  quun  certain  Abou-Becr  Ahmed  ben  Ali  Ibn-Walischiyya  la 


Daii$  une  lellri  cilée  p«r  M   Mufili ,  préface,  p.  vu. 
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fit  paraître  pour  la  première  fois,  bsu  d'une  famîllr  ehattléenne  ou  lui* 
batécnne  qui  s'était  convertie  à  la  religion  de  Maliomet,  il  se  donnait 
litnpleinent  pourie  traducteur  arabe  de  ce  Hvre,  tfu'îl  assurait  avoir  été 
écrit  clans  ia  vieille  langue  de  sa  race  par  le  Chaldéen  Knthiïmî.  Kolhàtui 
est  probablement  un  personnage  imaginaire;  mais,  réel  ou  supposé, 
on  se  sert  de  .son  nom  pour  citer  des  auteurs  d\me  antiquité  poussée  au 
delà  des  droits  mêmes  de  la  fiction ,  entre  autres  Seth ,  Adam,  et  un  troi- 
sième encore  plus  ancien,  Yanbouschad,  qu'on  nous  présente  comme 
ie  prt'ceptem'  d'Adam.  Pendant  longtemps  V AgricaUure  nabaléenne  n  a 
été  connue  en  Europe  que  par  les  extraits  qu'on  en  trouve  dans  le  Gaidv 
des  égarés.  Mais  les  savants  européens  ont  pu.  dans  ces  dernières  années, 
sVn  faire  une  idée  plus  complète  par  le  texte  arabe.  Mallicureusement 
les  conclusions  auxquelles  cette  élude  les  a  conduits  sont  loin  de  s'ac- 
corder. Daprès  M,  Etienne  Quatrcmère,  Tœuvre  atlribuée  à  Kotbèmi  • 
remontexait  au  moins  au  vi"  siècle  avant  Icre  cl  i  rétien  ne.  Un  autre 
orientaliste,  M.  Cbwolsoo,  la  fait  naître  au  \iv*  siècle  avant  la  même 
ère.  Une  critique  plus  sévt^'re  est  venue  lui  ôtcr  le  preslij^e  de  cette  vé- 
Dérable  antiquité.  On  lui  a  trouvé  le  même  caractère  et  nalurellemeiit 

^on  a  été  amené  à  lui  attribuer  la  niême  date  quà  une  foule  d'aulrr-s 
Ouvrages  de  ce  genre,  composés  pendant  les  premiers  siècles  de  la  nais* 
sunce  de  Jésus-Christ  et  attribués  à  Adam,  a  Lnoch,  h  Orphée j  à  Mer- 
cure Trismégis  le.  Au  milieu  d'au  mélange  confus  de  préceptes  d'agricul- 
ture, de  légendes  mythologiques,  de  pratiqiies  superstitieuses  et  dt^ 
locuments  imaginaires  sur  rorigine  des  peuples  de  la  Mésopotamie,  on 
'Surpris   des   connaissances   évidemment    empruntées  à   la  science 

rgrecque,  et  fon  a  fini  par  se  convaincre  qulbnAValiscbîyya  n'était  pas 
le  traducteur,  mais  l'auteur  de  VAgricalttire  nabatéenne.  Cependant  il  est 
impossible  qu'à  cette  compUation  ne  se  soient  pas  mêlées  des  traditionA 
véritablement  anciennes,  que  fauteur  a  pu  puiser  dans  sa  propre  famille,  et 
dans  lesquelltîs  se  sont  conservés  l'esprit,  les  croyances,  les  mœurs,  des 
peuples  idolâtres  de  la  Chaldée.  Cest  parce  qu'il  y  a  reconnu  les  traces 
encore   vivantes   d'une   religion    contemporaïnc    des   prophètes,   que 

iMaïmonide  y  a  cbercbé  les  moyens  de  justifier  les  lois  du  Pentateuque 

.qui  semblent  les  plus  contraires  a  la  raison. 

Pourquoi,  par  exemple,  étant  venu  révéler  à  son  peuple  l'existence 

[du  Dieu  unique  qui  règne  sur  f univers,  du  Dieu  parlait  et  infini  qui 
*ouve  en  lui-même  une  félicité  sans  bornes,  du  Dieu  des  esprits,  pour 
[ui  les  richesses  et  les  présents  de  la  terre  ne  sont  qu  un  pur  néant,  le 

*  Il  n'en  connaissail .  il  est  rmi,  que  deux  parties  sur  neuf,  la  a*'  et  la  3"", 
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liîgislateur  des  Hébreux  a-l-il  ordonné  en  st  grand  nombre  et  avec  tant 
d'insi&tance  les  sacrifices ^  les  offrandes,  les  libations?  CoinDient  a-t-iJ 
pu  dire  que  b  chair  des  victimes  brûlées  sur  Tautel  était  pour  rÉternel 
une  odeur  agrrable^'  Lusage  des  sarrifices,  nous  répond  Mnïtnoiiide, 
était  universellement  répandu  chex  les  hommes;  il  était,  dans  ce^  temps 
reculés,  le  fond  même  de  toule  leligion,  et  aucun  peuple,  pas  plos 
les  Israélites  que  les  nations  idolâtres,  ne  pouvait  s  en  passer.  Que 
fallait-il  hîve  dans  cette  situation!*  Exiger,  pour  le  compte  du  vrai  Dieu, 
les  hommages  que  Ton  rendait  aux  dieux  imaginaires  du  paganisme,  et 
qui  leur  seraient  restés»  si  on  ne  les  avait  détournés  vers  un  but  saeré. 
C'est  le  parti  que  pn*1  Moîse  sous  Tinspiration  divine.  La  luême  raison 
lui  persundo  quun  temple  était  nécessaire  el  que  le  sacerdoce  devait  être 
rapanagedVmc  tribu  particulière,  quoiq  ou  israél  tout  entier  soit  présenté 
dans  les  livres  comme  un  peuple  de  prêtres.  Mais  aucun  des  prophètes 
qui  lui  ont  succédé  ne  s  est  mépris  sur  ses  intentions.  Tous  parlent  des 
sacrifices  et  du  cuite  extérieur,  en  général,  comme  d'une  chose  presque 
indîHerente  quand  on  les  compare  au  culte  intérieur,  à  la  méditation,  à 
la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  à  la  pratique  intègre  de  la  cbarîlé  et  de  la 
justice,  à  ia  connaissance  et  h  f amour  de  Dieu.  Tous,  quand  on  les  sé- 
pare de  l'esprit  qui  les  purifie  et  des  vertus  qu'exige  la  loi,  les  peigneol 
comme  un  objet  dliorreur  et  de  dégoût  pour  Jéfiovah.  «Que  nie  fait  a 
fi  moi,  dit  Isaïe  parlant  en  son  nom,  que  me  fait  h  moi  la  multitude  de 
«vos  sacrifices?  Je  suis  rassasié  de  béliers,  de  graisse  de  veaux ^t^  Le 
même  langage  se  trouve  dans  la  bouche  de  Samuel,  de  Jérémie»  du 
psalmiste.  Pour  montrer  que  fusage  des  sacrifices  n  est ,  dans  la  législation 
de  Moïse,  qu'une  concession  et  une  exception,  Maïmonîde  fait  observer 
qu'ils  n étaient  autorisés  que  sur  fautel  de  Jérusalem,  tandis  qu'il 
nexiste  aucun  Heu  déterminé  pour  la  prière ,  la  méditation  et  la  pratique 
du  bi(?n  ^, 

Forcé  de  conserver  les  sacrifices,  Moïse  a  eu  soin,  par  le  choix  des 
victimes,  de  les  tourner  complètement  contre  les  croyances  et  les  rite^ 
des  nations  idolâtres,  Ainsi  les  Sabiens,  qui  adoraient  les  démons,  les 
représentaient  communément  sous  forme  de  boucs  et  partageaient 
avec  le  symbole,  le  même  que  nous  rencontrons  dans  les  histoires  de 
sorcellerie  de  FEurope  chrétienne,  les  hommages  quils  croyaient  dus 
A  la  divinité.  Le  bélier,  rappelant  la  constellation  de  ce  nom ,  était  parti- 
culièrement cher  à  l'Egypte.  Aussi,  comme  nous  le  voyons  dans  la  Ge- 
nèse par  le  récit  de  fémigiation  de  Jacob,  la  vie  pastorale  y  était-elle 


haïe,  chop.  i ,  v    i  i,  ^ —  *  (^bap,  kxih,  p.  a 57. 
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considérée  comme  un  objet  dliorreur.  Ce  sont  également  les  Egyptiens 
qui  élevaient  des  temples  en  Thonneur  du  dieu  Apis.  Mais  le  bœuf  était 
aussi  un  animal  sacre  pour  d'autres  peuples,  principalement  pour  ceux 
de  rinde**  C'est  précisément  pour  cela  que  le  bélier,  le  bouc,  le  bœuf 
ou  la  génisse,  jouent  le  principal  rôle  dans  îes  sacrifices  ordonnés  par 
la  loi  du  Sinal.  Elle  voulait,  selon  les  expressions  de  Maïmonide,  qu'on 
s  approchât  de  Dieu  par  cet  acte  même  que  les  idolâtres  considéraient 
comme  le  plus  grand  crime,  et  qu'on  chercbàt  dans  cet  acte  le  pardon 
des  péchés^.  Les  animamt  donl  nous  venons  de  parler,  appartenant 
d'ailleurs  à  des  espèces  communes ,  placées  à  ïa  portée  du  pauvre  comme 
du  riche,  faisaient  contraste  avec  les  sacrifices  pompeux  et  recherchés 
auxquels  se  plaisaient  les  cultes  païens. 

Beaucoup  d'autres  lois  du  Pentateuque  dérivent  du  même  principe, 
ou  se  rattachent,  si  nous  en  croyons  Maimonide,  au  dessein  formé  par 
le  législateur  des  Hébreux,  de  créer  en  tout  et  partout,  un  antagonisme 
indestructible  entre  le  cullc  de  FEternel  et  celui  des  faux  dieux.  Une  de 
ces  lois  qui  excite  le  plus  notre  étonnement,  dans  un  code  où  la  pitié 
et  l'humanité  sont  recommandées  avec  tant  de  force,  c'est  celle  qui 
prononce  la  peine  de  mort  contre  le  crime  imaginaire  de  la  magie;  c'est 
celle  qui  répète  si  souvent,  comme  si  elle  craignait  de  tomber  en  dé- 
suétude*, qu'il  ne  faut  laisser  vivre  sur  le  territoire  d'Israël  ni  sorcrer, 
ni  sorcière,  ni  nécromancien.  Mais  l'auteur  du  Guide  des  égarés  nous 
fait  remarquer  que  la  pratique  de  la  magie,  sur  laquelle,  d'ailleurs,  il 
nous  fournit,  d'après  ÏA^riculttire  nahaléenne,  les  détails  les  plus  cu- 
rieux I  était  étroitement  liée ,  chez  les  peuples  de  la  Chaldée ,  à  l'idolâtrie , 
ou ,  pour  parier  plus  exactement ,  à  ra&trolâtrie,  et  qu'il  fallait  se  résoudre 
ou  h  les  laisser  subsister,  ou  k  les  exterminer  ensemble.  Or  comment 
laisser  subsister  fidôlatrie  au  sein  d'un  peuple  uniquement  créé  pour  la 
détruire ,  et  donl  la  constitution  politique  et  lorganisation  civile,  aussi  bien 
que  les  institutions  religieuses ,  reposaient  entièrement  sur  l'idée  d'un  seul 
Dieu?  C'était  une  question  de  vie  et  de  mort  pour  le  peuple  élu,  et 
devant  cette  question  de  salut,  non-seulement  pour  les  douze  tribus 
d'Israël,  mais  pour  le  genre  humain,  le  législateur  avait  le  droit  d'être 
sévère  pour  les  individus  ^  On  pourrait  demander  à  Maïmonide  ce  que 
devient,  avec  cette  logique  inexorable,  l'article  le  plus  essentiel  de  la  loi 
divine,  celui  qui  nous  ordonne  d'aimer  notre  prochain  comme  nous- 

^  Il  est  évident  que  Maimonîde  confond  ici  le  bœuf  avec  la  vactie;  luab  peut-être 
veuL-il  parler  des  Parais  de  l'Inde,  dont  le  cul  le  donne  également  une  place  très- 
importaiile  au  bœuf.  — '  Gliap,  xlvi,  p.  363.  —  *  Vayei  Exode  y  cliap.  %xn,  Vr  17  ; 
Dealer,  xvii,  v.  3  ;  létiU cfiap,  xx ,  v.  ^7  —  *  Voyei  chap.  i^^tvn ,  p.  277-382, 
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mêmes,  et  le  récit  biblique  qui  nous  apprend  que  tous  les  homnies  sont 
frères,  puisqu'ils  deâcenclent  également  d'Adam.  Mais  ces  consi  dé  rations 
n^étaienl  point  ii  Tusage  du  \if  siècle  et  moins  encore  de  Tépoque  bar- 
bare où  ie  monothéisme  hébreu  apparaissait  pour  la  première  fois  sur 
la  terre*  D'ailleurs  Maimonide  nous  fournît  la  preuve  que  les  arts 
magiques,  dans  ces  temps  reculés,  se  compliquaient  d'une  affreuse 
iieence  et  contribuaient  à  la  dissolution  des  mœurs. 

L*jmpudicité  n'eti trait  pas  moins  dans  ridolâlrie  elle-même*  On  sait 
ctî  qu  élait  le  cuUe  de  Vénus  Mylitta  ou  Astarté.  Celui  de  Baal-Phégor, 
le  Priape  du  paganisme  oriental,  offrait  encore  un  spectacle  plus  im- 
monde, si  Ton  en  juge  par  la  description  de  Maimonide ^  Cesl,  en 
quelque  soi  te,  pour  protester  contre  ces  hontes,  que  les  prêtres  de 
Jéhovah,  en  montant  à  1  autel,  devaient  oflrir  l'image  de  la  plus  irrépro- 
ebable  pureté  dans  leur  maintien  et  dans  leur  costume.  L'autel  lui- 
même,  construit  en  terre  sans  gradins  ou  d'une  simple  pierre  sur  la- 
quelle le  fer  n'avait  point  passé,  était  destiné  à  faire  pénétrer  par  les  yeux 
dans  les  âmes  Vamour  d'une  vie  simple  et  austère. 

Des  pratiques  de  l'idolalrie  et  de  la  magie,  la  corruption  des  mœurs 
avait  étendu  son  influence  jusque  sur  les  œuvres  de  ragricullure.  On 
croit  rêverj  lorsqu'on  lit  dans  le  texte  de  Maimonide  et  dans  les  extraits 
inédits  que  nous  donne  M,  Munk  de  V Agriculture  nabaléenne*,  les  scènes 
de  liberlinagc  qui  accompagnaient,  comme  une  condition  de  succès, 
la  greffe  des  arbres  et  le  mélange  d'une  espèce  avec  une  autre.  On  se 
demande  comment  rimagination  humaine,  dans  ces  teoips  que  l'on  qua- 
lifie de  primitifs,  a  pu  déjà  être  pervertie  à  ce  degré,  et  l'on  est  bien 
près  d  être  persuadé  que  les  progrès  de  la  morale  publique,  le  sentiment 
de  la  pudeur,  le  respect  de  la  nature  humaine  *  sont  en  raison  directe  des 
progrès  de  la  civilisation.  Quoi  quil  en  soit  de  cette  observation  géné- 
rale,  les  coutumes  auxquelles  nous  faisons  allusion  nous  expliquent  suf- 
fisamment pourquoi  la  greffe  et  le  mélange  des  espèces  ont  été  défendus 
au  peuple  de  Dieu. 

Il  y  a  des  défenses  moins  importantes,  mais  encore  plus  étranges  en 
apparence,  qui  ont  une  cause  à  peu  près  semblable.  Si,  par  la  loi  de 
iMoïsc,  il  est  interdit  de  se  raser  les  coins  de  la  chevelure  et  de  la  barbe, 
c'est  parce  que  c'était  un  usage  des  prêtres  idolâtres.  Ces  mêmes  prêtres , 
sans  doulc,  quand  ils  voulaient  entrer  en  communication  avec  les  trois 
règnes  de  la  nature,  ou  avec  les  astres  qui  étaient  censés  les  gouverner, 
avaient  soin  de  se  couvrir  d'une  robe  où  la  laine  était  mêlée  à  des  subs- 
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tances  végétales ,  et,  pendant  qu  ils  étaient  vêtus  de  cet  habit  symbolique  < 
ils  sQulevaicnl  dans  leurs  mains  un  vase  de  métal  ou  de  pierre.  Pour 
ôter  aux  Israélites  jusqu  a  la  pensée  de  retourner  à  cette  invocation  des 
créatures,  après  qu'ils  eurent  appris  à  connaître  le  Créateur,  Moïse  leur 
représente  comme  un  péché,  non-seulement  de  porter,  mais  de  fabri- 
quer des  tissus  de  matières  hétérogènes.  C'était  assez  que  les  temples 
païens  fussent  entourés  de  bois  sacrés^  pour  que  toute  plantation  d'ar- 
bres fût  proscrite  dans  le  voisinage  de  la  Maison  du  Seigneur.  Les  fruits 
que  donnaient  les  arbres  nouvellement  plantés,  pendant  les  trois  pre- 
mières années,  éf aient  ceux  que  les  Sahiens  offraient  de  préférence  à 
leurs  faux  dieux  et  qu'ils  mangeaient  en  commun  dans  leurs  profanes 
réunions;  voilà  justement  pourquoi  tous  les  fruits  qui  naissent  dans  ces 
mêmes  conditions  sont  déclarés  impurs  par  les  lois  du  Pentateuque^ 

Cette  manière  de  défendre  aux  yeux  de  la  raison  des  préceptes  qui 
avaient  paru  jusqu'alors  absolument  arbitraires  nest  pas  seulement  in- 
génieuse et  savante,  mais,  si  Ton  en  juge  par  analogie,  elle  doit  contenir 
un  grand  fond  de  vérité.  Elle  est  justinée  par  le  système  d'isolement 
que  le  législateur  des  Hébreux,  connaissant  la  faiblesse  do  sou  peuple 
et  son  penchant  pour  le  polythéisme,  alors  répandu  sur  toute  la 
terre,  semble  s  être  proposé  pour  but  principal  de  ses  efforts.  Ne  de- 
vait-il point  préserver  de  toute  atteinte  les  dogmes  précieux  de  funité 
de  Dieu  et  de  funité  du  genre  humain,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fut  venu 
de  les  enseigner  à  toutes  les  nations?  11  ne  pensait  pas,  avec  certains 
écrivains  de  nos  jours,  que  ces  croyances  dussent  être  comptées  parmi 
les  traits  distinctifs  dune  race  ou  les  propriétés  d'une  organisation  par- 
ticulière ;  il  les  considérait  comme  une  des  conquêtes  de  la  raison  et  du 
temps,  11  résulte  de  là  que,  si  ÏA^ricalture  nabatéenne  peut  servir  à  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  les  prescriptions  du  Pentateuque  ou  tout 
au  moins  du  Lévitique,  Fantiquité  incontestée  du  Lévitique,  même  sî 
on  ne  la  fait  pas  remonter  jusqu'à  Moïse,  nous  garantit  à  son  tour  celle 
de  traditions  qui  ont  trouvé  place  dans  la  compilation  d  Ibn-Wa  hs- 
duyya. 

La  tâche  de  Maïnionide  devient  plus  facile  lorsque,  quittant  les  règles 
liturgiques,  ascétiques  ou  disciplinaires,  il  fait  ressortir,  au  moins  par 
comparaison  avec  les  autres  législations  de  lépoque,  ce  qu'il  y  a  d'hu- 
manité et  de  justice»  d'équité  et  de  sagesse,  dans  les  lois  civiles  des  Hé- 
breux. Par  exemple,  en  regard  du  droit  terrible  de  la  guerre,  tel  qu'il 
était  pratiqué  par  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  il  nous  signale  un  pas- 


Lèvitique,  cbap.  xii,  v.  a3;  MaimûDidc .  chsp.  xxxvii,  p.  ago. 
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quelques-unes  de  celles  que  nous  avons  rencontrées  prëcëdemment, 
qu'elles  procèdent  du  sentiment  plus  que  de  la  raison,  ou  ,  pour  parler 
comme  M.  Munk  V,  «(  qu'elles  soient  plutôt  religieuses  et  édifiantes  qoe  ri- 
a  goureusement  philosophiques ^,  3)  nous  radmettons sans  peine,  car  c'est 
a  cause  de  cela  précisément  qu'elles  nous  paraissent  marquées  à  i*em* 
preinte  du  mysticisme;  mais  nous  n  admet  Irons  jamais  qu'elles  ne  soient 
pas  sorties  de  la  conscience  de  Maîmotiide,  qu'elles  q  expriment  pas  le 
fond  même  de  son  àme  et  de  sa  pensée;  qu  elles  ne  s'accordent  pas ,  dans 
son  esprit,  avec  le  dogme  de  la  création»  et  qu'il  ait  songé  à  les  pré- 
senter uniquement  comme  une  hypothèse  sur  le  véritable  sens  de  l'Ecri- 
ture, Ce  n'est  pas  à  titre  d'hypothèse  qu'il  ies  produit  pour  son  propre 
compte  dans  les  chapitres  delà  héatîtBde.  On  ne  revient  pas  si  souvent, 
avec  tant  d'onction  et  de  force,  sur  une  croyance  qu*on  na  pas  dans 
l'âme. 

Ad.  FRANCK. 


TheAitareya  BBÂtiMANÀM  OFTUE  Rig-Veba,  etc.etC' — LAitareya 
Brdhmana  da  Big-Véda,  publié,  Iradait  et  expliqué  par  M,  Mar- 
tin Haug,  docleur  en  philosopitie  et  directeur  des  études  sanscrite} 
au  collège  de  Poana,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  3  voL  in- 18,  Bombay,  i863î  î^  vol.  ix-80  et 
2  i5  pages,  et  3*^  voL  vu-535. 
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Quand  on  parle  de  dates  dans  Tlnde,  il  est  bien  entendu  que  ce 
n'est  jamais  quune  approximation  qu'on  cherche,  et  qu'il  fimt  savoir 
s'en  contenter,  si,  par  hasard,  on  Tobtient.  L esprit  hindou  na  pas  eu 
la  moindre  préoccupation  de  la  chronologie,  ni  pour  les  grands  faits  de 
l'histoire,  ni  pour  les  œuvres  qu  il  produisait.  Les  Bràhmanas  ne  font 

'  Ch,  Li»  p.  45o.  —  *  Ibid.  p*  iik^f  noie  i,  —  '  Voir»  pour  le  premier  article ,  le 
eahîer  d'août,  p.  487;  pour  le  deuxième,  le  cahier  de  nepLembre,  p.  546;  pour 
le  IroLi^ième,  le  cahier  d'octobre  ,  p.  6a4.. 
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pas  exception;  et,  pour  rAltareya,  en  particulier,  on  doit  se  r<^signei\ 
comme  pour  tant  d'antres  monuments,  à  ignorer  et  l'auteur  qui  Ta  fait* 
et  Je  temps  où  il  a  été  composé.  Nous  avons  vu  ce  qu'en  pensaient 
M.  Max  Mùller  et  M.  Martin  Haug*.  Entre  les  dates  approximatives 
qu'ils  supposent  Tun  et  Tautre,  il  y  a  une  différence  de  six  siècles; 
M.  Max  Mûlier  les  plaçant  de  Tan  800  à  Tan  600  avant  notre  ère,  tan- 
dis que  l'éditeur  de  l'Aitareya  Brahmana  les  reporte  à  Fan  1  4 00  ou 
laoo  tout  au  moins,  Celte  divergence  considérable  entre  deux  jnges 
aussi  compétents  nous  avertit  de  la  dinieulté  de  la  question  et  du 
péril  de  semblables  conjectures.  Je  n'y  insiste  pas,  et  je  me  garde 
d ajouter  une  nouvelle  hypothèse,  du  moins  sous  la  même  forme,  aux. 
hypothèses  qui  ont  été  déjà  liasardées. 

Mais,  s'il  nous  est  interdit,  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes  et  de 
nouveaux  progrès,  de  préciser  les  choses,  il  nous  est  toujours  possible, 
en  interrogeant  TAitareya  lui-même»  d'en  extraire  les  éléments  réels 
d'induction  qui!  peut  nous  offrir*  En  consultant  ce  qu*il  nous  dit  sur 
les  Védas,  sur  le  rituel  qui  en  est  sorti,  sur  la  métrique  du  texte  sacré, 
sur  fétymologie  des  mots  qui  le  forment,  et  sur  les  diverses  écoles 
d'exégèse  qui  étaient  dès  lors  organisées;  en  consultant  ce  qu'il  peut  nous 
apprendre  sur  les  relations  des  kshattriyas  et  des  brahmanes  et  sur  l'étal 
général  de  la  société  indienne;  en  examinant  d'un  peu  près  la  langue 
dans  laquelle  il  est  lui-même  écrit,  nous  arriverons  à  savoir  non  pas 
tout  ce  que  nous  désirons,  mais  à  peu  près  tout  ce  qu'il  o^t  possible  de 
connaître  dans  fétat  présent  des  choses.  Cette  méthode  aura  le  précieux 
avantage  qu'elle  ne  nous  donnera  que  des  résultats  certains.  En  la  sui- 
vant, on  peut  éviter  tous  les  faux  pas;  et,  si  Ton  ne  peut  découvrir  le 
moment  exact  où  TAitareya  Brahmana  a  été  composé ,  on  saura  lui  as- 
signer assez  bien  la  place  relative  qu'il  occupe  dans  la  littératiu-e  vé- 
dique et  dans  le  cycle  des  monuments  religieux  du  brahmanisme.  C'est 
déjà  beaucoup,  si  ce  n'est  pas  tout. 

Un  premier  fait  incontestable,  c'est  que  TAitareya  Brahmana  nv 
semble  connaître  que  trois  Védas,  et  non  pas  quatre.  Il  ne  parle  jamais 
c[Ue  du  Rig-Véda,  du  Sàma-Vëda,  et  du  Yadjour-Véda;  on  dirait  qui! 
ignore  Je  quatrième,  c'est-si-dire  FAtharva-Véda.  Ce  silence  à  l'égard  de 
TAtharvan  est  un  point  considérable,  et  il  en  ressort  évidemment  cette 
conséquence  que  TAitareya  a  été  écrit  avant  que  TAtharva-Véda  fît 
partie  du  canon  des  écritures.  Nous  ne  savons  pas  au  juste  l'époque  où 
il  y  a  été  admis;  mais,  sans  contredit,  fAitareya  Brahmana,  quelle  que 


Voir  le  Joamaî  des  SavanU,  cahter  d'août  1866,  p.  /igS. 
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soit  sa  propre  époque,  a  devancé  celle-là.  Il  n'y  a  qu'tiri  seul  passage 
qui  puisse  faire  naître  un  léger  doute;  le  voici  '.  Après  quelques  détails, 
passablement  indëcents,  sur  les  instruments  dont  on  se  sert  pendant  la 
cérémonie  du  Gharma,  nuances  du  Pravargya  Ishti^,  Fauteur  ajoute  ■ 
M  Celui  qui  observe  exactement  tous  ces  rites  est  enfanté  à  uoe  se- 
wconde  naissance,  dans  le  nombril  d'Agni  et  des  offrandes;  celui-là  par- 
itticipe,  dans  la  nature  chi  Rik»  du  Yatljous  et  du  Sâman,  au  Véda,  au 
«  Brabma  et  i^  f immortalité;  il  est  absorbé  dans  le  sein  des  dieux,  i»  Le 
Véda,  auquel  finitié  participe,  signifie  la  science  sacrée,  prise  d*une 
manière  toute  générale;  le  Brahma ,  auquel  il  doit  participer  rgalement, 
est  l'élément  divin,  dont  le  monde  est  formé.  MaîsSàyana,  le  fameux 
commentateur  du  Rig-Véda,  croit  que,  dans  ce  passage,  le  Véda  signifie 
f Atharva-Véda ,  de  même  que  le  Brahma  signifie  l'Ame  universelle ,  le 
fécond  Hiranyagarbha,  qui  tient  une  si  large  place  dans  les  rêves  et 
les  élucubrations  des  brahmanes.  M.  Martin  Haug  trouve,  avec  raison, 
que  1  explication  de  Sayana  n'est  pas  acceptable;  et,  pour  lui,  le  mot  de 
Véda,  tel  que  remploie  ici  fauteur  de  f  Aitareya  Brâhmana,  ne  veut 
dire  absolument  que  l'ensemble  de  la  science  sacrée  fondée  sur  les  trois 
Védas,  de  même  que  Brahma  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  la 
science  de  lunivers  matériel,  telle  qu'on  pouvait  fimagiaer  dans  ces 
temps  reculés,  et  chez  un  peuple  qui  n'a  jamais  eu  la  moindre  notion 
de  la  science,  au  sens  où  nous  la  comprenons  depuis  l'antiquité  grecque. 

Ainsi,  dans  rAîtareya  Brâhmana,  il  n'est  question  que  de  trois  Védas 
seulement;  le  quatrième  et  dernier  est  inconnu,  Ceci,  d'ailleurs,  con- 
firme ce  qu'on  savait  déjà  très-positivement ^  c'est  que  TAtharvan  est  !e 
plus  récent  des  Védas. 

Entre  les  trois  Védas  que  TAitareya  admet,  il  ne  parait  pas  faire  de 
différence;  il  parle  de  tous  trois  avec  une  égale  vénération.  Cependant, 
comme  il  est  spécialement  destiné  aux  hotris.  c'est-à-dire  aux  prêtres 
chargés  de  réciter  à  voix  basse  les  mantras  du  Rig-Véda,  selon  toutes 
les  règles  de  la  prononciation  orthodoxe,  il  est  tout  simple  qu'il  s*oc- 
cupe  du  Rig-Véda  plus  que  des  deux  autres.  C'est,  en  effet,  au  Rîg-Vëda 
que  l'auteur  emprunte  la  presque  totalité  de  ses  citations  avec  une 
nbondanee  et  une  facilité  qui  prouvent  une  étude  consommée  du  texte 
saint»  et  vraiment  surprenante.  Mais  TAitareya  ne  se  borne  pas  à  citer 
les  Védas,  il  les  compare  entre  eux;  il  les  apprécie  à  sa  manière;  et, 


*  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâkmam,  a*  partie,  p.  5i;  1"  livre  de  YÂiiarvya, 
S  3  3,  à  la  fin.  —  *  Voir,  sur  le  Pravarpya-ialiti  et  sur  le  Ghârma  en  pûrticuUer,  fe 
Journal  des  Savants ,  cahier  de  septembre  i866»  p.  55 1. 
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par  exemple,  voici  la  singulière  légende  par  laquelle  il  essaye  deipli- 
quer  les  relations  du  Rik  et  du  Sâman, 

Jadis  ïe  Rik  et  le  Sâinati  exi.statent  chacun  à  paii.  Le  Rik  était  ap- 
pela Sa,  et  le  Sàman  se  nommait  Amali.  Le  Sa,  (|ui  était  le  Rik,  dit  au 
Sâitian  :  w Unissons-nous  pour  avoir  dos  enfants,  —  Non,  répondît  le 
ttSâman;  car  je  suis  plus  grand  que  vous,  n  Le  Rik  alors  se  doubla;  et, 
devenu  double,  il  adressa  au  SAman  la  même  prière,  qui  ne  fut  pas 
mieux  accueillie.  Le  Rik  se  tripla,  et  le  Sâinan  consentit  alors  h  s  unir 
aux  trois  Ritchas.  De  là  vient  que  les  piètres  qui  chantent  le  Sânian 
emploient  toujours  au  moins  trois  rîtcbas,  ou  trois  vers,  de  même 
que,  dans  le  monde,  nii  mari  peut  avoir  plusieurs  feoimes,  bien  que  la 
femme  n'nit  jamais  qu*un  seul  mari.  Cependant  Sa  et  Amah  h*étanl  unis, 
il  en  sortit  Sàina;  et  c'est  de  là  que  le  Véda  est  appelé  Sàman.  L'heu- 
reux mortel  qui  sait  cela  devient  également  Sàman,  cest-à-dire  par- 
faitement équitable,  tandis  que  le  terme  d^Asàmanja,  qui  veut  dire 
inique  et  sans  équité,  est  un  reproche  et  un  blâme  '. 

M.  Martin  Haug  déclare  que  ces  étymologies  sonl  monslrueuses,  à 
ne  considérer  que  le  point  de  vue  purement  étymologique.  En  elTct, 
elles  ne  sonl  pas  soutenables^  et  il  est  certain  qu*à  cet  t^gard  les  Hiu- 
dous  montrent,  en  général,  une  incapacité  extraordinaire,  suite  de  leur 
inaptitude  bien  connue  pour  tonte  observation  des  choses  un  peu  cxacle. 
Mais  des  grammniriens  aussi  habiles  n  auraient  pris  du  s  égarer  à  ce  point 
sur  des  questions  d'étymologîe»  et  il  est  étrange  que  les  analogies  natu- 
relles des  mots  entre  eux  ne  les  aient  pas  éclairés  davantage.  Cest  que 
la  légende  s  est  introduite  partout^  là  même  où  on  l'attendait  le  moins, 
et  où  elle  ne  sert  qu  A  épaissir  encore  des  ténèbres  déjà  bien  épaisses. 
Si  Ton  veut  chercher  à  celle-ci  un  sens  quelconque,  on  en  trouvera 
peut-être  Tcxplication  dims  les  rapports  du  Rig*Vtda  et  du  Sàma-Vtda. 

Ainsi  qu'on  se  le  rappelle,  le  Rig-Véda  est  formé  entièrement 
d'hymnes,  dont  chacun  compte  un  certain  nombre  de  vers,  qui  ne  se 
tiennent  pas  toujours  très-bien  entre  eux,  mais  qui,  néanmoins,  forment 
un  tout  plus  ou  moins  développé,  Chaque  hymne  est  attribué  à  un  Rishi, 

^  M.  MnrIJn  Haug,   Aitareya  Brâhmam,  ^*  partie,  p.  ]f)6^  Ailareya,  Mt,  Ul, 

cIk  %XUL  L'^mtctir  àa  Bratmuuia  ne  s'arr^^le  psiâ  d'ailleurs  à  cÉltc  légcrtJe,  cl  il  in- 
di(|uc  mînulie(i!<6m8iit  les  cinq  divlsioTi^  du  Rik  v\  du  Sàman  aitisi  mariés  enseuible,. 
pour  la  ct!'lébrjlion  régulière  du  sacrifice.  Les  cinq  divisions  de  la  récitatiori  com- 
plètn  soniràhàva,  le  pnislàva,  l'oudgitiini  le;  pratibàrn  et  le  niclhanatii ^  accompagné 
du  Vaousiiat.  11  ri*y  a  que  lroi>  riklnis  pour  k  secojide,  I9  troisième  et  la  quatrième 
pause  de  la  rècilatfon.  Ct**  dirigions  varient,  du  reste,  selon  le*  Bfâhmanas;  et  les 
diverses  parties  sonlcbonlèes  partrois  prÈires.  tfintôl  séparément  ei  tantôt  ensemble 
et  a  ryniason.  Tout  cela  est  d'une  minutie  eicessive  et  vraiment  puérile* 
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c'est-à-dire  à  un  voyant,  parce  <jue,  dans  les  superslilions  hindoues,  le 
Véda  étant  révélé  et  éternel,  le  Rishî  na  fait  que  voir  l'hymne,  qu*il  a 
répété  sans  en  être  le  vëritabïe  auteur  Plus  tard,  les  vers  de  chaque 
mantra  ou  hymne  ont  été  disloqués  pour  les  hesoins  du  culte  el  les  dé- 
tails du  rituel.  A  toi  instant  du  sacrifice,  il  fallait  chanter  tel  ritcli;  à 
tel  autre  instant,  il  en  fallait  chanter  un  autre.  De  tous  ces  vefs  ainsi 
désappareilléset  rangés  d'après  un  ordre  nouveau,  on  a  formé  le  second 
Véda  JeSâman,  qui  n  est,  par  conséquent,  qu*une  compilation  et  un  cen- 
ton  du  Rik,  Seulement  alors,  on  chante  les  niantras  au  lieu  de  les  ré- 
citer. Ainsi  le  Saman  et  le  Rik  se  tiennent  de  très-prës,  puisque,  sans 
le  Rik,  ie  Sâman  neùt  pas  été  possible.  C'est  donc  cette  relation  étroite 
et  essenlidlc  de  tous  deux  que  la  légende  a  prétendu  expliquer.  Jusqu'à 
quel  point  y  a-t -elle  réussi,  cest  ce  que  le  lecteur  jugera.  Mais,  si  le  rôle 
viril  doit  être  attribué,  dans  celte  union,  à  Tun  des  deux  Védas,  il 
semble  que  ccsl  au  Bik,  bien  plutôt  qu'au  Sàman^  quîl  appartiendrait* 
puisqu'il  est  lorigineetle  père  de  l'autre*  Par  malheur  Rik  est,  en  sans- 
crit, dugenrc  féminin;  et  voilà  pourquoi  rauleur  de  FAitaieya  Brâlimana 
a  cru  devoir  en  faire  la  femme  et  non  le  mari. 

Nous  avons  vu  plus  hant^  que,  quand  Pradjâpati,  à  Torigine  des 
choses,  crée  Agni,  Vâyou  et  Aditya,  îe  feu,  le  vent  et  le  soleil,  en  les 
tirant  de  la  terre,  de  lair  et  du  ciel,  il  les  échaufle  et  en  fait  sortir  îcs 
trois  Védas,  le  Kik  d*Agni,  le  Yadjour  de  Vâyou,  etleSàman  tf  Aditya. 
Ensuite  du  Rik,  il  tire  les  devoirs  du  hotri,  du  Yadjour  les  devoirs 
de  i'adhvaryou,  et  du  Sàman  ceux  de  l'oudgâtri.  Voilà  les  trois  prclres 
indispensables  rattachés  aux  trois  Védas,  Quant  au  quatrième,  le  prêtre 
brahma,  c  est-à-dire  le  brahmane  par  excellence,  qui  veille  à  l'ensemble 
du  sacrifice,  impossible  ou  tout  au  moins  inutile  sans  lui,  celui-là  ne 
se  rattache  à  aucun  des  trois  Védas  spécialement;  mais  il  doit  avoir  ia 
science  complète  des  trois  autres  prclres  et  embrasser  le  tout  dont  ils 
n'ont  que  de  simples  parties.  Il  est  bien  probable  que  le  quatrième 
Véda,  qui  contient  les  hymnes  propitiatoires  et  les  exorcismes,  l'Athar- 
van,  a  été  fait  postérieurement  pour  les  prêtres  brahmâs,  pour  les 
brahmanes  proprement  dits;  mais  cette  attribution  n'est  pas  faite  dans 
TAitareya  Bràhmana,  bien  qu*îl  place  le  brahmane  fort  au-dessus  des 
autres  prêtres,  qu'il  dirige  et  qu'il  domine  par  Té  tendue  de  son  savoir 
et  la  supériorité  de  sa  situation  ^. 


^  Voir  \û  Journal  des  Samnis,  caliier  d'octobre  1866,  page  63 1,  Iroislètne  orliele 
«ur  VAiiareya  Bràhmanu*  —  *  11  y  a  dans  FAitarcya  Braliinaiia  des  manlrft*  qui  qq 
te  relrouveiit  plus  que  dans  f^lltarvon;  mah  ceci  prouve  seuU'ni?iU  que  la  collée* 
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Si,  dailleurs»  il  n'y  a  que  trois  Véclas  pour  TAitoreya  Br^liniana,  le 
culte  y  semble  avoir ck'jù  tous  les  développements  qi/ii  comporte  et  qu'il 
a  jamais  reçus.  Quoique  ce  soient  les  bolris  qui!  a  plus  particulière- 
ment en  vue,  il  connaît  aussi  tous  les  antres  prêtres  sans  aucune  excep- 
tion, leurs  offices  spéciaux  dans  le  délai!  de  chaque  cérémonie,  leurs 
relations  muluclles,  leur  action  séparée  et  leur  collaboration  récipro- 
que. Au  début  du  septième  livre  de  rAilareya,  quand  il  s'agît  de  la 
distribution  de  trente-six  parties  de  Fanimal  immolé  entre  ceux  qui  ont 
coopéré  au  sacrifice,  à  un  titre  quelconque,  rénumération  des  prêtres 
oQiciants  les  porte  au  moins  h  seize,  et  peut-être  même  davantage^.  Cesl 
le  nombre  habituel  pour  les  plus  importantes  cérémonies;  non  pas  que 
le  nombre  des  personnes  ne  puisse  être  poussé  fort  au  delà,  mais  les 
classes  des  pi  cires  ne  dépassent  point  ces  linratcs  déjà  bien  assci  larges. 
Pour  chaque  classe,  il  peut  y  avoir  pluMCurs  prêtres,  et  la  quantité 
des  assistants  et  parties  prenantes  n'a  de  bornes  que  la  richesse  et  la 
générosité  du  maître  de  maison  (grihapali)  qui  fait  les  frais  du  sacrilice* 

Si,  au  lieu  du  Bràhmana«  l'on  consulte  Je  Rig-Véda  lui-même  sur 
le  nombre  des  prêtres  olBcinnts,  dont  il  parle  à  plusieurs  reprises,  il 
est  assez  difficile  de  bien  voir  ce  qui!  en  est.  Tantôt  il  y  a  jusqu'à  huit 
prêtres,  comme  pour  facvamédha  dont  il  s  agît  dans  l'hymne  clxu, 
vers  5  du  premier  nianclala  (Wilson,  ti'aductîon  du  Rig-Véda,  tome  IL 
page  1 1 4);  tantôt  le  nombre  des  prêtres  est  réduit  ;\  cinq  ou  sÎK,  comme 
dans  l'hymne  xciv,  vers  6,  du  même  mandala  (traduction  de  Wilson,  î, 
p.  :i  4i  );  mais,  en  général ,  on  peut  affirmer  que  le  corps  des  prêtres  olli- 
ciants  n'est  pas,  dans  le  Rîg-Véda,ce  qu'il  est  devenu  postérieurement, 
tandis  que,  dans  TAitarcya  Bràhmana,  il  compte  déjà  tous  les  membres 
qu'il  a  dértnitivemenl  gardés.  Ainsi  il  |>arait  bien  que  le  Bràhmana 
répond  à  un  ordre  de  choses  plus  récent,  où  le  rituel  s'était  graduelle- 
ment organisé  et  entièrement  complété.  Par  conséquent,  la  prétention 
des  Brâbnianas  est  bien  peu  jusîîfiée,  quand  ils  veulent  se  faire  contem- 
porains, non  pas  seulement  de  la  collection  des  hymnes  (Samhita), 
mais  des  hymnes  eux-mêmes,  divins,  révélés,  éternels  aussi  bien 
queux, 

M,  Martin  Haug  pense  que  le  riluel  des  Brâhmarias,  soit  de  l'Aita- 
reya,  soit  des  autres,  était  arrêté,  tel  que  nous  le  voyons,  dès  le  temps 


tion  dcf  Alharvnn  a  plus  lard  liérilé  do  ces  ritchas  ou  de  cesinanlras,  qui  ii'opparte- 
naient  en  propre  A  aucun  de*  trois  autres  Védes.  (Voir  M.  Merlin  Hatig,  Aiiarsyu 
Bràhmana,  a*  partie,  pge  17.)  —  *  Voir  le  Joamul  des  Satunts,  cahier  de  sep- 
tembre 1866,  page  557,  et  caKier  d'octobre  1860,  page  6îâ. 
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des  Rishis,  en  d'autres  termes,  au  temps  où  les  mantras  étaient  coed- 
posës  p«ir  les  poêles  qui  les  chaulaient  dîins  leur  puïssaiite  iospîi  fition 
et  dans  toute  la  sponLaiiëilé  de  leur  génie'.  A  mon  avis,  ceci  esl  peu 
probable;  et  je  crois  bien  plus  volontiers  que  les  Rishis  ont  écrit  leurs 
hymnes,  ou  les  ont  vus,  pour  prendre  lexpression  bramanique  el  or- 
thodoxe, d'abord  sans  rien  connaître  du  culte»  et  ensuite  en  s^eo  inquié- 
tant assez  peu,  même  qimnd  îl  commen<^ait  k  prendre  daasex  grandes 
proportions.  Il  esl  loul  simple  que  les  poêles,  émus  et  sensibles  comme 
ilslesont,  aient  d  abord  produit  Jeurs  œuvres,  empruntées  au  spectacle 
de  la  nature  et  aux  traditions  nationales.  Plus  tard,  ces  poésies  admi- 
rables ont  été  appliquées   a   un  objet  religieux,  è  la  célébration  de 
sacrifices  institués  après  elles,  à  des  cérémonies  quelles  n'avaient  point 
en  vue,  puisque  le  rituel  n  était  pas  et  ne  pfjuvait  pas  être  dès  lors  régu* 
larisé.  Au  contraire,  M  Martin  Haug  a  Tair  de  supposer  que  ccsl  pour 
ce  rituel  que  les  hymnes  ont  été  faits,  et  que,  loin  de  le  précéder,  ils 
lont  suivi  et  foitifié  en  retnbellissant*  Mais  peut-être  ces  deux  opinions 
opposées  sont-elles  assez  roncilîables.  Je  crois  que  les  hymnes  ont,  pour 
la  plupart,  devancé  les  rites î  mais  on  peut  bien  admettre  aussi  que 
certains  hymnes  ont  été  composés  tout  cyprès  en  vue  du  sacrifice. 

Ainsi  quon  la  dès  longtemps  remarqué,  le  Vétla  porte  la  trace  ma* 
nifeste  et  trés-fréquente  des  couches  successives  de  poésie  qui  l'ont 
formé,  pour  l'amener  à  l'étendue  qu'il  a  prise  et  qu'il  a  conservée  »  au 
moins  depuis  rapparîtion  du  bouddhisme  jusqu'à  nos  jours  ^.  Cent  fois 
le  Rig'Véda  lui-même  lait  allusion  à  des  Rishis  plus  anciens  que  les 
autres,  à  des  chantres  vénérés  pour  leur  antiquité  aussi  bien  que  pour 
leur  vertu.  11  suffit,  du  reste,  de  prendre  les  tables  du  Rig-Véda  (les 
Anoukramânis)  pour  s'en  convaincre.  Il  est  parfaitement  clair  que  tous 
ces  Rishis  dont  on  donne  les  noms,  avec  ceux  des  déités  auxquelles  ils 
adressent  leurs  invocations  et  avec  ceux  des  mètres  dont  ils  font  usage, 
ne  peuvent  pas  être  contemporains.  Vasishlba  et  Viçvamitra  font  été» 
puisque  c'est  leur  ambition  rivale  qui  les  a  illustré»;  mais,  pour  le  reste 
des  Rishis,  la  similitude  des  temps  n'est  pas  possible i  ils  appartiennent 
à  des  généra  lions  tout  h  fait  distinctes,  dont  ils  ont  bien  soin  eux- 
mêmes  de  ne  pas  laisser  périr  la  mémoire.  On  a  signalé  aussi  dans  le 
Véda  des  différences  de  langue  et  de  style  qui  ne  peuvent  laisser  le 


'  M,  Martin  Haiig,  Attarda  Brâktnam,  i"  partie*  Introduction,  page  3G< — 
*  Voir,  sur  ce  point  délient»  une  discussion  assez  étendue  dans  le  Jour/ittl  des  Sa- 
vmtiU,  calîier  de  juin  i86a  ,  pfige  355,  à  propos  de*  ouvrages  de  M,  J.  Matr,  Ori- 
^inai  sctmkrit  iesUf  eic. 
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moindre  doute,  el  h  plupart  des  hymnes  du  dhième  et  dernier  mandfila 
sont  certainement  d'une  dale  assez  récente  '* 

L  éditeur  de  TAitareya  Brâhniana  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
retrouver,  A  faide  ou  à  l'occasion  du  document  cpi'il  publiait,  les  parties 
les  plus  anciennes  du  Véda,  et  il  a  conclu,  aprcs  de  savantes  recher- 
ches, que  les  formules  du  Yadjour,  appelées  les  nigadas  et  les  nivids, 
pouvaient  passer  pour  les  parties  primitives  et  les  plus  vieilles.  M.  Mar- 
tin Haug  ajoute  même  que  «  ce  sont  ces  morceaux  qui  ont  ser\*i  comme 
née  texte  sacré  aux  inspirations  des  Hishis,  de  même  que  la  Bible 
((Suggère  des  chants  aux  poètes  religieux,  parmi  les  chrétiens^,  >»  On 
înlercalait  les  formules  d'invocation,  bien  qu'elles  fussent  en  prose, 
dans  la  récitation  des  hymnes,  après  un  certain  nombre  de  vers;  quel- 
quefois même,  au  début  de  l'hymne.  Selon  M.  Martin  Haug,  il  y  a  des 
réminiscences  assc^  nombreuses  de  nivîds  dans  le  Rig-Véda,  qui  repro- 
duit en  partie  leurs  expressions  sacramentelles,  et  M.  Mnrtin  Haug  en 
tire  celle  conséquence,  que  les  nivids  sont  antérieurs  à  la  plupart  des 
hymnes  de  la  Sanihità  du  Rig-Véda.  Les  nivids  principaux  sont  au 
nombre  de  neuf;  et,  si  Ton  ny  a  pas  donné  jusqu'à  présent  plus  d'at- 
tention, c'est  qu'on  a  été  porté  trop  aisément,  dit  M.  Martin  Haug,  à 
regarder  le  Rik  comme  Ja  partie  la  plus  ancienne  du  Véda  tout  entier^. 
C'est  une  erreur  contre  laquelle  proteste  le  Rig-Véda  lui-même,  puîs- 
qu il  parle  des  anciens  nivids  (podna  nivida],  qui  ont  présidé,  A  ce 
qu'il  assure,  à  la  création  de  tous  les  êtres,  lorsque  Manou  les  produi* 
sit.  M,  Martin  Haug  croit  découvrir  une  citation  d'un  nivid  dans  un 
hymne  du  Rig-Véda,  le  Lsxxii'du  premier  mandala,  vers  3  et  à.  Beau- 
coup de  ces  formules  appelées  nivids  ont  péri;  mais  il  en  reste  asscx 
pour  qu'on  voie  bien  ce  qu'elles  étaient,  et  rimportanee  suprême  qu'y 
attachait  la  superstition  hindoue.  D'où  viennent-ellcsP  C'est  ce  qu'on 
ne  sait.  La  langue  dans  laquelle  elles  sont  écrites  est  tout  à  fait  celle 
des  mantras;  elle  est  beaucoup  plus  archaïque  que  celle  des  Bràhma- 
nas.  Les  nivids  remplacent  le  mètre,  qu'ils  n'ont  pas,  par  une  sorte  de 


*  Voir  le  Journal  des  S&v&nts,  collier  de  décembre  i86o,  page  756,  à  l'occaalon 
de  roiivr^g€  de  M.  Max  Mûller,  5iir raticiçnne  lilléralure  sanscrite,  —  *  M.  Martin 
Haug,  A'daréya  BMmttna,  i"  partie.  Introduction,  pog-e  33.^  *  M.  Martin  Houg 
a  donné  le  texte  el  k  Iroduction  de  plo?iteurs  nivids.  entre  autres  celui  di^s 
Marouts  (Maroutvatîyû  nîvida),  celui  d'Indra,  celui  de  Savitri,  celui  de  In  Terre  el 
du  Ciel  (Dyàvàprilhivi),  celui  des  Ribhous,  celui  dea  Viçvédévos,  celui  de  Vaî^Yà- 
nnra,  celui  d^A^^nj  Djat«védàs,  etc.  {Aitareja  Brâkmana,  a*  partie,  p.  189,  aoo, 
ao8,  aïo»  ai  a,  a  a  I,  2  23,  et  nussi  page  3 17,)  Ces  citations  de  M,  Martin  Haug  sont 
ettiprunlées  aux  Çànkhâyana  Soûlras,  pour  lo  plupart»  et  à  d'autres  Suùtras.  11  croil 
au»s]   retrouver  r analogue  des  nivids  dans  diverses  parties  du  Zt^ud-Ave^ta, 
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rhythme  et  de  parallélisme,  qui  les  rapproclienl  de  raiicienne   poésie 
hébraïque  K 

Mais  ce  n  est  pas  seulement  le  culte  qui  paraît  déjà  avec  toute  sa 
régulai  itë  et  ses  complications  dans  TAitareya  Brâlimana;  l'exégèse  or- 
thodoxe s'y  montre  aussi  \\  un  état  de  développement  très-avancé.  Les 
études  dont  la  métrique ,  par  exemple,  estlobjct,  out  été  poussées  trèB- 
loin;  et  toutes  les  e^spèces  de  vers  si  nombreuses,  dont  se  serx^enl  les 
hymnes,  sont  énumérées  et  distinguées  avec  une  précision  qui  atteste 
de  bien  longues  études.  La  gâyatri,  rousbnih,  lanousbloQbh^  labrihalj. 
ir  pankli.  le  trisbtoubh,  la  djagati,  la  viradj,  et  une  foule  d'autres, 
sont  coimues  dans  toutes  leurs  nuances,  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  la 
plus  grande  importance,  à  cause  de  i'eflieacUé  toute-puissante  que  leur 
suppose  la  superstition.  J'ai  rappelé  plus  haut  ^  coiument»  à  l'aide  de 
certains  mètres  des  hymnes,  on  peut  se  procurer  tout  ce  qu  on  souhaite. 
On  dirait  que  ces  mètres  sont  comme  des  divinités,  dont  on  peut  tout 
obtenir  en  les  invoquant.  Bien  plus,  les  mètres  devenus  des  person- 
nages mythologiques  ont  leurs  légendes;  et  voici  celle  de  la  Gavatrî. 
qui  n'est  pas  moins  extravagante  que  tant  d'autres  ^ 

Les  dieux  poursuivent  le  dieu  Sonia,  qui  leur  échappe  toujours;  et 
ils  prient  la  Gàyalrî  de  rattcitidre.  Elle  consent  à  entreprendre  ce  long 
et  périlleux  voyage,  à  la  condition  que  les  dieux  répéteront,  tous  les 
jours  pendant  son  absence,  In  formule  qui  doit  lui  rendre  cette  expé- 
dition plus  facife»  La  Gàyatrî,  pleine  de  bravoure,  met  en  fuite  les  gar- 
diens qui  veillaient  sur  le  Somaî  elle  le  saisit  avec  ses  pieds  et  son  bec* 
en  même  temps  quelle  saisit  aussi  les  syllabes  que  deux  autres  mètres» 
la  Djagatt  et  le  Trisbtoubh,  avaient  perdues.  Mais  un  des  gardiens  du 
Soma,  Kriçanou,  blesse  la  Cîâyatri,  en  lui  décochant'  une  flèche  qui 
lui  coupe  fongle  du  pied  gauche.  Cependant  elle  nen  rapporte  pas 
moins  le  Soma  aux  dieux;  la  partie  quelle  avait  saisie  du  pied  droit 
devint  fa  libation  du  matin  ;  celle  qu'elle  avait  saisie  du  pied  gauche 
devint  la  libation  du  midi,  et  enfin  la  troisième  quelle  avait  prise  daos 
son  bec  fut  la  libation  du  soin  Mais  les  deux  autres  mètres  dirent  â  la 
Gàyatrî:  ^i  Rends-nous  les  syllabes  que  tu  as  prises  avec  le  Soma  et  qui 
«  nous  appartiennent.  »  La  Gâyalrî  refusa.  Les  dieux,  appelés  comme 
arbitres,  luidonnèrent  tort;  et,  après  quelques  dilTicuttés,  elle  fut  forcée 
des  entendre,  pour  les  trois  libations  du  matin,  du  milieu  du  jour  et  du 


-*  M.  Martin  Hiiug;,  Aitttrna  Brâhmam,  x'"  partie,  Inlrodiiction,  page  36  et  siiiv. 
^*  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  d'août  1866,  page  l}07.  —  *  M.  Martin 
Haug,  Aitarvya  Br^thmana,  a*  paHîe,  p.  3  03  et  su i vantent.  Toutes  les  légendes  sont 
plus  ou  moins  déraisonnables;  niuis  eelles  de  flnde  dépiisaeiil  toute  mesure. 
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soir,  avec  leTnshtoubli  et  la  Djagati.  EHe  joignit  ses  huit  syllabes  aux 
trois  qui  leslaietit  à  la  Trîshtoubh,  qui  en  eut  ainsi  onze;  et  ces  uiijie, 
jointes  à  la  seulr  queùt  gardée  la  Djagali«  lui  en  firenl  douze.  Puis, 
par  un  arrangement  nouveau,  Ja  Gàyatrî  se  Iriple  et  obtient  vingt- 
quatre  syllabes  ;  le  ïiisbtoubh  se  quadruple  et  en  obtient  quarante 
quatre;  et  enfin  la  Djagatî  t^gulenient  quadiuplée  arrive  a  quarante 
huit  ^ 

Tout  cela  est  bien  puéril  sans  doute;  mais  ces  détails  prouvent  que i 
du  temps  de  rAitareya  BràhmajiDj  la  métrique  du  Véda  était  furt  étudiée 
et  qu'on  Fa  va  il  déjà  poussée  à  une  très-grande  minutie.  Li  science  éty- 
mologique n  est  pas  cultivée  avec  moins  de  zèle,  bien  qu'elle  ne  le  soit 
pas  avec  beaucoup  plus  de  succb  ni  de  raison.  A  tout  instant,  Fauteur 
de  l'Aitareya  Brâbiuana  cherclie  à  se  rendre  compte  des  mois  du  texte 
saint;  et  il  remonte  tant  bien  que  mal  à  leur  signiHcalion  essentielle 
et  primitive.  Il  s'égare  le  plus  souvent;  et  Fctymologie  de  Sàman, 
que  je  viens  de  rappeler  tout  à  îheure»  est  un  spécimen  de  sa  méthode 
et  de  son  talent  en  ce  genre*  Mais  des  études  de  métrique,  des  études 
d'ëtyraologie,  que  les  explications  soient  bonnes  ou  mauvaises,  n'ont 
rien  qui  sente  le  début  et  l'origine  des  choses.  Il  est  clair  que  de  longs 
travaux  antérieui-s  les  ont  préccdces  et  rendues  possibles.  Ou  ne  peut 
les  concevoir  sans  ces  préliminaires  indispensables  -. 

L'Aitareya  Brâhmana  oiïre  bien  d'autres  témoignages  non  moins  dé- 
cisifs sur  la  date  relativement  assez  récente  de  sa  composition.  Dans 
une  foule  de  passages,  fauteur  discute  les  opinions  opposées  à  la  sienne 
sur  les  prescriptions  du  rituel ♦  sur  les  détails  des  céréraomes  aussi  bien 
que  sur  le  sens  divergent  des  mots  du  texte  sacré.  H  y  avait  donc,  sur 
ces  points,  des  écoles  différentes,  il  y  avait  donc  des  luttes  entre  ces 
écoles;  elles  se  con naissaient,  puisqu elles  se  combattaient  pour  senle- 
ver  la  palme  de  l'ortbodoxie  et  de  la  dévotion.  L'ailareya  Brahmana 
présente  à  tout  instant  les  objections  sous  forme  de  questions,  cl  il 
y  répond  du  mieux  qu  il  peut,  se  montrant  asse^  fjer  des  solutions  quil 
donne  et  de  la  doctrine  qu*il  fait  prévaloir.  Par  exemple,  une  portion 
du  sacrifice  doit  toujours  être  mangée  par  le  sacrifirateur*  Ccst  une 
règle  générale  et  imprescriptible.  Mais,  si  c'est  un  feshaltriya  qui  est  1»^ 
^ftacrificateur,  doit-il  ou  ne  doit-il  pas  manger  cette  portion  sacramen- 
telle? Cest  là  une  question  embarrassante.  Si  le  kshnttnya  mange  la 


^  M.  MaHia  Haiig,  Aitareya  Brâhmana  3*  p«rlîe.  p.  aoa  et  suivantes  ;  vwr 
l«iissi,  page  307^  h  dispute  des  trois  in  être*.  —  *  Voir  le  Joamal  des  Sioantt,  eabier 
de  septembre  i8G6<  page  547.  et  aussi  cabier  daoût  i8Bt},  page  àS9* 
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portioii  du  sacrifice,  il  commet  un  grand  ciiine;  car,  n  étant  pas  brah- 
mane«  ilna  pas  le  droit  de  la  manger  {Ahoaîâii)\  mais,  ne  la  mangeatii 
pas,  il  se  trouve  privé  de  tous  les  bienfaits  du  sacrifice  qu'il  a  offert. 
Un  moyen  se  présente,  c'est  que  le  prêtre  brahmà  mange  la  portion 
en  place  du  Lshaltriya  \  car  le  brahmà  fait  fonction  de  pourohila,  et  le 
pourobita  est  la  moitié  du  kshattriya  lui-même*  Le  sacrifice  est  tout  en- 
tier dans  le  l>iabma,  et  le  sacrificateur  est  dans  le  sacrifice.  Cependant 
on  ne  se  rend  pas  ;  et  il  y  a  des  prêtres  qui,  au  lieu  de  manger  cette  por- 
tion, la  sacrifient  au  feu  en  la  brûlant;  mais  ils  se  brûlent  eux-mêmes  ; 
car  le  sacrifice  cî^t  le  sacrificateur  en  personne  ;  et  le  brahmà,  sous  peine 
de  se  suicider,  doit  manger  la  portion  du  kshattriya,  puisqu'il  est  inter- 
dit au  ksbattriya  de  la  consommer  directement,  et  qu*!l  ne  Je  peut  que 
par  un  intermcdiaiie^ 

Auti'e  ejsemple  entre  beaucoup  d'autres.  L'Ailareya  Brâhmana  recom- 
mande au  prêtre  hotri  qui  récite  TAçvina  Castra,  de  commencer  par 
le  vers  adressé  à  Agnî  {Atjmr  hotti  grihapatih,  Rig-Véda,  vf  mandata, 
bymnc  i5,  vers  i3J.  Mais  il  y  a  d autres  théologiens  qui  veulent,  au 
contraire  »  que  le  liolri  dise  d'abord  un  vers  du  x*  mandala  (bymne  y, 
vers  3,  A^nim  manyé  ptturam).  Celle  opinion  n'est  pas  acceprable  ;  car, 
dans  ce  vers,  quori  prétend  substituer  au  précédent,  le  nom  d'Agni 
quou  invoque  est  plusieurs  fois  répété;  et,  quand  un  hotri  emploie  ce 
VQTS  peu  séant,  il  risque  de  tomber  lui-même  dans  le  feu  et  d'y  être 
consumé.  Au  contraire,  en  iécitant  l'autre  »  où  il  est  question  du  père 
de  famille  et  des  générations  qui  en  sortent,  le  botri  conjure  ce  que  le 
feu  peut  avoir  de  dangereux,  et  il  n'a  plus  rien  à  en'craindre  ^. 

Enfin  c'est  à  des  questions  de  casuistique  que  l'auteur  de  l'AIlareva 
Brâhmana  semble  parfois  répondre  plutôt  quu  des  objections;  mais 
ces  questions  sont  évidemment  agitées  dans  les  diverses  écoles,  et 
chacun  essaye  de  les  résoudre  à  sa  manière.  Ainsi,  à  propos  du  sacri* 
fice  appelé  A(jniholramj  et  des  fautes  qui  peuv^int  y  être  commises,  on 
se  demande  :  aSl  un  homme  qui  a  déjà  préparé  le  feu  sacré  vient  k 
u  mourir  la  veille  du  sacrifice,  que  devient  son  sacrifice  ainsi  disposé? 
« — Si  TAgnihotri  vient  a  mourir  soudainement,  après  avoir  placé  fof- 
«frande  sur  le  feu  allumé,  que  faul-il  faire?  —  Si  fAgnibotri  vient  à 
«mourir  subitement,  après  avoir  placé  l'offrande  sur  la  védi,  cest-à-dire 
«sur  fauteK  que  faut-il  faire?  —  Si  l'Agnihotri  vient  è  mourir»  ûon 
-dans  renceinlc  consacrée,  mais  au  moment  où  il  est  dehors,  que  de- 


'  M-    Martin   Haug,  Aitareya  Brâhmana,   a'  parlîe,   p.   48o  et  suivantes.   — 

*  fd,  ihid,  page  370, 
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"«"vTent  son  offrande?  —  Si  le  sânnnyya,  le  lait  trait  de  la  veille  sur 
u  trois  vaches,  vient  à  tourner  dans  la  nuit,  ou  s  il  est  renversé»  corn- 
«ment  le  remplacer?  —  Si  c'est  le  sânnayya  du  matin  ,  au  lieu  de  celui 
«de  la  veille,  comment  y  suppléer?  Peut-on  prendre,  à  la  place,  un 
«gâteau  de  riz,  un  pourodâça?  —  Si  c'est  à  la  fois  le  lait  du  soir  et  ce- 
«lui  du  matin,  peut-on  encore  employer  le  pourodâça?  —  Si  le  pou- 
«rodaça  lui-même  est  gâté,  comment  s'y  prendre  pour  remplacer  à  la 
ti  fois  toutes  ces  offrandes  hors  de  service?  etc.'  "  On  peut  continuer  ainsi 
ces  questions  délicates  indéfiniment,  et  TAitareya  Bràhmana  se  contente 
d*en  ënumérer  quarante  et  quelques;  la  dernière  est  celle  que  j'ai  déjà 
signalée^,  sur  les  moyens  que  doit  prendre  un  Agnihotri  quand  il  veut 
séloigner  pour  quelque  temps  des  feux  sacrés  quil  a  allumés.  Il  lui 
suffit  d'une  prière  mentale  à  ces  feux  pour  mettre  sa  responsahîiîté  à 
couvert,  s'ils  viennent  malheureusement  à  s'éteindre. 

Evidemment  tous  ces  raffinements  supposent  une  Irès-longue  pra- 
tique et  une  lente  ëlahoration  du  culte  et  du  rituel  dans  ses  détails  les 
plus  abstrus.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  fait  une  pareille  analyse; 
et  l'esprit  hindou  y  aura  mis  bien  du  temps^  quelle  que  soit  sa  subtilité 
et  quelle  que  fût  la  dévotion  scrupuleuse  des  brahmanes.  Aussi,  en 
comparant  les  hymnes  des  Védas,  et  spécialement  ceux  du  Rik,  à  ces 
interprétations  si  recherchées  et  si  savantes,  m*)me  dans  leur  niaiserie* 
onpeutaffirmer,  sansla  moindre  hésitation,  que  les  Brâhmanas,  malgré 
leurs  prélenlions,  ne  sont  pas  contemporains  des  Mantras.  Fis  se  pré- 
tendent bien  révélés  et  éternels  comme  eux  ;  ils  font  hien  comme  eux 
partie  de  la  Çroùti,  avec  les  Aranyakas  et  les  Onpanishads;  mais  c'est 
une  assertion  absolument  fausse  et  mensongère;  la  piété  hindoue  peut 
sen  payer  aveuglément;  elle  ne  peut  donner  le  change  à  notre  critique 
européenne.  Non,  les  Drahmanas  ne  sont  pas  du  même  temps  que  les 
Mantras  du  Véda;  et,  bien  qu'ils  fassent  une  partie  intégrante  de  l'Ecri* 
ture,  ils  doivent  toujours  en  être  pour  nous  une  partie  profondément 
distincte  et  inférieure. 

En  parlant  plus  haut  du  sacre  des  rois  et  de  l'inauguration^,  jai  fait 
voir  à  quelle  distance  les  brahmanes  sont  déjà  des  kshaltriyas  dans  l'Ai- 
tareya.  Ainsi  fépoque  où  il  est  composé,  si  elle  est  postérieure  à  celle 
des  Mantras,  l'est  également  à  celle  où  la  caste  brahmanique  avait  en- 
core à  lutter  contre  la  caste  guerrière.  Dans  l'Aitareya  Brâhmana,  il 


M,  Martin  Haug,  Âitmeya  Brâkmrtm,  a*  partie»  p.  170.  —  *  Voir  le  Joarnal 

558.  —  *  Voir  le  Journaî  des  Satanb^ 


dci  Savanti,  caliicr  île  ^eplembre  1866,  p 
cahier  de  septembre  186G,  p.  559. 
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telie  que  l'ont  faite  les  convoitises,  et  de  ceux  qui  dirigent  la  cérémo- 
nie et  de  ceux  qui  la  payent,  eu  vue  du  profil  supérieur  quiis  espèrent 
en  obtenir.  Dans  toutes  ces  invocations  d'un  culte  compliqué  jiisqu*à  en 
cire  impralicablc,  iJ  n'y  a  jamais  qu'une  seule  pensée  :  l'inlérêt  des  sa- 
crificateurs, brahmanes,  kshattriyas  ou  autres.  Ji  n'y  a  pas  une  idée  uii 
peu  élevée,  une  idée  un  peu  pure.  Le  côté  moral  de  la  religion  n  appa- 
raît jamais;  et,  si  rimagînation  déréglée  de  ces  peuples  peut  y  trouver 
un  aliment  qui  la  rassasie,  le  cœur  ny  est  jamais  pour  rien;  fàme  y  est 
morte,  et,  quand  on  songe  aux  pauvretés  qu'elle  poursuit,  on  trouve 
qu'il  vaut  encore  mieux  pour  elle  qu  elle  ne  vive  pas. 

Cependant  on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  n  y  ait,  dans  rAitareya  Brâh- 
maria  tel  qull  est,  un  prodigieux  travail  et  uu  développement  d'intel- 
ligence très-grand,  si  ce  n'est  très-heureux.  Toutes  ces  cérémonies  si 
nombreuses  ont  exigé  l'attention  la  plus  soutenue  et  la  plus  patiente* 
toutes  CCS  nuances  à  peine  saisissables  ont  demandé  un  soin  infatigable. 
Ces  citations  du  Véda,  multipliées  jusqu'au  point  d'en  être  incalcula- 
bles ,  supposent  des  lectures  assidues ,  capables  de  remplir  des  existences 
entières.  Ces  légendes,  tout  absurdes  et  insignifiantes  qu'elles  sont  pour 
nous ,  ont  été  recueillies  avec  la  piété  la  plus  sincère ,  peut-être  même 
ont-elles  pour  ces  esprits,  si  diiréreiits  des  nôtres,  un  sens  qui  nous 
échappe  et  un  charnie  que  nous  sommes  impuissants  a  goûter.  Tous  ces 
noms  de  dieux,  de  Rishis,  de  rois, de  personnages  fameux,  ont  été  con- 
servés avec  une  vénération  et  une  gratitude  qu'on  ne  peut  qu'estimer. 
Ces  discussions  conîredes  écoles  rivales  n'ont  pu  naître  que  du  besoin  d'é- 
clairer et  de  fixer  la  vérité,  El  pourtant ,  dans  quels  abîmes  cette  religion 
toute  matérielle  des  Brâhmanas  n  est-elle  pas  tombée  !  Quelles  aberrations 
a-t-elle  redoutées!  Quelles  extravagances  na-l-elle  pas  bravées  avec  le 
plus inqjerturbablc  sang-froid»  et  sans  doute  aussi  avec  Torgueil  le  plus 
satisfait  de  lui-même!  0  inlirmité  de  l'esprit  humain,  ô  délire,  ô  pré- 
somption incorrigible!  A  l'beure  qu'il  est,  les  brahmanes  les  plus  ins- 
Iruits  sont  inébranlables  dans  leur  foi»  comme  lesllisbis  pouvaient  fêtie 
il  y  a  trente  ou  quaniute  siècles.  Cette  religion,  si  vide  à  nos  yeux,  leur 
est  une  suffisante  lumière,  et  ils  rendent  superbement  à  la  nùtre  les  dé- 
daiiis  que  nous  pouvons  avoir  pour  la  leur.  Les  rraoutis  que  corrom- 
pait M.  Martin  Haug^  dans  fintérct  de  la  science,  comnieUaienl  un 
aflVeux  sacrilège  en  lui  faisant  toutes  les  confidences  qui  lui  ont  permis 
de  nous  donner  TAilareya  Bralmiaua.  Est  ce  donc  la  peine  d'en  faire  un 
tel  secret  pour  les  profanes?  Et  ce  «juon  nous  apprend,  au  prix  d'uu 
crime»  méritait-il  de  nous  être  si  bien  caclië?  llistoriquenient,  c'est  une 
conquête  importanle  qu'a  obtenue  la  persévérance  de  M.  Martin  Hatig; 
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Le  traité  de  chimie  de  Leymery,  qui  de  i  6^5  à  i  y  ]  3 ,  a  eu  dix  édi- 
tions, et  qui  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  FEurope,  ne  nous  aide 
pas,  il  faut  l'avouer,  à  comprendre  celle  clarté  si  vantée  des  contem- 
porains-, il  faudrait,  sans  doute,  pour  s  en  rendre  compte,  le  contiparer 
aux  écrits  fïiystt^rieux  et  énignialiques  des  chercheurs  dujjrand  oeu^Te. 

Le  premier  principe  que  Ton  peut  admettre  pour  la  composition  des 
mixtes  est.  dibil  inimëdiaten*ent  après  avoir  posé  ses  dérmitions,  un  es- 
pril  universel  qui,  étant  répandu  partout,  produit  diverses  choses, 
suivant  les  diverses  matrices,  ou  pores  de  la  terre,  dans  lesquelles  il  se 
trouve  embarrassé;  mais,  comme  ce  principe  est  un  peu  métaphysique 
et  qu'il  ne  tombe  pas  sous  le  sens,  il  est  bon,  ajoutent  il ^  d'en  établir 
de  sensibles,  et  je  rapporterai  ceux  dont  on  se  sert  communément* 

Lcschimisles,  en  faisant  Tanatyse  des  mixtes,  ont  trouvé,  dit-il,  cinq 
sortes  Je  substances,  feau,  l'esprit,  Thuile  et  le  sel,  et  la  terre;  de  ces 
cinq,  il  y  en  a  trois  actifs.  Tesprit,  Thuilc  et  le  sel  »  et  deux  passifs,  l'eau  el 
la  terre.  Us  les  ont  appelés  actifs,  parce  quêtant  dans  un  grand  mouve- 
ment ils  font  toute  l'action  du  mixte:  ils  ont  nommé  les  autres  passiCi, 
parce  ([u'ctant  en  repos  ils  ne  servent  qu'a  arrêter  la  vivacité  des  actifs. 
Toutes  ces  distinctions,  fausses  ou  insignifiantes,  sont  l'œuvre  de  ses  pré- 
décesseurs, et  Leymery  nVn  est  pas  responsable;  mais  c'est  lui-ntéme 
qui  parle,  et  avec  beaucoup  de  sens,  lorsqu'il  ajoute  :  Le  nom  de  prin- 
cipe, en  cbimie,  ne  doit  pas  être  pris  dans  une  signification  tout  à  fait 
exacte,  car  les  substances  à  qui  Ion  a  donné  ce  nom  ne  sont  principes 
qua  notre  égard  et  qu'en  tant  que  nous  ne  pouvons  point  aller  plus 
avant  dans  la  division  des  corps;  mais  on  comprend  bien  que  ces  prin- 
eipes  sont  encore  divisibles  en  une  infuiité  de  parties  qui  pourraient»  à 
plus  juste  titre,  être  appelées  principes. 

Le  traité  de  chimie  est  la  représentation  exacte  de  la  science  positive 
h  cette  époque  :  toutes  les  opérations  y  sont  clairement  expliquées  et 
décrites  pour  la  pratique;  les  idées  théoriques  y  tiennent  peu  dr  place, 
et,  quoiqu'il  délinisse  la  chimie  la  sf'ience  de  l'analyse,  la  prépaialion 
des  divers  composés  le  remplit  presque  tout  entier.  Il  se  vendit,  dit 
Fontenelle,  comme  un  ouvrage  de  galanterie  ou  de  salire;  on  le  traduisit 
eu  latin,  en  allemand,  en  anglais  et  en  espagnol;  et  les  traducteurs,  qui 
presque  tous  étaient  élèves  de  l'auteur,  se  plaisaient  à  vanter  dans  leurs 
préfaces  l'habileté  et  la  gloire  de  leur  maître.  L'autorité  du  grand  Ley- 
mery, en  matière  de  chimie,  dit  le  traducteur  espagnol,  est  plutôt  unique 
que  considérable. 

Les  persécutions  religieuses  vinrent  Iroubler  la  vie  de  Leymery.  Au  mi- 
lieu de  sa  plus  gi^nde  prospérité,  il  reçut,  comme  protestant,  ordre  de 


LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS.  7J7 

quitter  sa  charge  tf apothicaire.  Croyant  être  plus  tranquille  en  devenant 
médecin,  il  prit  à  Caen  le  bonnet  de  docteur,  mais  ia  révocation  de 
ledit  de  Nantes  lui  enleva  bientôt  aussi  le  droit  dexercer  Ja  médecine. 
Cest  alors»  dît  Fonlenelle,  que,  voyant  sa  forlum»  plutôt  renversée  que 
dérangée,  l'esprit  cotiâtamment  occupé  des  chagrins  du  présent  et  des 
craintes  de  Tavenir,  il  vint  enfin  à  craindre  un  plus  grand  mal»  celui 
de  souffrir  pour  une  mauvaise  cause  en  pure  perle;  il  s'appliqua  davan- 
tage aux  preuves  de  la  reli^on  catholique  cl  se  réunit  A  TEglise  avec 
toute  sa  famille.  Les  jours  de  prospérité  revinrent  pour  lui;  on  ne  pou- 
vait plus  lui  rendre  le  titre  d'apothicaire,  mais,  grâce  à  Bon  mérite  et  un 
peu  aussi  k  celui  de  sa  conversion,  on  lui  permît  de  préparer  et  de 
vendre  des  diogues  ;  ses  confrères  réclamèrent  inutilement,  et  il  re- 
trouva ses  écoliem,  ses  malades  et  le  grand  débit  de  ses  préparations. 

Tournefort  représeiitait  dignement  la  section  de  botanique-,  élève  de 
la  lauullé  de  Montpellier,  il  s'était  de  bonne  heure  adonné  a  l'étude  des 
plantes,  l\  laquelle  son  enseignement  devait  donner  bientôt  une  vive  im- 
pulsion. Ses  courses,  dans  lesquelles  il  était  suivi  par  un  grand  nombre 
d  étudiants  et  souvent  même  par  des  médecins,  s'étendaient  parfob  jus- 
quà  Barcelone,  et  il  lui  arriva,  à  plusieurs  reprises,  de  passer  plusieurs 
mois  dans  les  montagnes  en  y  supportant  les  plus  dures  privations  elles 
plus  rudes  fatigues.  Sa  réputation  s'étendit  bientôt  jusqu'à  Paris,  et 
Fagon,  premier  médecin  du  roi,  chargé  à  ce  titre  d'administrer  le  Jardin 
des  Plantes,  l'y  appela  comme  professeur  de  botanique.  Quelques  années 
après,  en  i  6ga  ,  Tabbé  Bignon,  connaissant  le  succès  de  son  enseigne- 
ment, le  faisait  nommer  membre  de  f  Académie,  quoiqu'il  n'eût  encore 
publié  aucun  ouvrage.  Son  premier  écrit,  intitulé  Éléments  de  botanique 
ou  méthode  pour  connaître  tes  plantes,  date  de  i6f)/i.  En  1700,  Tour- 
nelort,  sur  la  pro  position  de  l'Académie,  reçut  Tordre  d'aller  en  Grèce, 
en  Asie  et  en  Afrique,  non-seulement  pour  y  reconnaître  les  plantes 
citées  par  les  anciens,  mais  encore  pour  y  faire  des  observations  smt 
toute  rhisloire  naturelle,  sur  la  géographie  ancienne  et  moderne  et  même 
sur  les  mœurs,  la  religion  et  le  commerce  des  peuples. 

La  section  d'anatomie,  presque  enlièremenl  composée  de  médecins, 
n'était  ni  la  moins  laboriettse,  ni  la  moins  agitée.  Duvernay,  Méry  et 
Dodard,  qui  représentaient  la  médecine,  apportaient  de  nombreuses 
observations  qu'ils  discutaient  souvent  avec  une  grande  vivacité.  L'étude 
de  l'anatomie,  malgré  les  entraves  apportées  par  la  difficulté  d'obtenir 
des  cadavres,  avait  été  poussée  extrêmement  loin ,  et  toutes  les  parties  du 
corps  humain  itvaieut  été  soigneusement  examinées  et  décrites;  mais 
leur  usage  demeurait  souvent  incertain,  et  la  physiologie  restait  fort  en 
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arrière.  Nous  autres  anatomtstes,  disait  iagénieusement  Mérv,  nous 
sommes  comme  les  crocheteurs  de  Paris,  qui  en  connaissent  toutes  les 
rues  jusqu'aux  plus  petites  et  aux  plus  écartées,  mais  qui  ne  savent  pas 
ce  qui  se  passe  dans  les  maisons.  On  hasardait  cependant  des  conjectures, 
mais,  comme  ce  n  était  que  des  conjectures,  on  les  discutait  avec  viva- 
cité, et  TAcadémie  entendait  souvent  les  opinions  contraires  se  repro- 
duire devant  elle,  ssns  arguments  décisifs,  pendant  de  nombreuses 
années. 

La  question  de  la  circulation  du  fœtus  et  de  Tusage  du  trou  ovale ^ 
sur  laquelle  l'opinion  de  Méry  était  opposée  à  celle  de  !a  plupart  des 
autres  anatomîstes,  agita  rAcadémie  depuis  son  renouvellement  et  pen- 
dant plus  de  vingt  ans.  On  ne  sait  pas  encore,  dit  Fonteneilc  dans  Tëloge 
de  Méry,  quel  parti  est  vîclorieuîc ,  et  c'est  une  assez  grande  gloire  pour 
celui  qui  seul  était  un  parti.  La  vérité  cependant  est  que  Méry  se  trom- 
pait; le  trou  ovale ,  qui  sépare,  chez  le  fœtus ,  les  deux  oreillettes  du  coeur, 
laisse  passer  dans  roreillette  gauche  la  plus  grande  partie  du  sang  qui 
arrive  dans  l'oreillette  droite ,  et  \c  poumon  du  fœtus,  ne  recevant  pas 
encore  d'air,  ne  reroit  pas  non  plus  de  sang,  et  coiui-d  se  rend,  grâce 
à  fa  présence  du  trou  ovale,  non  dans  le  ventricule  droit,  mais  dans  le 
cœur  gauche  qui  le  distribue  par  Taorte  dans  les  divers  organes  et  dans 
le  placenta.  Tout  le  sang  de  l'oreillette  passait,  au  contraire,  suivant 
Méry,  dans  le  ventricule  droit,  doù  il  se  rendait  au  poumon,  comme 
rhez  ladulte ,  par  Tartère  pulmonaire,  et  revenait  ensuite  dans  roreillette 
gauche  par  les  veioes  pulmonaires,  repssant  de  là  dans  le  ventricule 
gauche,  d*où  une  partie  passait  dans  l'aorte  et  Vautre  dans  le  trou 
ovale  pour  regagner  roreillette  droite  et  recommencer  le  cercle  de  la 
petite  circulation  qu'il  avait  déjii  parcounu  Duverney  s'éleva  contn* 
ropinion  de  Méry,  dont  il  démontra  Tin  exactitude;  mais,  quoiquîl  fiit 
un  professeur  habile  et  que  sa  réputation  comme  anatomiste  effaçai 
alors  toutes  les  autres,  son  exposition  manque  complètement  de  clarté, 
et,  parmi  les  médecins,  longtemps  partagés  sur  ce  point  ♦  le  plus  grand 
nombre  penchait  ouvertement  pour  Méry,  qui  cependant  avait  tort. 

La  question  de  la  production  de  la  voix  humaine  fut  souvent  reprise 
aussi  dans  le  sein  de  F  Académie  sans  y  être  bien  clairement  résolue  ; 
parmi  ceux  qui  l  agitèrent,  Tuii  des  plus  célèbres  alors  fut  Denis  DodartI, 
médecin  du  roi,  et  fort  recherché  par  les  plus  grands  seigneurs* 

Ses  études  à  la  faculté  de  Paris  eurent  un  grand  éclat»  et  Guy  Patin, 
qui  ne  flatte  personne,  le  désignait,  à  Tâge  de  vingt-cinq  ans,  comme  «n 
(les  plus  sages  et  des  plus  savants  hommes  do  ce  siècle,  prodige  de  sa- 
gesse et  de  science,  mmstram  sine  vitio,  garçon  incomparable.  Nommé 
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k  rAcatiëmie  en  1773»  îl  avait  rédigé  avec  beaiicou|)  de  talent  et  do 
soin  la  préface  de  i'iiisloire  des  plantes,  et  cest  là  son  principal  ou- 
vrage; ses  écrits  sur  la  voix,  dans  lesquels  quelques  observalions  inté- 
ressantes et  justes  sont  mêlées  à  àe  graves  erreurs,  ne  justifient  pas 
sulTisamment  la  hatite  estime  dans  laquelle  le  tenaient  des  juges  aussi 
difricïlcs.  La  glollc,  suivant  lui,  peut  être  comparée  à  un  cor  ou  à  une 
trompette  :  son  rôle  est  celui  des  lèvres  du  musicien  elle  corps  de  Tins- 
trument  est  représenté  par  La  bouc  lie.  La  comparaison  aujourd'hui  ad- 
mise avec  une  ânche  de  clarinette  MSt  a  la  fois  plus  lumineuse  et  plus 
exacte. 

Dodard  a  bien  vu  cependant  <[ue  les  cordes  vocales  du  larynx,  dont 
on  peut,  selon  la  volonté,  modifier  Tépaisseur  et  la  rigidité  en  changeant 
par  suite  le  nombre  de  vibrations,  donnent  à  la  voix  plus  d'aaaiogie  avec 
les  instniments  à  cordes  qu'avec  les  inslruments  k  vent;  mais  le  phé- 
nomène, dans  ses  détails,  resta  toujours,  pour  lui,  obscur  et  ma)  com- 
pris, et  ses  explications  souvent  contradictoires  ne  permettent  pas  de 
lui  assigner  un  rang  bien  élevé  dans  rhistoire  de  celle  question  difficile. 

11  ne  semble  pas  non  plus  que  Ton  doive  attacher  une  grande  im- 
portance à  un  autre  travail  de  Dodard,  qui  fut  en  même  temps,  dit  Fon- 
tenelle,  une  observation  curieuse  de  philosophie  et  une  austérité  chré- 
tienne, servant  en  même  temps  pour  1" Académie  et  pour  le  ciel.  Il  se 
pesa  le  premier  jour  de  carême  et  trouva  son  poids  de  cent  seize  livres  ; 
prolongeant  ensuite  Tabstinence»  comme  elle  Ta  été  dans  TLglise  jus- 
qu'au su*  siècle,  il  ne  buvait  ni  ne  mangeait  que  sur  les  six  à  sept 
heures  du  soir,  il  vivait  de  légumes  la  plupart  du  temps,  et,  sur  la  fm 
du  carême,  de  pain  et  d'eau;  il  maigrit  à  ce  régime,  et,  le  samedi  de 
Pâques,  ne  pesait  plus  que  cent  sept  livres  douze  onces,  ayant  perdu 
en  quarante  jours  la  quatorzième  partie  de  sa  substance ,  mais  il  répara 
facilement  ce  que  le  jeune  avait  dissipé;  il  reprit  sa  vie  ordinaire ,  et,  au 
bout  de  quatre  jours,  il  avait  déjà  regagné  quatre  livres. 

Quoique  Tanatomie  occupât  toujours  une  grande  place  dans  les  tra- 
vaux de  lAcadémie,  la  difficulté  de  se  procurer  des  cadavres  était  un 
grand  obstacle  au  zèle  de  ses  membres,  L'Académie  a  conservé  dans  ses 
registres  une  délibération  sur  ce  sujet  du  bureau  de  THôtel-Dieu,  en 
rassemblée  tenue  à  rarchevêché  le  t"  septembre  1717  î 


<r  Sur  ce  qui  a  été  dit,  qu'on  n a  trouvé  dans  les  registres  du  greiïe  du 
H  bureau  aucuns  règlemens  concernant  les  corps  morts  que  M.  Duverney 
M  envoie  prendre  dans  le  cimetière  de  Clamart  pour  en  faire  des  ana- 
<<  tomies  au  Jardin  Royal,  la  compagnie,  après  avoir  entendu  le  maître 
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<i  chirurgien  de  i'Hôtel-Dicu  *  a  arrêlé  qu'il  sera  donné  au  sieur  Du  veriiey  ♦ 
'(  en  présence  de  la  mère  d'office  et  du  maître-chirurgien,  un  on  detJx 
i<  corps  morts  en  hiver»  et  quelques  bras  et  jambes  en  été,  qu'il  enverra 
rf  quérir  à  l'Hôtel-Dieu ,  le  tout  en  cas  qu'il  ne  puisse  avoir  des  sujets  d'ail- 
«leurs,  et  k  charge  que,  lorsqu'il  s'en  sera  servi  pour  ses  expériences,  il 
^des  fera  porter  secrètement  dans  le  cimetière  de  Clamart  pour  y  être 
«enterrés,  et  quil  n'en  pourra  prendre  dans  ce  cimetière  sous  quelque 
M  prétexte  que  ce  puisse  être,  n 

Leibnîtz,  Tschirnaus  et  Guiihemini  furent  tes  premiers  associés 
étrangers-  L*Académie  leur  adjoignit  par  élection  tes  deux  frères  Ber* 
nouilii,  Hartsoecker  et  Newton,  Tout  savant  étranger  pouvait ,  sans  dis- 
Hnctîon  de  spécialité,  être  porté  sur  cette  liste,  nssea  nonibrense  pour 
qu'on  y  puisse  inscrire  tons  les  j^rauds  noms,  et  assez  restreinte  en 
même  temps,  pour  que  l'honneur  d^y  figurer  eût  pu  devenir,  si  l'A- 
cadémte  IVùt  voulu,  la  plus  haute  récompense  ouverte  à  un  hotnme 
de  science.  Les  noms,  aujourd'hui  oubliés  de  Guiihemini  et  de  Hartsoec- 
ker, étaient  entourés  alors  d'une  grande  réputation  de  savoir  et  de 
génie;  les  (ravaux  de  Guiihemini  sur  le  régime  des  fleuves  avaient 
fait  grand  bruit  en  Italie,  et  ses  écrits,  longtemps  classiques  dans  sa  pa- 
trie, ont  rendu  de  grands  services.  Hartsoecker,  dont  pourtant  la  nomi- 
nation est  moins  justifiée,  était  un  expérimentateur  actif  et  brillant; 
plusieurs  princes  se  disputaient  Thonnenr  de  l'attirer  près  deux,  et  ses 
idées  théoriques ,  qui  ne  pouvaient  être  jugées  que  plus  tard ,  eurent  pour 
un  temps  un  giand  éclat. 

Vîviani.  le  disciple  chéri  de  Galilée,  et  Roemer,  retiré  alors  en  Dane- 
mark,, qui  furent  nommés  en  1701,  étaient  bien  dignes  tous  deux  d'un 
tel  honneur.  Les  choix  qui  suivirent  furent  souvent  moins  heureux;  ci- 
tons seulement  les  trois  noms  d'Escaiona,  de  Croulas  et  de  Van  8wielcn  * 
qui,  sur  la  liste  des  successeurs  de  Leibnitz,  séparent  son  nom  de  celui 
de  Franklin;  leur  obscurité jnslilfe  un  peu,  il  faut  l'avouer,  les  plaintes  ex- 
primées par  Daniel  Bernouilli  h  Euler,  sur  la  manière  dont  rAcadémie 
de  Paris  fait  ses  choix  1  «Soyez  bien  attentif,  lui  écrit*iK  lors  de  la 
«réorganisation  i!e  l'académie  de  Berlin,  à  limiter  Hgoureusement  le 
«nombre  de  vos  associés;  ce  titre,  sans  cela,  au  lieu  d'être  tenu  en 
«grand  honneur,  tombera  bientôt  eu  discrédit;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
«pour  toutes  les  aradémies,  pour  celle  de  Paris  surtout,  où  les  places 
"sont  maintenant  acceptées  avec  bien  de  l'inditrérence.  Si  les  acadé- 
«oiiciens  de  Paris  persistent  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés  depuis  plu- 
*- sieurs  années,  aucun  savant  sérieux  ne  se  souciera  plus  d'être  inscrit 
tr  sur  leur  liste.  »  En  1743,  au  moment  où  Bernouilli  écrit  ces  lignes  ,  les 
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derniers  associt^s  nommés  étaient:  de  Crouzns.  Je  baron  Wolf.  de  Po^ 
féni»  Folkes,  Morgagni  et  Cervi. 

Chaque  pensionnaire,  d'après  le  règlement,  devait  proposer  un  élève 
à  racecptatton  de  la  compagnie-  Plusieurs  choix  se  portèrent,  comme 
on  devait  s  y  attendre,  sur  des  fils,  des  neveux  ou  des  frères,  qui  étaient 
agré*^s  sans  opposition.  lie  règlement  exigeait  quun  él(*ve  fût  âgé  de 
vingt  ans  au  moins,  raaîs  îl  n'assignait  pas  de  limite  supérieure.  Lorsque 
Galois  pjoposa  Oïanam,  plus  «jue  sexagénaire,  on  ne  fil  aucune  objec- 
tion, et  Oianam  conserva  jusqu'à  Tâge  de  soixante  et  quinze  ans»  avec 
le  titre  modeste  d'élève,  la  situation  inférieure  et  quelque  peu  humi- 
liante  qu'il  lut  attribuait  dans  la  compagnie. 

La  réputation  d'Amontons,  nommé  élève  à  lage  de  quarante  ans,  et 
demeuré  tel  jusqu'il  sa  mort,  devait  contribuer  plus  encore  à  faire  abolir 
ce  titre,  qui,  en  1716,  par  une  décision  du  Régent,  fut  remplacé  par 
celui  d'adjoînL  Amontons,  qui  fut  en  effet,  pendant  sa  courte  carrière, 
un  des  académiciens  les  plus  actifs,  sut  se  placer  par  fimporlance  des 
travaux  accomplis,  comme  par  la  grandeur  de  ceux  quil  méditait,  au 
nombre  des  plus  considérables.  Très-curieux  de  toutes  les  combinaisons 
mécaniques»  et  affligé  d'une  surdité  presque  complète,  qui,  en  le  se- 
queslrant  du  commerce  îles  hommes,  le  laissait  tout  entier  à  ses  pensées, 
il  avait  commencé  bien  jeune  encore  par  chercher  le  raouvemtmt  per- 
pétuel; il  apprit,  en  y  travaillant,  les  principes  qui  en  démontrent  l'im- 
possibilité, et  ne  tarda  pas  à  étudier  sérieusement  toutes  les  sciences 
spéculai ivfis  et  expérimentales.  Ses  première?  relations  avec  l'Académie 
datent  de  Tannée  i684;  âgé  alors  de  vingt-quatre  ans,  il  lui  présenta 
un  nouvel  hygromètre  qui  fut  approuvé;  il  proposa  plus  tard  un  iher- 
momèlre  et  une  clepsydre  d'une  constniction  compliquée  et  dont  le 
principe  n'avait  rien  de  nouveau.  Ses  travaux  les  plus  importants  sont 
postérieurs  à  sa  nomination  comme  élève, 

Amontons  avait  eu,  après  Huyghens  et  Papin,  l'idée  d emprunter  à 
l'action  du  feu  hi  force  motrice  des  machines.  On  aurait,  disait-il ,  l'avan- 
tage  de  pouvoir  cesser  et  interrompre  le  travail  quand  on  veut,  sans 
demeurer  chargé  du  soin  et  de  la  nourriture  des  chevaux  et  de  n'en  pas 
supporter  la  perte  et  le  dépérissement-  Huyghens  avait  eu  fidéc  d'em- 
ployer la  force  de  la  poudre,  et  Papin  faisait  agir  la  vapeur  d'eau; 
Amontons  eut  rerours  à  la  force  élastique  de  l'air  échauffé,  dont  les  lois, 
alors  très-nouvelles,  furent,  en  partie  au  moins,  énoncées  par  lui  sous 
une  forme  élégante  et  exacte.  Il  constata  d'abord  que  la  chaleur  de 
Teau  bouillante  peut  accroître  la  tension  de  l'air  jusqu^à  un  certain  de- 
gré, qui  ne  peut  ensuite  être  dépassé;  il  en  conclut  que  la  température 
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de  rébuHîtiDn  est  constante;  cetait  un  fait  considérable,  dont  l'étude 
devait  avoir  les  plus  iniportnnles  conséquences,  mais  qui,  mal  Inter- 
prété d'abord,  devait  causer  de  grands  embarras  aux  physiciens. 

Ain  on  Ions  constata  ensuite  que  faccroissement  de  pression  d'un  vo- 
lume donné  d'air  chauffé  à  la  température  de  l  eau  bouillante  est  pro- 
portionnel à  la  tension  primitive,  dont  elle  est  environ  le  tiers.  Celte 
loi  est  exacte,  étendue  à  toutes  les  températures ,  et ,  combinée  avec  celle 
de  iVlariotte,  elle  équivaudrait  à  la  loi  de  la  dilatation  des  gaz  sous 
pression  constante,  démontrée  de  nos  jours  par  les  expériences  plus 
exactes  de  Gay-Ltissac  et  par  celles  de  MM.  Rudberg  et  Regnault. 

Araontons  utilise,  dans  sa  machine,  Teffort  de  Tair  échauffe,  poiir 
élever  de  J'eau  dont  le  poids  fait  ensuite  tourner  la  roue.  Pour  examifier 
le  travail  qne  l'on  peut  ainsi  produire,  il  commence  par  déterminer  neiui 
dont  un  cheval  est  capable,  et  qui  est,  suivant  lui ,  une  force  de  soixante 
livres  développée  avec  une  vitesse  d'une  lieue  à  l'heure .  et  c'est  d  après 
celte  défmition  que,  par  un  calcol  dont  les  pHuripes  sont  exacts,  il 
assigna  à  sa  machine  une  force  de  dix  chevaux,  sans  songer qu  une  autre 
^ippréciation,  celle  du  combustible  consommé,  serait  indispensable 
pour  en  faire  juger  la  valeur, 

Amontons  s'est  occupé  aussi  de  la  théorie  du  frottement;  ît  a  trouvé 
que  cette  résistance  est  proportionnelle  à  la  pression  et  indépendante 
de  l'étendue  des  surfaces  en  contact  II  le  prouvait  par  une  expérience 
aussi  simple  qu'ingénieuse  :  que  fon  place  sur  un  même  plan  incHné 
différents  corps  de  poids  inégaux  reposant  sur  des  surfaces  de  même 
nature,  mais  d'étendue  différente,  si  Imchnaison  du  plan  est  faible*  ih 
resteront  tous  immobiles;  mais,  que  l'on  vienne  à  la  faire  augmenter  en 
abaissant  le  plan  autour  d'une  charnière  boriy^ontale,  comme  on  fait  au 
couvercle  d'im  pupitre  que  f  on  ferme ,  les  corps  grands  ou  petits ,  chaînés 
ou  non  de  poids  étrangers,  se  mettront  tout  à  coup  et  tous  ensemble  à 
glisser,  surmontant  en  même  temps  la  résistance  du  frottement,  égale 
pour  chacun  d'eux,  à  cet  instant,  à  la  composante  de  la  pesanteur  qui 
les  pousse  et  qui,  proportionnelle  à  la  pression,  ne  dépend  en  rien 
de  retendue  des  surfaces.  Cette  loi  si  simple  était  contraire  aux  idées 
reçues  par  tous  les  mécaniciens.  De  Labire  l'accepta  pourtant,  et,  pour 
en  donner  une  preuve  plus  nette  encore,  sinon  plus  certaine»  il  opéra, 
comme  Coulomb  devait  le  faire  plus  tard»  sur  de  petits  chariots  iné- 
galement chargés  et  entraînés  le  long  d'un  plan  horizontal  par  finter- 
médiaire  d'une  poulie  et  à  faide  d'un  poids  qui,  lors  du  départ,  se 
trouvait  toujours  exactement  proportionnel  à  la  pression.  Malgré  ces 
deux   démonstrertions,   dont    î'açcûrd    n'aurait   du    lui    laisser  aucun 
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doute,  l'Académie  ne  fut  pas  convaincue,  et  Amontons  neréiismt  pas  îi 
satisraire  ses  contradicteurs.  Si  l'on  opère,  lui  disait-on,  sur  tin  grand 
noDibre  de  feuilles  de  papier  superposées  horizontaiemeot,  et  dont  la 
dernière  supporte  un  léger  poids  qui  la  presse  sur  les  autres,  on  pourra. 
sans  grand  effort,  retirer  une  des  feuilles  sans  toucher  aux  autres  en 
«surmontant  le  frottement  des  feuilles  voisines;  mais,  ni  Ton  prend  à  la 
fois  uii  grand  nombre  de  feuilles  non  consét-titives,  on  éprouvera,  en 
voulant  les  retirer  toutes  ensemble,  une  résistance  beaucoup  plus 
grande;  la  pression,  disait-on,  est  cependant  toujours  la  même,  et  la 
surface  totale  sur  laquelle  elle  s* exerce  a  seule  changé.  Quoique  l'objec- 
tion repose  sur  une  assertion  absolument  inexacte  et  que  la  pression 
totale,  égale  à  la  somme  des  pressions  support<!ïes  par  chaque  feuille, 
croisse  évidemment  avec  leur  nombre,  Amontons  ne  répondit  pas  Irès- 
nettement,  et  TAcadcmie,  habituellement  moins  timide,  laissa  son  vx- 
cellent  travail  dans  les  procès-verbaux  manuscrits,  où  il  se  trouve  en- 
core, sans  lui  accorder  place  dans  les  mémoires  imprimés. 

Maigre  toutes  les  preuves  et  les  remarques  de  M.  Amontons,  qui 
avaient,  dît  Fonlenelle  dans  le  volume  de  lyoS,  mis  son  système  dans 
un  assez  beau  jour,  nous  sommes  obligés  d  avouer  ici  au  public  que 
l'Académie  n'est  pDs  pleinement  persuadée;  elle  convenait  bien  que  la 
pression  était  à  considérer  dans  les  frottements  et  souvent  seule  a  con- 
ridérer,  mais  elle  n*en  pouvait  absolument  exclure,  conime  M,  Amon- 
ll|tis,  la  considération  des  surfaces.  On  vouhit,  njoute  Fontenclle, 
'pousser  cette  matière  jusqu'à  la  métaphysique  et  aller  chercher  dans 
les  premières  notions  ce  qu'il  en  fallait  penser;  la  métaphysique,  en 
pareille  matière  »  est  faite  pour  tout  embrouiller  et  pour  prouver  tout 
ee  qu'on  veut;  ses  conclusions,  favorables  à  Amontons,  ne  persuadè- 
rent pas,  bien  entendu,  ceux  que  Texpérience  n'avait  pu  convaincre. 

'  Amontons,  enfin,  et  c'est  un  titre  considérable,  a  eu  la  première 
idée  du  télégraphe  aérien;  son  invention,  sur  laquelle  il  n'a  rien  écrit, 
est  racontée  ainsi  par  Fontenelle  : 

il  peut-être  ne  prendra-t-on  que  pour  un  jeu  d'esprit,  mais  du  moins 
«très-ingénieux,  un  moyen  qu'il  inventa  de  faire  savoir  tout  ce  qu'on 
a  voudrait  à  une  très-grande  distance,  par  exempte  de  Paris  à  Rome, 
«en  trèS'peu  de  temps,  comme  en  trois  ou  quatre  heures,  et  même 
ttsans  que  la  nouvelle  fut  sue  dans  tout  l'espace. 

«Celte  proposition,  si  paradoxe  et  si  chimérique  en  apparence,  fût 
«exécutée  dans  une  petite  étendue  de  pays,  une  fois  en  présence  de 
«Monseigneur  et  une  autre  en  présence  de  Madame;  le  secret  consistait 
lia  disposer  dans  plusieurs  postes  consécutifs  des^en&qui,  par  des  lu- 
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«nelles  det  longue  vue,  ayant  aperçu  certains  signaux  du  poste  précé- 
«denl,  les  transmissent  au  suivant,  et  toujours  uinsi  de  suite;  et  ces 
^idilTérents  signau%  étaient  autant  de  leHres  d'un  alphabet  dont  on  n'a- 
'i  vait  le  chiffre  qu'à  Paris  et  à  Rome,  La  plus  grande  portée  des  lunettes 
u  Taisait  la  distance  des  postes  dont  le  nombre  devait  être  le  moindre 
Il  qu'il  fût  possible,  et,  comme  le  second  poste  Taisait  des  signaux  au  troi- 
usième  à  mesure  qu'il  les  voyait  faire  au  premier,  la  nouvelle  se  trouvait 
M  portée  de  Paris  à  Rome,  presque  en  aussi  peu  de  temps qu  il  en  fallait 
u  pour  faire  les  signaux  à  Paris*  u 

Un  autre  élève^  destiné  à  une  plus  longue  carrière  académique,  fut 
Estienne  François  Geoffroy,  qui  célèbre,  jeune  encore,  dans  sa  pro- 
fession de  médecin,  devait  l'être  aussi  dans  la  science.  Son  père, 
riche  apothicaire,  n'épargna  rien  pour  luî  donner  la  plus  parfaite  édu- 
cation; il  eut  les  plus  grands  maîtres  en  tous  genres.  Des  savants 
illustres,  Cassini,  le  père  Sébastien,  Duverney  et  Honiberg,  tenaient 
chez  lui  des  conférences  réglées,  où  les  jeunes  gens  des  plus  grandes 
familles  briguaient  la  faveur  d'assister,  et  qui  furent,  dil-on»  l'origioe 
de  rétablissement  des  expériences  de  physique  dans  les  collèges.  L'é- 
ducation du  jeune  Geoffroy  fut  complétée  par  de  nombreux  voyages 
entrepris  en  compagnie  de  plusieurs  grands  personnages  qui,  avant 
même  qu'il  eut  pris  le  grade  de  docteur,  l'emmenaient  avec  eux  pour 
soigner  leur  santé  et  le  traitaient  plus  en  ami  qu  en  médecin.  La  clien- 
tèle de  Geoffroy,  qui  devînt  bientôt  des  plus  brilhmtes,  ne  lui  fit  ja- 
mais négliger  la  science,  H  avait  pris  au  sérieux  la  thèse  qu'il  sou- 
tint devant  la  Faculté  pour  obtenir  son  premier  grade  :  wLln  méde- 
licin,  disait-il,  est  en  même  temps  un  mécanicien  cinmiste.  u  En  culti- 
vant la  science  pure,  il  croyait  fermement  servir  aux  progrès  de  son  arL 
Un  de  ses  travaux,  qui  attira  vivement  Tattention,  mérite  eu  effet  une 
place  importante  dans  Thistoire  des  théories  chimiques.  En  disposant 
dans  une  table  fort  courte  les  diverses  substances  que  la  chimie  consi- 
dère, GeoEfroy  croyait  pouvoir  indiquer  Tordre  de  leurs  préférences 
les  unes  pour  les  autres  et  déduire,  à  l'avance  «  d'une  règle  sans  excep- 
tion, les  décompositions  et  recompositions  qui  proviendraient  d'un 
mélange  donné;  loi'sque  deux  substances  se  trouvent  unies  ensemble, 
il  admet  qu'une  troisième  qui  survient,  et  qui  a  plus  d'affmité  pour 
Tune  des  deux,  met  Tautre  eu  liberté  et  lui  fait  lâcher  prise.  Si,  par 
exemple,  Thuile  de  vitriol  décompose  le  salpêtre,  c'est  qu'ayant  pour  la 
potasse  plus  d'aOBnité  que  Tacide  nitrique,  sa  présence  suffit  pour  chas- 
ser celui-ci* 

Malgré  bien  des  difficultés  et  des  incertitudes  qui  suivirent,  ce  tra- 
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vaii  est  considérable;  on  y  voit  paraître  pour  ta  première  fois  une  tbéo* 
rie  plausible  des  phëiiomènes  chimiques. 

"Les  affinités  de  Geoffroy,  dit  cependant  Fonteneiie*  firent  de  la 
u  peine  à  queiques-uns,  qui  craignirent  que  ce  ne  fussent  des  attractions 
«déguisées,  d'autant  plus  dangereuses  que  d'habiles  gens  avaient  pu 
(I  ieur  donner  des  formes  séduisantes,  n  La  tabie  de  Geoffroy  fut  cepen- 
dant généralement  admise ,  et  servit  pendant  longtemps  de  base  à  ren- 
seignement de  la  chiniie.  Les  progrès  de  la  science  semblent  donner 
raison  toutefois,  dans  ce  cas  au  moins,  aux  adversaires  de  l'attraction, 
et  les  théories  de  Berthollet  devaient  montrer,  près  d*un  siècle  plus 
tard,  que,  dans  ces  luttes  engagées  entre  les  corps,  la  victoire  nest  pas 
due  à  une  plus  grande  afllnité,  mais  aux  conditions  extérieures  de  la 
Julte.  Les  corps  éliminés  sont  ceux  qui,  par  leur  nature,  doivent  dispa* 
raître  aussitôt  quiJs  sont  formés,  et  les  éléments  qui  les  composent 
sont  vaincus,  parce  que,  resserrés  en  quelque  sorte  sur  un  terrain  trop 
étroit,  ils  n'en  peuvent  perdre  ia  moindre  parcelle  sans  être  rejetës  du 
champ  de  bataille* 

J,  BERTRAND- 


{Lasaite  à  un  prochain  cahier*) 
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ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


M.  le  baron  de  BarAnte^  de  T Académie  française,  est  mort  au  château  de  Ba< 
mntei  près  Tbiers  (Puy-de-Dôme),  le  ao  novembre  iS66, 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


L'fteftdémic  des  Beaux*Arls  a  tenoi  le  samedi  lo  noTembre  1866,  sa  séance  po- 
blique  annuelle  &ous  la  présidence  dû  M.  Gallcaux. 

La  »éânc«  A  coEumencé  par  un  discours  du  présidenl  annonçant  «  d«iu  Tordre 
«âivaiil ,  les  prk  décernés  et  les  âujeb  de  pni  proposés. 

PRIX  0ÊCER«ÉS. 

Prtjc  Trémoni.  —  Deux  prïx  de  cetlo  fondiitlon  ont  été  décernés  par  l'Académie  r 
lé  premier  a  été  partagé  entre  MM.  Mathieu  et  Lecomtc-Dunouï,  élèves  peîiiLres 
de  Técûle  des  Beauï  Arij^  le  second  a  été  obtenu  par  M.  Vogcl,  cûniposîteur  de 
musique. 

Prix  Deschaames,  —  Ce  prix  ,  d'«ne  valeur  de  1 5 00  francs ,  a  été  partagé  en  Ife 
MM,  Marcel  Bois  vert  et  Méquert  arclulectes. 

Prix  Lambert.  —  Un  prix  de  i3oa  francs  a  été  accordé  k  M,  P,  Nanteuil»  petntrÊ. 

PWx  d'architecture  jQniîé  par  AL  Achilh  Lmîère.  ^-  Lu  sujet  du  concours  était  ; 
•  Monument  conimémoralil  du  voyage  de  Leurs  Majestés  en  Algérie,-  Le  pris  a 
été  remporté  par  M.  Ferdinand  DulerL.  élève  de  MM.  Le  Bas  el  Gîrais. 

Prix  Boràin.  — Question  tnise  au  concours;  aDe  renseignement  de  la  sculpture 
schoE  les  Grecs  et  chei  les  modernes;  apprécier  quelles  ont  clé  les  causes  de  son 
ti  progrès  et  de  sî\  défaillance.»  L*Âcadémie  a  décerné  le  pnx  a  MM.  Louis  ci  Bene 
Mesnard,  et  une  médaille  de  1000  franca  à  M,  Henri  d*Escamp.  Une  menUon 
honorabJe  a  été  accordée  au  mémoire  n^  5*  dont  Taolear  désire  garder  ranonyme. 


PKIX  PROPOSES, 

Prix  Bordin.  —  L*Acadëmie  rappelle  quVUe  a  proposé,  pour  Tajinée  1867,  ^^ 
question  suivante;  ■  Be  chercher  et  démontrer  le  degré  d^inQuenee  qu'exercent  sur 
•>  les  beaux-arb  les  milieu}^  nalionaux  et  politiques,  moraux  et  religieux^  philoso- 

*  phiqucs  et  scienlifiqnes.  Faire  ressorlir  dans  quelle  mesure  le»  ariisles  les  plus 
■<  éminenU  se  sont  montrés  affranchis  ou  dépendants  de  celte  influeaœ.  » 

Elle  propofe  pour  snict  du  prix  à  décerner  en  1S68  la  quesiron  suivante  :  ■  Èlii- 

*  dicr  et  faire  ressortir  les  diHérences  et  les  analogies  qui  existent  entre  rorcbîlec- 

•  ture  grecque  et  rarehilecture  romaine.  Préci.ier,  soit  par  des  faits ,  soit  par  des  dé- 
«ductions,  quels  artistes  et  quels  artisans  contribuaient  à  ta  construction  et  Â  ta 

•  décoration  des  édiTices  publics  et  particuliers  ,  hùk  en  Grèce,  soit  en  llalie,  et  dans 
■  lc5  autres  parties  de  TEmpire,  et  quelle  était  la  condition  civile  et  focjale  de  <m 
*>  artistes.  « 

Le  terme,  pour  le  premier  de  ces  concours  »  est  tnè  au  1 5  juin  18671  et»  pour 
le  second^  au  i5  juin  1868. 

Chacun  des  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  ta  valeur  de  3oOD  francSt 

Prix  AchUh  Leclère,  -^  L'Académie  propotie  pour  sujet  du  concours  ^  i  Un  pont 
«  monumenlaL  »  Ce  prix,  de  la  valeur  de  looo  IVant*,  sera  décerné  en  1S67. 

Après  la  procïomalion  et  Tannouce  de  ces  pris,  U  séance  *'est  lerminéé  par  ta 
lecture  d'une  notice  historique  de  M.  Beulé,  secrétaire  perpétuel,  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  M.  Duret,  membre  de  l'Académie. 
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Revue  nobiliaire,  kisiùnqu£  tt  bmtfmphifaû ^  fondée  p»r  M.  Bonneâerre  de  Saint- 
Denis  et  publiée  par  M.  L.  Sandret.  Nouvelle  série,  tonip  IV,  1866,  juillet,  aoiil 
et  septerabre.  Angers,  imprimerie  de  Lachèie;  Van»,  librairie  de  Dumoulin,  in-â*, 
Irois  livraisons  ensemble  de  i^3  pages.  — Cette  revue  iie  donne  point  de  généa* 
log^ies  et  n'a  pas  pour  but  de  constater  l'état  acluel  de  ta  noble^^sc  française;  elle  a 
surtout  un  Caractère  liistorifjuc^  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que  nous  croyons  pou- 
voir la  recommander  à  l'attention  des  hotnniea  d*éEude,  lis  j  remarqueront  certni- 
nement  un  grand  nombre  d'indications  et  de  renseigneraents  utiles  qu'on  ne  trouve 
pas  ailleurs,  par  exeœpk,  les  tables  de  quelquesMiiies  des  grandes  collections  ma- 
nuscrites de  la  Bibliothèque  impériale.  Ainsi ^  après  avoir  publié,  en  i865,  Tinven- 
titre  du  fonds  d'André  Du  Che^ne  (ôg  voluoies  in-folio),  les  éditeurs  nous 
donnent,  dans  les  livraisons  que  nous  avons  sous  les  veux,  les  catalogues  des  ma- 
nuscrits généft logiques  de  Dupuy  et  de  Bu  Cauge.  Nous  signalerons  aussi  de  bons 
travaux  d'biâloire  et  de  biographie  sur  Nicolas  !Win,*cbançelier  de  Bourgogne,  sur 
les  Fouquot  de  Betle-hle;  des  éludes  historiques  et  tîtléraircs  sur  les  ouvrages  des 
principaux  écrivoins  appartenant  à  la  noblesse  avant  17^9;  une  édition  nouvelle, 
avec  notes,  des  Portmii$  des  memitres  da  parkmenl  de  Paris  et  des  maures  des  w- 
quêtes t  et  un  grand  nombre  de  documents  divers  extraits  des  archives  et  des  biblio- 
thèques publiqn^g. 

Les  desseins  de  Dieu,  essai  de  philosophie  religieuse  et  pratique,  par  J.  M.  de  fa 
Codre-  Paris,  imprimerie  de  Simon  Bacon,  librairie  de  Didier  etC'%  1866,  iu'8*de 
3g  1  pages.  — Cet  ouvrage,  conçu  d'après  les  vues  les  plus  élevées,  et  que  l'auteur. 
présente  modestement  comme  une  simple  ébauche,  oure  quatre  divisons  princi- 
pales. Dans  la  première,  qui  a  potir  objet  la  théorie,  M.  de  la  Codre  cxpOï*e  et  s'at- 
lâche  à  démootrer  les  principes  de  philosophie  religieuse  et  de  morale  qui  doivent 
servir  de  règle  à  la  société.  La  seconde  partie  est  pratique;  elle  renferme  le  plan 
d*un  syslème  d'allîfince  volontaire  e^tre  certains  groupes  de  familles,  système  qui, 
dans  la  pensée  de  fauteur,  aurait  une  heureuse  inHueuce  sur  les  relations  sociales 
et  sur  les  mœurs.  Dans  la  troisième  partie,  M.  de  la  Codre  répond  d'avance  auï  ob- 
jections que  pourraient  soulever  ses  principes  et  combat  surtout  les  sceptiques,  le^ 
luatérialisleset  les  panthéistes.  La  quatrième  partie,  comprenant  une  série  d'études 
et  de  maiimes  de  morale,  se  termine  par  Feuposé  des  vues  de  l'auteur  sur  la  vie 
future. 

Cariulmre  de  Vtihùayéde  P(otre'Dam^  d*Ottncamp^  de  Vùrdre  de  CUeaax^ftindée  **« 
ii^9  ati  (lificèse  de  Noyon,  publié  par  M.  Peîgné-Delacourt,  membre  titulaire  non 
résidant  de  h  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Amiens,  imprimerie  de  Leraer; 
Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1866,  in-4*  de  630  pages.  - —  L'original  de  ce  caftu- 
luire,  écrit  ûu  xm'  et  uu  xiv*  siècle,  csl  conservé  aux  archives  départementales  de 
rOise-  M.  Peîgné-Delacourt  reproduit  lidètement  le  tejtle  des  949  chartes  qu'il  con* 
tient,  en  conservant  h  chaque  pièce  fa  place  qu'elle  occupe  dans  le  manuscrit ,  mais  il  a 
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juin  d'en  rétablir  Tordre  chroi]oIojt,^ique  dans  un  index  pbcé  a  la  fin  du  voiuiDe. 
Les  ch&He$  du  carlulaîre  d'Ourscamp  ont  généralement  no  grand  intérêt  pour  l'his- 
toire de  la  Picardie;  elles  sont  pour  la  plupart  du  in'  et  du  xjh*  siècle.  La  plui 
ancienoe  porte  h  date  de  ll^l^;h  plus  récente  est  de  Tan  1^73  »  sans  compter  deux 
pièces  additiqnn elles  de  i/n7  et  ià^B.  Le  savant  éditeur  du  cartulaire  d^Ourscamp 
annonce  la  prochaine  publication  d'une  histoire  de  celte  abbaye  »  acconnpagnée  de 
dessins,  exécutés  d'après  les  pmtereuîHes  de  Gaignières  >  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
à  ia  bibliothèque  d'Oiford, 

Euai  îur  l'histoire  de  Péronnê,p^T  Eustacîie  de  Sachy ,  ancieu  curé  de  Notre-Dame 
de  cette  ville  et  chanoine  de  la  collégiale  de  Saint  Pursy.  Paria»  imprimerie  deClaye, 
librairie  de  Dumoulin  ,  1866,  in^â"  de  X1X-4B6  pages.' — Ce  livre .  écrit  ver»  1785 
par  un  savant  ecclésiaslique  mort  au  commencement  de  ce  siMe ,  méritait  de  ne  pa& 
rester  inédit.  C'est  un  travail  plein  de  recherches,  où  Ton  trouve  de4  particularités 
peu  connues  sur  l'histoire  d'une  ville  autrefois  importante  et  dont  les  annales  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 


EHIiATUU  AU    GAtlIEA  DE  5EFTEVBBE. 

Une  erreur  typographique  a  rendu  k  note  3  de  la  page  671  iniateltigible;  il  faut 
la  rétablir  ainsi  qu'il  suit  : 

■  Je  ne  puis  omettre  de  dire  que ,  si  on  mêlait  des  radtatiom  du  spectre ,  on  aurait 

«  de  la  Imnièrû  blanche ^  et  que,  dans  rorigine.  on  a  fait  allusion  h  ce  résultat  en  se 
«servant  de  l'expre^î^ion  coaîetm  ou  rayons  cohréi  complémenUtiref,  On  obtient  tou- 
«jours  du  gris,  du  brun,  ou  du  noir*  en  mélangeant  des  poudres  de  couleun 
«  mutueliement  complémentaires,  • 
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Architecture  AT  Ammed^-Abad,  the capital  ùfCooierat ,  etc,  —  Ar- 
chiteclure  d* Ahmed- Abai^  capitale  da  Gazarate,  photographiée  par 
le  colonel  Biggs ,  avec  une  introduction  historié] ae  par  Th,  C  Hope, 
da  service  civil  de  Bombay,  et  avec  des  notes  techniques  par  i\L  Ja- 
mes Pergassonf  F,  R,  S.,  etc,  —  Londres,  John  Murray,  in-4% 
xv-)oo  pages  et  120  photographies. 

Ce  magnifique  volume,  consacré  4  l*architeciure  d'Ahmed-Abad» 
capitale  du  Cuzarale,  est  dédié  k  la  mémoire  de  riioriorable  Alexatider 
Kinloeh  Forbes»  jugB  à  la  haute  cour  de  Bombay  ;  il  a  été  publié  pour 
le  Comité  des  antiquités  architecturales  de  l'Inde  occidentale ,  et  il  e^t 
dû  au  patronage  de  M*  Premchund  Raîchund,  négociant  indigène  de 
Bombay,  non  moins  éclairé  qu opulent.  Même  en  Europe,  et  dans  les 
pays  les  plus  favorables  aux  sciences  et  aux  arts,  il  serait  diOicile  de 
réunir  pour  un  livre  des  auspices  plus  complets,  plus  généreux  et  mieux 
combinés.  Protection  administrative,  concours  intelligent  d'cfîbrls  pri- 
vés et  de  lumières  spéciales,  aide  puissante  de  capitaux  désintéressci* 
et  considérables,  voilà  les  conditions  qui  ont  été  nécessaires  pour  pro- 
duire ce  remarquable  ouvrage;  et  tout  cela  s'est  fait  dans  une  province 
de  THindoustan  qui  ne  compte  ni  parmi  les  plus  riches  ni  pamii  les 
plus  avancées. 

M,  Kinloeh  Forbes  avait  mérité  la  dédicace  qui  lui  a  été  oOerte ,  pour 
avoir,  un  des  premiers,  donné  Texemple  de  travaux  archéologiques  de 
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ce  genre  dans  cette  partie  de  FTndeV  et  (lour  avoir  provoqué  des  imi- 
tations devenues  de  plus  en  phis  heureuses.  Il  y  a  dix  ans,  le  gouverne- 
ment de  Bombay  avait  pensé  à  faire  reproduire  par  tous  les  moyens 
dont  l'art  dispose  aujourd'hui  les  monuments  les  plus  curteuit  de  h 
Présidence  et  des  contrées  voisines;  et,  à  cet  elVet,  il  avait  chargé  M.  le 
colonel  Biggs  et  le  docteur  Pigou  de  lever  des  photographies  dans  le 
Deccan,  dans  le  Dharwar  et  dans  le  Mysore,  Des  dessins  prépart'S  par 
M*  le  capitaine  Hart  avaient  été  publiés  pour  le  compte  du  gouveiTie* 
ment  par  M,  J.  Fergussou*  et  h  colonel  Biggs  avait  donné  plusieurs 
photographies  d'Ahmed-Abad.  Ces  essais  étaient  assez  encourageants 
pour  qu'on  pût  les  paursiiivrc  et  les  (étendre.  En  février  186 5,  le  gou- 
verneur de  Bombay,  sir  H,  Bartie  Frère,  pria  les  person lies  qui  avaietit 
si  bien  commencé,  de  se  former  en  comité  pour  utiliser  les  mafërran\ 
déjà  reeuéîjiis  et  tous  ceux  qu'on  pourrait  recueillir  sur  rarcUiteclure 
de  l  ouest  de  l'Inde, 

Ce  comité  archéologique  s'est  composé  de  quinze  membres,  paroii 
Ie5f[uels  on  compte  cinq  narife,  dont  no  rst  baronnet,  titre  qu'on  ne 
prodigue  pas  en  Aii^lelenet  et  quon  prodigue  bien  moins  encore  dans 
les  colonies.  Les  indigènes  entrés  dans  le  comité  ont  tenu  k  honneur 
de  prendre  chacun  individuellement  un  ou  deux  volumes  sous  leqr 
palj'onage;  et,  comme  cotte  publication  concerne  surtout  leur  pays,  ils 
ont  vouhi  en  fnire  â  peu  près  tous  les  frais.  Chacun  d'eux  a  souscrit 
pour  une  somme  de  1,000  livres  sterling  ou  a5,ooo  fr.  et  leur  libé- 
ral jtt^  ira  probablement  encore  plus  loin .  si  le  besoin  s'en  fait  sent  in 
Ce  preniier  volume  sur  rarchileclure  o'Ahmed-Ahad ,  ccipitale  du 
(lUzarate,  sera  suivi  d'un  autre  tout  pareil  pour  le  Dharwar  et  le  My- 
sore, publie  égaletnent  aux  dépens  de  M.  Premchund  Raichund,  le 
pins  riche  djaina  de  la  province^.  Un  troisième  volume  sur  l'architec- 
ture de  Bidjaponr,  dans  le  Deccan,  sera,  au  même  titre,  du  à  M.  Kor- 
soudas  Madhoudas,  antre  négociant  archéologue,  M.  Th.  C,  Hope  di- 
rigera ces  deux  nouveaux  volumes  comme  il  a  dirigé  celui*ci;  et  il 
tes  ornera  de  môme  d'une  description  métrique  des  monuments  et  à^unç 
introduction  hisLorique,  M.  JamesFergusson  y  joindra  *es  savantes  appr<^* 
cittions.  Enlin  trots  autres  volumes  aussi  beaux  et  aussi  instructifs  seioni 

'  M,  Rîtïlocti  i^'orbee  esl  fan  leur  de  plusieurs  ouvrages  ^ur  le  Guzaralc,  et  no* 
lAiniuenl  du  BiU^Mal^,  i^ui  est  diavenu  eu  f|iielque  sorîe  cIft.HMqiie.  —  '  Tc^ut  ré- 
ceimneiït  les  jouituiux  de  Tlnde  nous  i>rtt  appris  cjuc  M  Premchund  BAîchuod, 
pngst^é  dnns  d'immeitses  f^péculûtionâ  sur  les  cotons,  avait  fait  mallieureu^eraent 
de  mauvaises  aflaires,  entraînaui  dans  &a  ruine  une  foule  de  négociants  et  tnèriie 
iteo  établbsemcnts  publîciï. 
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f^mploy^'s  è  décrire  l'architecture  djaîna,  [a  plus  ancienne  du  (îuzafaEc, 
les  hypogées  de  lliide  occidentale,  et  les  ruines  les  plus  intëressanles 
de  quelques  vieilles  villes,  qui  ont  laissé  sur  le  sol  des  traces  dignes  d« 
n  elre  point  tout  a  fait  perdues. 

Les  détails  que  je  viens  de  donner  sufBsenl  pour  révéler  ladmirahle 
mouvement  qui  se  produit  à  cette  heure  parmi  les  races  indigènes  de 
rinde,  et  qui  aura  certainement  les  plus  louables  conséquences.  Ce  que 
nous  voyons  ici,  k  Bomhay  et  dons  ie  Guzarate,  se  répète  pour  toutes 
les  provinces  sous  mille  formes;  et  il  n'est  guère  débranches  de  là  civi- 
lisation et  delà  culture  intellectuelle  auxqtjelles  ne  sas-s^ocieni  les  natifs, 
sous  la  conduite  de  leurs  maîtres  anglais,  et  sur  la  surface  entière 
de  ce  vaste  empire.  Déjà  jai  eu  l'occasion,  à  plusieurs  reprises,  de  si- 
gnaler ces  progrès  qui  ne  foui  fpje  de  débuter,  mais  qui  ne  s  arrêteront 
plus.  En  parlant  des  ti'avaux  de  M.  John  Muir  et  de  quelques  brah^ 
mânes,  ses  disciples  et  ses  imitateurs  ^,  j  ai  fait  voir  quels  succès  on  avait 
obtenus  et  ceux  quon  pouvait  justement  se  promettre*  L'initiative  des 
simples  particuliers  et  la  protection  tolérante  du  gouvernement  cco- 
perent  au  même  résultat.  Mais  ce  résultât  est  si  énorme  et  si  difficile, 
qu'il  y  faudra  des  siècles  de  persévérance  et  la  plus  constante  fortune. 
Il  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  transformer  Tesprit  des  Hindous,  et 
dVn  changer  la  nature  de  fond  en  comble.  Quelques  exemples,  pris 
dans  les  sphêrcâ  les  plus  hautes  de  ta  science,  font  espérer  que  la  mé> 
taraorpbose  n'est  pas  impossible;  il  y  a  aujourd'hui  des  brahmanes  qui 
comprennent  nos  sciences  aussi  bien  que  nous-mêmes,  et  qui  ne  nous 
le  cèdent  guère  en  érudition ,  en  connaissances  exactes  et  en  sûreté  de 
méthodes.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions  encore  bien  peu  nombreuses, 
et,  avant  qu'ellesie  soient  assez  pour  constituer  une  modification  notablt' 
dans  le  caractère  national  des  Flindous,  il  se  passera  un  temps  bien 
long,  auquel  il  serait  téméraire  d'assigner  une  échéance  un  peu  précise. 

Il  nlmporte  pas  du  reste  beaucoup;  et,  en  face  d'un  tel  avenir,  les 
hommes  de  cœur  qui  rentrevoient  et  le  préparent  doivent  se  borner 
à  accomplir  ce  devoir  dans  Theure  présente,  laissant  à  Dieu  des  secrets 
qu*il  ne  nous  est  pas  donné  de  sonder.  L'Angleterre  compte  aujourd'hui 
dans  sa  grande  colonie  près  de  deux  cents  millions  de  sujets»  sur  un  es- 
pace aussi  élendu  au  moins  que  l'Europe,  de  races,  de  religions,  de 
tangues,  de  mœurs  fort  diverses.  Elle  les  soumet  tous  a  la  civilisation 
européenne  et  chrétienne;  et,   en  dépit  des  déclaiiiatinns  vulgaires. 


*  Voir  les  articles  du  Joarn^î  des  Sitvanfs,  cahier  df  mars  1Ô63,  p,  i33  etsuiv,, 
et  cahier  de  mars  i864^  p-  17^  et  suîv. 
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l'Inde  a  trouvé,  sous  celle  administration,  qui  n'a  encore  duré  cju^uii 
siècle  tout  au  plus,  depuis  la  baïaille  de  Plcissey,  plus  d'ordre ^  plus  de 
repos,  plus  de  bonheur  et  de  richesse,  quelle  n'en  a  jatnaLseu  à  aucune 
époque  et  sous  aucun  des  potentats  qui  lont  conquise  ou  régie.  Ce  qui 
a  été  fait  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qui  reste  à  faire,  niaJâ,  sur 
cette  voie,  on  ne  peut  ni  rétrograder  ni  même  rester  stationnaire;  il 
faut  nécessairement  avancer,  d*abord  par  tous  les  bienfaits  matériels 
que  la  civilisation  apporte  toujours  à  sa  suite,  et  plus  tard  par  les  bien- 
faits moraux  qu  elle  doit  inévitablement  enfanter.  Je  n'en  fais  pas  un 
honneur  exclusif  à  TAngleterre;  et  je  les  attendrais  également  de  tout 
autre  peuple  chrétien  qui  serait  maître  de  THindoustan;  mais,  ea  fait, 
ce  sont  les  Anglais  qui  l'occupent  maintenant;  et,  si  l'on  considère 
avec  impartialité  ce  quils  y  font,  ce  uest  que  justice  de  leur  adresser 
les  félicitations  les  mieux  méritées.  Dans  une  si  prodigieuse  entreprise, 
il  y  a  et  il  y  aurri  toujours  de  très-graves  lacunes;  mais  chaque  Jour 
les  combîe  peu  à  peu,  ou  apprend  à  les  éviter.  Ce  merveilleux  sper- 
tacle,  malgré  les  ombres  qu'on  y  peut  voir  encore,  est  déjà  fait  pour 
charmer  des  yeux  impartiaux  et  tous  les  amis  de  rhumanité* 

Mais,  à  propos  d'une  simple  publirationd'archéologie,  je  ne  voudrais 
pas  effleurer  ce  sujet,  qui  exigerait  une  étude  approfondie  ;  j'ai  voulu  seu- 
lement rattacber  cet  ouvrage  sur  rarcbitecturc  d  Ahmed-Abad  au 
mouvement  général  dont  Unde  est  vivifiée,  depuis  les  houches  du 
Gange  jusqu'à  celles  de  flndns,  depuis  le  Kachemirc  et  le  Népal  jus- 
qu'à Ceylan  et  au  Malabar.  Je  reviens  donc  au  Guzarate  et  à  ses  monu- 
ments si  heureusement  remis  en  lumière. 

\jB  province  du  Guzarate  (Saourashtra),  sans  tenir  une  place  trtis- 
glorieuse  dans  l'histoire  de  l'Inde,  n'est  pas  cependant  une  des  plus 
obscures  et  une  des  moindres.  Elle  fait  partie  du  nord-ouest  de  THiii- 
douslan.  Comprise  princfpalement  dans  la  presqu'île  de  Katliwar,  elle 
s* étend  aussi  sur  le  continent,  et  elle  passe  pour  avoir  aujourd'hui  sept 
millions  d'habitants.  Bornée  au  nord  par  h  golfe  de  Koutch,  elle  est 
bornée  à  lest  par  celui  de  Cambaye,  au  sud  et  à  l'ouest  pur  la  m^r. 
d'Oman.  En  totalité,  elle  est  aussi  étendue  environ  que  l'Angleterrr. 
Dans  la  partie  qui  est  possédée  directement  par  les  Anglais,  elle  est 
divisée  en  quatre  districts,  dont  les  chefs-lieux  sont  Siu*ate,  Broach  ou 
Barotsch,  Kaira  et  Ahmed-Abad,  Surate,  située  à  huit  lieues  de  la  mer, 
sur  les  bords  de  la  Tapti  (^i*"  i  i'  de  latitude  N.  70"  4i'  de  longi- 
tude E,),  est  encore  très-commerçante,  quoiquelle  fait  été  jadis 
davantage;  elle  compte  près  de  deux  cent  mille  habitants.  Elle  re<^ut, 
en  161a,  le  premier  comptoir  que  créa  dans  ces  parages  la  fameuse 
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Compagnie  des  Indes  orientales,  et  c'est  en  quelque  sorte  le  berceau  de 
son  pouvoir  et  de  sa  richosse.  Surate  ne  lui  appartint  cepeodaiU  eu 
propre  qu'au  début  de  ce  sièele.  Barotsch,  la  Barygasa  des  anciens, 
à  quinze  lieues  au  nord  de  Surate»  sur  la  Nerbouclda,  n'a  que  quarante 
mille  âmes  de  popidatiou;  son  comnierce  est  encore  assez  actif,  quoique 
Irès-dëchu.  Katra,  à  trente  lieues  de  Barotsch  au  nord-nord  ouest,  est 
une  vïlie  foi  te,  à  peu  prts  aussi  peuplée.  EnOn ,  Ahmed-Abad,  qui, 
depuis  cinq  ou  six  cents  ans,  est  restée  la  rapiialc  du  Gozarate,  est 
à  cent  vingt  lieues  au  nord  de  Bonïbay,  i\  laquelle  rérr^mment  elle  a  été 
reliée  par  un  chemin  de  fer.  Elle  n  a  pas  plus  de  cf'ot  mille  habitants; 
elle  passe  pour  en  avoir  renfermé  jadis  vingt  fois  davantage.  Il  ny  a 
qu  une  très-petite  parlie  de  la  ville  qui  5oit  aujourd'hui  occupée*  Située 
.sur  les  rives  de  la  Sabnrmutli  [i^^  y'  latitude  N.  70"  35' longitude  E.), 
elle  est  assez  éfoiguëe,  au  nord-est,  de  la  presqu'île  de  Rattiwar;  et, 
après  Bombay,  elle  est  toujours  la  ville  principale  de  ces  contrées, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  plus  riche  ni  la  plus  populeuse. 

Le  sol  du  Guzarate,  surtout  en  dehors  de  la  presqu'île,  est  excellent: 
on  y  cultive  avec  avantage  le  coton,  l'indigo,  ropium»  les  grains  de 
toute  espèce.  On  y  élève  des  chevaux,  qui  ont  quelque  réputation  et 
qu'on  fournit  aux  districts  limitrophes.  La  population,  romposée  de 
plusieurs  races  dilTérentes,  est  intelligente  et  laborieuse;  formée  au 
métier  des  armes  par  les  Radj pontes,  elle  est  fort  guerrière;  et,  dans 
bien  des  rirconstances,  elle  a  su  défendre  et  garder  son  indépendance 
contre  les  agressions  étrangères,  qui  se  sont  assez  sauvent  répétées. 
Cependant  les  mœurs  de  ces  populations  nont  rien  de  farouche, 
comme  dans  quelques  parties  |ilus  centrales  de  THindoustan.  Les 
Radjpoutos^  quoique  très-militaires^  nont  cessé  de  protéger  les  arts  et 
les  sciences;  ils  ont  fait  à  rintelligence  une  part  assez  large,  et  leur 
domination  na  étouffé  aucun  germe  fécond  dans  l'esprit  des  indigènes. 
Les  Anglais,  succédant  à  tous  les  maîtres  antérieurs,  et  appoitanl  une 
civilisation  infiniment  SLq>érieure,  ont  trouvé  une  matière  docile  et 
toute  prête;  et  voilà  comment  ils  ont  pu  éveiller  aisément  parmi  les 
natifs  des  sympathies  et  des  besoins  inlellecluels  qu'on  n'aurait  pas 
attendus  d*eux.  Le  commerce  avait  toujours  subsisté  dans  ces  beaux 
cllnints .  plus  on  moins  florissant,  mais  amenant  toujours  avec  ïui  la 
richesse  et  les  goûts  plus  délicnts  qaie  la  richesse  fait  naître  et  qu'elle 
facilite. 

Ces  conditions  naturelles  et  politiques  expliquent  assez  bien  comment 
le  sol  du  Guzarate  entier  présente  une  quantité  de  monuments  de  toutes 
les  époques  et  de  caractères  très-variés,  depuis  les  inscriptions  de  Piya- 
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dasi  sur  la  colonne  de  Guirnar,  dans  la  presciuile  d<?  Katti 
mosquées  récentes  rfAlmaed-Abad*  Piyadasi,  le  famei 
bouddhisme,  ri^gnail  dans  h  iv"  siècle  avant  notre  èrcî 
lions  maliomctanes  que  je  viens  de  rappeler  sont  du  x 
xvn*  siècle  après  l'ère  chrélienne;  cesl  donc  un  interi 
îiiille  ans  au  moins  que  l'arc litiologie  peut  étudier  sur  I 
doeummits  qui  font  le  sujet  ordinaire  de  se»  investîgatio 
pas  au  juste  quelle  était  la  résidence  de  Piyadasi;  mais  e 
neaient  fort  éloignée  du  (Juzarate,  dans  le  Magadha  si 
(«ange.  La  puissance  d'Açoka  sétendit  sur  THindoustan 
gagna  jusqu'à  la  presqu'île  de  Kattiwar,  où  elle  a  laissé 
manileïites.  Ainsi,  dès  ces  temps  reculés,  le  Gu2aratc  a 
des  arts  qui  luî  venaient  du  noid;  il  Ta  subie  plus  tard  é 
le  règne  du  grand  Akbar,  à  la  fin  du  xvi"  siècle ,  et  par 
dehors  d'aucune  des  révolutions  que  l'esprit  hindou  a  ép 

Mais,  afin  de  mieux  comprendre  ceci,  il  est  bon  de 
d'œil  rapide  $m  ce  qu  on  peut  appeler  Tbistoire  du  Gu«ai 

La  promulgation  seule  des  édits  de  Piyadasi  dans  1 
Kattiwai'  prouve  que  le  pays  était  dès  lors  occupé  par 
qui  mcrilait  quon  essayât  de  la  converlir.  Qiiels  ont  été 
bouddhisme,  et  justproù  la  propagande  a-l-clle  réussi,  i 
ce  qu*on  pourra  savoir  dans  une  certaine  mesure,  qua 
logues  zélés  qui  étudient  maintenant  Afmied-Abad  aui 
leurs  fruc tueuses  recherches  dans  les  environs  de  Guirn 
autres  lieux  plus  ou  moins  célèbres  de  la  presfjuîle.  11  ni 
que  le  bouddhisme,  qui  y  a  laissé  les  pieux  édits  de  s 
n'y  ait  pas  laissé,  en  outre,  des   inonumenls  plus  cou 
stoupas,  des  viharas,  des  tchaitiyas,  etc.  Ce  seront  là,  i 
le^  vestiges  de  l'antiquité  la  plus  haute  et  les  témoignage 
râbles  du  Guzarate,  11  est  peu  probable  qu'on  puisse  rem 
(*t  qu'on  découvre  quelques  restes  des  temps  antérietï 
trop  grossiers  pour  avoir  cultivé  l'arl  sous  quelque  form 

A  cette  première  époque  de  la  conquête  religieuse,  { 
seconde  plus  complètement  politique.  On  a  trouvé  dans  ] 
médailles  des  rois  grecs  de  la  Bacliiane,  Ménandre  entre 
succe:*seurs  d'Alexandre,  dans  ces  lointaines  contrées, 


*  Voir  mon  ouvrage  sur  le  Bouddha  et  sa  religion,  5*  édîlîon 
J'y  ai  résurïié  tontes  les  lecherthes  de  Prin>ep,  d<*  Wilson.  d'En 
M.  Chrtslian  Lasscn  sur  AçoJca  et  sur  celte  époque  décifiive  duoÂT, 
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armes  et  leurs  sciences,  moitié  grecques,  moitié  barbares,  au  mîcK, 
Jusqu  à  la  presqu  ile  de  KatIJwar,  et  ils  y  ont  régné  pendant  quelque 
temps,  un  siècle  environ  avant  Tère  chrétienne.  Mais  le  royaume  di* 
1^1  Bactiiane  ayant  été  renversé  lui-même  par  les  Parlhes,  les  nouveaux 
envahisseurs  descendirentversles  contrées  méridionales,  comme  Ta  valent 
lait  ceux  quils  remplaçaient.  Ils  fondèrent  dans  le  Gu^aratc  la  dynastie 
des  Sinhas  ou  Sahs,  qui  dura  près  de  deux  siècles  et  demi.  On  connaît 
les  nonis  de  diJi-neuf  de  ces  rois,  qui  ont  été  conservés  sur  des  mé- 
dailles '.  Ce  n*e5t  pas  assez,  pour  établir  une  chronologie  régulière;  mais 
cela  suIFil  pour  constater  Texislencc  de  ieur  pouvoir  et  aussi  sa  durée 
approximative. 

Vers  le  milieu  du  iif  siècle  de  l'ère  chrétienne,  les  dynasties  étran- 
gères furent  chassées;  aux  Partlies  succédèrent  les  Gouptas,  venus  de 
festt  a  ce  qu'on  suppose*  et  qui  se  donnèrent,  du  moins  de  nom,  pour 
les  protecteurs  des  peuples  qu  ils  asservissaient.  Ces  premiers  Couptas 
durèrent  peu;  et,  en  3ig  après  J.  C.  ^  une  dynastie  indij^ène  se  fonda 
h  Vallabhi,  dans  la  partie  onentaie  de  la  presqu'île  de  Kattiwar,  Celte 
dynastie  prit  le  nom  du  lieu  où  elle  résidait,  et  les  Vallabhis  se  succé- 
dèrent, non  sans  gloire  et  sans  bonheur  pour  le  (juzarate,  pendant  trois 
siècles  de  suite.  Ces  monarques  étaient  d^iboi-d  brahmanes  et  çivailes; 
mais  un  d'eux,  nommé  Çilàditiya,  se  convertit  au  djainisuie  dans  le 
V*  sièciet  et  il  entraîna  dans  celte  religion,  ou  plutôt  celle  secte  nou- 
velle, une  bonne  partie  de  ses  sujets*. 

Les  djiûnas  se  répandirent  dans  le  Guaarate  et  le  Mysore,  et  ce  sont 
eux  qui  ont  bâti  les  temples  les  plus  vastes  et  les  plus  beaux.  Il  est  k 
croire  que  c'est  l'ardeur  de  leur  prosélytisme,  alors  récent,  qui  les  ins- 
pira nûetix  que  les  religions  auxquelles  ils  tentiient  de  se  substituer» 
Le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  se  trouve  à  Guirnar,  et  les 
deux  plus  remarquables  sont  au  mont  Abon  près  du  Meywar  au  nord . 
et  à  Shautramdji  près  de  Palitâna,  dans  la  presqu'île  de  Kattiwar.  Le 
comité  archéologique  de  Bombay   nura  bien  toison   de  consacrer   un 

'  Ces  uiédaïUea,  découvertes  par  M.  Newton»  porteal  pour  prmcipal  emblème  un 
soleil,  —  '  Cetle  date  de  !*èrQ  des  Vallabbîs  est  attestée  par  diverses  inscnplioï»!> 
que  cite  M.  Chrislmn  Lasàen,  Indische  aUL'rfhu.niskumle,  loiiic  lit*  page  5o5;  voir 
le  journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  1861,  p»ge  €95*  Il  est  présumablc  que 
fère  des  Vallabhis  avait  pour  but  de  consacrer  leur  avènement  au  trône.  —  *  Le 
djamisn^e,  bien  qu'il  tienne  uue  as^ez  grande  place  dans  l'Hindouâtant  e»t  encore 
très-peu  connu*  On  ne  sait  pas  Irès-nréciaémenl  nt  à  quelle  date  il  s  e&l  montré*  ni 
quelles  sonl  seâ  doctrines.  (\oîrColebrooket  Essuys,  lome  1 .  page  378,  i"  partie  de 
son  mémoire  sur  la  phdosophie  indienne,  et  tome  II,  page  191,  de  son  trava'l 
spécial  sur  les  djaiDas,  à  propos  des  recherches  du  major  Mackeniie.) 
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vGîume  tout  entier  à  celle  période  de  Fart  du  Guzarate.  L'ëtude  de  ces 
ruines  pourra  produire  plus  d'une  révélation  historique;  et,  bien  quale 
djaînisine  soit,  dans  ces  contrées,  une  importation  étrangère,  il  paraît 
y  avoir  plus  réussi  que  la  religion  brahmanique,  le  bouddhisaie  et  h 
religion  musulmane,  puisqu'il  v  a  conservé,  même  encore  aujourdliui, 
tant  d'adbéreuts  qui  comptent  parmi  les  personnages  les  plus  oot^ibles 
du  pays.  Lart  djaïna  est  eucore  tout  hindou,  et  rien  n'en  a  altéré  Tori- 
gin  alité. 

La  dynastie  des  Vallabhis  ne  dura  guère  que  jusqu'au  commence- 
ment du  vin*  siècle.  Une  longue  anarchie  succède  à  leur  renversement. 
Une  nouvelle  dynastie  est  établie,  en  7^6,  par  un  roi  nommé  Vuo  Râdj 
(Roi  de  la  Forêt),  qui  transporte  la  capitale  à  Unhilvàra,  au  nord  de  k 
presfjuile.  Le  Guzarale  recouvre  quelque  tranquillité >  pendant  près  de 
deux  siècles,  sous  ses  maîtres  indigènes.  En  gda,  une  dynastie  dilTé- 
renle  ,  celle  des  Tchàloukyas,  clan  de  Radjpoutes,  s'empare  du  pouvoir 
sans  révolution,  et  elle  continue  les  paisibles  traditiojis  des ràdjas  précé- 
dents. Aussi  leGuzafiite  recouvre  toutes  ses  forces;  et,  lorsque  »  en  icao* 
Mahmoud  le  Ghazuévide,  après  avoir  fondé  son  empire  dans  rinde, 
veut  attaquer  ces  contrées,  dont  la  conquête  semblait  si  facile,  il 
échoue^  et  les  mahomëtans  sont  repousses  si  rudement,  quiis  s*abs- 
tiennent,  durant  près  de  deux  siècles,  de  toute  autre  tentative. 

C'est  dans  ce  long  intervalle  qu'on  peut  placer  l'apogée  du  Guzai^te , 
et  le  degré  le  plus  haut  de  fortune  et  de  gloire  qu'il  ait  acquis.  Alors 
sont  construits  les  plus  grands  monuments  de  rarchiteclure  indigène. 
L'induence  arabe  ne  se  lait  pas  encore  sentir;  et  rindépeudance  natio- 
nale, en  se  conservant,  a  conservé  aussi  à  fart  local  sa  physionomie 
propre.  Ses  produits  sont  nombreux  et  importants;  la  contrée  en  est 
remplie,  et  c'est  surtout  sur  remplacement  d'UnliUvàra,  la  c^ipitule,  et 
dans  ses  environs,  qu'ils  se  multiplient.  On  pourra  les  y  découtrir  assex 
aisément,  pour  peu  que  les  fouilles  et  les  recherches  soient  conduites 
avec  la  sagacité  qu'atteste  ce  premier  volume  sur  Ahmed-Abad.  Les  rois 
éclairés,  pacifiques  et  laborieux,  se  succèdent  presque  sans  interruption* 
Même  une  femme,  du  nom  de  Myénoul  Dévî,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  (logi),  montre  la  [dus  rare  capacité»  et  elle  tient  les 
renés  de  l'Etat  aussi  habilement  que  les  mains  les  plus  viriles. 

Mais  finvasion  musulmane,  maîtressp  de  tout  le  nord-ouest  de 
THindoustan,  ne  pouvait  épargner  le  Guzarate,  et  elle  vint  faire  cesser 
cette  longue  tranquillité.  Attaqué  de  nouveau  en  1197,  le  pays  se  dé- 
fendit avec  vigueur  durant  près  de  dix  ans.  Un  roi  nommé  Konroun  se 
distingua  par  son  courage,  et  les  léâiatances  partielles  durèrent  encorf*. 
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plus  d*im  demi-sîèele.  La  conquête  nicihomélane  ne  fut  jamais  sûre-,  et 
la  cour  de  DeliJi  ne  trouva  d'autre  moyen  de  la  consolider  que  dlti- 
vestir  de  la  vice-royaulë  un  Radjpoute  indigène,  qui  s'était  fait  musul- 
man.  Celle  transaction  mêiue  ne  suffît  pas;  et,  quand  Timour  ou  Ta- 
nierlan  s'empara  de  Debii  en  i3f)8,  MouKOufïbor-Shah*  le  Radjpoute 
vice-roi,  profita  de  la  desirucUon  de  la  puissance  nialiométano  pour  se 
rendre  indépendant.  La  dynastie  quil  inaugura  vécut  deux  siècles 
entiers. 

C'estsonsuccesseur  Ahmed-Shah  qui  fonda,  en  i  4  i  i  ,1a  ville  d'Alimed- 
Ahad ,  et  qui  y  construisit  hon  nombre  des  monuments  gracieux  et  solides 
par  lesquels  le  comité  archéologique  de  Bombay  a  voulu  commencer  ses 
publicaUons.  L^enipla cernent  que  choisit  Ahmed-Shah  était  celui  d'une 
ville  plus  ancienne,  nommée  Karanâvoutti.  La  ci  lé,  qui  est  une  sorte 
de  forteresse,  fut  consacrée  au  séjour  des  croyants,  et  les  raubourgs 
furent  abandonnés  aux  infidèles.  Outre  une  superbe  mosquée,  le  nou- 
veau monarque  du  Guzarate,  accepté  par  tous  ses  sujets,  toléré  par  la 
cour  de  DehU,  qui  ne  lui  demandait  que  la  communauté  de  foi  reli- 
gieuse» se  fit  élever  un  splendide  palais,  qu'il  entoura  de  constructious 
presque  aussi  belles  pour  ses  principaux  officiers,  Aliraed-Abad  s  embellit 
en  peu  d'années  des  plus  magnifiques  monuments,  qui  portent  la 
double  empreinte  du  goût  arabe  et  du  goût  parliculier  à  cette  partie 
de  ]liindou3lan«  Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  mélange^  qui  a  pro- 
duit des  oeuvres  charmantes,  que  rhistoirc  de  Yavt  ne  doit  pas  oublier. 

Ahmed'Shah  parait  avoir  été  un  zélé  musulman;  et,  afin  de  rester  en 
bons  rapports  avec  la  cour  de  Deldi,  il  ne  négligea  rien  pour  convertir 
ses  sujets  j  qui  étaient  demeurés  ou  brahmanes,  ou  bouddhistes ,  ou  djai 
nas.  La  conversion,  commencée  avec  le  quinzième  siècle,  ne  fut  achevée 
quau  début  du  xvi%  sous  Mahmoud  Béguerra.  Cependant  le  prosély- 
tisme ne  fut  pas  violent  *  cou  mie  il  ne  Ta  été  que  trop  ordinairemenl 
de  la  pari  des  mabomélans;  la  paix  ne  cessa  pas,  et  la  prospérité  géné- 
rale ne  fit  que  s'accroître.  Bientôt  elle  s'augmenta  encore  par  les  rela- 
tions qui  commencèrent  k  se  nouer  avec  les  nations  européennes.  Les 
Portugais  furent  les  premiers  qui  s'établirent,  en  i5  i  5,  dans  l'excellent 
port  de  Diu,  petite  île  qu'ils  occupent  encore  au  sud  du  Guzarate  (no" 
ht' ht  N.  68''  hf  long^E.},  Aussi ,  lorsque ,  en  iSya,  le  grand  Akbar,  le 
plus  illustre  et  le  plus  puissant  des  empereurs  mongols,  fit  ta  conquête 
de  celte  province,  Ahmed-Abad  comptait»  dlt*on,  dans  sa  vaste  et  labo* 
rieuse  enceinte  deux  millions  d'habitants.  Ni  Dehii,  ni  Agra,  niLahore, 
n  étaient,  à  cette  époque,  aussi  puissantes  ni  aussi  belles.  Obéissant  aux 
Mongols,  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans,  Ahmed-Abad  garda  sa 

î|5 
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spiendeur  et  son  aclivilé.  Gouvernée  par  des  minisires  envoyés  de 
Dehli,  ses  maîtres  étaient  à  3oo  lieues  d'elle,  et  leur  joug,  à  celle  dis- 
lance,  ne  pouvait  être  bien  pesant. 

Mais  ce  que  n  avaient  fait  ni  la  conquête  musulmane  ni  lu  conquête 
mongole,  les  Mahrattes  le  firent;  féroces  et  dévastateurs,  ils  miuèrciit 
le  Guzaralc  par  leurs  incursions  dans  le  milieu  du  xviii*  siècle.  Non-seu- 
lement ils  le  pillèrent  sans  merci;  niais,  en  outre,  ils  détruisirent  les  mo- 
numents avec  une  sorte  de  fureur  aveugle  que  n^anini aient  ni  le  fana- 
tisme religieux  ni  la  vengeance.  C'était  le  plaisir  barbare  de  briser  loul 
ce  que  d'autres  avaient  respecté  avant  eux.  En  i  755,  ils  chassèrent  àé- 
fiuitivement  les  Mongols  dégénérés  et  se  rnirentn  leur  place.  Us  auraient 
substitué  leur  puissance  h  celle  du  Grand  Mongol  sur  Tlnde  entière, 
s*its  n  eussent  été  arrêtés  par  les  Afghans,  encore  plus  sauvages  qu'en». 
Mais  la  puissance  dr  la  Compagnie  des  Indes,  après  avoir  humbletneût 
abordé  à  Surate  dans  les  premières  années  du  xvii*'  siècle,  avait  pris  les 
plus  rapides  développements,  A  la  Un  du  siècle  suivant,  elle  était  deve- 
nue la  preînière  de  THindouslan,  et  elle  mnrchait  à  une  conquête  géné- 
rale, qui  devait  assurer  autanl  de  bienfaits  que  les  autres  avaient  causé 
de  maux.  Entianl  en  luUe  avec  les  Mahrattes,  dès  1780,  elle  était  maî- 
tresse du  Guzarate,  soit  de  la  presqu'île  »  soit  du  continent*  En  iSou, 
sa  domination  était  alTermie  de  manière  à  être  désormais  incontestée, 
après  la  mort  de  TipouSaîb;  et,  en  i8i8,  l'empire  des  Mahrattes  élaîl 
contraint  de  se  dissoudre  et  de  se  soumettre. 

Ainsi,  poiu- celte  partie  de  Flnde  comme  pourtant  daulres,  h  pré- 
tendue tyrannie  des  Anglais  fut  une  véritable  délivrance.  Le  joug  des 
Mahrattes  était  odieux  au  pays  quils  écrasaient i  et,  si  les  habitants 
l'avaient  supporté,  cest  qu'ils  étaient  hors  d'état  de  le  secouer.  Il  fua 
drait  être  partisan  bien  aveugle  de  la  nationalité  bindoue,  laquelle  n'a 
jamais  existé,  pour  nier  que  le  Guzarate  a  beaucoup  gagné  à  changer  de 
maîtres,  si  toutefois  on  peut  appeler  d'un  môme  nom  et  ceux  qui  dé- 
truîsenl  la  civilisation  du  peuple  conquis  et  ceux  qui ,  au  contraire ,  la  res- 
susciteni  et  raccroissent.  Entre  les  mains  des  Mahrattes,  voues  à  de 
perpétuelles  déprédations,  le  Gu^arate  aurait  péri  tout  entier;  entre  celles 
de  la  Compagnie  et  maintenant  du  gouvernement  de  la  Reine,  il  a  re- 
pris une  existence  nouvelle,  qui  ne  peut  que  s  améliorer  de  jour  en 
jour.  La  vie  nationale,  interrompue  par  d'impitoyables  despote*,  a  re- 
trouvé ses  Iraditions,  avec  la  sécurité,  la  paix  et  l'abondance.  Là  oîi  les 
Mahrattes  s'appliquaient  à  tout  anéantir,  les  gouverneurs  anglais  s'at- 
tachent i\  tout  conserver;  la  publication  dont  je  parle  ici  peut  sen'îr  de 
mesure  assez  e]iacte  de  la  différence  qui  sépare  les  uns  et  les  autres.  Un 
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travail  archcoiogîqiie  na  pas,  du  moins relativeai eut,  gronde importiince, 
on  petit  le  concéder;  mais  que  de  choses  plus  essentielles  il  suppose! 
Et  avant  que  les  Maliiatles  en  fussent  arrivés  à  ce  respect  et  à  ce  culte 
des  restes  du  passé,  que  de  transformations  impossibles  ils  auraient  dû 
subir I  Mais  croire  quib  en  fussent  devenus  capables,  ce  serait  se  for- 
ger de  vains  rêves  et  de  pures  chimères,  tandis  que  le  gouvernement 
d'un  peuple  europven  et  civilisé  est  une  ré.dilé  aussi  sérieuse  que  bien- 
faisante. 

Pour  Ahmed-Abad  en  particulier,  il  n  est  pas  douteux  que  la  voie 
ferrée  qui  la  joint  actuellement  à  Bombay  ne  lui  doive  êlre  prodigieu- 
sèment  utile.  Elle  retrouvera,  selon  toute  probabilité ,  ses  plus  beaux 
temps.  Ce  n'est  pas  au  hasard  (jue  ces  grandes  agglomérations  se  for- 
ment; et  remplacement  des  villes  dépend  toujours  des  conditions  du 
sol  et  des  besoins  des  peuples  qui  les  élèvent*  Gomme  loul  cela  est  na- 
turel, rien  n'a  changé;  et  les  causes  qui  avaient  fait  d* Ahmed- Abad  la 
capitale  du  Guzarate  subsistent  toujours.  Ses  destinées  ont  été  troublées 
par  des  accidents  »  mais  elles  peuvent  reprendre  leur  cours  momeula- 
nément  suspeudu.  Ahmed-Abad  ne  doit  pas  prétendre  a  supplanter  ja- 
mais la  capitale  de  la  Présidence;  mais,  tandis  que  Bombay  ^  port  de  mrr, 
est  en  rapport  plus  facile  et  phis  lucratif  avec  l'Europe  et  le  reste  du 
monde,  Ahmed-Abad,  située  dans  l'inlérieur  dos  terres,  répond  davan- 
tage à  des  exigences  locales,  et  elle  est  a  portée  de  les  mieux  satisfaire, 
La  richesse  inouïe  de  Bombay  ne  peut  que  lui  profiter;  et  plus  le  com- 
merce européen  s'y  dévcdoppera,  avec  les  proportions  extraordinaires 
qui!  y  prend  chaque  jour,  plus  il  sera  forcé  de  demander  de  ressomtes 
à  la  contrée,  et  plus  aussi  Ahnied-Ahad  participera  à  la  richesse 
commune. 

Quoi  quil  eu  puisse  être,  le  coudté  archéologique  de  Bombay  a  bien 
mérité  de  l'histoire  de  l'art  eu  fixant  par  la  photographie  fétat  actuel 
des  monuments  plus  ou  moins  bien  conservés  que  la  ville  renferme.  Les 
appréciations  pleines  de  goùl  qu'a  fournies  la  science  consommée  de 
M.  J.  Fergusson  nous  en  expliquent  le  caractère  complexe,  en  même 
temps  que  M,  T,  C.  Hope  nous  en  donne  les  dimensions  avec  une  ré- 
gularité leclmique^  et  les  photographies,  admirablement  venues»  en  re- 


'  Jlil.  Jau.cs  Fergusson  s'est  fait  connaître  dés  1ongteii»p«  par  deux  ouvragesi  »pé- 
deux.  Le  premier,  publié  il  y  a  plus  de  vin^  nos,  est  conancré  aux  teitiptes  de 
l'Inde  tailli's  dans  te  roc,  hindoue,  bouddhistes  cl  mabom^l'tans  (Londres,  i84î>, 
in-S').  L'autre,  plus  général,  est  un  manuel  de  l'Histoire  de  l'arcbilecture  (  Londres, 
1866,  a  ^o\.  in~8*).  Une  partie  considérable  de  ce  manuel  traite  de  Tari  ht  lecture 
bouddtiique  dans  i'Indi?,  a  Ceylan .  au  Birman,  à  Java,  etc.  Un  chapilic  enlîer  est 
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produisent  l'aspect  avec  cetk^  fidélité  incomparable  qu'elles  seules 
peuvent  avoir.  Elles  sont  au  nombre  de  i  ao,  toutes  de  lu  même  dimen- 
sion ,  pour  pouvoir  être  rassemblées  en  volunie,  mais  h  des  échelles  dif» 
fërentes  selon  les  sujets.  Les  unes  s'appliquent  h  l'ensf  mbie  d'un  raonit- 
ment,  considéré  sous  ses  aspects  divers;  d'autres  se  bornent  au3t  déiails 
les  plus  intéressants  et  les  plus  délicatement  travaillés,  comme  le  sonl 
les  marbres  dos  fenêtres  dans  certains  temples,  ciselés  avec  une  Finesse, 
une  légèreté  et  une  élégance  que  n  a  jamais  dépassées  legotlûque  le  plus 
Heuri.  Parmi  les  constructions  les  plus  dignes  d'étude  et  d'âclmiratioti. 
on  peut  citer  neuf  ou  dix  mosquées  qui  rivalisent  de  grâce  et  de  bon 
goût  t  celle  de  Syud  Aluin,  par  exemple  (planche  7)»  celle  de  Malik 
Aluni  (plancbe  lo),  celle  de  Djoumma  (planche  12),  celle  de  ja 
reine  à  Mirzapour  (planche  27),  celle  de  Sidi  Syid  (planche  36),  celle 
de  Koutub  Shah  (planclte  54),  celle  de  Syud  Osman  (planclie  G 4),  celle 
de  Sidi  Bnssir  (planche  70),  celle  de  Mouhalk  Khan  (planche  81), 
celle  de  Shapour  (planche  io4),  etc.  On  peut  citer,  dans  un  genre  plus 
parflùt  encoie,  la  mosquée  et  le  tombeau  de  Hani  Sipri  (planche  a 3), 
le  tombeau  d'Ahmed-Shah  I  (planche  38) ,  le  fondateur  d'Ahmed-Abad, 
celui  de  Koulub-i-Alum  (planche  60)  et  celui  de  Mir-Abou-Tourab 
(planche  11a).  Enfin  on  peut  ajouter  le  temple  de  Svami  Nârâyana 
(plnncbe  1  ly),  et  la  grande  salle  de  Sbah  Aluni  (planche  ij-^)  avec  la 
superbe  entrée  qui  y  donne  accès  et  avec  l'étang  qui  fenloure. 

Ces  l 'io  planches  photographiées  sont  rangées  par  onJro  chronolo- 
gique, et  l'on  peut»  en  suivant  la  série  des  temps,  simn^e  aussi  dautant 
mieux  les  transformations  et  les  progrès  que  l'art  a  présentés.  Il  s*esl 
passé,  dans  le  contact  de  rarchîtecture  hindoue  avec  rarclii lecture 
mahomélane,  un  phénomène  qui  s*cst  reproduit  plus  dune  fois  dans 
l'histoire  de  farl^  Les  constructions  étrangèj'es  ont  emprunté  qnelqm* 
chose  aux  consh'uctions  indigènes;  et  de  ce  mélange  est  sorti  un  sys* 
tème  qui  tient  des  unes  et  des  autres,  dans  des  proportions  plus  o*j 
moins  fartes,  selon  que  les  époqiîcs  sont  plus  ou  moins  reculétîs.  On 
peut  distinguer  dans  les  monuments  d  Ahmed-Abad  trois  périodes  bieii 
marquéeSt  La  première  se  rapporte  à  f  antique  cité  de  Karànavoutli^  sur 
laquelle  a  été  bâtie  la  cité  nouvelle.  C'est  fart  djaina  dans  toute  sa  pureté. 
La  seconde  période  comprend  depuis  la  fondation  d' Ahmed-Abad  par 
Amed-Shah  I*',  en  i  4  i  1 ,  jusqu'au  règne  d'Akbar;  c'est  un  espace  de 

donné  li  l^arclii lecture  tljaïiiri,  etc*  Ou  voit  que  personne  a*é lait  mieux  |)rôpaii&que 
M.  J.  Ferguison  pour  expliquer  l'architcclure  trAhuocd^Abad.  —  '  M.  Jaiuos  Fcr- 
gussûn  cotnpftrô  ce  luouvemenl  à  celui  de  fart  chrétien  rt- m  pinçant  fart  grec  H 
romain,  au  moment  où  la  religion  nouvelle  se  Btibstituait  à  j  ancienne. 
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cent  cinquante  ans  et  plus,  pendant  lesquels  le  goût  inahoDiëtati  im- 
porté du  dehors  remplace  peu  à  peu  le  goût  local,  se  fond  avec  lui 
flans  des  œuvres  harmonieuses  et  charmantes,  et  finît  par  le  supplanter 
entièrement,  tout  en  en  consenanl  encore  quelques  vestiges*  La  troi- 
sième et  dernière  période  est  celle  de  la  décadenci?  sous  la  domination 
mongole.  On  élève  bien  encore  de  temps  à  autre  quelques  monuments 
qui  De  sont  pas  dénués  de  beauté,  et  qui  attestent  toujours  laptitudc 
des  indigènes  continuée  même  jusqu'à  nos  jours;  mais  ces  monuments 
n'ont  plus  ni  la  spontanéité  des  premiers  âges ,  ni  la  savante  ordonnance 
des  âges  plus  expérimentés. 

Le  seul  monument  de  la  première  période  qui  se  trouve  encore  à 
Ahmed-Ahad,  c'est  celtii  qu'on  appelle  le  Puits  de  Mâtd  BhovânL  Sous 
des  climats  bridants,  les  puits  ont  une  importance  qu ils  n'ont  pas  dans 
les  nôtres,  et  qui  tient  à  leur  extrême  utilité.  Pour  une  grande  et  belle 
ville,  c'est  un  des  édifices  publics  qu'on  doit  construire  et  qu'on  doit 
orner  avec  le  plus  grand  soin.  Le  style  du  puits  de  Ma  ta  Bhovàni  est 
le  point  de  départ  de  rarchitecture  nouvelle;  c'est  la  donnée  que  Far- 
chitecture  arabe  et  mahométane  avait  à  modifier  en  Taméhorant,  La 
transition  fut  rapide;  et,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  une  analyse 
attentive,  elle  ne  demanda  pas  plus  de  quinze  â  vingt  ans.  Déjà  elle 
paraît  complète  dans  la  mosquée  de  Malik  Alum,  qui  est  de  J  à2^*  Elle 
est  achevée  dans  la  mosquée  de  Djoumma,  la  plus  vaste  et  la  plus  ma- 
gnifique de  toutes.  Cette  mosquée  a  2  lo  pieds  anglais  de  long  sur  go 
de  large;  elle  a  quinze  dômes  soutenus  par  près  de  trois  cents  colonnes. 
La  mosquée  de  Râni  Sipri,  qui  date  de  i43t,  est  beaucoup  plus 
petite'  ;  mais,  en  dépit  de  son  exiguïté,  elle  peut  passer,  selon  M.  J,  Fer- 
gusson,  si  bon  juge  en  ces  matières,  pour  la  perle  d'Abmed-Abad .  et 
pour  un  des  édifices  les  plus  élégants  du  monde  entier.  Celle  moscpiée 
ne  vaut  pas  moins  par  la  perfection  des  détails  que  par  rheureuse  haj- 
munîe  de  fcnscmble.  L'unité  du  plan  y  est  merveilleusement  observée; 
et  cependant  chacune  des  parties  forme  un  tout  complet.  La  mosquée 
de  la  reine  à  Mirzapour  peut  rivaliser  avec  celle  de  Raui  Sipri;  et  elle 
se  distingue  également  par  des  arabesques  de  marbre  d*une  exquiae 
finesse  et  d'une  grâce  qui  n  ont  jamais  été  surpassées.  Dans  la  mosquée 
de  Sidi  Syid^,  il  y  a  des  fenèlres  en  maibre  découpé  qui  peuvent  défier 


'  KAni  Sipri  était  femme  d'Ahmcd-Shah  I",  et  c  est  elle  qui,  selon  Tusage.  a  kh 

construire  sa  mosquée  cl  son  tombeau  do  son  vivant.  La  mosquée  nù  que  55  pieds 
anglais  sur  ao  ;  les  minareU  n'ont  pas  plus  de  5o  pieds  de  haut.  —  *  Sidi  Syid  était 
un  esclave  rrAhmed-Sliah I",  qui,  par  la  Taveur  de  son  maître,  étwît  parvenu  h  un© 
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tout  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre  dans  TOrient  entier,  ou  même  tout  ce 
qu'a  fait  nofre  gotlutjue  le  plus  ingénieux'.  C'est  vraiment  quelque 
chose  dfin imaginable  de  légèreté  et  d'invention.  Le  marbre  est  ciselé 
comme  fi  voire  Test  rarement  par  les  mains  les  plus  adroite^.  Les  su- 
perbes photographies  de  M.  le  colonel  Biggs  en  donnent  une  idée  très- 
exacte. 

Les  artistes  de  fOrient  n  avaient  pas  à  leur  disposition  les  vitraux  de 
nos  cathédrales;  et  cependant  la  question  de  la  lumière  était  pour  eux 
bien  plus  esseiilielie  qu  elle  ne  pouvait  rùtre  pour  nos  artistes  du  (aoyen 
âge.  Sous  notre  ciel  si  souvent  brumeux  et  couvert  ^  nous  n avons  pas 
à  nous  défendre  contre  les  rayons  d'un  soleil  torride»  et  le  jour,  en  pé- 
nétraiit  dans  nos  vastes  édificesj  môme  en  pleine  liberté,  ne  nous  gêne- 
rait jamais  beaucoup.  Mais  dans  rinde»  et  dans  le  Guzarate  en  particu- 
her,  sous  le  tropique,  il  nen  est  pas  de  même;  et  c'est  un  problème 
des  plus  dilTiciles  de  s.ivoir  éclairer  convenablement  les  édifices,  sans  v 
laisser  entrer  ni  une  ciarlé  ni  une  chaleur  importunes.  M.  James  Fer- 
gusson^  a  exphqué  les  procédés  simples  et  efficaces  que  les  mabomélans 
ont  employés  pour  obvier  h  ces  inconvénients.  La  distribution  architec- 
turale qu*il  décrit  ne  se  trouve  plus  quà  ^\iimed-Abad ;  mais  il  ne  croît 
pas  cependant  quelle  ail  été  inventée  sur  les  lieux.  Cette  distribution 
serait  parfaite  en  Syrie,  parce  que  les  mosquées  y  sont  tournées  au  sud 
vers  la  Mecque,  k  cause  de  la  Kiblah;  elle  n'est  pas  tout  à  fait  aussi 
bonne  dans  le  Guzarate,  où,  par  la  même  raison  »  les  mosquées  sont 
tournées  à  l'ouest  Si  ce  mode  déclairage ,  que  M,  J,  Fergusson  admire 
beaucoup,  n'est  pas  d'origine  purement  mnhométane,  il  nest  pas  sûr 
non  plus  qui!  soit  djaïna,  bien  quon  trouve  quelque  chose  d'analogue 
dans  le  temple  djaïna  de  Sadri.  Outre  cette  disposition  particulière  des 
étages  superposés  du  monument,  les  découpures  du  marbre  des  fenêtres 
étaient  calculées  pour  uadrnettrc  dans  fédifice  que  la  portion  de  lumière 
qui  ne  gênait  ni  le  culte  ni  le  recueillement  des  fidèles^. 

Afin  de  compléter  celte  histoire  de  fart  dans  le  Guîtarate,  on  a  donné 

immense  forlune.  Sa  mosquée,  furl  nbîraéc  déjà  par  les  Malirnltes,  a  élc  convertie 
en  bureaux  par  radministralion  anglaise,—  '  Voir  les  planclies  36  el  ây.  — »  '  Voir. 
dans  ia  troisième  pntUe  de  rintroiTuclion,  p.  7g  et  Buivatiles,  la  notice  de  M.  J. 
Fergusson  sur  rardiilecturc  djnîïia  elle  stjle  mahométan.  ~  *  M.  James  Fergus- 
son  paraît  faire  aii^si  le  plu*  grand  cas  d'un  groupe  de  monuments  nombreux  qui 
?e  IrouvcnL  àSïrtedj,  petit  vilJnge  à  deux  îieuca  d*Alimed-Abad*  au  sud-ouest  Ce 
hOnL  des  mosqui-eâ ,  dns  tomlioaux,  des  pnlftis  et  des  harems;  qui  entourent  un  va$te 
étang  creusé  sous  k*  rcgne  de  Maliuioud-Béguerrà.  Ce  qui  leur  donne  surtout  de 
Tîntérot,  c'est  qu'ils  sont  encore  presque  purement  bîndous  el  djûinas;  ils  sent  du 
meilleur  sl^le,  el  ils  ont  é(é construits  de  i^/|5  à  i45i/ 
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tes  photographies  de  deux  monuments  tout  récents,  qui  montrent  Fétat 
actuel  du  goiil  indigène.  Cest  d  abord  le  temple  qu'ont  bâti  derniè- 
rement les  sectateurs  de  Svânii  Narayana^  et  qui  n'est  mAme  pas  tout 
à  fait  achevé.  C'est  en  second  ïieu  le  temple  quun  riche  djaïna,  Shet 
Hullising,  a  élevé,  voilà  vingt  ans,  à  Dhouminnâtha,  un  dos  vingt-quatre 
saints  du  djainisme.  Dans  ces  deux  constructions  toutes  modernes,  on 
s'est  rapproché  autant  qu'on  Ta  pu  des  temples  du  mont  Abou  et  de 
Tchandravoutti ,  qui  remontent  au  x*  et  au  xi*  siècle  de  notre  ère. 
Ces  deux-ci  sont  fort  riches;  mais  ils  sont  surchargés  d  ornements;  et  le 
stjle  indigène,  quoique  toujours  rcconnaissable,  y  a  perdu  bcRucotip 
de  sa  pureté. 

Mais  je  ne  veux  pas  prolonger  ces  détails,  €l  je  préftre  renvoyer  les 
lecleiirs  à  la  notice  de  M.  James  Fergtisson,  qui  a  traité  ces  questions 
dune  manière  magislraie.  C'est  lui  qu'il  faut  consulter  sur  la  véritable 
valeur  de  lart  mahométan  du  Guzaratc,  tel  qu'il  s'est  produit  dans  le  xv* 
et  le  xvi*  siècle.  Il  y  a  là  comme  une  renaissance  derarchîtecture  sarra- 
sine,  et  ce  n'est  pas  une  des  phases  les  moins  curieuses  qu'elle  ait  subies. 
Le  présent  volume  en  fouiTiit  assez  de  spécimens  pour  qu'on  les  puisse 
bien  juger;  et  il  fait  vivement  désirer  ceux  qui  doivent  lui  succéder,  et 
qui  nous  apprendront  tout  ce  que  celte  contrée  renferme  d'intéressant 
en  fait  d'architecture  de  toutes  les  époques. 

BARTHELEMY  SAINT-HILAIRE. 


'  Svâmi  Nàfày^ana ,  ou ,  comme  on  i'a^)pplJe  aussi,  Sahadjânound  Svâmt  eat  ud  ré- 
formateur religieux  qui ,  daus  hs  premières  anaée^  de  ce  liècle ,  a  essayé  de  renou- 
veler le  brahmanisme  en  j  mêlant  beaucoup  de  ibéisme.  Ses  partisans  sont  encore 
nombreux  dans  le  Guzarate, 
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Les  Découvertes  archéologiques  de  M.  Newton. 

A  Hisiory  of  discoveries  at  Halicarnassas ,  Cnidas  and  Branchidœ ,  un 
atlas  in-f*  et  deux  volumes  in-8^  Londres,  1862. —  Travels  and 
discoveries  in  the  Levant,  deux  volumes  in-8**  avec  planches  et 
gravures  sur  bois,  Londres,  i865. 

DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

n 

Le  tombeau  de  Mausole. 

Le  tombeau  de  Mausole  était  cité  par  les  anciens  comme  une  des 
merveilles  du  monde.  Artëmise ,  veuve  d'un  roi  de  Carie  nommé  Mau- 
sole, avait  voulu  élever  à  Halicarnasse  un  monument  fastueux  de  sa 
douleur.  Elle  avait  invité  les  artistes  les  plus  célèbres  du  temps.  Pythéus 
et  Satyrus  en  furent  les  architectes.  Sur  un  soubassement  plus  long 
que  large,  ils  construisirent  un  édifice  entouré  de  trente-six  colonnes 
que  surmontait  une  frise  sculptée.  Scopas  avait  exécuté  les  bas-reliefs 
de  Test,  Briaxis  ceux  du  nord,  Timothée  ceux  du  midi,  Leocharès  ceux 
de  1  ouest.  La  reine  mourut  avant  que  cette  grande  entreprise  fût  ache- 
vée :  les  artistes  n*en  continuèrent  pas  moins,  par  émulation  plus  que 
par  intérêt,  ne  voulant  pas  laisser  leur  chef-d œuvre  incomplet.  Un 
cinquième  sculpteur  rivalisait  avec  eux,  car,  au-dessus  du  péristyle,  s'é- 
levait une  pyramide  formant  vingt-quatre  degrés,  et  au  sommet  de  la- 
quelle était  un  quadrige  de  marbre  :  Pythis  était  fauteur  de  ce  quadrige. 
Depuis  le  sommet  du  groupe  jusqu'au  sol  on  mesurait  cent  quarante 
pieds  de  hauteur. 

Une  œuvre  de  cette  importance,  type  de  beaucoup  d'autres  moins 
considérables,  qu'on  a  appelées  pour  cetle  raison  mausolées,  avait 
attiré  l'attention  de  tous  les  âges,  et  il  en  est  fait  mention  par  les  histo- 
riens et  les  voyageurs.  Grégoire  de  Nazianze,  Nicétas  de  Gappadoce, 
Constantin  Porphyrogénète ,  Euslathe,  dans  son  commentaire  de 
l'Iliade ,  en  parlent  comme  d'un  monument^  toujours  debout.  Il  exis- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre,  p.  661. 


DÉCOUVERTES  ARCHÉOLOGIQUES.  7Û5 

fml  encore  au  w**  siècle  ^  et  son  caractère  funéraire  t'nvait  sans  doute 
sauvé  des  fureurs  des  iconoclastes.  Les  harbares  du  moyen  ège  furent 
moins  scnipuieiix,  après  cju'un  tremblement  de  terre  eut  renversé  le 
sommet  dti  monument.  En  1/102,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  s'empa- 
rèrent d'Haiicai'iiasse  et  firent  bâtir  une  forteresse  sur  la  péninsule  qui 
domine  le  port.  Le  Mausolée  fournît  quelques  maiériaiix  pour  cette 
construclion,  dont  l'arcbitCLHe  fut  un  chevalier  allemand  nommé  Henry 
Schlegellïolt.  Les  revêtements  de  marbre  semblent  avoir  été  enlevés 
d'abord  pour  faire  de  la  chaux;  pins  tard  ,  lorsque  le  château  eut  besoin 
de  rcparations  ou  d'additions,  on  enleva  également  les  marbres  du 
sommet  et  les  pierres  qui  formaient  le  noyau;  mais  on  fit  surtout  des 
dégâts  qin  ensevelirent  une  partie  de  l'édifice.  Ainsi,  en  1^71,  lorsque 
Cepio  visita Budrum  (c'est  le  nom  modeined'Ualicarnasse),  il  ne  trouva 
que  des  re^/î^f.ç  apparents  du  Mausol«5c*;  mais  de  nouveaux  besoins  les 
firent  reeherclier  et  détruire. 

L* ouvrage  de  Guichard  contient  une  relation  triste,  mais  très-cu- 
rieuse, de  ces  dévastations  des  chrétiens.  M.  Newton  a  eu  raison  de  la 
reproduire:  quelques  extrait?!  permettront  d'en  Juger.  Guichard  tenait 
celte  relation  de  féditeur  de  Pline,  d'Alecbamp»  auquel  le  comman- 
ilant  de  la  Tourette  avait  raconté  que  Je  grand  maître  de  l'Ordre  Fa- 
vait  envoyé  à  lîalicarnasse  en  ï5a2  avec  d'autres  chevaliers,  afin  de 
restaurer  le  château  et  d'arrêter  le  sultan  Soliman,  qui  voulait  s'en  em- 
parer avant  d'assiéger  Rhodes.  Les  chevaliers  eurent  besoin  de  chaux  et 
jugèrent  très-propres  à  en  fabriquer  «  certaines  marches  de  marbre  blanc 
u  qui  s'eslevoyent  en  forme  de  perron  emmy  d'un  champ  près  du  port, 
r  La  pierre,  s'estant  rcncôlrée  bonne,  fut  cause  que  ce  peu  de  maçonne- 
«rie,  qui  parroissoît  sus  la  terre,  ayant  esté  démoli,  ifs  firent  fouiller 
«plus  bas,  en  espérance  d'en  Ireuuer  d'auantage.  Ils  recognurent  en 
"  peu  d'heures  que  de  tant  plus  qu  on  creusoit  profond ,  d'autant  plus 
"  seslargissoitpar  le  bas  la  fabrique,  qui  leur  fournit  par  après  de  pierres, 
u  non  seulement  à  faire  de  ia  chaux,  mais  aussi  pour  bastir.  n 

Par  conséquent  les  débris  de  la  parhe  supérieure  de  la  pyramide  et 
les  ruines  accumulées  par  des  dévastations  successives  avaient  exhausse 
le  sol ,  de  telle  sorte  qite  le  Mausolée  élaît  enterré,  ignoré,  mais  non  dé- 
truit dans  sa  partie  inférieure. 

M  An  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  après  auoir  faict  une  grande  des- 
«  councrte,  ils  virent  une  ouuerlnre  comme  pour  entrer  dans  une  cave. 


'  C^no.   Dû  Moeenivi  tjesiis  ^   p.  20;«Cuju8  nos  întcr  urbiit  riiinaîi  veslîgSfl  vidî- 
«  111  ti5,  "  — '  Ftifférmlles  des  Bùmatm,  Grecs ^  etc.  Lyon,  i58i ,  t.  lïl,  p.  ^78, 
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u  Us  prirent  tle  la  chandelle  et  dévalèrent  dedans,  où  il  trouuerent  une 
«  belle  grande  salle  carrée,  embellie  tout  autour  de  colonnes  rie  marbre, 
K avec  leurs  bases,  cbapiteaiix,  architraves,  frises  et  cornices  gniuees  el 
u  taillées  en  demi  bosse:  rentredeiix  des  colonnes  estoit  reveslu  de 
ulastres,  tiâteaux  ou  plattes  bandes  de  marbre  de  diuerses  couleurs  or- 
H  nées  de  moidures  et  sculptures  conformes  au  reste  de  Yœiiure  et  r«ip- 
«portés  propreniêt  sur  le  fonds  blâc  de  la  muraille,  où  ne   se  voyoil 
H  qu'liistoires  taillées  et  toutes  batailles  a  demy  relief.  Ce  qu'ayans  ad- 
n  miré  de  prime  face,  et  après  avoir  estimé  en  leur  fantasie  la  singularité 
u  de  lonurage,  en  fm  ils  défirent,  brisèrent  et  rompirent  pour  s'en  ser- 
«  uir  comme  il  avoient  faict  du  demeurant,  'i 

Ainsi  les  chevaliers  de  Rhodes  ^  en  démolissant  le  tombeau  vers  le 
niveau  du  premier  étage ^  enterré  sous  les  terres  et  les  décombres,  trou- 
vèrent f  entrée  de  la  saUe  qui  avait  servi  aux  festins  aux  libations  fu- 
nèbres, aux  cérémonies  solennelles  qui  avaient  précédé  reosevelissement 
et  qui  se  devîiient  renouveler  aux  at3ui versai res  et  à  certaines  époques. 
Les  tombeaux  des  grandes  familles  romaines  oETrent  le  même  détai) 
darchi lecture  :  ceux  que  Fortunati  a  découverts,  il  y  a  peu  d'années,  suj* 
un  embranchement  inconnu  de  la  voie  Latine,  en  présentent  un  exemple 
remarquable.  La  décoration  de  cette  salle  répondait  à  la  magnificence 
extérieure  du  Mausolée.  Mais  rien  ne  put  désarmer  les  grossiers  défen- 
seurs dHalicarnasse ,  qui  résistèrent  à  peine  à  Soliman,  mais  dont  ta 
courte  défense  fut  si  funeste  à  la  septième  merveille  du  monde.  Il  ne 
faut  plus  s'étonner  si  M.  Newton  a  trouve  si  peu  de  fragments  delà  dé- 
coration intérieure  :  tout  était  en  marbre,  et  les  bas-reliefs  eux-mêmes, 
ces  batailles  dont  les  chevaliers  avaient  admiré  quelques  instants  la  sin- 
calante,  servirent  k  faire  de  la  chaux.  La  relation  reprend  : 

«Outre  ceste  sale,  il  treuuerent  après  une  porte  fort  basse,  quicon- 
u duisoit  à  une  autre  comme  antichambre,  oùilyavoit  un  sépulcre  avec 
«  son  vase  et  son  tymbre  de  marbre  blanc,  fort  beau  et  reluisant  à  mer- 
»  veille,  lequel,  pour  n'auoir  pas  eu  assez  de  temps  ils  ne  descouvrirei^t» 
«la  retraite  estant  desia  sonnée.  Le  lendemain  après  qu'ils  y  fiu^eol  re- 
«  tournés,  ils  treunerent  la  tombe  descouverte  et  la  terre  semée  tout 
«  autour  de  petits  morceaux  de  drap  d'or  et  de  paillettes  de  même  lïié- 
«!  tal  :  CQ  qui  leur  fit  penser  que  les  corsaires,  qui  escnmoyent  alors  ie 
H  long  de  toute  ceste  coste,  ayans  eu  quelque  vent  de  ce  qui  avoit  esté 
«  découvert  en  ce  lieu  \h ,  y  vindrent  de  nuict  el  olerent  le  couuercle 
«!  du  sépulcre,  et  tient-on  qu'ils  y  trouuerent  des  grandes  richesses  et 
(1  thrésors,  n 

J'ai  peine  à  croire  «  toutefois,  que  le  tombeau  neût  pas  été,  depuis 
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bien  des  aiècles,  ouvert  et  dépouillé  de  ce  qu'il  avait  de  précieux.  Il  me 
parait  plus  vraisemblable  que  les  cLevaliers,  pressés  par  le  temps, 
n'ayant  pu,  à  cause  de  la  retraite,  jeter  qu'un  coup  d'œil  sur  le  caveau, 
n'avaient  point  observé  les  parcelles d  or  semées  sur  le  5o1 ,  souvenir  d  une 
dévaf^tation  antérieure.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain,  quand  Us  eurent 
levé  le  couvercle,  déjà  soulevé  jadis  et  retombé,  ainsi  quon  le  voit  dans 
maints  tombeaux  grecs  ou  rom^iins  dépouillés,  qu'ils  se  livrèrent  à  des 
recherclies  plus  minutieuses  et  aperçurent  ces  morceaux  de  Fils  d'or 
qui  enflammèrent  leur  imagination.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  reste  de 
letofîb  précieuse  qui  entourait  le  corps  de  Mausole  :  on  sait  qu'en  Cri- 
mée on  a  trouvé  dans  les  plus  riches  tombeaux  des  étoffes  du  même 
genre. 

Je  nai  pas  craint  de  niétendre  sur  le  récit  de  ce  petit  drame,  qui 
fait  si  bien  voir  à  Tœuvre  les  dévastateurs,  et  nous  explique  la  destnic- 
tîon  du  Mausolée.  Le  voyageur  Thévenot  en  parle  encore  au  xvh'  siècle  *, 
mais  il  ne  cite  que  quelques  sculptures  extrêmement  belles,  eocastrées 
dans  les  murs  du  château.  Les  chevaliers  avaient  employé  comme  ma- 
tériaux  et  comme  ornement  les  plaques  les  plus  épaisses  et  les  mieux 
conservées,  Oalton  les  a  dessinées,  Meyer  après  lui,  Choiseul-Gouf- 
fier  et  bien  d'autres,  qui  ont  fixé  1  attention  du  monde  savant  sur  ces 
débris  célèbres.  En  i846,  lord  Stratford  de  Redcline,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  Constantinople,  obtint  un  firman  qui  l'autorisait  a  déta* 
cher  ces  bas-reliefs  des  murs  du  château.  Il  les  envoya  en  Angleterre 
et  en  fit  présent  au  Musée  britannique.  Il  y  avait  treize  morceaux  en 
assez  mauvais  état. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  Europe,  M,  Newton»  encouragé 
par  M*  CockerelL  publia  dans  le  Classicai  Maseum*^  un  mémoire  sur 
ces  sculptures.  Dans  ce  mémoire  il  essayait  de  déterminer  le  site  du 
Mausolée,  en  s  appuyant  sur  les  beau^  fragments  d'architecture  ionique 
que  M,  Donaldson  avait  signalés  autrefois.  A  saprière^sir  Francis  Beau- 
fdrt,  qui  dirigeait  le  département  des  cartes  hydrographiques  à  Faroi- 
rautéf  donna  au  lieutenant  Spratt  les  instructions  nécessaires  pour  re- 
lever la  topographie  de  Budrum.  Le  lieutenant,  aujourdhui  capitaine 
Spratt,  publia  à  son  tour  un  mémoire^»  où  il  donnait  ses  raisons  pour 
placer  le  Mausolée  sur  une  plate-forme  à  l'est  de  la  position  assignée  par 
M.  Newton.  Peu  de  temps  après  cette  double  publication,  Budrura  fut 
visité  par  Louis  Ross,  qui  examina  de  nouveau  la  question  et  émit  une 


'    Voltige  dans  h  Levant,  Paris,  i665,  î ,  p,  2i5,  — ^  '  V*  p*  170-aoi.  — '  Tram- 
acihns  oj  (he  RQjtal  Society  of  Utemtarf,  série  IL  v,  p.  i-a3. 
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opinion  diffémnle'  de  celle  des  doux  auleurs  t|in  avMienl  t^ciiil  stir  ce 
sujet  avant  lui. 

Au  mois  d avril  i855,  M.  Newton  arriva  è  son  tour  sur  ïes  rtiîiies 
d'Halicarnasse  ïl  courut  nu  cliàtcï*u,  car  il  aymt  exj>rim6,  dans  gon  tra- 
vail d'essai,  Tcspoir  que  Je  chateîiu  bâti  par  les  chevaliers  de  Sainï-Je*in 
conservait  des  débris  significatifs  du  Mausolée;  et  que  ces  débris  met* 
Iraient  sur  la  voie  d'une  découverte,  de  même  qu'en  délruisanl  un  bas- 
tion turc  à  Alliènes  on  avait  retrouvé  toutes  les  parties  essentielles  du 
temple  de  la  Victoire  Aptère,   Ce  fut  donc  avec  une  satisfactiofi  pro- 
fonde qu'il  aperçut  tout  d'abord  plusieurs  lious  de  proportion   colos- 
sale, du  plus  beau  style,  engag(f*5  dans  les  n airs  à  dilïerenles  places.de 
mani^'re  a  paraître  supporter  des  écussons  et  des  armoiries  sous  les- 
quels ils  étaient  murés.  C'était  bien  la  grande  manière  des  écoles  grec- 
ques du  rv*  siècle;  fou  reconnaissait  ia  main  de  Scopas,  de  Brvaxis, 
de  Tiuiothée,  ou  du  moins  celle  des  élèves  qu'ils  inspiraient. 

Pendant  un  voyage  en  Angleterre,  en  i856,  M.  Newton  obtiat  les 
subsides  et  les  moyens  nécessaires  pour  entreprendre  des  fouilles  sur 
une  grande  échelle,  Un  crédit  de  So.ooo  francs,  un  lieutenant  et  quatre 
sapeurs  du  génie .  dont  l'un  élaît  photographe ,  tous  les  instruments  con- 
venables, la  corvette  hi  Gorgone  avec  un  équipage  de  i5o  homnoes 
furent  mis  à  sa  disposition.  Les  fouilles  commencèrent  au  mois  de  no 
venibre.  On  attaqua  la  colline  où  M-  Donaldson,  le  savant  architecte 
qui  a  si  bien  exploré  la  Grèce,  avait  vu,  dans  un  voyage  plus  aocieo, 
des  fragments  de  colonnes  et  de  volutes  qui  dénotaient  une  des  plus 
belles  époques  de  fart;  tandis  que  les  débris  épars  sur  d^autres  points 
de  Budrum  n'indiquaient,  pour  la  plupart,  que  des  édifices  contempo- 
i^ins  de  la  domination  romaine* 

L'emplacement  signalé  par  M,  Donaldson  était  encombré  de  mai 
sons,  de  murs,  de  jardins.  Des  plans  inégaux,  des  creux  et  des  mon- 
ticules indiquaient  des  excavations  antérieures,  mais  partielles,  faîtes 
surtout  pour  extraire  des  matériaux.  Les  premiers  coups  de  pioelii! 
furent  donnés  dans  un  champ  qui  appartenîut  h  un  Turc  nommé  Hadji 
Nalban.  On  était  à  l'ouest  du  Mausolée.  Des  fragments  de  marbre  blanc 
et  des  moulures  très-remarquables  parla  pureté  parurent  aussitôt,  et  le 
lendemain  des  débris  de  frise,  semblables  aux  bas-reliefs  qu'on  avait 
enlevés  dti  château  de  Budrum  pom-  les  envoyer  en  Angleterre,  jusli- 
fiaient  les  prévisions  de  M.  Donaldson  et  de  M.  Newton.  Un  autre  son- 
dage, entrepris  à  l'ouest  de  la  plate  forme,  fil  découvrir  des  tamhoui^ 


'  Hmsen  aafden  Gtiêchischen  Ins^ln^  IV,  p.  3g. 
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de  colonnes  on  liiarbre  c|uî  «ivaient  plus  d'un  mèlre  de  diamètre  el  des 
membres  de  lions  de  proportion  colossale.  Des  cî^issons  d  un  plaioud 
de  portique  avaient  gardé,  malgré  les  sels  corrosifs  que  contient  le  soL 
ieur  couleur  bleue.  La  quaniitë  de  ces  fragments,  leur  caractère  si  bien 
adapté  à  un  seul  monument  et  au  monument  décrit  parles  autem^  an- 
ciens» cbaugeait  celte  vraiscniblance  en  certitude,  et  les  explorations 
purent  être  continuées  dès  lors  sur  une  grande  écheile. 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  à  pas  le  savant  anglais  dans  un  travail 
qui  a  duré  dix-sept  mois  et  reconstituer  avec  lui  une  sorte  de  journal 
de  ses  fouiUes.  L  ensPod>le  des  résultats  acquis  est  le  principal  ofijet  de 
notre  analyse;  nous  signalerons  toulelbis  les  d<^tails  les  plus  impurlanfs 
que  mentionne  le  narrateur  et  montrerons  en  même  temps  quelles  con- 
clusions il  en  a  tirées  pour  la  restauration  graphique  que  M.  Piiîlan,  ar- 
chitecte, â  composée  sous  sa  direction. 

Il  est  bien  évident  que  les  colonnes  ioniques,  la  frise  représentant 
le  combat  des  Grecs  contre  les  Amazones,  les  caissons  coloriés,  apjîar- 
tiennent  à  Textérieur  du  monument.  Cest  le  portique  qui  entourait  la 
salle  funéraire  et  le  tombeau  proprement  dit.  Ce  portique  était  sur- 
monté d'une  frise  :  rien  n'est  plus  conforme  aux.  descriptions  de  l'anti- 
quité. Ufi  magnifique  morcnau  de  sculpture,  représentant  un  guerrier 
persan  à  cbeval,  parut  mGirquer  l'angle  du  monument;  comme  ce  mor- 
ceau était  de  proportion  colossale  et  comme  le  cbeval  se  cabrait,  on  a 
pu  supjîoser  qu'aux  quatre  angles  du  Mausolée  il  y  avait  une  clccoration 
semblable,  et  on  a  imaginé  quatre  piédeslauxau  niveau  du  so!  et  nppli^ 
qués  au  soubassement, 

Il  fallait,  toutefois,  déterminer  le  périmètre  de  ce  soubassement,  et 
savoir  si,  comme  le  dit  Pline,  il  était ,  en  effet,  de  4  i  i  pieds.  Trois  co- 
tés furent  reconnus  et  dans  le  rapport  de  5  à  6,  c'est-è-dire  de  io8 
pieds  anglais  î\  i-ij,  ce  qui  ne  paraît  pas  conduire  â  des  rapprocbe- 
mentsde  chiffres  trcH-eXHcIs.  Néanmoins,  pour  déblayer  cet  espace  cir- 
conscrit avec  quelque  vraisemblance,  il  était  nécessaire  d'exproprier  et 
(le  jeter  bas  quatre  maisons.  Les  négociations  ne  furent  ni  courtes,  ni 
faciles. 

M.  Newton,  du  reste,  fait  remarquer  que,  si  les  mesures  qu'il  a  rele- 
vées sont  plus  fortes  que  les  dimensions  données  par  Pline,  il  faut  te* 
nir  compte  de  la  différence  des  niveaux.  Ce  qu'il  a  mesuré,  cest  la 
base,  toujours  plus  large,  du  monument;  taudis  que  Pline  a  pu  donner 
les  dimensions  du  portique,  plus  apparent,  plus  admiré,  mai?  plus 
étroit. 

Nous  avons  déjà  dit  quels  fragments  avaient  été  trouvés  à  fouest  du 
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Mausolée*  Sur  le  côté  oriental,  on  découvrit  une  statue  colossale, 
drapée  t  assise,  en  trèsmauvaîs  état,  de  nouvelles  parties  êù  la  frise  de$ 
Amazones  (c*ëtait  précisément  le  côté  sctiJpté  par  Scopas);  au  sud 
du  grand  rectangle,  peu  de  sculptures  re>parurent,  excepté  les  re&îes 
d'un  char  en  bas-relief;  au  nord  plusieurs  arrière-trains  de  lions;  la 
partie  antérîeme  avait  été  enlevée  pour  figurer  dans  les  murs  du 
château.  Nous  parlerons  de  ces  célèbres  fraii^menls  dans  un  article 
spécial. 

Quant  aux  autres  sculptures*  qui  sont  décrites  de  la  page  i  oa  à  ta  . 
page  I  oy,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  statue  de  Mausole,  rompue 
en  soixaiile-irois  morceaux,  elles  étaient  entassées,  comme  il  arrive  à 
la  suite  d'une  ruine  aggravée  par  des  dévastations  postérieures.  Uo 
tremblement  de  terre  (que  l'on  peut  supposer  être  arrivé  entre  le  %u* 
siècle,  époque  à  laquelle  Eustathe  écrivait  que  le  Mausolée  tHaii  et  est 
une  merveille,  et  le  xiv*  siècle,  époque  de  l'arrivée  des  chevaliers  de 
Saint-Jeau,  qui  trouvèrent  le  tombeau  en  partie  renversé)  a  dû  dé- 
truire la  partie  supérieure  et  compromettre  rétagedes  colonnes.  Quant 
au  quadrige  qid  couronnait  la  pyramide,  il  a  été  précipité  avec  1»  pj- 
ramjdo  elle-même.  Cependant  M.  Newton  a  été  asseï  heureux  pour 
trouver  des  morceaux  de  ce  quadrige,  de  même  qu'il  a  reconnu  des 
gradins,  au  nord  du  mur  du  péribole»  qui  lui  expliquaient  comment  la 
pyramide  avait  été  constituée  plus  longue  que  large  :  ce  n'était  pas  un 
des  éléments  les  moins  curieux  de  la  restauration. 

Il  est  juste  de  direi  toutefois ,  que  l'artiste  qui  s'est  chargé  de  relier 
méthodiquement  ces  indices  et  de  reconstruire  par  le  dessin  fensemble 
du  monument  avait  une  tâche  didicile. 

D*abord  le  plan  n est  pas  exactement  reconnu.  M.  Newton  na  pu 
dégager  complètement  les  ruines.  Il  travaillait  sur  des  terrains  morce- 
lés entre  plusieurs  propriétaires  et  bâtis  ;  plusieurs  maisons  ont  été  ac- 
quises; toutes  nont  pu  1  être,  de  sorte  que  le  sol  n'a  pas  été  exploré 
d'une  manière  complète,  le  plan  n'a  pu  être  restitué  avec  une  clarté 
satisfaisante.  Un  archéologue  qui  n'aurait  pas  cherché  avant  tout  des 
sculptures  et  des  objets  propres  à  enrichir  le  Musée  britannique  aurait 
subordonné  ses  investigations  a  une  exactitude  plus  rigoureuse  ou  ap- 
phqué  les  dépenses  d'expropriation  aux  points  qui  intéressaient  surtout 
l'architecture.  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  M.  Newton  d'avoir 
suivi  le  programme  qui  lui  était  tracé;  j  exprime  un  regret,  partagé 
peut-être  par  la  plupart  des  savants  et  des  artistes,  et  qui,  dit-on,  n'aura 
bientôt  plus  dobjet;  car  M*  Sabmann,  Thabde  explorateur  qui  a  stùvi 
les  traces  de  M.  Newton ,  prétend  avoir  étudié  à  son  tour  le  Mausolée 
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et  en  avoir  rapporté  des  éléments  plus  complets  pour  une  nouvelle  res- 
taura Lton, 

En  outre,  M.  Pullan,  rarchilecle  dont  le  mémoire  justificatif  a  été 
inséré  dans  l'ouvrage  sur  ïlalicarnasse^  fait  remarquer  avec  raison  qu  il 
a  eu  à  peine  vingt  variétés  de  membres  d'architecture  et  de  moulures 
poui'  rétablir  l'élévation  de  l'édifice  :  encore  ces  deliris  étaient-ils  alté- 
rés singulièrement  par  le  temps  et  par  les  mutilations  que  leur  avaient 
infligées  les  maçons  qui  s'en  étaient  servis  pour  construire  des  maisons 
modernes. 

Comme  point  de  départ,  M.  PuUan  a  adopté  ïes  opinions  que 
M,  Newton  s  étail  formées  par  une  étude  longue  et  attentive  des  ruines. 
Ainsi  la  figure  colossale  de  Mausole  lui  parait,  comme  à  M.  Newton, 
avoir  été  debout  sur  le  char  qui  surmontait  la  pyramide;  ti  admet  aussi 
que  les  morceaux  trouvés  au  nord  du  péribole  sout  des  degrés  de  cette 
pyramide.  Déjà,  il  est  vrai,  le  lieutenant  Smith  avait  fait  des  calculs 
irès-étendus^,  dont  M.  PuUan  déclare  avoir  profité.  Enfin,  les  études 
déjà  publiées  par  Cockerell,  par  Falkener  et  par  d'autres  architectes , 
sur  le  Mausolée,  qui  a  toujours  excité  l'attention,  même  avant  les 
fouilles,  ont  pu  être  consultées  avec  fruit  par  un  artiste  qui  prétait  son 
concours  ^i  Tceuvre  difUcile  d'une  reslitution  graphique.  Mais  ce  qui 
re&^oii  surtout  de  la  rédaction  du  mémoire  justificatif,  c'est  que 
M,  Puiian  s  est  inspiré  principalement  du  texte  de  Pline  et  des  descrip- 
tions laissées  parles  anciens,  ce  qui  est  naturel,  nécessaire  même,  dans 
un  travail  de  ce  genre,  mais  ce  qui  prouve  que  les  éléments  nouveaux 
fournis  par  les  fouilles  ne  luî  ont  paru  ni  très- nombreux,  ni  très-con- 
cluants. 

Le  plan  restauré ,  tel  qu'il  est  gravé  aux  planches  1 6  et  17,  <îst  très- 
simple.  Le  soubassement  est  un  massif,  percé  par  un  escalier  et  un 
corridor;  le  corridor  mène  à  une  chambre  sépulcrale,  l'escalier  conduit 
nu  premier  étage,  c'est-à-dire  à  la  salle  funéraire  d'apparat  et  au  ptéron 
ou  pûrtîquc  qui  l'entoure  et  que  supporte  le  soubassement,  Cest  le  naos 
des  temples  avec  son  péristyle* 

Au  premier  étage  on  voit  une  construction  rectangulaire,  plus  longue 
^ue  large,  h  Imtérieur  de  laquelle  est  la  salle  que  nous  venons  d'indi- 
quer» de  forme  ovale  et  construite  en  encorbellement;  à  Textérieur 
règne  un  péristyle  qui  a  neuf  colonnes  sur  un  côté,  onze  sur  fautre.  la 
colonne  d'angle  étant  deux  fois  comptée*  C'est  donc  le  total  de  trente- 


'  Chapitre  VI,  \h  157.  ^'  Son  rapport  était  dans  les  Papiers  rdatif$  aus  ej:ça* 
vations,  p.  t-^ai. 
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sis  colonnes,  indiqué  par  les  auteurs  et  non  par  les  cjtcaviUjoii^  ;  ce 
rjue  les  excavations  ont  fait  connaître,  c'est  le  plan  du  rez-d^-chaussec. 
je  veux  dire  du  soubassement. 

Enfin  le  plan  du  second  étugOt  qui  ii'i^lait  cjiiiiiie  [>>i'aiiHcle  avec 
vingt-quatre  degrés,  est  accoi<^  au  plan  du  plafond  du  portique.  M.  Ptil* 
lan  ^  voulu  rendre  plus  i^ensible  par  un  dessin  la  distribution  des  cais- 
•ions,  qu'il  «suppose  doubles  sur  les  deux  farndes,  simples  sur  les  rôles, 
lit  la  largeur  du  pléron  ou  portique.  qu*il  rétrécit  par  conséquent  de 
moiti<*i  sur  les  deux  longs  côtes,  pour  la  doubler  sur  les  façades.  Cette 
disposiliou  n'est  pas  inadmissible,  mais  elle  inquiète  Icgèreineut  les  es- 
prits accoutumés  aux  belles  ordonnances  grecques  et  a  leur  harmonie; 
un  inconvénient  plus  grave  est  d'aflTiiiblîr  la  résistance  des  murs  et  de* 
colonnes  qui  supportaient  la  pyramide  et  d'accroître  In  portée  des  ar- 
cbît raves  de  marbre»  sujettes  à  se  briser. 

Lébnation  du  Mausoîée,  telle  quefimagitie  M.  Pullan  »  inspire  «itij^ 
de  la  défia ncf*.  Sur  cinq  degr^^s  et  sur  un  piédestal  formé  de  deux  as- 
sises hautes  ebacune  de  plus  d'un  ittèlre,  s  élève  un  soubassement 
ina^sif,  dont  Fapparcil  répond  a  ce  que  les  Grecs  appelaient  ïiiodomon. 
Ce  soubassement  a  65  pieds  anglais  dé  hauteur;  il  présente  une  surface 
égale,  simple  jusquâ  la  uionotonie,  et  rappelle  le  bastion  des  Propylées 
qui  supporte  le  petit  temple  de  la  \  ictoire  bien  plus  qu'un  édifice  fas- 
tueux qui  a  excité  Tattention  de  toute  lantiquitc  par  sa  richesse,  H  est 
permis  de  critiquer  d'autant  plus  vivement  ce  soubassement ,  que  des 
données  antiques  permettaient  de  le  décorer.  Dune  part,  M,  Newton  a 
découvert  parmi  les  ruines  trois  frises  difrércnte»,  c'est-à-dire  trois 
séries  de  sujets  eu  bas-relief  qui  sa|)pliquaient  avec  continuité  soit  h 
Texte  rieur,  soit  à  f  intérieur  du  monument.  Deux  de  ces  frises  apparte- 
naient assurément  à  la  décoration  extérieure,  Le  combat  des  Amazones 
contre  les  Grecs  élait  le  motif  principal;  on  peut  le  réserver  pour  h 
décoration  du  |>ortique.  Mais  les  courses  de  ebars,  symbole  des  jeux  iu^ 
nèbres,  mais  les  combats  dont  M.  NeM  ton  a  mention ué  les  fraj^ments. 
pouvaient  être  ajustés  comme  une  zone  sur  les  quatre  côtés  du  soubais- 
sement.  Les  tombeaux  de  la  Lycie,  et  surtout  le  magnifique  tombeau 
de  Xanthus,  qu'a  publics  M.  Charles  Pelbws,  olîVent  des  exemples  qui 
uitoiisent  cette  reslitulion  et  prouvent  qu'une  ornementation  de  ce 
genre  était  recherchée  en  Asie  Mineure ,  dans  un  pays  tout  voisin. 

Au  lieu  de  distribuer  les  sculptures  d'une  manière  qui  n'aurait  cbo- 
qué  ni  les  usages  du  temps,  ni  le  sentiment  général  de  l'art  grec* 
M.  Pullan  les  a  plaquées  sur  les  murs  de  la  cella  au  mépris  des  tradi- 
tions antiques  et  en  alarmant  lous  les  gens  de  gont.  Il  suppose  dabard. 
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à  une  hauteur  arbitraire,  qui  coupe  la  ceila  sans  raison,  une  suite  de 
chars  tous  semblables,  d'un  aspect  pauvre.  Au-dessotis,  entre  les  co- 
lonnes et  toujours  sur  le  mur  de  la  cella,  il  iniagiuc  d'encastrer  dans  le 
mur  des  petits  has-reliefc»  avec  une  bordure,  perdus  sur  la  murnille, 
comme  des  tableaux  qtion  suspead  à  un  clou,  dans  rappiutemetU  d'un 
particulier. 

Quant  au  péristyle,  avec  ses  trente-six  colormes,  ses  cliapiteauK  io- 
niques, sa  frise  sculptée,  sa  corniche,  dont  M,  Newton  a  retrouvt'  de 
beaux  éléments,  c'est  le  péristyle  d*un  lempk*  grec;  cepcndanl,  ce  qui 
est  peu  cotirorme  aux  principes  des  archilecles  grecs,  c'est  de  disposer 
un  nombre  impair  de  colonnes  sur  les  façades  et  d'avoir  précisément 
dans  Taxe  du  monument  mie  colonne  centrale  qui  coupe  toute  [lerspec- 
tive.  Il  est  vrai  que  iâ  colonne  cenlrale  aurait  masqué  la  porte  du 
temple,  tandis  que  M.  Pnllan  suppose  les  quatre  murs  du  Mausolée 
lisses  et  sans  ouvertures.  On  y  arrivait  par  Tcscalier  intérit:ur,  ménugé 
dans  le  soubassement.  Mais  il  est  vraisemblable  que  les  portes,  même 
fermées  ou  (igurées,  étaient  visibles  sur  les  deux  façades,  autant  pour 
satisfaire  les  regards  que  pour  décorer  des  murs  qui  auraient  été  nus  et 
sans  effet*  Les  tombeaux  grecs  offrent  des  exemples  innombrables  de 
ces  portes  figurées;  on  en  sculptait  même  sur  les  blocs  de  marbre  ou 
les  rochers.  Je  crois  donc  qu  à  tous  les  points  de  vue  il  eut  été  préfé- 
rable de  chercher  une  conibinaison  qui  eût  donné  huit  colonnes  sur  Irs 
façades  et  dix  sur  les  longs  côtés  ^  la  colonne  d'angle  non  comptée.  Je 
sais  que  les  mesures  relevées  par  M.  Newton  se  prêtent  peu  à  cette  com^ 
binaison,  sur  laquelle  il  ne  convient  pas  d'insister»  mais  Je  répète  que 
la  colonne  dans  l'axe  n*est  pas  d'un  heureux  effet.  On  eu  citera  un 
exemple,  la  basilique  de  Pœstum  :  mais  cette  exception  confirme  la 
règle,  puisque  la  basilique  de  Psbstum  était  divisée  dans  ^ori  axe  p;u'iin 
rang  de  colonnes  qui  supportaient  la  toiture  et  coupaient  le  monument 
en  deux  parties  ^ales,  couvertes,  à  droite  et  à  gauche,  |>ar  la  pente 
du  toit. 

Ce  que  Je  critiquerai  encore  avec  franchise,  c'est  la  distribution  des 
lions  sur  les  degrés  du  péristyle,  selon  le  caprice  de  M.  Pullan.  Comme 
ces  lions  étaient  de  grandeur  colossale,  il  faut  supposer,  pour  les  placer 
sur  le  premier  degré,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  sur  la  corniche  du  sou- 
bassement de  65  pieds^  une  énorme  saillie,  puisque  les  lions  se  pré- 
sentent de  face»  c*est-à-dire  dans  leur  longueur.  Or  cette  sailliB,  par  «a 
projection,  aurait  raccourci  les  degrés  du  péristyle,  et,  par  un  effet  de 
perspective  bien  connu,  altéré  les  proportions.  Pourquoi  susm  suppû^ 
&er  un  lion  devant  une  colonne»  et  le  supprimer  devant  la  colonne  *iii- 

97 


754  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1866 

van  te  î*  Ces  fragments  que  M.  Newton  a  trouvés  sont  asse*  nombreui 
pour  permettre  de  supposer  un  plus  prand  nombre  de  lions.  Dès  Jors 
il  était  facile  de  les  placer  dans  chaque  entre-colonnement,  ^ng^^es 
sur  un  socle  qui  sajuslerait  avec  les  degrés.  Gardiens  du  tombeau, 
symboles  de  force  et  de  vigilance,  ils  sont  rangés  avec  une  régularité 
qui  est  en  harmonie  avec  larchitecturej  et  prennent  un  caractère  mo- 
numental. 

Enfin,  au-dessus  du  péristyle,  s'él'ive  In  pyramide  de  vingt-quatre 
degrés,  très-simple,  terminée  par  une  plate-forme,  sur  laquelle  est  un 
quadrige.  MM.  New  Ion  et  PuHan  supposent  que  la  statue  de  Mausole 
et  une  aulre  statue  colossale  de  femme,  qui  a  été  trouvée  au-dessous 
de  la  pyramide,  étaient  plaeées  dans  le  char.  Au  premier  abord,  celte 
supposition  étonne,  parce  que  Mausole  est  entièrement  drapé»  comme 
un  philosoplie  grec  ou  comme  une  statue  d'orateur.  On  ne  se  le  figure 
guère  enlevé  sur  un  quadrige  :  son  costume  n'annonce  ni  le  noouve- 
raent  nî  lapotliéose»  Mais,  en  y  réfléchissant,  il  est  difficile  d'imaginer 
une  place  plus  convenable  pour  cette  statue,  qui  était  debout  sur  le 
char,  tm  sreptre  à  la  main,  tandis  que  sa  compagne  tenait  les  renés. 
Tel  il  avait  dtt  apparaître  à  son  peuple,  et  la  gravité  même  du  costume 
est  justifiée  par  le^  bas-reliefs  assyriens,  où  le  roi  monte  en  char  ou 
combat  avec  ses  longs  vêtements  orientaux.  Nous  parlerons,  dans  uh 
antre  article,  du  mérite  de  ce  colosse. 

L'intérieur  du  tombeau,  surtout  à  Fétage  supérieur,  était  un  autre 
problème,  M.  Pullan  Ta  résolu  en  superposant  deux  salles  voûtées,  de 
forme  conique,  construites  eu  encorbellement;  il  sest  inspiré  dti  prin- 
cipe égyptien,  des  exemples  qu'offrent  le  trésor  d*Atrée  et  les  Nuraghe^i 
de  la  Sardaigne,  Ce  mode  de  construction  était  nécessaire,  en  même 
temps  qu  il  est  conforme  aux  traditions  de  rancienne  Grèce.  Les  archi- 
tectes grecs  n'avaient  point  adopté  les  claveaux  et  les  éléments  savanb 
qui  constituent  la  voûte  romaine  et  surtout  la  voûte  moderne.  Du 
reste,  au  Mausolée,  un  simple  mur  de  cella  et  un  péristyle  suspendu 
dans  les  airs  n'auraient  point  résisté  à  la  poussée  d'une  voille  ordinaire. 
L'appareil  horizontal,  qui  est  un  trompe-rœil  plutôt  quun  appareil  de 
voûte,  est,  au  contraire,  moins  dangereux  :  c'est  un  massif  reposant 
sur  lui-même;  chaque  rang  d'assises  s'avance  vers  Tin  teneur  un  peu 
plus  que  le  rang  inféneur  et  est  taillé  par  le  fer  de  manière  à  faire 
partie  d'une  courbe  générale  qui  aboutit  au  sommet  du  cône.  Nous 
avons  vu  que  M.  Newton  avait  supposé,  non  sans  raison,  que  le  inêiiie 
système  avait  présidé  à  la  construction  intérieure  du  Tombeatt  da  Iicni 
a  Cnide. 
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Toutefois  Ton  regrette  que  M,  Pullan  n  ait  pas  imaginé  des  salles 
plus  somptueuses,  ^ensemble  du  Mausoléo,  les  dépenses  et  rambition 
d'Artémis^î,  radmiration  des  conteinporains,  autorisent  à  croire  que 
rinlérieur  de  l'édifice  répondait  k  rexléricur.  Le  récit  des  clievaliers  de 
Saint-Jean  t  qui  pénétrèrent  dans  une  de  ces  salles,  indique  clairement 
une  riche  décoration,  puisquils  parlent  de  colonnes,  de  corniches,  de 
sculptures.  M,  PuHan  aime  mieux  ne  pas  tenir  compte  de  leur  témoi- 
jTiiage  et  accuser  d'exagénition  le  narrateur.  Pour  moi,  j'aurais  profité 
d^une  indication  qui  non -seulement  complétait  si  bien  un  monument 
qui  a  été  uti  t^pc,  mais  donnait  à  la  construction  générale  plus  de 
solidité.  En  ajoutant  des  colonnes  dans  f  intérieur  du  tombeau,  ne  iïit-ce 
que  quatre,  aux  quatre  angles  de  chaque  salle,  on  trouve  de  nouveaux 
supports  pour  les  degrés  de  la  pyramide,  on  rétrécit  la  portée  de  la 
voûte  conique,  on  multiplie  ses  soutiens  et  on  diminue  par  consé- 
quent sa  pression  sur  les  côtés,  M.  Pu  11  an  a  abrégé  sa  tâche;  il  au- 
rait dû  faire  ressortir  tous  ces  avantages. 

Si  je  me  permets  de  critiquer  avec  celte  liberté  la  restauration  pré- 
sentée par  M,  Pullan  ,  c  est  qu'en  vérité  rarchéologie  a  fait  de  tels 
progrès  depuis  un  siècle,  les  architectes  sont  devenus  de  si  bons  archéo- 
logues depuis  Stuart  et  Revett,  les  ruines  antiques  ont  été  si  scrupu- 
leusement étudiées  et  restituées  avec  un  sens  si  vif  de  Fart,  qu'on  ne 
peut  plus  se  résigner  à  des  travaux  incomplets  ou  d'un  goût  répréhen- 
sible.  L'Angleterre  a  rivalisé  avec  la  France,  et  ses  architectes  ont  ana* 
lysé  les  monuments  classiques  avec  une  rare  clairvoyance.  MAL  Cocke- 
rell,  Donaldson,  Falkcncr,  Fergusson,  avaient  donné  d'autres  exemples 
à  M.  Pullan»  et  je  suis  sur  que  les  dessins  du  Mausolée  ont  été  blâmés 
plus  vivement  au  delà  de  la  Manche  qu'ils  ne  le  sont  ici.  M.  Fergusson 
s  est  cru  obligé  de  protester  en  publiant  aussitôt  lui-même  une  restau- 
ration du  Mausolée ^  qui  est  loin  d'être  admissible  de  tout  point,  mais 
qui  est  bien  supérieui  e  par  le  sentiment  et  la  décoration  au  travail 
de  Mr  Pullan,  Dans  son  introduction,  M.  Fergusson  s'exprimait  de  la 
sorte  :  tfLa  restauration,  cependant,  après  examen,  finit  par  être  moins 
<t  satisfaisante  que  celle  qu'a  pubhée  provisoirement  te  lieutenant  Smith, 
«soit  comme  spécimen  de  Tari  grec,  soit  comme  solution  du  difficile 
"c  problème  de  concilier  les  découvertes  récentes  avec  les  descriptions 
"des  anciens.  Elle  est  tellement  malheureuse  (probablement  parce  que 
"fauteur  est  absent),  que  les  planches  d'architecture  sont  dessinées  et 
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M  gravées  avec  une  încorreclion  qui  ajoute  singulit^remeiit  aux  dinBeitl' 
«  tés  de  ia  question.  » 

Ce  quil  faut  louer  surtout  dans  la  publication  de  M*  Fergiissoo . 
c'est  la  restitution  des  salies  intérieures  du  Mausolée  pt  la  distribufion 
des  frises,  beaucoup  pJus  rationnelle,  beaucoup  plus  conforme  au  gr- 
aie  antique.  Mais,  malgré  ses  elForts,  on  peut  dire  que  la  question  esl 
loin  detre  clairement  résolue.  Le  tombeau  deMausole  occupera  encore 
plus  d'un  arcbilecte,  M.  Salzmann  doit  publier  de  nouveaux  documents 
archéologiques  qu'il  a  recueillis  sur  les  lieux,  M.  Hiftorf.  dans  le  grand 
ouvrage  sur  la  Sicile  qu'il  achève  en  ce  moment,  doit  étudier  aiis$i  fe 
Mausolée,  à  propos  du  célèbre  tombeau  de  Théron,  à  Agrigente,  Nous 
aurons  donc  l'occasion  de  revenir  sur  un  problème  qui  exdte  ia  ruriu- 
sité  des  modernes  autant  quil  a  excité  Fadmiration  des  anciens.  En 
même  temps,  un  autre  problème  surgira,  qui  n*a  encore  été  qu  indiqué, 
et  que  je  ne  voudrais  point  analyser  ici.  11  convient  de  laisser  à  M*  HiU 
lorf,  qui  l'a  soulevé  le  premier»  le  plaisir  de  le  traiter  le  premier. 

Dans  la  séance  tenue,  le  i3  août  i85().  par  les  cinq  classes  derinstî- 
tut  réunies,  M.  Hitiorfa  lu  une  Notice  sur  (es  mines  tl Àffrigente^ .  Dans 
cette  notice,  U  parle  du  prétendu  tombeau  de  Théron,  qui  existe  en- 
core, avec  son  soubassement,  son  premier  étage  de  colonnes  ioniques 
engagées  avec  un  entablement  doriqur^  ot  son  luclinaisou,  qui  prouve 
Texistence  d*un  sommet  pyramidal;  il  parle  aussi  du  véritable  tombeau 
de  Théron,  qui  élait  gigantesque,  que  les  anciens  ont  décrit,  et  dont  il 
ne  reste  plus  de  traces;  il  y  reconnaît  le  type  du  Mausolée»  qui  ne 
fut  construit  qu  un  siècle  plus  tard. 

On  est  aussitôt  frappé  de  la  nouveauté  de  cette  idée,  et  Ion  convoi) 
qu  elle  a  besoin  d'une  démonstration,  M.  Hittorf  nous  promet  cette  dé- 
monstration dans  son  volume  sur  Agrigente,  qui  sera  le  second  du 
grand  ouvrage  sur  la  Sicile. 

Nous  altendrons  cette  publication,  qui  remet  en  question  un  fait  ad- 
mis universeHement,  puisqu'on  a  fait  du  mot  Maasohîe  nn  nom  génè* 
rique,  comme  pour  consacrer  le  souvenir  d'un  monument  qut  a  servi 
de  modèle  à  beaucoup  d  autres. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  M.  Newton  a  réuni  sur  une  même 
planche^  les  tombeaux  des  pays  les  plus  divers  qui  lui  semblent  avoir 
été  inspirés  par  le  Mausolée,  car  le  Mausolée  a  été  un  type,  du  moins 
dans  l'antiquité,  et  surtout  pour  les  Bomains,  Les  tombeaux  que  repro- 

'  Séance  publique  anauelh  dei  cinq  académies t  Paris»  Fi rmin  Didot,  lÔSg,  p.  73  el 
suiventes.  —  *  Pkncbc  3i 
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duit  M.  Newton  sont,  pour  ïa  plupart,  des  tombeaux  romains.  U  seraif 
facile  d'en  citer  de  grecs,  en  Asie  Mineure  (la  tombe  du  lion  à  Cnide), 
en  Sicile  (le  tombeau  de  Théron),  en  Afrique  (le  Madracen);  mais  il 
vaut  mieux  réserver  la  reclierche  des  origines  et  de  l'invention,  ce  qui 
est  toujours  une  matière  délicale,  surtout  en  arcbitecture,  car  un  mo- 
nument  célèbre  n  est  souvent  que  le  résumé  des  tentatives  éparses  de 
tout  un  siècle.  C'est  ainsi  que  le  temple  d'Lphèse  a  été  considéré  comme 
1  a  première  constitution  de  l'ordre  ionique ,  Sainte-Sophie  comme  Tinau- 
guration  du  style  byzantin,  bien  que,  depuis  bien  des  années.  Tordre 
ionique  se  fut  révélé  et  (e  style  byzantin  manifesté.  Le  tombeau  de 
Mausole  effaça  les  essais  qui  lavaient  précédé,  cela  paraît  constant^  et 
je  ne  vois  que  cette  raison  qui  lait  fait  ranger  parmi  les  sept  mer- 
veilles du  monde,  à  l'époque  où  les  esprits  raIBnés  commenraicnt  à  ad- 
mirer plutôt  ce  qui  était  surprenant  que  ce  qui  était  beau.  Quel  que  fût 
le  mérite  du  Mausolée,  on  ne  le  mettra  certes  point  au-dessus  du  Par- 
thénon  ou  des  Propylées,  qui  tfont  Jamais  été  comptés  parmi  les  sept 
merveilles;  les  frises  de  Scopas  ou  de  Bryaxis  ne  pourraient  lui  ter  avec 
la  frise  des  Panathénées,  le  quadrige  de  Pythis  avec  la  statue  de  Mau- 
sole  n  ont  pu  être  comparés  aux  frontons  de  Phidias  oo  î'i  ceux  d'Alca- 
mène,  et  Pline  est  plus  que  suspect  lorsqu'il  dit  que  ce  sont  les  sculp- 
tures qui  ont  lait  la  prodigieuse  renommée  du  monument  de  Muu- 
sole. 

Non  \  ce  qui  a  dû  charmer  les  contemporains  de  Philippe  ou  d'A- 
lexandre, et  prêter  aux  dissertations  les  plus  ingénieuses  des  Alexan- 
drins ,  c'est  la  nouveauté  de  l'architecture  et  surtout  le  tour  de  force. 
Les  Grecs,  en  approchant  du  déclin  de  leurs  écoles,  étaient  fatigués  de 
voir  toujours  les 'mêmes  types;  ils  étaient  sensibles,  comme  nous,  a 
toutes  les  innovations.  Le  jour  où  on  leur  montra  un  édifice  qui  por- 
tait superposés  trois  monuments  divers,  un  tombeau^  un  temple,  une 
pyramide,  ils  applaudirent  avec  transport.  L'idée  surtout  de  prendre 
la  pyramide  égyptienne,  puissante,  immuable,  attachée  au  soL  et 
de  la  suspendre  au  milieu  des  airs  sur  les  murs  tres-minces  et  les  frêles 
colonnes  d'un  périptère,  ils  crièrent  au  miracle.  Nous  avons  vu  plus 
haut  comment  les  didicuhés  n'étaient  qu'apparentes  et  comment  les 
constructions  en  encorbellement  conjuraient  le  danger;  mais  la  solu- 
tion n  en  était  que  plus  heureuse,  et  c'est  là,  je  crois ,  qu'il  faut  chercher 
le  secret  de  cette  immense  popularité  du  tombeau  de  Mausole  dans 
l'antiquité. 

En  résumé,  MM,  Newton  et  Pullan  n  ont  point  fait  avancer  la  science 
sur  ce  point  autant  qu'on   avait  le  droit   de  fespérer.  Mais  ce  que 
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M,  Newton  cherchait  surtout,  ce  qu'il  a  trouvé,  ce  qu'M  a  l'apporte  pour 
enrichir  le  Musée  britarmique»  ce  sont  de  rares  et  intcrei!»Stintes  sculp- 
tures, qui  feront  l'objet  de  notre  troisième  et  dernier  article. 


BEULÉ. 


Lajin  à  an  prochain  cahter. 


LES  ACADÉMIES  D*AVTEEFOtS. 

Lamienm  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinstitul»  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  i865.  -^ 
Procéi-verbaux  inédits  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 

CINQDIBICE  ARTICLE  ^ 

Réamnm'.  qui  devait  être  une  des  gloires  de  l'Académie ,  y  entra,  comme 
Amontons^avec  le  titre  d*élève;  il  était  âgé  de  vingt-trois  ans;  riche  et  in- 
dépendant comme  Buffon ,  il  ne  demanda  comme  lui  à  ia science  d'autres 
avantages  que  le  plaisir  d'apprendre  et  la  gloire  de  découvrir.  Quoique 
supérieur  par  J'espril  d'observation  et  parla  vai'iété  des  recfierclies,  il 
lui  fut  fort  inférieur  par  le  styie  et  est  resté  beaucoup  moins  célèbre. 

Réaumur  se  fit  connaître  d'abord  de  l'Académie  par  deux  mémoires 
de  géométrie  qui  montrent  la  pleine  intelligence  de  la  méthode  de  De^ 
cartes  et  des  théories  in fmitésimales,  que  quelques  membres  de  TAca- 
demie  repouss*Tient  encore.  Quoique  son  génie  ne  soit  pa*»  celui  d'un 
géomètre ,  il  a  fortifié  son  esprit  par  la  discipline  des  raisonnements  ri- 
goureux, en  poussant  ses  études  matliématiques  assez  loin  pour  pou* 
voir  prononcer  par  lui-même,  en  toute  circonstance,  sur  la  possibilité 
et  la  légitimité  de  leur  application;   mais  il  les  abandonna  bien  vite 


I 


'  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juin,  p.  337;  pour  le  dèujûèm«,  le 
Cahier  de  juillet,  p,  430;  pour  le  troisième,  le  cahier  de  septembre,  p.  576;  «1. 
pour  le  quatrième ,  le  cahier  de  novembre ,  p-  7 1  â< 
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pour  rhistoire  naturelle,  vers  laquelle  le  portaient  ses  goûts  et  ses  ap- 
titudes. Curieux  de  tous  les  secrets  de  la  nature.  Réaumur  se  plaît  à 
l'interroger  avec  un  sage  et  excellent  esprit,  en  étudiant  les  moyens 
par  lesquels  elle  arrive  à  son  but  et  lusage  des  instruments  quelle  y 
emploie;  les  phénomènes  eux-mêmes,  qu'il  aime  à  suivre  et  à  faire 
naître,  lui  en  apprennent  plus  que  les  discours  et  que  les  livres.  Ses 
mémoires,  dans  la  collection  de  l'Académie,  sont  au  nombre  des  plus 
célèbres;  marqués  presque  tous  au  même  coin,  ils  n'exigent,  pourêtie 
lus  et  compris,  aucune  étude  préalable*  Plus  éclairé  qu'érudil»  Réau- 
mur  ne  fait  aucun  étalage  de  sa  science,  qxii,  toujours  cependant, 
sur  toutes  les  questions,  resta  k  la  hauteur  de  son  époque. 

Réaumur»  en  eHel,  s  occupait  de  toutes  les  sciences  en  même  temps, 
se  proposant,  avec  une  infatigabic  ardeur,  les  problèmes  les  plus  divers, 
qu'il  voulait  et  qu'il  savait  le  plus  souvent  résoudre  par  lui-même.  H 
n'avait  pas  le  temps  d  aequérir  une  érudition  bien  profonde;  son  acli- 
vité  dans  les  mémoiies  de  rAcadémie  s  étend  à  tous  les  sujets,  qu'il 
traite  tous,  sinon  avec  la  même  compétence,  tout  au  moins  avec  la 
même  sagacité. 

L  étude  des  divers  métiers  occupait  beaucoup  TAcadémie,  qui  se 
proposait  d'en  publier  successivement  la  description.  Réaumur,  jeune 
encore,  toujours  de  loisir,  curieux  de  tout  voir  et  de  tout  connaître, 
était  désigné  tout  naturellement  pour  prendre  une  part  importante  à 
ce  travail. 

La  perspicacité  inventive  de  Réaumur  ne  pamt  en  aucun  de  ses 
ouvrages  plus  évidemment  que  dans  son  traité  sur  la  fabrication  de 
lacien  On  emploie  depuis  longtemps,  on  le  sait,  dans  les  usages  de  la 
vie ,  trois  sortes  de  fer  très -distinctes:  le  fer  proprement  dit,  l'acier  et 
la  fonte,  dont  les  propriétés  dilFèrent  bien  plus  encore  que  laspect;  la 
fonte  est  en  effet  fusible,  dure  et  cassante;  l'acier,  difficilement  fusible, 
dur  et  malléable; le  fer,  enfin»  réfractaire  au  feu,  dur  à  la  lime,  cédant 
au  marteau  et  plus  malléable  encore  que  racier.  Le  fer,  on  l'ignorait 
alors,  est  un  métal  presque  pur,  facier  contient  4  à  -j  millièmes  de 
charbon,  et  la  fonte  en  contient  le  plus  souvent  de  qo  à  3o  millièmes; 
entre  le  fer  et  la  fonte,  on  peut  obtenir  d'ailleurs  tous  les  intermé- 
diaires, qui  participent,  suivant  leur  composition,  des  propriétés  du 
type  ie  plus  voisin. 

L'acier  se  trempe,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  été  oliauffé  au  rouge, 
puis  plongé  dans  feau  froide,  il  devient  dur  et  cassant;  la  fonte  se 
trempe  aussi,  en  se  transformant  en  fonle  blanche;  le  fer  ne  se  trempe 
jamais. 
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Ces  caractères  étaient  hîen  connus  avant  Rt^aumur,  mai^  on  ignoratc 
que  le  principe  ariërant  est  le  charbon  pur.  La  chimie  était  Irop  peu 
avancée  alors,  et  Réaunmr,  d'ailleurs,  était  trop  peu  chimiste  pour 
qu'une  teHe  dëcouveite  lui  fût  possible,  La  matière  aciéraiite  est  pour 
lui  une  espèce  de  soafre,  mais  le  mot  soufre,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  était 
alors  une  locution  vague  appliquée  aux  substances  réductrices  les  plus 
diverses.  La  suie  de  nos  cheminées,  par  exemple ,  est  pour  lui  un 
soufre. 

Le  livre  de  Réaumur,  qui,  lors  de  son  apparition ^  produisit  un  grand 
elFet,  et  fut  pour  lui,  de  la  part  du  régent,  f occasion  des  plus  rîches 
réconipenses,  est  intitulé  :  U art  ik  convertir  le  fer  en  acier  et  l'art  d^ad&a* 
cir  le  fer  dur. 

Pour  aciérer  le  fer  par  la  cémentation,  on  le  chauffe  depuis  long- 
temps en  vase  clos  et  pendant  plusieurs  semaines  au  milieu  des  subs- 
tances propres  à  opérer  la  transformation  et  lui  fournir,  suivant  Réau* 
mur,  le  soufre  qui  lui  manque,  et  qui,  nous  le  savons  aujourd'hui,  n'est 
autre  chose  que  du  charbon;  quand  l'acier  a  pris  trop  de  ce  soufre 
(traduisez  charbon),  il  devient  d abord  un  métal  intraitable,  cassaot  et 
dur,  puis  de  la  fonte,  comme  le  dit  Réaumur  en  plusieurs  endroits  de 
son  livre;  et  il  enseigne  à  corriger  cet  acier  intraitable  eu  le  plaçant  k 
une  haute  température  en  contact  avec  de  la  craie;  mais,  ne  connaissant 
ni  la  composition  de  la  craie  ni  les  propriétés  de  lacidë  carbonique  et 
de  loxyde  de  carbone,  et  la  transformation  si  facile  et  si  fréquente  de 
fun  de  ces  gaz  dans  l'autre,  il  ne  pouvait  voir  les  choses  bien  à  fond, 
ni  donner  une  théorie  bien  précise  d'une  telle  opération.  Ses  explica- 
tions valent  â  peu  près  cependant  toutes  celles  que  fon  donnait  alors 
des  réactions  chimiques,  et  on  conclut  de  ses  idées  que  la  fonte  peut, 
en  perdant  tout  ou  partie  de  ce  qu'il  nomme  les  soufres,  se  changer  en 
acier  et  même  en  fer  doux,  et  il  a  trouvé  le  beau  procédé  de  décarbu- 
ration, qui,  bien  peu  perfectionné  depuis,  nous  fournit  aujourd'hui  la 
fonte  malléable.  Une  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée  à  la  descrîp- 
tion  de  cet  art  nouveau  :  il  enseigne  h  couler  la  fonte  destinée  à  Topé' 
ration  nouvelle;  il  donne  la  composition  des  meilleurs  mélanges,  parmi 
lesquels  il  cite  loxyde  de  fer  et  même  la  limaille  et  les  rognures  de  fer 
exclusivement  employées  aujourd'hui;  il  désigne  enfin  les  objets  qu*îl 
convient  de  fabriquer  ainsi  et  qui  n'ont  changé  ni  de  nom  ni  de  na- 
ture; quelques-uns  seulement,  comme  les  heurtoirs  de  porte,  ne  sont 
plus  employés  aujourd'hui, 

La  production  de  i acier  naturel,  c'est -â-dire  la  transformation  de  ta 
fonte  en  acier,  est  aussi  expliquée  d  une  façon  fort  raisonnable.  Si  l'on 
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conçoit,  dit-il,  une  progression  tomposée  de  leitiies  qui  expriment  les 
diffërents  états  du  Ter  et  de  Tacier,  je  veux  dire  des  termes  qui  expri- 
ment des  masses  de  matières  ferrugineuses  dont  les  parties  sonl  de  plus 
en  plus  liées  ensemble  pour  résister  au  marteau  pendant qti ou  les  forge, 
et  qui,  en  même  temps,  ont  toujours  muins  de  rosibilitë  que  les  masses 
qui  les  précèdent.  Si,  dis  je,  on  eouçoit  une  telle  progression,  la  fonte 
bien  épurée,  bien  blflncht\  en  sera  le  premier  terme;  elle  est  le  plus 
haut  degré  de  fader;  si  oji  brùie  les  soufres  de  cetle  fonte,  mais  seule- 
ment jusqu'à  un  certain  point,  on  aura  le  second  terme  de  la  progres- 
sion, qui  sera  un  aeier  intraiiable  qui  restera  plein  de  gerçures,  mais 
qui  pourtant,  étant  chaud,  pourra  un  peu  résister  au  marteau,  au  lieu 
que  la  fonte  n'y  résistait  pas  du  tout,  et  qui,  trempé,  sera  extrêmement 
dur.  Si  on  surchauffe  cet  acier  intraitable,  si  on  Jui  enlève  de  ses  ma 
tières  salines  et  luOatitmabies,  on  le  ramènera  au  troisième  terme  de 
la  progression,  à  être  de  farier  aisé  ^i  travailler  et  qui  pom*ia  prendre 
de  la  dureté  a  la  trempe.  Si  cet  acier  aisé  à  travailler  est  ensuite  çhauiTé 
trop  violemment»  maïs  seulement  jusque  un  certain  point,  il  donnera. 
pour  le  qualrième  terme  de  la  progression,  un  acier  surchaulTé,  cest- 
à-dirc  un  acier  aisé  à  travailler,  mais  incapable  de  s'endurcir  suffisam- 
ment par  h»  trempe.  Enfin  on  aura»  pour  cinquième  terme  de  cette  pro- 
gression ,  ce  que  les  ouvriers  appellent  de  l'acier  pâmé  on  de  1er,  si  ou 
chaunê  encore  trop  fortement  facier  qui  avait  été  snrchautïé*  Réaumur 
étudie  aussi  Je  phénomène  de  la  trempe,  cl,  chose  capitale,  il  emploie 
Ja  balance  eu  déterminant  en  niénie  temps  le  changt  ment  de  volume 
qui  accompagne  le  durcissement  de  facier,  dont  le  poids  reste  constant; 
il  pense  que  les  parties  brusquement  refroidies  à  la  surface  empêchent 
la  con traction  des  parties  intérieures,  et  il  explii|ue  ainsi  dune  façon 
très-plausible  raccroissement  du  volume.  Il  donne  enfin  une  méthode 
de  luesure  pour  la  trempe  et  décrit  un  appareil  fort  ingénieux  qui  pour- 
rait tiouver  place  utilement  dnns  un  tjnilé  de  physique  moderne, 

Réaiunur,  par  ses  travaux  sur  la  trempe,  na  pas  introduit  de  recettes 
véritablement  nouvelles,  mais,  soigneux  de  sui<truire  auprès  des  plus 
humbles  ouvriers,  il  a  su  pénétrer  les  pré  I  end  us  secrets  des  maîtres 
forgerons,  et,  en  les  révélant,  il  les  discute  tous  iwvc  soin,  sans  craindre 
de  blâmer  expressément  plusieurs  préjugés  alors  fort  répandus,  et  dont 
quelques-uns  sont  encore  en  honneur  aujourd'hui.  Réaumur  tient  pour 
constante  l'inertie  absolue  de  presque  tous  les  ingrédients  proposés,  et 
les  métallurgistes  lui  donnent  eomplélement  raison.  Les  faiseurs  de 
trempe  en  paquet  vantent,  dit-îl,  le  .^uc  de  quelques  plantes  pour  l'en- 
durcissement  du  fei-;  plusieurs  font  surtout  entrer  beaucoup  d'uil  dans 
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leurs  compositions  :  jamais  les  sauces  les  plus  pîquunlcs  n'ont  éle 
saiiuées  d  autant  de  suc  de  cette  plante  que  Je  furent  les  matières  iiisî* 
pîdes  donij'envéloppai  le  fer  de  quelques  creusets,  iiiab  c€?l  assatsi 
ment  iia  pas  (ait  une  c^uiposition  fort  active;  elle  n'a  pas  cbarii^.   t^ 
composilioii  du  fer. 

I^a  partie  écono>nique  du  livre  de  l\*^îuirnur  neBt  pas  moins  remar- 
quable :  »rli  j  avait,  dît-il  dans  sa  prélace,  deux  partis  à  choisir  pour 
i'  rendre  les  arts,  ei  surtout  celui  d  adoucir  le  fer  fondu ,  utiles  au  royaume 
•»  ou  d'accorder  des  privilèges  à  des  conipagrnes,  qui,  comme  celles  de- 
0  glaces,  eussent  eu  seules  le  droit  de  faire  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  ou 
L  de  donner  une  liberté  générale  à  tous  les  ouvriers  d'y  tiavailler,  1^^ 
f  premier  parti  eut  plust6t  fait  paraître  des  manufaotures  constdéi  able.% 
«-et  le  public  eut  en  pkistot  à  choisir  des  ouvrages  de  ce  genre.  Des  que 
itia  liberté  est  générale,  les  artisans  se  chargeront  de  ce  travail,  mais 
"♦  leur  peu  de  fortune  ne  leur  permettant  pas  de  faire  les  avances  nécea- 
"saîres  pour  fournir  k  une  ;;rande  quantité  d'ouvrages  très-variés,  parce 
"que  les  premiers  uiodèlts  coûtent  cher,  les  ouvrages  s'en  nmltipUeronl 
f  plus  lentement;  les  compagnies  qui  poun'aient  entreprendre  de  plus 
"grands  élablissemcnls  u  oseront  peut-être  pas  les  risquer,  dans  la  crainte 
«'de  voir  bientôt  leurs  ouvrages  copiés  par  tous  les  petits  ouvriers; 
M  mais,  outre  quun  amour  de  ta  liberté  porte  ii  souh.iiler  qu'il  SDitpernm 
«t  aux  hommes  de  fiiire  ce  sur  quoi  ils  ont  naturellement  autant^de  droit 
uque  les  autres,  c'est  que,  si  les  établissements  se  Ion l  de  la  sorte  plus 
t' Jentenient,  d*unp  manière  moins  brillante,  ils  se  fornient  d'une  ma- 
f(  nière  plus  utile  au  public.  Comment  s  assurer  d'une  société  qui  ue  soit 
t  t>as  Iro]!  avide  de  gain?  C'est  le  grand  inconvénient  des  privilèges ♦  qui 
it  d'ailleurs  lient  les  mains  k  ceux  qui  n'en  ont  pas  obtenu  de  pareils  et 
«qui  auraient  été  en  état  d'en  faire  de  meilleurs  usages*  qui  auraient  tîu 
t'  |du5  de  talents  puur  perfectionner  les  nouvelles  inventions.  Ce  n'est  pas 
■*que  les  particubers  liaient  paur  le  prolit  une  ardetu"  égale  à  celle  dt\-i 
<<  campaguies,  mais  la  crainte  que  leurs  voisins  ne  vendent  plus  qu'eux, 

<  l'envie  d'attirer  le  iitarchand  leur  fait  donner  i\  meilleur  marché.  J'ai  eu 
M  la  preuve  de  celte  nécessité  de  faire  multiplier  le  débit  :  j'avais  permis  à 
<i  quelques  ouvriers,  qui  avaient  travaillé  sous  nos  yeux  dans  le  labora- 
«  toirc  de  l'Académie,  de  faire  des  ouvrages  de  fer  fondu.  Malgré  moi  iU 
*<  voulaient  les  tenir  à  un  piix  excessif;  quand  ils  offraient  pour  ioo  livres, 

<  en  fer  fondu,  ce  qui,  en  fer  forgé,  en  eût  coûté  laoo  ou  iSoo,  ils 
«croyaient  fair*"  asse/,,  quoiqu'ils  eussent  dû  le  doimer  pour  fi  on  5  pis- 
«  tôles.  Il  n'y  a  donc  d'autre  manière  de  vendre  les  choses  i\  bon  marche 
«que  de  mettre  les  ouvriers  dans  la  nécessité  de  débiter  à  l'cuvî.  w 
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Ces  excellentes  paroles ,  que  Turgot  iVeùt  pas  désavouées ,  sont  éoiites, 
il  ne  faut  pas  Foublier,  en  17 Sa,  et  servent  de  préface  à  un  ouvnige 
que  le  duc  d'Orléans,  alors  it^gent  du  royaume  et  fort  compétent  sur 
les  questions  de  science,  récompensa  par  une  pension  de  1 3,000  livres. 
Quelques  réflexions  généreuses  sur  le  devoir  des  inventeurs  envers  Thii- 
nianitc  tout  entière  méritenl  également  d'être  rapportëes.  ("  H  s  est  trouvé 
(ides  gens,  dit  Rëaumur,  qui  n'ont  pas  approuvé  que  les  découvertes 
i'  qui  fonl  robjet  de  ces  mémoires  aient  été  rendues  publiques.  Ils  au- 
u  raient  voulu  qu'elles  eussent  été  conservées  iut  royaume,  que  nous  eus- 
'I  sions  imité  les  exemples  du  mystère,  peu  louables  à  mon  sens,  que 
!(  nous  donnent  quelques-uns  de  nos  voisins.  Nous  nous  devons  premiè- 
u rement  à  notre  patrie,  mais  nous  nons  devons  aussi  au  reste  du 
«monde;  ceux  qui  travaillent  pour  perfeclionner  les  sciences  et  les  arts 
»  doivent  même  se  regarder  conune  les  citoyens  du  monde  entier, 

«Après  tout,  si  les  reclierches  de  ces  mémoires  ont  les  succès  qui 
u  les  ont  fait  tf nier,  il  n'est  point  de  pays  qui  en  puisse  tirer  autant 
V  d'avantage  que  le  royaume;  il  pourra,  à  l'avenir,  se  passer  des  aciers  fins 
a  dont  il  se  fournit  à  présent  dans  les  pays  étrangers,  et  cela  pourtant 
«en  supposant  qu'on  ne  négligera  pas,  comme  nous  ne  faisons  que  trop 
ti  souvent,  de  tirer  parti  de  ce  qui  se  trouve  parmi  nous,  en  supposant 
w  qu'on  nabandonnera  pas  des  établissements  aussi  légèrement  qu'on  les 
^^aura  entrepris,  d 

L'événement  ne  répondit  pas,  il  faut  l'avouer,  aux  espérances  de 
Réaumur,  et  les  progrès  qu'il  avait  promis  ne  se  réalisèrent  que  lente- 
ment. Une  compagnie  fut  établie  sous  sa  haute  direction  avec  le  nonn 
de  Manafactare  recale  ^Orléans  poar  convertir  le  fer  en  acier  et  pcar  faire 
des  ouvrages  de  fer  et  d'acier  fonda.  Le  prospectus  inséré  dans  les  jour- 
naux du  temps  contenait  de  magnifiques  promesses.  On  s'engage,  di- 
sait-on, â  ne  livrer  que  des  produits  d'excellente  qualité,  et,  g*il  y  en 
avait  qui  ne  parussent  pas  tels  à  ceux  qui  les  ont  achetés,  on  sVngagp 
a  rendre  Targent  quand  ou  les  rapportera. 

Peu  d'années  après,  cependant,  la  compagnie  dut  se  dissoudre  après 
avoir  épuisé  son  capital,  et  fusine  de  Cosnes  fut  abandonnée, 

Réaumur,  sans  perdre  de  vue  le  but  essentiellement  pratique  de  son 
livre,  découvre  conime  par  occasion  et  révèle  avec  une  grande  netteté 
plusieurs  résultats  importants,  quil  faut  citer  avec  honneur  dans  Ihis- 
loire  de  la  physique. 

Le  passage  suivant,  quoiqu'il  contienne  de  graves  erreurs,  mérite 
une  grande  attention  et  montre  assez  clairement,  je  crois,  l'esprit  aussi 
sage  que  hardi  de  celui  qui  fécrit, 
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a  Une  des  plus  curieuses  expériences  de  la  nouvelle  physique  est ,  clîl'îJ , 
<(  celte  do  M,  Anionlons,  qui  a  observé  que  Teau  venue   au   point  de 
n bouillir  a  acquis  le  plus  grand  degié  de  chaleur  où  elle  peut  parvenir: 
«on  a  beau  pousser  le  feu .  il  ne  peut  rien  lui  donner  de  plus.  Le  plomb 
«ou  Tétain  qui  viennent  de  conuiienccr  à  se  Ibndie  peuvent  être  rc* 
«gardés  comme  leau  qui  virnt  de  se  dégeler  :  la  chaleur  où  peuvent  ar- 
nHver  ces  fluides  métalliques  est  considérablement  plus  grande  que 
«celle  de  l'eau  bouilUinte,  mais  probablement  eest  un  degrë  de  cba- 
»leur  dëterttiiné,  qui  a  ses  bornes,  comme  le   degré  de  chaleur  de 
i(  l'eau  bouillante  a  les  siennes;  et  on  fait  piendre  ce  degré  de  chaleur 
«au  plomb  ou  à   l'étain  quand  on  a  poussé  le  feu  aussi  vioTcDiment 
<4  qu'on  le  peut,  el  peut-être  bien  auparavant;  ne  que  nous  venons  de 
«dire  du  plomb  et  de  Tctain  est  probable  aussi  de  tous  les  iluides  niê- 
'i  talliques*  Il  y  a  apparemment  un  terme,  où,  quand  ils  sont  parvenus. 
u  le  feu  ordinaire  n'yjoute  plus  à  leur  chaleur,  et  ce  terme  est  vraisem- 
*i  blahle nient  dilféient  en  différents  métaux.  Il  serait  curieux  de  !e  cou- 
M  naître  et  de  savoir  quels  rapports  ont  entre  eux  les  diiférents  degî'c? 
Il  de  chaleur  dont  les  métaux,  tous  'es  lluides  et  même  les  auties 
«corps,  sont  susceptibles,  et  quels  rapports  ont  ces  plus  grands  degrés 
il  de  chaleur  avec  la  pesanteur  spécifique  de  ces  corps  et  âvec  la  dîO'i- 
n culte  qu'on  trouve  à  les  mettre  en  fusion;  j'ai  fait  autrefois  bien  dos 
tf  expériences  sur  cette  matière,  mais  je  n*en  ai  pas  fait  à  beaucoup  près 
«  assez  pour  m'éclaircïr.  >> 

Ne  voit-on  pas  dans  les  lignes  suivantes  le  pressentiment  de  la  théo- 
rie des  caloriques  spécifiques,  créée  quarante  ans  plus  tard  par  l'hcos- 
sais.  Btack. 

il  Une  matière  qui  oVa  paru  mériter  plus  qu aucune  autre,  dit  il, 
*«  qu'on  essayât  dy  tremper  lacier,  cest  te  mercure;  aussi  n'ai-je  ptis 
»  manqué  d'en  faire  rexpérience;  après  Texpérience  de  la  trempe,  ayant, 
«par  hasard,  mis  le  doigt  dans  le  niercure,  il  me  parut  avoir  pris  une 
Il  chaleur  bien  plus  grande  que  celle  qu'eût  prise  l'eau,  dans  taquelle 
<fun  égal  morceau  d'acier  eût  été  trempé.  Cependant  un  volume  de 
u  mercure,  étant  environ  treize  fois  plus  pesant,  ayant  environ  treiie 
H  fois  plus  de  masse  à  mettre  en  mouvement  qu'un  égal  volume  d'eau, 
«semblerait  demander  un  degré  de  chaleur  beaucoup  plus  considérable 
«  pour  être  échauffé  au  même  point  que  feau;  il  n'était  pas  naturel  d*at* 
«tendre  qu'au  contraire  le  mercure  serait  plus  échauflé  que  l'eau  par 
«un  degré  de  chalem^  égal;  c'est  ce  qui  a  lieu  pourtant.  •*  Réaumur  s'en 
assure  en  plongeant  le  doigt  dans  le  liquide,  mais  il  n'ignore  pas  les 
illusions  des  sens  et  sait  en  écarter  asseï  nettement  l'influence,  pour  que 
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remploi  du  thermonièlre  ne  lui  semble  pas  nécessaire  pour  affirmer  ce 
que  nous  noniinons  aujourd'hui  la  dilïerenre  des  chaleura  spécifiques 
et  fouder  par  consëquenl  cette  ioiportanle  théorie. 

Mais  c'est  par  ses  études  sur  les  animaux  inférieurs  que  Réaumur  a 
mérité  un  nom  immortel*  Obseï  vateur  pénétrant  et  attentif  de  Ja  na- 
ture, nul  autre  n'a  eu  un  sentiment  plus  vif  et  plus  précis  des  res- 
sources simples  et  variées  tout  ensemble  dont  elle  dispose  pour  Texé- 
cution  de  ses  desseins ^  et  de  Tadmiiable  justesse  avec  laquelle  elle 
accorde,  même  amc  êtres  inférieurs,  les  organes  nécessaires  à  leuts 
besoins  et  eonformes  à  îeurs  convenances  comme  à  leurs  instincls. 
Lanatomie  ne  joue,  cbeai  lui,  qu'un  rôle  secondaire  ;  cest  en  épiant 
les  mouvements  et  les  actes  de  l'animal  vivant  qu'il  se  rend  compte 
des  forces  mises  à  sa  disposition  et  de  l'usage  qu'il  en  sait  faire.  Le  rôle 
que  riiistoire  de  la  science  lui  attribue  est  d'avoir  découvert  et  révélé 
les  merveilleux  secrets  de  la  vie  extérieure  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux choisis  surtout  parmi  les  plus  humbles.  Par  quel  mécanisme 
un  mollusque  s'avance  t  il  sur  le  sable?  Gomment  peut-il  s'accrocher 
au  rocher?  Par  quels  moyens  peut-il  saisir  sa  proie  et  la  défendre 
contre  ses  ennemis?  Comment  finsecte  choisit-il  son  habitalionP  Quels 
matériaux  emploic-t-il  pour  T aménager?  Quels  sjnt  ses  artifices  pour 
nourrir  ses  petits  ?  Comment  prépare-t-il  les  ressources  nécessaires  a 
leur  développement?  Telles  sont  les  questions  que  traite  le  plus  vo- 
lontiers Réaumur  et  qu*il  résout  à  Taidc  des  obse. valions  [es  plus  in- 
téressantes, accumulées  et  recueillies  .ivec  un  rare  bonheur  et  une  in- 
fatigable patience.  Dans  un  charmant  mémoire  sur  les  guêpes,  dont 
la  république,  trop  négligée  des  naturalistes  pour  celle  des  abeilles, 
lui  ressemble  pourtant  un  peu,  peut-être  comme  Sparte  ressemblait  à 
Athènes,  Réaumur  indique  très-bien  le  but  qu'il  se  propose  et  Tordre 
des  questions  qu'il  veut  aborder  :  h  Si  je  m'étais  proposé,  dil-iK  de  faire 
u  connaître  les  diiTérenles  espèces  de  guêpes  dont  les  naturalistes  foui 
u mention,  de  donner  la  description  exa<;te  de  leur  figure  et  de  carac- 
atériser  les  espèces  par  les  dill'ércnces  les  plus  marquées,  un  mémoire 
Il  entier  y  sufliniit  à  peine,  mais  je  erois  qu'on  me  saura  gré  de  ce  que 
«j'épargnerai  iri  les  détails  secs  pour  ne  m'arrêter  pour  ainsi  dire  qu'à 
tt  leurs  mœurs,  n  Tel  est  le  programme  de  Réaumur  dans  ses  belles  et  inté- 
ressantes recherches  sur  les  insectes,  dont  la  réunion  forme  six  gros 
volumes,  d'une  lecture  aussi  agréable  que  facile,  et  auxquels  il  ne  man- 
querait peut-cire  qu'un  peu  de  conf  îsion  pour  être  comptés  parmi  les 
ouvrages  classiques  les  plus  attachants, 

Réaumur  entra  à  l'Académie  en  170e  et  mourut  en   lyôy»  aprè^ 
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avoir  vu  son  influence,  fort  grande  d'abord ,  s'effacer  peu  A  peu  devant 
reile  de  Buffon. 

L'Académie  des  sciences  devait,  comme  celle  des  inscriplions  avait 
depuis  longtemps  accoutumé  de  le  faire,  tenir,  chaque  iuinée,  deux  asseiii* 
blées  publiques,  dans  lesquelles  on  lisait,  outre  les  mémoires  choisis 
de  manière  à  intéresser  les  g^ns  du  monde,  réloge  des  académiciens 
que  la  compagnie  avait  perdus.  Ces  éloges  furent  d'abord,  et  pendant 
pins  de  quarante  ans,  composés  par  Fontenelle  avec  mi  inimitable  ta- 
lent et  une  exactitude  relative,  qui,  malgré  bien  des  conces&îons  aux 
nécessités  du  genre,  a  rarement  été  surpassée  dans  les  écrits  analogues. 
Fontenelle  ne  fut  jamais  fort  savant;  neveu  des  deuic  CorneiUe,  dont  sa 
mère  était  sœur,  il  voulut  d'abord  imiter  ses  oncles  et  composer  des  ti*â- 
gédies,  dont  rinsucrès  fut  complet.  Son  esprit  juste  et  sans  passion  com* 
prit  la  leçon  et  s'y  résigna  :  jamais  auteur,  en  elFet,  ne  sembla  moins 
né  pour  la  scène  tragique. 

Les  lettrés  se  passionnaient  alors  pour  ou  contre  la  supériorité  des 
an-ciens  sur  les  modernes.  Fontenelle,  dans  un  ouvrage  où  il  faisait 
parler  quelques  morts  illustres  de  ranliquitc ,  se  rangea  sans  grand  bruit , 
mais  fort  clairement  pourtant,  dans  le  camp  de  leurs  adversaires* 
Ésope,  5 adressant  à  Homère ^  lui  reproche  l'iii vraisemblance  de  ses 
poèmes,  et  reçoit  cette  réponse  singulièrement  placée  dans  la  bouche 
du  plus  vrai  des  poètes  :  «  Vous  vous  imaginez  que  f  esprit  humaiu  ne 
n cherche  que  le  vr.fi;  détrompez-vous,  l'esiirit  humain  et  le  faux  sym- 
M  pathisent  extrêmement,  m 

Le  nom  que  ses  premiers  essais  lui  avaient  acquis  fut  grandi  jusquà 
la  célébrité  par  l'ouvrage,  resté  justement  classique,  qu'il  publia  deux 
ans  apiès  sur  la  Pluralilé  des  momies.  Malgré  les  hérésies  scientifiques 
que  nous  ne  pouvons  manquer  de  trouver  aujouidliui  dans  l'œuvre 
astronomique  d'un  disciple  de  Descartes,  cet  ouvrage  donne,  dans  un 
style  excellent  et  avec  f ingénieuse  finesse  dont  le  nom  de  Fontenelle 
éveille  le  souvenir,  une  exposition  très*exacte  et  très-çlaire  des  traits 
les  plus  saillants  du  système  du  monde.  Le  spirituel  causeur  se  met 
d'ailleurs  fort  à  l'aise  avec  la  science  :  il  rêve  plus  encore  qu'il  n'en- 
seigne. 

<il]  ne  faut  réserver,  dit-il,  qu'une  moitié  de  son  esprit  aux  choses 
«de  cette  espèce,  et  en  réserver  une  autre  moitié  libre  où  le  contraire 
y  puisse  être  admis,  h  Tel  est ,  en  effet,  l'état  dans  lequel  les  œuvres  scien- 
tifiques plus  sérieuses  qu'il  devait  exposer  plus  lard  laissèrent  constam- 
ment l'esprit  de  Fontenelle  :  croyant  tout  incertain  ,  il  croit  tout  possible. 
Sous  la  modestie  du  savant  qui  sait  ce  qu'il  ignore,  suspend  son  ju- 
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gement  et  ne  craint  pas  d'en  faire  laveu,  on  voit  percer  le  secret 
orgueil  du  philosophe  qui  marque  son  indépendance.  Toujours  clnir  el 
jamais  lumineux,  ses  anirinalions,  quand  il  ose  en  faire»  ne  sont  ni  vives 
ni  pressantes;  il  ne  connaîl  pas  Tenthousiasme  et  loue  presque  du 
même  Ion  rexcellent  et  le  médiocre;  il  ne  cherche  pas  h  grandir  outre 
mesure  les  petites  choses  ^  mais  il  ne  prise  pas  toujours  assez  liaut  les 
grandes;  vi  Tëternel  sourire  qu'il  promène  avec  grâce  sur  la  science  sa- 
drefise  moins  aux  grandes  vérités  qu*il  contemple  quaux  fines  pensées 
dont  elles  sont  loccasion  el  aux  ingénieux  i^pprocliements  qu'il  croit 
pouvoir,  à  force  d'art,  rendre  naturels  et  simples.  Sceptique  d'ailleurs 
avec  une  sorte  de  parti  pris,  sous  fa  force  des  plus  grands  génies  »  il  se 
plail  à  montrer  la  faihlessc  de  l'esprit  humain,  et,  s'il  lui  arrive  de  dire 
d'une  théorie»  Cela  est  quelque  chose  de  plus  que  vraisemblable,  il 
atteint,  cesJoui^lA,  la  limite  de  son  dogmatisme, 

Fontenelle,  dans  ses  éloges,  semble  s  imposer  la  loi  de  n'être  ni  pro* 
fond  ni  sublime;  son  âme,  qui  ne  séchauilé  jamais,  n^a  |)as  pour  cela 
grand  effort  à  faire,  et»  sans  s'étonner  des  plus  grandes  conquêtes 
de  la  science  t  il  les  raconte  du  même  ton  dégagé  dont  il  expose  les 
systèmes  les  plus  arbitraires.  Trop  épicurien  pour  ne  pas  aimer  les 
études  faciles»  il  sait  habilement  dissimuler  qiùl  en  existe  d'autres. 
11  montre  ceux  qu'il  peint  plus  dignes  d'estime  que  d'admiration  en 
en  faisant  d'honnêtes  gens  qu'il  réduit  à  leur  juste  grandeur,  et  non 
des  héros  inimitables  et  plus  grands  que  nature.  Sa  voix,  qui  ne 
s'enfle  jamais ,  s'élève  quelqucrois,  mais  un  doute  fuiemenl  exprimé 
ou  une  locution  n*roilière  font  alors  reparaître  bien  vite  son  accent  ha- 
bituel. 

Il  est  naturel  de  se  demander  si  Fotilenelle  a  toujours  eu  la  pleine 
compréhension  des  découvertes  qui,  sous  sa  plume,  semblent  si  simples, 
et  s'il  aurait  pu  expliquer  plus  à  fond  les  questious  si  variées  qii'il  effleure 
avec  tant  d'aisance.  Après  avoir  relu  ses  éloges  et  une  grande  partie  des 
mémoires  qu'il  y  loue,  j'oserai,  sur  ce  point,  dire  franchement  mon  opi- 
nion. Fontenelle,  sans  tout  savoir,  pouvait  tout  comprendre;  il  con- 
naissait, sans  s'y  soumettre  toujours,  les  règles  d'un  raisonnement  exact 
et  sévère;  interprète  de  tousses  confrères,  il  entend  la  langue  de  chacun 
et  iait  la  parler  avec  esprit.  Il  peut  soulever,  sans  être  accablé  sous  leur 
poids,  les  théories  les  plus  élevées,  et  suivre  jusqu'au  bout,  dans  un  sé- 
rieux examen ,  renchaînément  des  déductions  les  plus  subtiles;  mais  une 
tcHe  application  n'était  ni  dans  ses  goûts  ni  dans  ses  habitudes,  et  l'on 
(jcutp  dans  ses  éloges ,  relever  bien  des  pages  où  son  style,  habituelie- 
ment  si  précis  et  si  juste,  devient  inexact  et  obscur,  sans  èlre  jamais 


négligé,  en  Iraliissant  plus  encore  le  vague  et  ta  conliision  des  idées  que 
l'incertitude  et  la  réserve  de  l'esprit. 

Si  Fontenelle,  dailleLirs,  pouvait  comprendre  toutes  les  découverle». 
sa  science  n'était  pas  assez  assurée  pour  en  embnisser  toute  l'étendue, 
tirer  de  son  fond  un  jugement  sur  leur  importance,  peser  dans  oiie 
juste  balance  le  vrai  et  le  faux  d'une  théorie,  et  prononcer  avec  diseer- 
nement  sur  le  degré  de  vraisemblance  d'un  système,  One  teOe  entre- 
prise ,  étendue  à  Fimmense  varÎL^é  des  sujets  qu'il  aborde,  serait  d'ail- 
leurs trop  périlleuse  même  pour  les  plus  habiles,  et  elle  n'était  pasdan*^ 
son  r6le. 

Fontcnelle  n'eut  donc  pas  dans  la  science  assex  d  autorité  personnelle 
pour  en  devt;nir  l'historieji  exact  et  sévère;  il  en  a  été  rincomparable 
nouvelliste:  nul  mieux  que  lui  na  su  indiquer  les  vérités  scienlifiques 
sans  les  expliquer  nieLhodiquement,  et,  en  les  rendant  accessibles  à  tous, 
il  a  giandement  contribué  à  la  réputation,  sinon  â  la  gloire  de  TAtu- 
démie.  Prêtant  aux  travaux  de  ses  confrères  la  fmesse  de  ses  apeirus 
et  la  vivacité  ingénieuse  de  son  style,  il  a  su,  dans  leurs  portraits,  qui 
sont  des  chcfsHrœuvrc,  plus  encore  que  dans  f  analyse  de  leurs  dé- 
couvertes, donner  aux  plus  humbles  et  aux  plus  obscurs  une  célébrité 
imprévue  et  durable;  et  le  juste  et  séri(Hix  hommage  qu'il  rend  au  vrai 
mérite  fait  aimer  et  respecter  tout  h  la  fois  les  savants  et  la  science, 
car  radmiralion  s'accepte  douccmenl  de  la  bouche  d'un  homme  de 
tant  d'es|)nt  qui  ne  l'impose  jamais  et  la  tempère  par  de  si  fins  sou- 
ri  les. 

L'Académie,  depuis  la  réorganisation  de  i  699 ,  publia  ,  chaque  année, 
un  volume  de  mémoires  précédé  d'un  résumé  ttui,  sous  le  nom  d'his- 
toire ^e  l'Académie,  analyse,  en  en  indiquant  rimportance»  les  divers 
travaux  accomplis  par  ses  membres.  Ces  résumés,  écrits  par  Fonte- 
uelle  jusqu'en  1740,  mais  inspirés  et  quelquefois  dirtés  par  les  au- 
teurs dont  les  travaux  y  sont  exposés,  sont  d'une  lecrure  facile  et 
attrayante,  et  j'ajouterai  même  fort  instructive  pour  fhistoire  de  ia 
science,  si  fon  veut  bien  se  souvenir  tju'ils  rapportent  souvent,  sous 
forme  de  jugement,  les  prétentions  mêmes  des  partis  intéressés,  qui 
n'ont  pas  toutes  été  admises  sans  réserve  parla  postérilé* 

Les  mémoires  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  moins  développés 
que  dans  les  recueils  analogues  publiés  de  nos  jours;  chaque  auteur  ne 
se  croit  pas  obligé  de  remontera  lorigine  de  la  question  qu'il  a  choisie 
et  d*encadrcr,  dans  un  traité  èonipîet  sur  la  matière,  les  détails  nou- 
veaux qu'il  a  pu  y  ajouter;  tandis  que  nos  volumes  actuels  contieimeiil 
huit  ou  dix  mémoires  tout  au  plus,  ceux  de  l'ancienne  Académie,  dont 
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les  pages  sont  souvent  moins  non^breuses,  abordent  fréquemment  plus 
(le  cinquante  sujets  divers. 

Nous  n  entreprendrons,  on  le  comprend*,  ni  de  les  analyser  ni 
de  les  classer  :  loutes  les  branches  de  ta  science  y  sont  reprësentées. 
Quoiquil  traverse  parfois  des  régions  un  peu  arides,  le  fleuve  ne  tarit 
jamais,  et,  si,  dès  ses  débats,  l'Académie  n'a  pas  réussi  à  produire,  en  tous 
genres,  d'immortels  chefs-d'œuvre ^  elle  est  néanmoins  préparée  à  ac- 
cueillir et  à  apprécier  toutes  les  supériorités  intellectuelles  qui,  en 
échange  de  la  gloire  qu  ils  Ini  apporteront,  puiseront  dans  la  déférence 
et  l'a d mira tioD  de  ieurs  confrères  la  force  et  finfluence  personnelle 
qui  ne  peuvent  manquer  de  s'attacher  aux  chefs  d'un  grand  corps  jus- 
tement respecté, 

J.  BERTRAND. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


Des  arts  qui  pablent  àvx  yeux  aa  moyen  de  solides  colorés  d'une 
éîendae  sensible ,  e^  en  particulier,  des  arts  da  tapissier  des  Gobelins 
et  du  tapissier  de  la  Savonnerie, 


TROISIEME  KT  DEaNIEB  ARTICLE 


AftTiCtE  3, 
Recherches  sur  la  teinturt  proprement  ditâ. 

Rentrons  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  l'atelier  de  teinture  des 
Cobehns  et  voyons  ce  qu'on  y  a  fait. 

A  partir  de  i8q6  les  laines  cessèrent  d'être  fournies  par  l'ancienne 
mciison  qui  en  était  chargée  depuis  le  xvui*  siècle,  et  alors  apparurent 
des  difficultés  qui  ne  s'étaient  point  encore  présentées*  Le  procédé  d'é- 
brouer les  laines  au  son,  qui  seul  avait  été  pratiqué  jusque-là  pour  pré- 
parer les  laines  à  prendre  le  mordant  et  la  teinture,  s'étant  trouvé  abso- 


'  Voir*  pour  le  premier  Article  «  -le  cahier  de  septembre,  p.  56»,  et,  pour  le 
aecond,  cdui  d'octobre,  p.  6^1- 
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lument  insuflisant  à  la  disposer  à  se  teindre  d'une  manière  uniforme, 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  du  cramoisi  de  cochetiiile  et  de&  verts  faits  i 
la  gaiide  et  à  Tacide  siilfo-iiidîgotique,  oous  recotirûmes  au  sous-car- 
bonale  de  soude  et  au  Idit  de  chaux.  Ces  deux  procédés  donnèrent 
d'excellents  résultats,  et,  depuis  trente  ans,  ils  sont  heureusecoeat  pra- 
tiques. Sentant  la  responsabilité  que  nous  encourions  en  chRn|reanC  un 
procédé  séculaire,  nous  fîmes  subir  une  exposition  de  deux  ans,  à  fair 
et  à  la  lumière,  à  une  bande  de  tapis  formée  avec  des  laines  pre- 
parées  par  lancieii  procédé  et  par  les  deux  nouveaux,  et  une  épreuve 
de  huit  ans  à  une  autre  bande,  qui  fut  foulée  aux  pieds  et  soumise  è 
toutes  les  circonstances  auxquelles  les  tapis  de  pied  sont  exposés  dans 
l'usage  qu  on  en  fait. 

Nous  désirions  beaucoup  savoir  sîie  passage  à  la  vapeur  n  accroîtrait 
pas  la  solidité  des  matières  colorées  fixées  sur  les  étoffes  à  des  tempéra* 
ttires  peu  élevées,  ainsi  qu*on  opère  pour  les  bleus  de  cuve  et  pour 
presque  toutes  les  couleurs  sur  soies.  Faute  d'appareil  cette  recherche  a 
été  longtemps  ajournée.  Par  un  hasard  singulier,  la  première  matière  que 
nous  soumîmes  k  la  vapeur,  la  couleur  réputée  de  grand  teint  par  ex- 
cellence,  l'indigo  de  cuve,  gagna  d'une  manière  remarquable  en  soli 
dite  par  ce  passage;  en  outre,  un  alunagc  donné  au  bouillon  a  fa  laine 
teinte  en  bleu  accrut  encore  le  bon  effet  de  la  vapeur.  Ces  faits  soni  po- 
sitifs, et  quelques  grands  ateliers  les  ont  mis  en  pratique  avec  succès.. 
Quant  à  la  plupart  des  matières  colorées,  autres  que  findigo  de  cuve, 
fixées  sur  les  étoffes,  elles  n'acquièrent  pas  sensiblement  de  fixité,  ou. 
si  elles  en  acquièrent,  ce  n'est  que  faiblement.  Ces  expériences  ont 
exigé  plusieurs  années,  parce  que  les  étoffes  teintes  ont  toutes  été  ex- 
posées comparativement  au  soleil  avec  les  mêmes  étoiles  non  passées 
à  la  vapeur. 

Depuis  qu'il  existe  un  atelier  de  teinture  aux  Gobelins,  on  a  recours. 
pour  brunir  les  couleurs,  à  une  liqueur  noire  appelée  rabat  Sauf  la 
gomme,  c'est  une  véritable  encre  formée  dune  décoction  de  bois  de 
campêche»  de  noix  de  galle  et  de  sumac,  à  laquelle  on  a  ajouté  du  sul- 
fate de  fer.  Les  inconvénients  de  cette  liqueur  sont  d'autant  plus  grands 
qu'on  en  emploie  davantage  pour  les  tons  clairs  et  qu'on  travaille  un 
nombre  moindre  de  gammes  de  couleur  franche  relativement  aux 
gammes  rabattues*  Telle  est  la  raison  pourquoi  d'anciennes  tapisseries 
et  d'anciens  tapis  ont  conservé  beaucoup  do  leur  beauté  première, 
parce  qu'en  effet  les  couleurs  franches  dominaient  sur  les  autres,  et 
que  le  rabat  employé  pour  les  tons  foncés  ne  Tétait  quavec  réserve 
pour  les  tons  clairs.  Dans  ée  système  de  travail»  les  contrastes  de  coa- 
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leurs  avaient,  une  heureuse  influence  sur  la  conservation  des  eflets  que 
Ton  voulait  alors  obtenir,  et  qui,  ci  ailleurs,  étaient  en  parfait  accord 
avec  la  strurtui'e  cannelée  de  la  tapisserie. 

Ces  remarques  ne  veulent  pas  dire  qu'au  sVsl  ;ibstenu  de  recliercî»er 
«les  remèdes  aux  iticonvénicnts  réels  du  rabat;  loin  de  ih.  On  a  tii'é  un 
bon  parti  de  rapplicatîon  du  principe  du  méian^e  des  couleurs,  en  neu- 
tralisant des  rouleur?^  de  grand  teint  par  leurs  complémentaires  égale- 
ment de  grand  teint,  au  lieu  de  recourir  à  la  Uifuetir  de  rabat.  Ce  pro- 
cédé, décrit  dans  les  leçons  de  chimie  appliquée  à  la  teinture,  professées 
aux  Gobelins,  a  été  exécuté  en  grand  tlan^  plusieurs  ateliers  de  teiu- 
ture,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  fait  au  jury  de  iSàlà*  Malheureu- 
sement le  commerce  est  peu  disposé  k  tenir  compte  de  la  stabilité  des 
couleurs  au  teinturier.  De  là  fo^ptication  des  uiauvaises  couleurs  des 
étoffes  du  commerce  et  particulièrement  des  gns  et  des  couleurs  ra- 
battues. 

Enfin,  en  plusieurs  cas,  des  brunitures  ont  été  faites  par  impréyna' 
don. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  revue  sans  faire  mention  d'une  mé- 
thode propre  à  déterminer  rinfluence  spécifique  «  en  teinture,  de  corps 
qui  peuvent  se  trouver  dans  des  eaux  naturelles.  Nos  expériences  faites 
romparativemenl  sur  Teau  distillée,  Teau  de  Seine  et  Teau  don  puits 
des  Gobelins,  où  elle  était  ptiisée  par  une  pompe  de  cuivre,  ont  mon- 
tré comment  on  pouvait  reconnaître  Finflueoce  spéciale  des  corps  dis- 
sous dans  les  deux  dernières,  et  comment fesprtt  de  cette  méthode  doit 
désormais  présider  à  déterminer  Tinfluence  spéciale  des  coips  dissous 
dans  les  eaux  médieinales  naturelles  qui  sont  douées  dune  action  orga- 
noleplique  efticace  sur  feconomie  animale  malade,  La  comparaison  que 
nous  avons  faite  entre  ces  deux  soiies  de  rechei'ches  a  expliqué  par- 
faitement pourquoi  l'imitation  des  eaux  médicinales  naturelles  a  laissé, 
jusqu'ici,  tant  à  désirer. 

Nous  n'hésitons  pas  à  déclarer  que,  si  la  plupart  des  recherches  en- 
treprises pour  donner  plus  de  fixité  aux  matières  colorées  d'ongine  or- 
ganique fixées  sur  les  étoflés  n'ont  pas  eu  le  résultat  que  nous  en  atten- 
dions, ce  n'est  point  un  motif  de  désespérer  d'y  parvenir,  car  on  ne  peut 
pas  plus  douter  de  faction  de  certains  corps  pour  assurer  la  stabilité 
chimique  que  de  faction  d'autres  corps  pour  la  diminuer.  Les  expé- 
riences tentées  dans  cette  voie  doivent  donc  être  encouragées;  et  nous 
ne  doutons  pas,  par  exemple,  que  f association  de  ceiiains  corps  ré 
sineux  à  des  matières  colorantes  dorigine  orçanique  n'assurent  la  sta- 
bilité de  celleS'Ci. 
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Ceapitbb  2. 
Gitoralion  par  itrtp  régna  lion. 

Un  procédé  dont  autrefois  nous  avons  lire  un  grand  parti  au*  Go- 
belins,  et  qu*il  ne  nous  a  pas  été  donné ,  à  notre  grand  regret,  de  per- 
fectionner, consiste  à  colorer  la  laine  et  la  soie  par  des  poudres  colorées 
sur  lesquelles  les  agents  almospliéricjues  n  ont  pas  d'action.  Telles  soot 
celles  de  charbon,  des  sesquiox^des  de  fer  et  de  chronae,  de  bisulfure 
de  mercure,  d'outre-mer,  de  composés  violets  de  phosphate  de  ro- 
bail,  etc.  etc. 

S'il  n  est  guère  possible  de  dépasser  le  sixième  ton  de  nos  gammes  de 
vingt  tons,  ce  procédé  a  cependant  une  grande  utilité,  puisque  les  Ions 
les  plus  clairs,  en  raison  même  de  leur  faible  coloration,  appartenant 
aux  gammes  faites  par  les  procédés  de  la  teinture  ordinaire,  sont  les 
moins  stables  de  ces  gamines. 

Ce  qu'il  faudrait  pour  Teitéculion  courante  de  ce  procédé  serait  une 
mactiine  propre  à  distribuer  la  poudre  colorée  uniformément  dans  les 
fils. 

Sans  mentionner  les  cas  déjà  anciens  où  ce  procédé  a  donné  de  bons 
résultats,  nous  citerons  un  meuble  gris  de  perle  dont  la  soie  teinte  avec 
un  mélange  de  charbon  et  d  outre-mer  a  parfaitement  résisté  à  lat- 
mosiihère. 

Enfin  ce  procédé  semit  d'une  heureuse  application  à  beaucoup  de 
cas  de  bruniture. 


ÏJ-  SECTION. 

Pl^  M  GON^ECtlO!!  DES  TAFUSEntBS  ÙES  GOBKLlllS  KT  PM  TilPl»  PG  1^4  9Af  UÏRrKiitft. 

Mous  avons  souvent  entendu  dire  que  les  travaux  du  tapissier  des 
Gobelins  et  de  la  Savonnerie  sont  purement  mécauîques  et  qu'il  y  aurait 
avantage  à  remplacer  la  main  par  une  raacljîne;  il  sutEt  de  les  avoii* 
suivis  avec  quelque  attention,  lorsquils  sont  exécutés  par  des  hommes 
habiles,  et  d  avoir  comparé  deux  moitiés  d'un  tout,  dun  ornement 
par  exemple*  faites  par  des  mains  différentes,  pour  être  convaincu 
que  le  goût,  le  sentiment  de  lart.  a  une  part  marquée  dans  ce  genre 
de  travail ,  et  que  le  tapissier  habite  H  intelligent  n'est  pas  un  ma- 
nneuvre»  un  simple  ouvrier.  Les  qualités  dont  nous  parlons  se  mon- 
trent surtout  dans  le  choix  des  couleurs  et  la  manière  de  les  unir»  de 
les  marier,  de  les  fondre  ensemble,  et  noublions  jamais  que  le  tapî&- 
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sier  ne  revenant  pas  sur  son  ouvrage  romme  le  peintre  sur  le  sien,  s'il 
est  défectueux,  il  y  a  nécessilé  à  le  couper,  ou,  en  d'autres  termes,  à 
ie  détruire  absolumeiiL 

Laconiiaissnnce  du  principe  du  contraste simuhane  et  deceluidu  iné- 
jange  des  couleurs  importe  peut-être  plus  au  tapissier  qu'au  peintre,  à 
cause  de  la  facilite  permise  au  pinceau  de  revenir  sur  un  premier  tra- 
vail sans  1  effacer  absoluinent. 

(4t)  Principe  du  contraste  de*  couleur». 

Le  tapissier  ignorant  du  principe  du  conlraslc,  ou  qui,  sans  se  l'ex- 
pliquer, n  en  a  pas  remarqué  les  effets ,  se  trouve  incessamment  exposé 
à  reproduire  le  modèle  en  charge,  comme  les  deux  exemples  que  nous 
allons  citer,  l'un  concernant  le  contraste  de  ton  ,  et  fautre  le  contraste  de 
coaUar,  le  feront  aisément  comprendre. 

(a.  )  Conirasie  de  ton. 

Le  modèle  présente  deux  bandes  de  giis  uni ,  mais  l'une  plus  foncée 
que  fautre.  Le  tapissier  i|2;norant  la  toi  du  contraste,  ou  auquel  manque 
l'expérience  éclairée  de  la  vision  des  couleurs  ♦  fera  une  dégnidation  de 
lumière;  le  gris  de  la  bande  la  plus  foncée  se  dégradera  à  partir  de  la 
ligne  de  juxtaposition ,  tandis  qu'il  fera  le  contraire  pour  le  gris  de 
la  bande  la  plus  claire.  En  définitive»  croyant  copier  exactement  le 
modèle,  il  exagérera  felïet  du  contraste  de  ton,  comme  il  pourra  s  en 
assurer,  au  moyen  d'une  découpure  qui  lui  permettra  de  voir  chaque 
bande  isolée;  il  en  reconnailra  la  coloration  unie  et  sera  dès  lors  con- 
vaincu que,  pour  la  copier  sans  charge,  A  n  aurait  ]}as  fallu  la  dégrader. 

h.]  ConlrQ5i«  de  coulpor. 

Supposons  un  ruban  orangé  juxtaposé  à  un  ruban  violet  :  comine 
nous  f  avons  vu^près  d<?  la  ligne  de  juxtaposition,  forangé,  aussi  bien 
que  le  violet,  semblant  perdre  du  rouge,  évidemment  le  tapissier  igno- 
rant de  la  loi  du  contraste,  en  croyant  imiter  fidèlement  le  modèle* 
fera  une  cliarge,  puisque  les  deux  rubans  sont  chacun  de  couleur  miie; 
il  ne  doit  donc  pas  faire  un  or-mgé  et  un  violet  dont  le  rouge  aille  en 
îiugmentant  à  partir  de  la  ligne  de  juxtaposition. 

Bornons-nous  a  ces  deux  exemples  ;  ils  sulTiront,  avec  cv  que  nous 
avons  dit  de  la  loi  du  contraste  simultané,  pour  montrer  la  nécessité 
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que  le  tapissier  le  connaisse,  s'il  est  vrai  qu'il  doive  copier  son  modèle 
fidèiemenl  ou  ie  copier  en  se  rendant  compte  à  luj-mcine  des  modifi- 
cations qu'il  lui  fait  subir 


[B,]  Principe  du  méknge  des  couleur». 

La  connaissance  précise  du  mélange  des coiileuis,  telle  quelle  résulte 
du  principe  qui  a  présidé  k  la  confection  de  nos  cercles  chromatiques, 
est  peut-être  encore  plus  nécessaire  au  tapissier  que  celle  du  principe 
du  contraste  des  couleurs. 

Avant  de  parler  du  principe  du  mélange  des  couleurs  en  tapisserie, 
disons  qu'un  fil  de  laine  roulé  sur  une  broche  constitue  un  fil  de  trame, 
et  qu'un  fil  de  Ira  me  en  soie  se  compose  de  deux  fils  de  soie,  qui  peu- 
vent être  au  même  ton  ou  à  deux  tons  diflérenis  d'une  même  gamme, 
et  enfin  au  même  ton  ou  à  peu  près  de  deux  gammes  différentes.  En  ce 
dernier  cas,  il  faut  avoir  égard  au  cercle  chromatique,  si  Ton  veut  que 
le  mélange  des  deux  fils  donne  ou  ne  donne  pas  une  couleur  franche. 

Mais  le  principe  da  mélange  des  cmtleurs  n'est  pas  borné  à  celui  du 
mélange  de  deux  ûh  de  soie  de  couleurs  différentes  pour  constituer 
un  fil  de  trame;  il  s  étend  bien  davantage  lorsqu'il  s'agit  d'unir  des 
trames  de  diverses  couleurs  afin  de  les  fondre  ensemble  de  manière  à 
représenter  les  parties  d'un  même  objet  présentant  des  modifiratioos 
plus  ou  moins  légères;  ce  mélange  de  trames  de  diverses  couleurs  qu'on 
entre-croise  se  fait  d'après  le  principe  des  hachures ^  dont  lavantage  n'est 
pas  seulement  de  produire  les  mélanges  les  plus  uniformes,  mais  en- 
core les  plus  solides  et  les  nncux  disposés  à  affecter  une  surface  Bum 
plane  que  le  permet  la  surface  cannelée  de  la  tepisserie. 

Supposons  les  six  cas  suivants  ; 

L  On  veut  fondre  du  rouge  dans  du  violet,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  une  trame  composée  dun  fil  rouge  et  d*un  fil  bleu.  Pour  réus- 
sir.  le  rouge  ne  doit  pas  incliner  vers  le  rouge-orangé,  mais,  sans  in* 
convénient,  il  pourra  incliner  au  violet-rouge* 

2.  Si  c'est  le  bleu  quon  veut  fondre  dans  le  violet,  le  bleu  ne  de- 
vra pas  incliner  au  vert-bieu  ;  sans  inconvénient  il  pourra  incliner  au 
bleu-violet, 

3.  5î  Ton  veut  fondre  du  rouge  d^^ns  du  rouge  et  du  jaune  ou  de  To- 
rangé,  le  rouge  ne  devra  pas  incliner  au  violet-rouge. 

4.  Si  l'on  veut  fondre  du  jaune  dans  de  forangé,  il  ne  devra  poitit 
incliner  au  jaune -vert. 
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5.  Si  Ton  veiitfondie  du  bleu  dans  du  jaune  et  du  hku  ou  dans  du 
veit,  le  bleu  «e  doit  pas  inrJiner  au  bleiî-vioiet. 

6.  Si  l'on  veut  fondre  du  jaune  dans  du  jaune  el  du  bleu  ou  dans 
du  vert,  le  jaune  ne  devra  pas  inclinera  rornngé*jaune. 


QuarriveraU-il  de  la  négligence  de  ces  règles?  Cest  qu^au  lieu  du 
passage  coirecl  d'une  rouleur  franche  dans  une  autre  couleur  franche, 
V0U5 auriez  de  l'ombre,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une  couleur  d*au- 
tant  plus  rabattue  que  le  mélange  présenterait  une  plus  forte  propor- 
tion de  la  couleur  sîuiple  quon  aurait  du  exclure  ronformément  au 
principe  du  mélange  des  couleurs* 

Les  applications  que  nous  venons  de  faire  du  principe  du  mélange 
des  couleurs  au  travail  de  ]a  tapisserie  5*étendent  au  travail  des  tapis  de 
la  Savonnerie;  mais  tcu^^i^  comme  nous  Tavons  dit,  appartiennent  à 
la  catëgorie  des  velours.  Nous  le  rappelons,  ils  se  composent  d'une 
chaîne  de  laine  et  d'une  trame  de  fil  de  chanvre,  et  enBu  de  fils  de 
laine  légèrement  inclinés  sur  le  tissu,  auquel  ils  sont  fixés  par  le  point 
noué,  La  surface  du  tapis  à  lendroil  présente  Tinter îeur  des  fils  de 
laîne. 

Le  point  noué  se  fait  avec  un  6m  presque  toujours  formé  de  cinq  fik 
le  laine  et  quelquefois  de  six.  Le  brin  est  enroulé  sur  une  broche. 

Les  lits  coniposant  uq  brin  sont  identiques  presque  toujours  pour 
!es  fonds. 

Ils  peuvent  être  d  une  même  gamme  de  couleur,  mais  à  des  tons  dif- 
férents. 

lis  peuvent  appartenir  à  des  gammes  de  couleurs  ditlérentes,  mais 
alors  généralement  ils  sont  au  même  ton. 

A  l'époque  delà  réunion  de  la  Savonnerie  aux  Gobelins  (1836),  Je 
mélange  des  fils  de  couleurs  différentes,  pour  constituer  le  èrm,  était 
poussé  ài'extréme;  et  alors,  en  en  regardant  un  certain  nombre  exclu- 
sivement composés  de  fils  de  couleurs  brillantes  complémentaires,  il 
était  évident  que  ces  mélanges  n'avaient  pas  été  faits  avec  fintention 
d'obtenir  des  couleurs  rabattues.  Nous  sommes  loin  de  proscrire  les 
mélanges  présentant  des  complémentaires,  maïs  c'est  k  la  condition  que 
le  tapissier  les  fera  avec  connaissance  de  cause,  et  qu alors  il  se  propo- 
sera d'obtenir  des  couleui'si^batlues,  et  non  de  produire  des  mélanges 
destinés  à  donner  des  orangés  vifs  en  mêlant  le  rouge  avec  le  jaune. 
des  verts  vifs  en  mêlant  le  jaune  avec  le  hleu,  et  des  violets  vifs  en  mê- 
int  le  bleu  avec  le  rouge. 

Nous  sommes  tellement  partisan  du  principe  da  mélange  pour  des  ta- 
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pis  dont  ie  brin  de  laine  se  compose  de  dnq  ou  six  Pds»  que  le  doute 
n'est  pas  permis,  nous  semble-t-il,  du  parti  qntin  fabricaut  ifitelligent 
et  éclairé  en  tirerait  pour  faire  des  tapis  à  I  imitation  de  ceux  de  la  Sa- 
vonnerie en  réduisant  je  nombre  de  ses  gammes  é  î6\  peut-être  même 
à  I  2  .  et  le  nombre  des  tons  de  ebaque  gLimnie  à  5  ou  naême  ù  tons*. 
On  pourrait  avec  avantage  faire  des  tons  clairs  en  mêlant  des  fiH  de 
laine  blanche  en  proportions  diverses  el  monter  tes  tons  nioyetis  avec 
des  fils  de  laîne  noire.  Ce  simple  aperçu  suffira  peut-être  à  quf*Jqiie 
fabricant  de  lapis  intelligent  pour  travailler  avec  ôconomtc  des  tissus 
qui  seront  d'un  bel  ellVt  et  dVui  bon  usage. 

CLASSEMENT  DES  r. AINES  ET  DES  SOIES  TEINTES  DtiSTINÉES  À  LA  TAflSÂEftlE. 

La  nomenclature  des  couleurs  exposées  dans  les  cercles  chrorn»- 
tiques  permet  de  faire  Tinventaire  ties  éléments  colorés  avec  lesquels 
cbaque  art,  chaque  établissement  particulier,  compose  ses  produits. 

Une  conséquence  de  celte  nomenclature,  tout  expérimentale,  est  h 
possibilité  d'un  classement  de  ces  mêmes  éléments  colorés*  Jusqu'en 
i86a,  le  classement  des  laines  et  des  soies  était  ce  qui!  avait  été  de 
tout  temps  dans  le  magasin  des  Gobelins,  lorsque  M.  Henri  Gilbert, 
chef  actuel  de  Tatelier  des  tapisseries,  sentit  ie  besoin  de  suhordoDner 
ce  classement  à  la  nomenclaUire  des  cercles  chromatiques.  M.  Gilbert  a 
du  son  avancement  à  ses  travaux  comme  artiste  tapissier;  car,  avant 
d'être  chef,  il  a  reçu  toutes  les  récompenses  que  Fadministration  dé- 
cerne aux  tapissiers  les  plus  babiles. 

M.  Gilbert  a  accompli  son  oeuvre  de  classement  deux  ans  avant  que 
nous  ne  l'apprissions  par  hasard  :  alors  nous  le  connaissions  seuletneni 
d'aprts  la  grande  estime  qu  un  ancien  chef  de  la  tapisserie  de  basse-lisse, 
M.  Deyrolle  p^re,  lui  portait;  or  M.  DejroHe,  auteur  d'un  ouvrage  îné- 
dit  sur  ïArl  da  iupissier  des  Goh&lins^  dont  son  fils  (jucien^  aujourd'hui 
professeur  de  dessin  dans  les  écoles  municipales  de  Beauvais,  possède 
le  manuscrit,  était  un  véritable  artiste  à  tous  égards, 

M.  Gilbert  n'a  pas  établi  son  classement  comme  il  leût  fait  si!  eùl 
eu,  comme  on  dit,  table  rase,  avec  le  pouvoir  de  faire  teindre  un  en- 
semble  de  gammes  quil  eût  jugé  nécessaire  à  la  conrection  des  tapis- 
series. La  dilticulté  dont  il  a  triomphé  était  de  trouver  un  moyen  rapide 


'   En  prenanl  \es  13  gammes  qui  portent  un  nom  &Ka&  être  précédé  d*itn  chiffre 
et  les   13  axilres  portnnt  le  n*  3.  —  *  Les  cinq  tons  seraieot  â.  S,  ia«  16,  30. 

les  quatre  tons  sernioiil  5,  JO.  l5,  ao. 
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de  mettre  la  main  sur  des  laines  et  des  soies  déjà  teintes  »  nécessiiires 
aux  besoins  journaliers  des  ateliers*  Le  procédé  quU  a  suivi,  et  dont 
quatre  ans  attestent  Favantage,  est  aussi  simple  qu'ingénieux,  comme  on 
va  le  voir.  M.  Gilbert  a  commencé  par  inscrire  sur  la  circonférence  d  un 
grand  cercle  nos  dénominations  des  soixantc^douzc  gammes  du  premier 
cercle  chromatique;  puis,  du  centre  de  ce  cercle»  il  a  inscrit  une  circon- 
férence dans  la  première;  et,  dans  le  petit  cercle,  il  a  supposé  le  noir  et 
les  gris  normaux.  Il  a  mené  ensuite  des  lignes  limites  des  espaces  des 
soixante-douze  gammes  de  la  grande  circonférence  sur  la  circonférence 
du  petit  cercle,  et  il  a  eu  ainsi  des  espaces  poManl  les  noms  des  gammes 
inscrites  sur  la  grande  circonférence.  Cest  dans  ces  espaces  qu'il  a 
classé  les  gammes  rabattues  à  diverses  fractions  de  noîr  correspondant 
à  chacune  des  gnmmes  franches  de  ta  grande  circonférence. 

Lobservation  lui  a  appris  que  la  presque  totalité  des  gamnïes  rabat- 
tues existant  d^ms  le  magasin  des  Cobelins  se  plaçait  dans  ces  espaces, 
mais  à  cette  condition  qu'il  fallait  compter  dix-neuf  fractions  de  noîr  au 
lieu  de  neuf,  c'est-à-dire,  au  lieu  du  dénominateur  dixième ,  prendre  le 
dénomina leur  tirt jif^jwe;  ainsi  gammes  rabattues  à  r?  iV  ■  •  ♦  ir  <1^  ^^^^' 
Mais  il  faut  remarquer  que  chaque  gamme  franche  était  bien  loin  de 
compter  dix-neuf  gammes  rabattues;  du  reste,  M,  Gilbert  est  convaincu 
que  les  neuf  cercles  chromatiques  de  coideurs  rabattues  renferment 
pins  de  gammes  que  n'en  exigent  les  besoins  delà  tapisserie. 

Nous  avons  combattu  plus  haut  l'opinion  d'après  laquelle  on  consi- 
dère fart  du  tapissier  comme  absolument  mécanique, parce  qu'en  eO'et, 
depuis  quarante-deux  ans  que  nous  sommes  aux  Gobelins,  nous  avons 
pu  apprécier  le  savoir,  le  goût  et  le  sentiment  de  l'art  chez  tous  les 
tapissiers  de  quelque  réputation,  et  nous  sommes  heureux  de  Toccasion 
pour  exprimer  à  un  ensemble  d'hommes  modestes,  et  très-distingués 
pourtant,  ce  que  nous  devons  personnellement  à  leur  zèle,  à  leur  habi- 
leté, à  leur  goût  et  à  leur  excellent  sens  ;  certes,  si  nous  avons  pu  parler 
au  public  d'harmonies  des  couleurs,  répéter  à  Lyon  nos  leçons  des  Go- 
belins.  c'est  que  nous  étions  fort  de  leur  assentiment;  autrement  nous 
aurions  reculé  devant  fidée  d'assujettir  à  une  foime  scientifique  des 
choses  qui,  au  dire  de  beaucoup  de  gens,  en  dehors  de  toute  règle  et 
de  tout  principe,  expressions  de  la  mode  ou  du  caprice,  n'ont  rien  de 
positif. 

C'est  donc,  en  définitive,  grâce  à  l'accord  de  nos  vues  et  de  nos  ex- 
périences avec  des  faits,  fruits  de  l'observa tion ,  recueillis  par  une  pra* 
tique  plus  que  séculaire  d'un  art  dont  la  valeur  n'a  pas  toujours  été 
appréciée  ce  qu'elle  est,  que  nous  avons  puisé,  dans  nos  fréquentes  rela- 

lOO 
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lions  avec  les  tapissiers  des  maoufactures  de  la  Couronne ,  la  convicliofi 
profonde  qui  nous  a  donné  le  courage  de  publier  des  travaux  dont  ces 
articles  sonl  Fobjet 
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POSSIBLE, 

En  considérant  la  tapisserie  cotmiie  une  œuvre  à  laquelle  concoureot 
y  artiste  qui  choisit  le  modèle,  le  teintarier  qui  colore  les  Gis,  et  le  tapissier 
qui  en  compose  un  tissu,  gardons- nous  d'admettre  une  participation 
successive  de  ces  trûis  ordres  de  personnes;  nous  serons  plus  près  de 
la  vérité  en  ramenant  la  fabrication  de  la  tapisserie  et  des  lapis  à  trois 
élémeftfci,  V élément  artistiq ae ,  ï élément  scientifique  çXÏélémenttecknùlo^ùiuet 
parce  que  laction  de  ces  éléments  pourra  être  conçue  simultanée  ansâi 
bien  que  successive* 

Lorsque  le  modèle  n'est  pas  imposé,  mais  choLu  par  l'artiste,  cdui-d 
ne  peut  négliger  de  prendre  en  considération  ïélémenl  scientifiqae  et 
Vêlement  tevknologufue ,  car  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte  de 
la  structure  cannelée  de  la  tapisserie  et  des  propriétés  inhérentes  i  la 
laine  et  à  la  soie  teintes  avec  lesquelles  on  la  fabrique.  Des  couDaîssaaces 
relatives  k  la  teinture  et  à  la  réflexion  de  la  lumière  par  diverses  sorte» 
de  surfaces  doivent  donc  le  préoccuper,  car  évidemment  une  peialurte 
quelconque  ne  convient  pas  toujours  comme  modèle  de  tapisserie;  dès 
lors  le  bon  sens,  le  jugmneni,  doit  intervenir  dans  le  choi?t  de  cette 
peinture,  qui  doit  être  reproduite  avec  des  fils  colorés. 

Cest  le  moment  de  déduire  toutes  les  conséquences  relatives  à  la 
surface  cannelée  de  la  tapisserie  et  h  ïaltérabilUé  dts  couleurs  appliquées 
sur  la  laine  et  sur  la  soie. 


CONSEQUENCE  DE  LA   SUttFACS  CANNELES   DE  LA   TàPISSEniE, 

La  surface  cannelée  de  la  tapisserie,  comme  nous  en  avons  iîiil  la 
remarque,  rendant  impossible  la  reproduction  exacte  de  la  vigamur  des 
noirs  et  de  invivaciié  des  hlmwsA^  la  peinture  à  Thuile,  il  faut  avoir  égard 
à  cette  impossibilité ,  si  Ton  veut  approcher,  autant  que  possible^  de  l'dlet 
du  tableau  dont  la  surface  plane  a  permis  au  penitre  de  nionlrer  tou^ 
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les  tons  d*unê  couleur  sortant  du  blanc  el  s^éteignaiit  dans  le  Doir, 
faculté  de  montrer  une  couleur  dans  ses  extrêmes  de  lumière  et  d  ombre 
qui  est  refusée  au  lapiâsier.  La  lumière  réfléchie  par  les  parties  saillantes 
des  tons  foncés  aflaiblit  la  vigueur  des  ombres,  comme  les  g(illoiis  des 
parties  claires  absorbant  la  lumière  en  éteint  la  vivacité;  dès  lors  toutes 
les  gammes  employées  par  le  tapissier  présentent  des  extrêmes  bien 
moins  éloignés  que  ne  le  sont  les  extrêmes  des  gammes  du  peintre,  et, 
conséquemment ,  Tintensilé  de  certains  contiastes  lui  est  interdite. 

Enfin  les  cannelures  de  la  chaîne,  recouvertede  trames  qui  la  coupent 
perpendiculairement,  rendent  impossible  le  traita  q^ui  circonscrit,  eti 
peinture, 51  heureusement,  la  limite  de  chaque  image;  il  fciut  donc  sans 
cesse  veiller,  en  tapisserie,  à  se  rapprocher  autant  que  possible  dune 
limite  qui  ^ert  de  contour  à  un  objet,  contour  qui  n'est  jamais  dentelé, 
dans  une  peinture ,  comme  il  Test  en  tapisserie;  évidemment ,  pour  éviter 
l'inconvénient  du  ^ou,  le  tapissier  doit  donc  surmonter  une  difBetdté 
que  le  peintre  ne  rencontre  jamais, 

CONSEQUENCE  DE  L^LTÉRABlUTé  DSS  CODLECRi  t>E  l-A  LAINB  ET  ÙE  hA  SOIE. 

En  ayant  égard  k  raltérabilité  des  couleurs  employées  en  tapisserie, 
on  est  conduit  à  choisir  des  modèles  susceptibles  d'être  reproduits  avec 
les  couleurs  les  moins  allérnbles  el  à  éviter  autant  que  possible  ces  tons 
rabattus  dont  la  couleur  est  è  peine  sensible.  Ënfm  on  fera  des  mélanges 
en  tenant  compte  de  cette  altérabilité  et  en  se  préoccupant  de  soutenir 
le  faible  par  le  fort»  procédé  que,  depuis  longtemps,  le  tapissier  habile 
et  soigneux  emploie  avec  avantage. 

Toutes  les  fois  qu'une  commune  volonté  unira  le  tapissier  au  teintu- 
rier et  à  l'artiste,  que  tous  les  trois  s'entendront  pour  surmonter  les  dif- 
ficultés que  peut  présenter  Femploi  des  six  premiers  tons  (de  gammes 
de  vingt  tons)  qui  sont  préparés  par  Timprégnation  de  matières  colo- 
rées inaltérables  à  fair  et  h  la  lumière»  un  progrès  sera  accompli.  Deux 
sortes  de  difTicultés  se  présentent  alors.  La  première  réside  dans  l'ob- 
tention de  runiformité  de  coloration,  et  cette  difficulté  est  portée  au 
maximum,  s  il  s  agit  d  un  fond  uni,  mais  elle  ncsi  point  insurmontable: 
on  peut  éviter  les  barres  au  moyen  de  mélanges  progressifs  des  parties  les 
plus  foncées  avec  les  plus  claires.  C'est  encore  par  des  mélanges  qu  en 


*  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'en  peinture  le  frail  doive  être  rendu  par  une  U^rw^ 
maii  la  Umilc  bien  correcte  de  Iû  couleur  de  chaque  objet  produit  Teffel  de  ce  que 
nous  entendons  tci  par  le  trait. 
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passant  des  tons  clairs  indestructibles  aux  tons  plus  élevés  de  la  même 
gamme,  mais  dont  la  couleur  a  été  donnée  dans  le  bain  de  teinture  sotis 
rinfluence  des  actions  chimiques,  on  triomphera  delà  seconde  dîfBouIté. 

Lorsque  nous  eûmes  décidé  M.  Deyrolle  père  à  rédiger  VAri  da  tapis- 
sier des  Gobelîns,  il  fut  convenu  que  la  description  des  prooédés  de  cet 
art  serait  suivie  d'une  partie  théorique,  daus  laquelle  nous  exposerions 
aux  élèves  l'art   et  les  raisons  de  Fart  dans  une  série  de  propositioDs 
concernant  le  principe  da  métamje  des  coaleurs  et  le  principe  de  leur  con- 
iroête,  et  qu  après  une  dénionstralion  de  chaque  proposition  les  élèves 
eux -mêmes  s  assureraient,  par  rexéculion  d'un  morceau  de  tapisserie,  de 
Jesïactitude  du  raisonnement  du  maître.  Rien  ne  nous  semblait  plus 
convenable  que  cetle  manière  de  procéder  pour  familiariser  ies  jeunes 
élèves  à  la  fois  avec  la  pratique  et  la  théorie,  en  faisant  entrer  celJe-cî 
ainsi  associée  dans  leur  espiit  au  moyen  d'images  visibles  qui  ne  s'en 
effaceraient  jamais,  et  qu  alors ,  habitués  à  saisir  tous  les  phénomènes  du 
contraste,  ils  se  rendraient  un  compte  rapide  parfaitement  exact  de  la 
manière  de  voir  te  modèle  et  de  l'art  de  le  reproduire  à  Taide  du  prin- 
ape  de  mélange  des  coaleurs  tel  que  nous  l'avons  exposé. 

Nous  avons  dit  que  chaque  art  qui  parle  aux  yeux,  avec  des  couleurs 
d'une  étendue  sensible,  était  dépendant  toujours  de  la  structure  phy- 
si(fQe  et  souvent  de  la  natare  chîmiifae  des  matières  colorées  qu'il  mettait 
en  œuvre,  et  que  cette  diversité  même  causait  des  exigences  qui  ne 
permettaient  pas  de  croire  à  un  progrès  de  ces  arts  que  Ton  prétendrait 
établir  sur  la  considération  de  la  plus  grande  ressemblance  de  leurî» 
produits  respectifs  avec  des  tableaux  peints  au  moyen  de  matières  co- 
lorées divisées  à  lextrènie* 

C'est  donc  ainsi  que  nous  avons  envisagé  les  tapisseries  dont  la  surface 
cannelée,  présenlanl  à  la  fois  des  reliefs  et  des  sillons  prononcés,  occa- 
sionnés par  les  fdsde  la  chaîtie»  et  dessillons  fins  perpendiculaires âui 
premiers,  occasionnés  par  les  filaments' de  la  trame,  avait  pour  consé- 
quence de  rapprocher  les  ombres  des  clairs, et,  en  outre,  que  l'opposi- 
tion perpendiculaire  de  la  trame  à  la  chaîne  apportait  un  obstacle  in- 
surmontable  à  ce  que  la  circonscription  des  images  de  la  tipisserie  fût 
aussi  parfaite  quelle  Test  en  peinture  à  cause  de  la  pureté  du  trait.  De 
là  donc ,  en  définitive,  des  difficultés  imposées  à  lartiste  tapissier  par  cette 
structaref  que  le  peintre  ne  connaissait  pas.  Enfin  nous  avons  vu  que 
raltérabilité  des  laines  et  des  soitis  teintes  imposait  des  diiïieullés  qui 
pouvaient  être,  nous  ne  disons  pas  absolument  surmontées,  mab  allé- 
nuées,  à  ta  condition  d'une  entente  parfaite  entre  le  tapissier,  le  teintu* 
rier  et  i'artiste. 
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Toute  tapisserie  exécutée  sans  le  concours  raisonné  de  l'élé- 
ment artistique,  de  rélément  scientifique  et  de  rélément  techno- 
logique ^  ne  sera  pas  Texpression  la  plus  élevée  de  Tart  du  tapissier, 


En  appliquant  la  manière  dont  noas  venons  dVnvisager  les  tapisse- 
ries des  Gpbelins  et  les  lapis  de  la  Savonnerie  aux  vitraux  des  églises 
gothiques,  nous  déclarons  avant  tout  que  jamais  nous  n  avons  confondu 
les  derniers  avec  les  peintures  sur  verre,  parmi  lesquelles  nous  compre- 
nons  les  vitraux  suisses  du  xvf  siècle,  les  peintures  sur  glace  exécutées 
à  Sèvres  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle,  et  enfin  les  peintures 
sur  verre  contemporaines  de  M.  Maréchal,  de  Metz.  Au  point  de  vue 
où  nous  nous  plaçons,  les  viu^aux  peints  dont  nous  parlons,  en  y  com- 
prenant les  parties  nues  de  la  figure  humaine  et  les  parties  ombrées 
des  pièces  de  verre  monochromes»  bien  plus  éloignées  encore  de  la 
peinture  que  ne  le  sont  les  tapisseries  et  les  tapis  des  manufactures  de 
la  Couronne,  présentent  par  là  même  un  exemple  en  faveur  de  Topi- 
nion,  que  ce  n'est  point  faîre  avancer  l'art  que  de  tendre,  comme  per- 
fection, à  en  rapprocher  le  plus  possible  les  effets  de  ceux  de  la  pein- 
ture. 

On  vante  souvent  avec  raison  les  beaux  effets  des  vitraux  colorés 
des  grandes  églises  gotbiques  du  xn*  et  du  xiri'  siècle,  mais  on  a  dit  à 
tort  que  les  secrets  de  la  belle  coloration  des  verres  étaient  perdus  ;  la 
vérité  est  qu'ils  ne  font  jamais  été»  et  que  plusieurs  causes  donnent 
la  raison  d'opinions  qui,  pour  nêtre  pas  générales ,  sont  du  moins  très- 
répandues. 

11  est  vrai  que  les  verres  des  anciens  vitraux*  plus  épais  que  les  verres 
modernes,  laissaient  pénétrer  des  couleurs  d'un  ton  plus  élevé  que  les 
verres  actuels,  et  que,  sous  ce  rapport,  les  effets  pouvaient  en  être  moins 
vriards , comme  on  le  dit  communément;  mais,  pour  que  Tappréciation 
des  vitraux  anciens  et  modernes  soit  exacte,  il  faut  tenir  compte,  et  du 
dépoil  que  les  premiers  ont  subi  sur  celle  de  leurs  surfaces  exposée  à 
i'atmospbère  libre,  et  dune  corrosion  portée  jusqu'à  produire  des  trous 
généralement  coniques,  effets  qui,  en  diminuant  la  transparence  des 
anciens  vitraux,  affaiblissent fintensité  de  la  lumière  qu'ils  transmettent; 
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il  est  donc  certain  qu'à  cet  égard ,  indépejadamment  de  toute  opinion . 
ils  sont  moins  crîarâs  que  quand  ils  étaient  neufs. 

Mms  quelle  est  la  cause  principale  des  beaux  effets  de  couJeitr  des 
anciens  vitraux?  Depuis  loiiglemps  nous  lavons  dit,  elle  réside  dans  ia 
petitesse  des  pièces  de  verre  coloré  et  dans  lopacité  des  verges  de  plomb 
qui  les  unissent  en  les  encadrant.  Cet  assemblage  d'un  corps  transparent 
et  d\in  corps  opaque  qui  circonscrit  ce  corps  transparent  a   le  double 
effet  d*abord  d'un  contraste,  et  ensuite  d*un  encadrement  opaque  qui 
rend  la  vision  distincte;  car,  nous  Favoiis  dit  ailleurs,   lorsque  detjjr 
verres  de  coideurs  différentes  sont  juxtaposés  et  non  séparés  par  une 
bande  opaque  de  quelque-'î  millimètres  de  largeur.  Tceil  est  fatigue  de  lu 
vision  indécise  des  parties  contignes  des  deux  verres.  S'agit- iJ,   par 
exempie,  de  lecture  *  la  vision  n'est  bien  distincte  que  par  le  <x>ntrasle 
de  ton-,  à  cet  égard  rien  ne  satisfait  plus  les  yeux  que  celle  des  lettres 
noires  sur  un  fond  blanc»  et,  quand  elfes  sont  de  cotdeur  et  que  r<Bil 
les  voit  stu'  un  fond  coloré  de  leur  coniplémenlaire,  la  lecture  n'eo  est 
facile  qiik  la  condition  d  une  grande  opposition  de  ton  entre  les  deux 
couleurs;  autrement  elle  deviendrait  une  véritable  fatigue.  Ces  laits 
montrent  donc  clairement  fimportance  du  rôle  des  verges  de  plomb 
encadrant  ks  verres  de  couleur.  11  n'y  a  point  d'exagération  à  les  com* 
parer  au  chaton  servant  de  monture  à  jour  à  un  diamant  ou  i  une 
pierre  précieuse  dont  on  veut  exalter  autant  que  possible  et  la  iraos- 
parence  et  l'éclat* 

Tout  ce  qui  précède  est  la  critique  du  progrès  qu  on  a  cru  obtenir  de 
la  suppression  des  verges  de  plomb ,  sinon  totale,  du  moins  réduite  à  la 
circonscription  des  grandes  pièces  de  verre  monochromes  :  par  exemple , 
lorsque,  dans  un  ancien  vitrail t  une  tunique  rouge  se  composait  d  une 
douzaine  de  pièces,  on  a  cru  perfectionner  fart  en  la  reproduisant  nvtc 
une  seule  pièce  de  verre  rouge  encadrée  d'une  seule  verge  de  plomb. 

lî  est  une  dernière  considération  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence;  elle  porte  sur  une  condition  sans  laquelle,  a  notre  sens,  l'eftet 
des  plus  beaux  vitraux  laissera  toujours  à  désirer.  Les  lumières  transmises 
par  des  verres  colorés  n  ont  jamais  la  vivacité  de  la  lumière  transmise 
par  des  verres  incolores;  de  là  découle  la  nécessité  que  fœil  ne  soit  pas 
frappé  en  même  temps  par  ces  deux  lumières ,  puisque,  en  définitive ,  en 
vertu  de  son  admirable  organisation,  disposé  pour  voir  lune  autrement 
que  pour  voir  rautre,  il  éprouve  encore  une  véritable  fatigue  de  cette 
circonstance.  Il  faut  donc  se  garder  de  mettre  des  verres  de  couleur 
à  côté  de  verres  incolores,  du  moins  quand  ceux-ci  ont  une  certaine 
étendue,  et,  pour  se  convaincre  de  la  nécessité  d'observer  cette  règle. 
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il  suilil  de  voir,  au  Pâlaû  de  Tindustrie,  ies  peiotui*es  sm*  verre  de 
M,  Maréchal  (nous  ne  disons  j>as  les  vitraux  colorés)  cootiguès  à  la 
couverture  de  verres  incolores*  pour  être  convaincu  de  ce  qu'ils  perdent 
par  ce  voisinage. 

Nous  citerons  encore,  à  1  appui  de  notre  manière  de  voir,  leÛei  de 
la  lumière  transmise  par  ies  fenêtres  des  tribunes  de  Notre-Dame  de 
Paris,  relativement  aujt  lumières  colorées  transoiia es  dans  le  chœur  et 
la  nef  par  les  vitraux  des  fenêtres  supérieures.  Toutes  les  fois  que  le 
spectateur  est  placé  de  manière  k  recevoir  à  la  fois  l'impression  des 
unes  et  des  autres,  il  éprouve  une  sensation  désagréable  par  suite  de  la 
vivacité  de  la  lumière  des  fenêtres  des  tribunes,  lumière  qui  cependant 
n'a  pas  la  vivacité  qu  elle  aurait,  si  elle  eût  été  transmise  par  des  verres 
incolores  absolument  transparents.  Conclura-t-on  quinsensible  au  mé- 
rite que  peuvent  avoir  des  peintures  sur  verre  destinées  ù  un  oratoire 
ou  à  de  simples  chapelles,  nous  méconnaissons  ta  pureté  du  dessin  et 
même  la  beauté  du  coloris  du  peintre?  on  se  tromperait.  Mais,  en  ad- 
mirant les  effets  des  vitraux  des  grandes  églises  gothiques  du  xii*  et  du 
xjn''  siècle,  nous  en  attribuons  la  cause  principale  au  spectacle  de  leurs 
cCNileurs  vivenient  contrastées,  non-seulement  entre  elles,  mais  avec  le 
métal  opaque  qui  les  encadre,  et,  familier  avec  le  principe  de  la  vision 
distinçie,  nous  disons  qu'un  dessin  pur,  contact,  appréciable  par  le  iidèle 
priant  dans  la  vaste  nef  de  réglise  gothique ,  serait  incompatible  avec 
les  effets  de  couleurs  contrastées  que  nous  admirons. 


Nous  ferons  remarquer,  iï  cause  de  la  complexité  d'un  sujet  dans  le- 
quel  interviennent  la  science^  Vart  et  l'art  manael  (tecfiniqa£),  que,  dès 
l'origine  de  nos  recherches,  nous  distinguâmes  des  propositions  vraies, 
susceptibles  d'être  démontrées  par  l'expérience,  d'avec  des  propositions 
que  nous  énonçâmes  avec  réserve,  comme  expression  Jun  sentiment, 
d'un  goût  individuel,  en  un  mot,  d'une  opinion  personnelle. 

En  effet,  si  les  lois  des  contrastes  et  du  mélange  des  couleurs,  si  la 
théorie  des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie,  sont  démontrées  vraies, 
nous  savons  très-bien  <ju*ii  nen  est  pas  de  même  de  nos  harmonies  de 
coalears.  ceslà-dire  de  leurs  arrangements  distingués  en  associations 
agréables  et  en  associations  qui  ne  plaisent  pas.  Mais  est-ce  à  dire  qu'en 
préconisant  les  premières  nous  nous  sommes  laissé  aller  à  un  goût 
irréfléchi?  Assurément  non.  Nous  avons  comparé  et  tenu  grand  compte 
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des  modincations  produites  par  la  jiixtaposîtion  des  couleurs  au  poiot 
de  vue  de  savoir  si  elles  s^embellissaîenl  intiinsèquement  ou  non  :  eti 
un  mot,  toutes  nos  conclusions  ont  M  prises  d'après  des  observation!» 
et  des  expériences  faites  conformément  à  la  méthode  a  Fosr£iî/o/i/  ejcpé- 
rimenUde. 

Ainsi  le  plaisir  que  produit  en  nous  la  vue  des  tons  gradués  d'une 
gamme,  celle  des  gammes  rapproclu^es  en  nuances  bien  choisies  et  la 
vue  d\ni  ensemble  d'objets  divers  présentant  une  couleur  dominaiite 
rappelant  Teflet  dun  paysage  que  nous  regardons  par  rintermédiairê 
d'un  verre  coloré,  nous  ont  conduit  à  ranger  dans  un  genre  d'haï monu 
d'aïudogues  trois  espèces  principales  d'associations  de  couleur  : 

i  "  espèce ,  V harmonie  de  gammes  ; 
a'  espèce,  Wiarmùme  de  nuances; 
3*  espèce,  Yharmonie  d'une  lumière  cohrée  dominante, 

L*barmonie  est-elle  incompatible  avec  les  associations  de  couleurs 
vivement  contrastées?  La  méthode  qui  nous  guide  conduit  à  répondre 
négativement  k  cette  question,  puisque  tous  les  hommes  sensibleii  h  (a 
couleur  sont  frappés  de  la  beauté  des  contrastes  les  plus  prononcés  daos 
Topposition  des  couleurs  complémentaires.  Qui  n*admire.  en  effet,  le 
contraste  du  rouge  et  du  vert  que  présentent  le  cerisier  et  le  cor- 
nouiller chargés  de  fruits,  le  rosier  et  le  (jdôma  japonica  fleuris?  Celui 
du  jaune  et  du  Violet ,  dans  un  grand  nombre  de  fleurs^  et  de  coquilles*; 
les  coutiastes  du  bleu  et  de  lorangé  dans  des  oiseaux^,  et  de  Torang^- 
jaune  et  du  bleu- violet  dans  des  fleurs  \  etc. 

Ces  faits  justifient  donc  parfaitement,  selon  nous,  la  distinctioti  de 
notre  genre  des  bàbmqkies  db  contrastes,  dont  nous  comptons  quatre 
espèces  : 

i"  espèce.  Vharmonie  de  contraste  de  gamme,  résultant  de  la  vue  si* 
mu  1  ta  née  de  plusieurs  tons  d'une  même  gamme  Irès-éloignés  les  uns  des 
autres  ; 

2*  espèce,  Vharmonie  de  contraste  de  nuances,  résultant  de  la  vue  st- 

ÀchyrophoriÂS  pintiatifidus ,  aconilum  gmelim^  hclmnfkemum  ulgari^ense  (Var),  fixi^ 
lias  amencanus ,  mcundru  pHysahides,  ttifiinus  micranthus ,  ancnwnt;  corofitina,  Miomm 
astéroïde,  engeron  giabelktm.  —  '  Teilina  nuliaitt.  —  *  Pkylhrtiis  aurifrons,  piptn 
musica,  pica  luteoîu. —  *  Gtiraleum  pmnaufidtim ,  t*iola  tricoioj'  hortefaù  (Var)*  €m€îu 
Itiieui,  * 
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uiiillaRC^e  c]e  tous  A  des  hauteurs  diflërcnles  apparlenaat  cliacuii  è  des 
ganiîues  voisines; 

^'^  espèce.  Vharmonie  de  contraste  de  ronlears,  lësult^nl  de  h  vue  si- 
uiultanéc  fie  couletirs  appartenant  à  des  gammes  très-éloignëes;  !a  dilTé- 
rence  de  lia  ii  leur  des  ton^  juxtaposés  peut  augmenter  eneore  Tin  te  usité 
dri  rontrasl*^* 

Aux  trois  hiirtnonîes  précédentes,  nous  yvons  ajouti>  ïharmome  de 
pele-méïe;  sans  doute  ces  deux  mots  sembleront  à  beaucoup  de  gens 
jurer  de  se  trotiier  ensemble  ;  paurt^ni ,  snns  hésitation,  nous  les  rêimis- 
snns.  après  avoir  admiré  lanl  de  fois,  au  printemps,  I  hexbe  verte  des 
prés  émoi  li<ie  de  fleurj,  roses,  jaunes,  bleues  et  blanches,  et,  en  ële,  les 
rteurs  rouges  du  cofpiclicot  aven  les  fleurs  du  bleuet  au  milieu  des  épis 
dorés  du  froment;  enfin,  en  aymii  la  méinoire  encore  fraîcbe  de  la 
vue  de  rochers  abruptes  montrant  le  nu  de  la  pierre,  et  cà  et  Uu 
flans  des  fentes  et  sur  des  saillies  retenant  de  la  terre,  quelques  bon* 
quets  de  (leurs  contrastantes,  comme  le  violet  de  la  scabieuse  avec  le 
jaune  des  renoncules  et  le  blanc  du  cailie-latti 

En  établissant  ces  sept  espèces  iVharmonm,  nous  n  avons  jamais  pré- 
tendu faire  rentrer  Farrangeuient  des  couleurs  de  chacune  d€>s  œuvres 
de  la  nature  ou  de  l'art  que  nous  pouvons  examiner  daus  ime  seule  de  cet* 
sept  harmonies,  à  l'instar  du  naturaliste  qui  classe  un  être  vivant  dans 
mi  systenm  nciUirtr.  Ct^lte  prétention  sejait  ronli-îiire  u  toutes  nos  idées, 
sachant  aussi  bien  que  personne  les  inconvénients  de  distincliona  don- 
nées comme  absolaes,  parce  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  vu  ou  n*onl  pas 
voulu  prendre  en  considération  le  caractère  d'indéfini  des  propriétés 
ou  des  attributs,  bases  de  leurs  distinctions;  en  un  mot  ils  ont  négligé 
de  procéder  comme  nous  favons  fait  dans  la  distinction  de  nos  fypes  de 
f'ouicurs,  et»  si  l'on  veut  bien  consulter  la  partie  de  notre  Histoire  des 
connaissantes  chimipics\  on  verra  comment  nous  envisageons  la  manière 
dont  l'esprit  humain  procède  pour  connaîlre  le  concret. 

Nous  disons  que  nos  distinctions  de  jiept  Iwrmomes  de  couleurs,  por* 
tant  sur  dos  assemblages  plus  ou  moins  complexes  de  couleurs  quel- 
conques, sont  les  compléments  de  nos  définitions  des  mots  tons, 
fjammes^  nuances,  et  peuvent  en  êlre  considérées  comme  une  sortede  jyn- 
taxe;  car  elles  donnent  le  mojen  de  s  entendre  lorsquon  vent  parler, 
non  plus  de  couleurs  isolées,  mais  d'ensembles,  dassociations,  d'arrau' 
gement  d'un  nombre  quelconque  d'entre  elles,  soit  qui!  s'agisse  dune 
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Hmple  description  ûu  d*tiji  jugement  motivé  sur  un  objet  prësenUiK 
tes  harmonii^s  ies  pius  variées  de  couleurs  quon  puisse  imaginer. 

Notre  dësir  de  rt-^paudrt*  le  bon  goût  de  la  couleur  est  ti*! ,  que  n  .li^ 
ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  faire  renuuquer  combien  le  public  :- 
encore  peu  habitué  à  voir  les  couleurs,  ncus  ne  disons  pas  «^onfonné- 
menl  à  des  assemblages  auxquels  on  pourrait  reprocher  dl'èlre  l*cxpr^5 
sion  dun  goût  capricieux  ou  contestable ,  mais  relativeuieoi  à  dc^ 
associations  nuisibles  aux  couleuis  réunies,  qu'on  n*a  jaoïats  faites  ce- 
peutlant  avec  Tinteiitiou  d'en  diminuer  la  beauté.  Par  exemple,  pour 
des  yeux  habitués  A  voir  des  couleurs  lieureusement  âSâociées ,  parce 
quelles  s  embellissent  mutuellement,  quelle  impression  désagréable 
ne  reçoivent  ils  pas  de  la  mauvaise  liabitude  quon  a  génériilenient  de 
jjeiiulre  les  grilles,  les  treillages,  les  sièges  el  les  tables  de  jardin,  en 
verts  fiancs,  soit  de  verdel,  soit  de  vert  de  scheinrurlli ,  qui,  par  leur 
fiîucbeur,  tueiU  le  ver»  de  la  plupart  des  feuilles  adultes,  dont  la  cou* 
leur,  plus  on  moins  raballue,  le  paraît  encore  davantage  en  raison  du 
contrasïe. 

En  substituant  des  verts  rabattus  aux  verts  francs,  la  Iraîcbeur  des 
feuilles  et  des  gaxons  perd  moins,  sans  doute,  mais  lassociation  de  cv^ 
verls  n'est  guère  plus  heureuse,  surtout  s'ils  tirent  au  bleuâtre,  Le^ 
couleurs  convenables  sont  les  couleurs  de  bois  et  des  gris  foncés  temtiSs 
de  roux;  une  couleur  avantageuse  aux  caisses  d'orangers,  de  citron- 
niers, de  grenadiers,  de  myrtes,  etc.  est  un  orangé  rabattu  a  ^,  -^^^  -J-, 

Quant  aux  fabriques  et  aux  kiosques  des  jardins^  tout  bien  examine. 
ce  sont  des  gris  du  5  au  ^  Ion  qut  sont  les  plus  convenables  pour  per- 
raettre  li  l'oeil  d  apercevoir  tes  nuances  variées  du  vei  l  des  feuiUes  el 
des  gazons. 


i*ij> 


Les  recherches  dont  oîi  vient  do  p.^sscr  la  revue  et  les  réÛcxh 
quelles  ont  suggérées  ne  témoignent-elles  pas  de  l'ulilité  de  l'alfianco 
des  arts  avec  la  sfience?  Et  avant  les  travaux  quî  nous  semblant  la  jus- 
lihei'  auraît-nn  pensé  que  1  étude  de  [irocédés  et  de  produits  autres  que 
ceux  du  ressort  de  la  chimie  conduirait  a  un  ensemble  de  généralités  aussi 
riches  en  détails  scientifiques  qu'en  apphrutions  industrielles?  fxirs que. 
en  i8a5,  Tadminîstration  des  Cobelins  ncus  demandait  pourquoi, 
avec  les  noirs  de  l'atelier,  on  ne  pouvait  faire  en  lapJsserie  m  les  ombres 
du  bleu,  ni  celles  du  violet,  nous  étions  loin  de  soupçonner  qn  en  pîir* 
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tant  de  celle  recherche  nous  serions  conduit  à  TéUide  des  contrastes 
simallané,  successif  et  mixte  des  couleurs;  que  la  découverte  des  lois 
de  ces  contrastes  nous  mènerait  à  formuler  une  théorie  des  effets  optiques 
des  étoffes  de  soie,  laquelle  serait  Toccasion  de  la  réalisation  de  la  cons- 
truction chromatique-hémisphérique  en  dix  cercles  chromatiques,  et  qu*arrivé 
k  ce  terme  un  enseignement  nouveau  sérail  fondé,  applicable  à  la  pein- 
ture, aux  arts  de  la  tapisserie ,  des  vitraux  peints,  de  la  mosaïque,  etc.  et 
qu'adopté  d'abord  par  lous  les  industriels  intéressés  à  Temploi  des  cou- 
leurs de  manière  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible,  il  le  serait  tôt  ou 
tard  par  les  artistes  ! 

Qu  on  veuille  bien  croire  qu'en  nous  exprimant  ainsi  nous  n'obéissons 
point  à  un  vain  sentimenl  d amour-propre .  mais  à  deux  convictions, 
celle  de  l'utilité  de  la  science  d abord,  et  ensuite  celle  de  n'avoir  épar-' 
gné  aucun  effort  pour  concourir  aux  progrès  des  manufactures  de  tissus 
de  la  Couronne  avec  les  moyens  dont  nous  disposons  dans  la  place  que 
nous  y  occupons.  Nous  sera-t-il  permis  d'espérer  que  nos  successeurs 
nous  sauront  quelque  gré  d'avoir  préparé  des  voies  qui  n'ont  pas  été 
ouvertes  sans  que  beaucoup  d'épines  aient  été  enlevées  et  que  des  dif- 
ficultés de  plus  d'un  genre  aient  été  surmontées? 

E.  CHEVREUL. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

UAcadéinie  française  a  tenu,  le  jeudi  ao  décembre,  sa  séance  publique  annuelle 
sous  ]a  présidence  de  M.  Dufaure,  directeur. 

Au  débul  de  la  séance,  M.  Patin  a  donné  lecture  du  rapport  de  M,  Villemaio,  se- 
crétaire perpétuel ,  sur  les  concours.  Les  prix  décernés  et  les  prix  proposés  par  FAca- 
démie  ont  été  proclamés  dans  Tordre  suivant  : 

PRIX    DÉCERNÉS. 

Pria.'  d'éloquence.  —  L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à 
décerner  en  1866  :  Une  Etude  sur  Saint-Evremont.  Le  prix  a  été  partag-é  également 
entre  M.  Gidel,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparle,  et  M.  Gilbert. 

L'accessit  a  été  décerné  au  discours  inscrit  sous  le  n*  2 ,  et  une  mention  hono- 
rable est  accordée  à  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n*  7. 

Prix  Monlyon  destiné  aux  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

Un  prix  de  3ooo  fr.  à  Hyacinthe-Benoni  Forcel,  à  Blainville,  Manche;  un  prix 
de  i5oo  fr.  à  Anna  Démorey,  au  Val-de-Suzon,  Côte-d'Or;  trois  médailles  de  pre- 
mière classe  de  1000  fr.  à  Joseph-François-Jacques  Boudcne,  capitaine  en  retraite, 
à  Fayet.  Aveyron;  à  Pauline  Marie  Benezai ,  à  la  Rochelle,  Charente-Inférieure; 
à  Pierre  Maneville,  sergent  au  ^7'  régiment  de  ligne; 

Quinze  médailles  de  5oo  francs  : 

A  Françoise  Maugel,  à  Villefranche,  Rhône;  à  Henriette-Arsène  Cuvier,  à  Yvelot, 
Seine-Inférieure;  A  Félicité  Dever.«îognes ,  à  Niort,  Deux-Sèvres  ;  à  Anne  Lambert. 
à  Sainte-Suzanne,  Mayenne;  à  Marie-Thérèse  Frèzard,  à  Laviron,  Doubs;  à  Elisa- 
beth Besse,  à  Crozac ,  Lozère  ;  à  Marie  Sarazin,  à  Paris;  à  Marie  Larrue,  à  Bordeaux  ; 
à  Antoinette  Gras,  à  Sain  l-E  tienne- Vallée-Française  ,  Lozère;  à  Catherine  Bouîssié. 
à  Montauban;  à  Jeanne  Dessite,  à  Sugèrcs,  Puy-de-Dôme;  à  Barbe-Hyacinthe- 
Virginie-Clémence  Lambert,  à  Marseille;  à  la  veuve  Blanc,  à  Paris;  à  Marie-Anne 
Evesque,  à  Mende,  Lozère;  à  Thérèse  Martin,  à  Provins,  Seine-et-Marne. 

Pria-  de  vertu ,  fondé  par  M.  Souriau.  —  M.  Souriau  a  légué  à  TAcadémie  fran- 
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qaUe  une  renie  âiinuellt:  de  iuoo  fr.  pn"t'  (2*  Tonflalioti  d*un  pvh  destiné  h  récom- 
penser les  acisA  de  vodu  ,  dp  courage  et  de  d*;vûucment,  nîiî.si  que  l'avait  în\i  avant 
lui  M.  de  Montyon. 

Poiir  la  première  application  du  prix  ca  1666*  r,\cadémie  française  a  décidé  <|ue 
h  Hommç  de  iûoo  fr.,  valeur  de  la  renie  »  serait  reutUe  k  la  demaUelle  Jôanne- 
Mar^uerile  Hmiûel,  Instiiiitrice  â  Sidevillc,  Manche. 

Prùr  Moniyon  destinés  auj:  ùmmg^t  let  plus  ittiks  atix  mœurs.  —  LMcadt'inie  frim- 
ÇiisÊ  a  décerné  deux  prii  de  3,5(xi  Tr.  à  M,  Gaston  BotsMer,  auleiir  d'un  cuvragt* 
Inlîtulé,  Cicvron  el  ses  amis^  étude  sur  b  âocîélé  romaine  du  ^einpi  d^*  Cé^ar» 
I  vol,  in-S*"  ;  k  \L  Ëlugéne  Miinue],  auLeuf  d*uu  recueil  de  pr^é^ies  intitula,  Pti(fes 
intimes i  1  voL  in-ia. 

Se  pi  iTiédaillcs  de  aooo  fr.  : 

A  M.  Eugèrïe  Fiiilou,  auleur  d'un  ouvrage  inlîlalé,  Etntit}  htsiùnijtte  et  Uuéniitv 
sur  suint  Basile ,  suivie  de  T Hexa mérou ,  traduit  en  françiis,  1  vol.  in-8*;  à 
M,  Siniéon  Pécontal,  auteur  d'un  poème  inlitulé,  Lu  disittc  Odyssée^  1  val.  in-8*; 
à  M,  F,  Magny.  auteur  d*un  ouvrage  jnljtidé,  De  la  Science  et  dû  ta  Nature,  essai  de 
[îhUosoplue  preuiïère,  1  vol  inS*;  à  M,  Louis  Lacroit,  atdeur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé* Dix  uns  d*  enseignement  historique  à  la  facnttt!  des  lettres  de  Nancy,  1  voL  in -S*: 
à  M.  Jules  ZclItT,  auteur  de  deu*  ouvrages  iutiiulés,  le  premier,  Entreliens  mr 
thistmrç,  —  Antiquité  tit  Moyen.  A^e;  le  seconçl ,  Entretirns  sur  ritistoirt.  —  Moyen 
Affe,  a  vcjf.  io-ia;  à  M**  Lenormaut,  aulcur  d'un  nuviay^e  intitulé,  Quatre  fenûnes 
au  temps  de  la  Hévolution ,  1  vol.  iuia;  à  M,  Chai  (es  Deremberg,  auJeur  d'un  ou- 
vrage intitulé  p  La  Médecine,  Histoire  et  Doctrine,  un  vol.  tJl-8^ 

Pria"  ejctraoT'dinmre.protenfinldes  lihétHtUtds  de  M,  de  Momyon,  — L'Académie  avait 
proposé  pour  sujet  d'un  prit  e&traofdinaire  de  /looo  fr,  a  décerner  en  i86^j  :  Un 
lejsique  de  la  îujiûue  et  du  style  de  M"'  dv  Sévifffiè.  Elle  a  décidé  que,  sur  la  vnleur  du 
prix,  il  serait  déccriïé  :  un  prix  de  a5oo  fr*  à  M  Êdtmaid  Sommer,  docteur 
ènlellres,  el  une  luédaille  de  la  valeur  de  i5<ïO  fr,  js.M.  Aleiis  Marion,  aucien 
élève  de  Técolc  noruiale,  professeur  au  lycée  de  Montpellier. 

Pria.'  Gobert.  —^  L'Académie  f*  décerné,  cette  annue,  le  grand  piîx  tlllistnire  de 
France  de  fa  fondaJiou  Gobcrl,  à  M.  L.  de  Viel-Caslel ,  pour  les  buil  premiers  vo* 
lûmes  de  ï Histoire  titi  k  ResiuHr&tiou,  Elle  a  décidé  que  fe  second  prix  de  1j  tncûao 
fond'ition  serait  utaintonu  ;i  M.  Tliéoplulc  Lavalléc,  auteur  d'un  ouvragt*  iuliluié  : 
Les  Fix>ni{ ères  de  ta  France,  1  yol.  iii'ia. 

Pria;  Bordin.^—  Le  prix  sj*éciol  de  3ooo  fr.  f^Tidé  par  M,  Bordin,  pour  Tencourn- 
geuicnl  do  In  h^iule  litlérature,  a  été  décerné,  cette  anaét-s  à  M.  D^mtfer,  tiuteur 
de  l'ouvrage  J  util  nié  :  i*ei  Mofm.^tèj^s  hënetUeiuis  d'îtail*' ,  u  vol,  iti-8^ 

Prije  Alpken.  —  Le  prix  hiennal  de  iboQ  franc*,  provenant  de  la  rondalîuii  faite 
par  feu  M,  Ach.-Edm*  Afphen,  j>our  IViuleur  d*un  ouvrage  quf«,  selon  les  termes 
de  riiclc  de  fondation»  VAcadi!nu4Jngera  ù  hifois  h  plus  remar<iu.ahle^  aa point  de  vu*^ 
littéraire  ou  hfstonqite.et  leplm  digne,  aapoint  de  vas  mortif*  esl  atlriLué,  celle  Année, 
à  l'ensemble  dcs3  ceuvre^  criliques  de  &L  Edouard  Fournier, 

Prtjc  Lambvrf,  —  La  r<W:oiïvpense  bonordique  fondée  par  M*  Lambert  a  été  dé- 
cernée, celle  année,  à  M""Géruseï,  veuve  du  savant  professeur  auquel»  dansdiJîé* 
renU  concours*  T Académie  nvail  donné  des  marques  de  sa  houle  estime, 

Prij-  de  Maillé- J^toiir- Landry .  —  Le  prix  institué  jîûr  M.  le  comte  de  Maillé- 
Lalour-Landry  e^l,  dons  les  condiliojis  de  ta  rondatiou,  décerné,  eu  i^Sih  a  M.  Al- 
fred Mératt 


790 


JOITRXAL  DES  SAVANTS.  —  DKŒMBIIE  1866. 


Vm%  PROPOSES. 


Pris  de  poéiepour  1867.  —  L'Académie  propo«e  pour  siîjel  duo  prix  de  ^tm 
À  décerner  en  18G7  r  La  mort  du  ftré$idÉnt  Lînûoln.  Les  ouvrnges  seront  r^u»  jus- 
qu'au 3i  mars  i8t>-, 

Pri^  d'i^loquencc  pour  Î868.  —  L'Acâdémiû  propose  pour  sujet  d  un  pm  d'éto- 
quenct'  à  d-^c»  rtïcr  en  1868  :  »  Un  ditconn  mrjf an- Jacques  noussvati.  *  Lcfi  ouvrage* 
seront  rcrrïs  jiisfju'aij  i5  mï^ra,  1868. 

Aprty?  in  prticlâjnîvlîoo  ei  l'unnonfe  de  ces  prix  .  MM.  Camille  Douai  d  Prtïosl- 
Paradol  oiif  donné  letlure  de  rragtuenis  de  cha<:ufi  de»  deux  ouvrflgc*  entre  les- 
quels ft  vU'  pnrlagé  le  prix  d'i^toquence,  et  la  séance  »t5i  terminée  par  k  rj^pport 
de  ^L  DiiAmre.  <lirec(eur,  sur  les  priiide  vertu. 


LIVBES  NOUVEAUX 


FRANCK. 

^  îltstotre  fjéif^mk  de  Paris:  coKettion  de  documents  fondée,  avec  rtipproklioiitlt? 
t'Pmpercur,  par  M,  le  borou  Haussoiann,  sénaleur,  prufel  de  )«  Seine,  et  publiée 
^mis  Ips  iiuspice^  du  ronsoil  municipnl  Introductioti.  —  Histoire  ^i'nérttk  fk  Ports- 
Topuifrtmhic  ln$foriijut  du  viutt^  Parts,  par  Adolphe  Derty.  lii^lontigraplie  delflvill^'. 
fléffton  du  Louvre  et  df$  Tmîcrles^  tome  premier.  Paria,  rmprimeHe  ùiipériale,  »866 
Deux  volumes  mlC.  de  xxiri-333  et  xkiv-336  pages,  avec  planches,  plus  un  alb 
îiî-ffiL  —  Voici  le  commencement  d'exécution  d'une  des  pubïicalinns  lji!jloriqm?s 
leiplusiiuportaulca  qui  aient  été  nilreprisesde  nos  jours,  et  Ton  pool  des  à  présenl 
ougurer  que  ce  grand  travail  répondra  complètement  à  raltenle  du  public  et  sera 
digne,  a  loua  égards,  du  haut  patronage  sous  lequel  iJ  est  placé.  C'est  à  M.  le  lî'»r*'" 
Haiissmann.  préfet  de  la  Seine,  qu'est  due  la  pensée  de  eel  ouvrage.  Dès  i8Go,il*v«iI 
proposé  au  Conseil  municipai  diverses  mesures  pour  la  recherche,  la  mise  en  ordre  etia 
publication  de  documents  relalirs  k  riiisloirc  administrative  et  à  la  topograpltit"  an 
ciennede  Paris,  et,  après  cinq  ans  de  travaux  préparai  oires,  surveillés  paruneCouiu*''" 
sîons^péciale  Jl  a  pu  soumettre  àFEuipereur  le  plan  dédnitif  du  vnsie  recueil  dont  1** 
leux  premiers  volumes  viennent  de  paraître.  Le  tamc  premier  est  rempli  tout  fntier 
lar  MniroiUiçtion ,  qui  renferme  d'abord  le  rapport  de  liL  Ilaussmann  à  l'Enipereiir 
a  lettre  approbative  de  Sa  Majcsié  et  le  plaa  de  In  collection.  VHifioire  ^énérak 
de  Paris  ne  sera  point  un  corps  d^annales,  un  récit  clironologique  des  événements 
qui  constituent  Thisloire  proprement  dite  de  la  Cité,  mais  ■  une  çolleclion  de  docu- 

•  rnenls,  une  réunion  de  monografdiics  destinée  à  s'accroilre  sans  cesse,  un  radre 

•  toujours  ouvert ,  où  Ton  pourra  suivre,  à  travers  les  siècles,  les  transforma  lion!»  oe 

•  i«  ville.  «  Chacune  de  ces  publications  sera  en  el1emf!me  une  teuvre  complétai  i^' 
leur  ensemble  constituera  un  véritable  monument.  Comme  le  fait  rcraarq<JCr  très* 
justement  M.  le  Préfet,  la  ville  de  Paris  pouvait  seule  assurer  lexécution  de  celle 


